f?; 


\  ' 


:'"'^ 


•^ 


^^ 


H 


/ 


^'k 


;^^ 


^ 


N 


■^ 


î' 


1      i 

■■■f 


.  ^^^W-^"^  ^ 


^ 


H 


S  SX' 
/.  15" 


Digitized  by  the  Internet  Archive 

in  2010  witii  funding  from  - 

University  of  Ottawa 


littp://www.arcliive.org/details/biograpliienouve15arna 


BIOGRAPHIE  NOUVELLE 


*^i; 


BIOGRAPHIE 


NOUVELLE 


DES  CONTEMPORAINS. 


■ÉIMnfi 


•  Les  soussignés  déclarent  que  les  Exemplaires  non  revêtus  di 

leurs  signatures  seront  réputés  contrefaits. 


>"™l*i.A 


'o.v 


'»/•, 


Z*t 


m 


l^^^^^c<.-^^(^r- ^ 


^^ 


^i 


\  //i^^tf^eec 


DE  L  IMPRIMERIE  DE  PLASSAN,   RUE  DE  VArCIlURD.  N"    1  J, 
DERaiÈKE  l'odÉON. 


BIOGRAPHIE  NOUVELLE 

DES 

CONTEMPORAINS, 

ou 

DICTIONNAIRE 

HISTORIQUE    ET    RAISONNÉ 

DE  TOLIS  LES  HOMMES  QUI,   DEPUIS  LA  RÉVOLUTION 
FRANÇAISE,  ONT  ACQUIS  DE  LA  CÉLÉBRITÉ 

PAR  LEIRS  ACTIOSS,  I.El'RS  ECRITS,  LEURS  ERREURS  OU  LEURS  CRIMES, 

SOIT  EN  FRANCE,  SOIT  DANS  LES  PAYS  ÉTRANGERS; 

Précédée  d'un  Tableau  par  ordre  chronologique  des  époques  célèbres  et  des  événe- 
mens  remarquatlcs ,  tant  en  France  qu'à  l'étranger,  depuis  ijH' jusqu'à  ce  jour, 
et  d'uneTnble  alpliabèlique  des  asseinblci-s  iègislativcs ,  à  partir  de  V assemblée 
constituante  jusqu'aujc  dernières  chambres  des  pairs  et  des  députés. 

Par  mm.  A.  V.  ARNAULT,  ancien  membre  de  l'Institut;  A.  JAY; 
E.  JOUY,  de  l'Académie  française;  J.  jSORVINS,  et  autres 
Hommes  de  lettres,  Magistrats  et  Militaires. 

ORNÉE  DE  300  portraits  AU  BURIN, 

d'après   les   plus    célèbres    artistes. 

TOME  QUINZIÈME. 
NAPP— PANG 


PARIS, 

A  LA   LIBRAIRIE  HISTORIQUE,  HOTEL  D'ALIGRE, 

RVE  SAINT-nONORÉ,    K"  l'ij. 
182^,. 


BIOGRAPHIE 


NOUVELLE 


DES  CONTEMPORAINS 


NAPP 


NAPPER-TA'NDY  (James),  pa- 
triote irlandais,  naquit  dans  cette 
contrée  vers  1766,  et  fut  de  bon- 
ne heure  vivement aftecté  des  uicd- 
heurs  de  sa  patrie  ,   qu'il  brûlait 
du  désir  de  replacer  au  rang  des 
nations  indépendantes.  Il  s'occu- 
pait de  ses  projets  ,  lorsque  la  ré- 
volution française   éclata;    il  l'a- 
doptaavecenlhousiasme,  espérant 
y  trouver  les  moyens  de  parvenir 
à  son  but,  et  dés  1791  il  publia,  au 
nom  des  Irlandais-unis,  un  plan  des 
réformes  qu'il  jugeait  nécessaires 
pour  rendre  son  pays  i\  la  liberté. 
Ses  principes  politiques  firent  ou- 
blier ses  principes  religieux,  et, 
quoique   protestant    non   confor- 
miste ,  il    fut   nommé    secrétaire 
d'ime  association  de  catholiques 
romains  à   Dublin;  le  cabinet  de 
Londres  ne  vit  pas  d'un  œil  indif- 
férent ces  commencemens   d'in- 
surrection ;  il  dirigea  dts  poursui- 
tescontreNapper-Tandy,  qui,  pour 
s'y  soustraire,  se  réfugia  en  Fran- 
ce. Aussitôt  son  arrivée  à  Paris,  il 
•>e  hAte  de  réunir  chez  lui  les  ré- 
fugiés  qui  partageaient  ses  opi- 
nions et  ses  vues  ,  et  se  présente 
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ensuite  au  directoire-exécutif,  qui 
l'accueille  avec  bienveillance,  le 
nomme    général    de    brigade    au 
service  de  France,  et  lui  accorde 
les  secours  qu'il  réclame.   Dés  ce 
moment  ,    Napper -Tandy   com- 
mence à  jouer  un  rôle  politique  ; 
il  part  pour  l'Irlande  ,  où  il  dé- 
barque au  mois  d'août   1798,  a- 
vec  des  troupes  françaises,  sur  la 
côte  occidentale  de  Donegal.  11  a- 
dresse  aussitôt  une  proclamation 
aux  Irlandais-unis  pour  les  appe- 
ler à  l'indépendance  ;  mais  ,  avec 
de    si    faibles    moyens    il    voulut 
exécuter  de  trop  vastes  projets,  et 
tenta  le  sort  des  armes,  qui  ne  lui 
fut  pas  favorable  :  les  troupes  qu'il 
avait  amenées    ea   petit  nombre 
furent     battues     et     dispersées  , 
et  lui-même,   forcé  de  s'échap- 
per   sur  un  brick   français  ,    al- 
la débarquer  à  Hambourg,  pour 
repasser  en  France;  il  fut  arrêté 
dans  celte  ville,  avec  un  des  frères 
Oconnor  {voj.  ce  nom),  sur  la  ré- 
quisition   de    Crawfort,    ministre 
d'Angleterre;    tous   deux  avaient 
été  exceptés,  par  les  deux  cham- 
bres d'Irlande,  du  bill  d'amnistie. 
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Des  préleiilions  opposées  sur  la 
personne  de  Nappcr-Tandy,  s'é- 
Icvt  rcnt  alors  entre  l'Anj^lelerre 
et  le  flirecloirc-ext'ciitif  Iranrais  ; 
tous  denx  réclamaient  également 
l'extradition  du  pi  isonnier,laFran- 
ce  par  un  niotit'd'hnmanité.Le  sé- 
nat de  Hambouig,  pressé  par  deux 
gouvenieiuens  qu'il  a  lieu  de 
craindre ,  se  trouvait  dans  une 
position  extrêmement  embarras- 
*  santé;  en  se  décidant  contre  la 
France,  le  parti  était  moins  ho- 
norable, mais  moins  dang;erenx 
pftur  le  moment,  et  c'est  celui  au- 
quel il  s'arrêta  ;  les  denx  Irlandais 
furent  livrés  à  une  escadre  anglai- 
se qui  était  venue  appuyer  par  l<i 
terreur  les  luenaces  de  son  gou- 
vernement. Le  jjénéral  en  chef  Bo- 
naparte, devenu  premier  consul, é- 
crivit  à  roccasiou  de  cet  événe- 
ment, au  sénat  de  Hambourg;  sa 
lettre,  pleinede  force  et  de  dignité, 
renfej'mait  ces  mots  remarquables 
qui  ont  retenti  dans  ti)ule  l'Eu- 
rope :  «  Le  courage  et  l'énergie 
') maintiennent  les  états;  c'est  la 
rtlriclieté  qui  les  renverse.  »  Nap- 
per-Tandy  fut  transporté  dans  les 
prisons  d'Irlande,  et  mis  en  ju- 
gement en  nuii  1800;  la  cour  du 
banc  du  roi  devant  laquelle  il  com- 
parut, le  condamna  à  mort;  nuiis 
l'exécution  fui  différée  à  cause 
sans  doute  des  réclamations  de  la 
France.  I'!nferirié  à  Dublin,  il  y 
alletulit  jiendaut  deux  ans  la  mort 
ou  la  liberté;  enfui  il  vil  briser  ses 
fers  par  l'inlercession  du  gniver- 
nenifiit  français  .  sur  ia  demande 
adressée  parW.  OlloAM.  Uawkes- 
bury,  et  fut  sur  -  le-cbauqi  ren- 
voyé l'n  France.  Les  précautions 
que  l'on  prit  pour  l'éloigner,  pa- 
roi eut    aiuioncer  (pi'tui    altacbail 
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de  i "importance  à  sa  personne  :  la 
voilure  dans  laquelle  il  moula  au 
sortir  de  sa  prison,  était  escortée 
par  un  détachement  de  cavalerie; 
il  fut  expressément  interdit  au  pri- 
sonnier de  communiquer  avec  qui 
que  ce  fût  ;  on  évita  avec  soin  de 
traverser  les  grandes  villes  qui  se 
rencontraient  sur  la  route,  ius(|u'à 
Wicklow,  où  on  le  fit  embarquer 
pour  Bordeaux,  en  mars  1802  ; 
il  arriva  dans  ce  port,  le  21  du 
même  ukjîs,  après  huit  jours  de 
traversée.  Il  lut  accueilli  avec 
tiausport  par  les  réfugiés  irlandais 
qui  s'y  trouvaient  et  qui  célébrè- 
rent eu  son  bonné^ir,  un  banquet 
civique;  ISapper-Taudy  y  porta 
un  toast  aux  amis  de  la  liberté  de 
tous  les  pays  :  il  mouiut  dans  le 
courant  de  i8o5. 

NAQUET  (Piebbe).  auteur 
dramatique  ,  naquit  à  Paris  en 
1729.  Son  goTit  pour  les  ouvrages 
de  théilire  se  uicàuifesta  de  bonne 
heure  ;  il  comju)sa  un  a-sc/.  grand 
nombie  de  pièces,  mais  il  paraît 
qu'il  ne  réussit  pas  à  en  obtenir  la 
représentation  dans  la  capitale; 
il  se  détermina  alors  à  les  faire 
jouer  en  province.  Parmi  ses  piè- 
ces imprimées,  on  cite  :  1°  (es 
{■aux  de  Pnssy,  ou  les  Coquettes 
à  ta  mode,  couïédie  en  un  acte  , 
Paris  ,  I  ;'6o  ,  in-8°  ;  2°  le  Pcinti^e, 
comédie,  Paris,  17O2  ,  in-S"  ; 
3*"  l'Heureuse  Méprise,  Paris, 
1702,10-8";  4"  l' Amour  constant, 
comédie,  in-8",  Paris,  17O5. 
Naquet  mourut  à  Paris,  en  1790. 

INARBOÎSNE-LAUA  (Lk  comtk 
Loiis  nu),  ministrtî  de  la  guerre 
sous  Louis  XVI,  et,  pendant  la 
troisième  année  de  la  révolution, 
lieutenanl-géncral,  enlin  aidc-de- 
tampde  Napoléon  pendant  le  i^on- 
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verneincnt  i!npéri;il,  naquit  à  (^o- 
lorno.  dans  le  diiclié  de  l'arme,  en 
I  ;"35.  Sa  mère  y  avait  acoom|)a- 
j;iié,    en    qualité  de  daine-d'hon- 
neur,  M""   Elisabeth  de    France, 
fdie  de  Louis  W,  mariée  ;\  l'infant 
don    Philippe,   et   son    père  était 
premier  gentilhomme  de  la  cham- 
bre. La  maison  de  Lara  se  vantait 
d'être   une  des  plus  anciennes  de 
l'Espagne;  elle  avait  même  adop- 
té la   devise   fastueuse  :  Nous  ne 
descendons  pasdes  rois,  mais  les  rois 
desc<'ndcnt  de  nous.   L'historiogra- 
phe de  Philippe  IV  et  de  Charles 
II,  le   généalogiste  don   Luis  de 
Salazar,  qui  a  au«si  écrit  I  histoire 
de  la  maison  de  Lara,  4  vol.  in-fol., 
appuie  de  sou  témoignage  ces  pré- 
tentions tie  !a  vanité;  il  .ijoute  (]ne 
la  vicomte  de  Narbonne  passa  en 
la  fainille  de  Lara  avant  l'an  1200. 
Plusieurs  personnes  en  France  se 
])laisaient,  en  dépit  de  la  devise, 
à  donner  an  plus  jeune  membre  de 
cette  illustre  maison,  une  descen- 
dance immédiate  de  roi.  Selon  el 
les  le   Comte    Louis  était  fils    de 
Louis  XV,  assertion  peu  suscepti- 
ble de  preuves,  et  qui  en  est  res- 
tée entièrement  dénuét;,  mais  qui 
n'en  fut  pas  moins  avidement  ac- 
cueillie par  les  amateurs  de  scan- 
dale. Lue  ressemblance  physique, 
en  elVet  as>ez  remarquable,  entie 
le  monarque  et  le  jeune  courtisan, 
et  les  faveurs  dont  ce  dernier  fut 
bientôt  comblé,  tinrent  lieu  de  dé- 
monstration. Après  la  mort  de  la 
duchesse  de  Parme,  le  comte  Louis 
revint  en  France,  et  fut  élevé  à  la 
cour  de  Versailles.    Sa  ntère  de- 
vint dame-dhonneur  de  M""  Adé- 
laïde, ;\  laquelhî  elle  resta  attachée 
jnscpi'à  sa   mort.  L'éducation   du 
ûls,  comincncée  sous  les  auspices 
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des  plus  illustres  personnages, car 
il  se  rappelait  a vecsalisfaolion  d'a- 
voir reçu  les  premiers  éiémens  du 
grec,  de  M.  le  Dauphin,  père  de 
Louis  XVI,  fut  aclievée  au  collè- 
ge de  Juilly.  Il  y  fit  d'excellentes 
études,  et  se  distingua  dès  sa  jeu- 
nesse par  un  vif  désir  d'acquérir 
des  connaissances  utiles,  et  par  son 
aptitude   aux  sciences.  Revenu  à 
la  cour,  il  y  obtint  les  plus  bril- 
lans  succès.  Ses  grâces  naturelles, 
un  esprit  cultivé,  fécond  en  sail- 
lies et  reparties  ingénieuses  ,  des 
manières  nobles  et  faciles,  une  ra- 
re élégance  de  langage  ,  l'expres- 
sion heureuse  de  sentimens  géné- 
reux et  élevés,  le  placèrent  bientôt 
au  premier  rang  des  courtisans  les 
plus  cités.  Avec  tant  d'avantages, 
joints  au  crédit   dont  jouissait  sa 
famille,  il  n'est  pas  étonnant  que 
le  comte  Louis  fit  rapidement  son 
chemin.  Attaché  d'abord  à  i'arme 
de  l'artillerie,  successivement  ca- 
pitaine de  dragons,  guidon   de  la 
gendarmerie,    colonei,   à  l'âge  de 
5o  ans,  du  régiment  d'Angoumois. 
et   ensuite   du   régiment  de  Pié- 
mont, il  commandait  ce  dernier 
corps  à  l'époque  de  la  révolution, 
en  1789.  Pendant  son  service  mi- 
litaire, il  n'avait  point  négligé  l'é- 
tude :  il  suivit  avec  assiduité  les 
cours  d'histoire  et  de  droit  public 
(lu   célèbre    professeur   Koch ,    à 
Strasbourg,  et   apprit  les  princi- 
pales   langues  de  l'Europe,  qu'il 
parlait  avec  fticilité.    Il   travailla 
aussi  dans  les  bureaux  du  comte 
de  Vergennes,  avec  l'espoir  d'ob- 
tenir   bientôt     une     ambassade. 
Se  plaisant  dans  la  S(»ciété  des  gens 
de  lettres,  et  même  assez  intime- 
ment lié  avec  plusieurs  des  hom- 
mes  les  plus  distinguis  de   .;r;ie 
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classo,  il  adopta  de  bonne  foi  com- 
me eux  toutes  les  es[iéiMnces  n.ntio- 
nale?  que  conrureiit  les  aniis  de  la 
liberté,  lors  de  la  convocation  des 
élats-généruix.  Fort  d'un  mérite 
réel,  il  volait  au-devant  des  sacrifi- 
ces qui  enlevaient  tant  d'avantages 
aux  bomnies  à  privilèges,  et  tant 
de  jouissances  à  leur  orgueil.  Aus- 
si, ne  lui  pardonnèrent-ils  jamais 
d'avoir  abandonné  les  intérêts  de 
la  haute  aristitcratie,  pour  consa- 
crer des  talen>  aussi  distingués  à 
la  défense  de  la  cause  constitu- 
tionnelle. M.  de  >'aibonne  s'était 
rendu,  en  1790,  à  sou  régiment, 
alors  en  garnison  à  Besançon,  et 
sa  réputation  de  patriotisme  le  fit 
bientôt  nonnner  commandant  en 
chef  de  toutes  les  gardes  nationa- 
les du  département  du  Doubs.Des 
(roubles  sérieux  avaient  éclaté 
dans  l'ancienne  province  de  la 
Franche-Comté, le»  esprits  étaient 
exaspérés,  et  la  tranquilliié  parais- 
sait presque  impossible  à  rétablir; 
il  y  parvint  cependant  en  as-ez 
peu  de  temp*.  employant  bien 
plus  la  persuasion  que  l'autorité, 
et  se  livrant  aux  heureuses  inspi- 
rations d'une  âme  forte,  animée 
d'un  zèle  ardent  pour  le  bien  pu- 
blic. A  son  retour  à  Paris,  en  fé- 
viier  1791,11  trouva  Mesdames, 
tantes  du  roi,  décidées  à  quitter 
leur  patrie  pour  aller  s'assurer  à 
Rome  les  secours  spirituels,  dont 
elles  craignaient  que  la  révolution 
ne  vînt  à  les  priver  en  France.  Il 
était  encore  rhevalier-d'honneur 
de  madame  Adélaïde,  et  il  n'hési- 
ta point  un  instant  a  s'oil'rir  pour 
accompagner  ces  princesses  dans 
leur  émigration  ,  sac  ri/lant  ainsi 
sans  peine  lu  popularité  (|u'il  s'é- 
I  lit  déjà  acquise,  it  ce  qu'il  jugeait 
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Être  un  devoir.  On  sait  que  ses 
soins  ne  furent  point  inutiles  à 
Mesdames  ;  arrêtées  par  la  com- 
mune d'Arnai-le-Duc.  M.  de  Nar- 
bonne  revint  aussitôt  à  franc  é- 
trier  à  Paris,  et  obtint  prompte- 
ment  de  l'assendjlée  constituante 
un  décret  qui  rendit  aux  princes- 
ses la  liberté  de  continuer  leur 
voyage.  Après  avoir  conduit  Mes- 
dames à  Rome,  il  rentra  en  Fran- 
ce, où  l'appelaient  ses  devoiis  de 
militaire  et  de  citoyen.  Peu  de 
temps  après,  le  départ  du  roi  pour 
Vareimes  eut  lieu,  M.  de  Narbon- 
ne  fut  nommé  inaréchal-de-camp 
par  l'assemblée,  mais  il  se  refusa 
alors  à  être  porté  sur  le  tableau 
des  olliciers-généraux,  et  ne  con- 
sentit à  en  prendre  le  grade  (jue 
plus  tard  ,  lorsque  le  roi  eut  ac- 
cepté la  constitution.  Le  6  décem- 
bre 1791  il  fut  appelé  au  conseil 
du  monarque,  et  nommé  ministre 
de  la  guerre.  L'assemblée  législa- 
tive venait  d  ouvrir  sa  session  ;  il 
y  comptait  sans  doute  de  moins 
nombreux  amis  que  dans  l'assem- 
blée conslituanle  ,  mais  le  parti 
qui  voulait  franclieinent  une  mo- 
narchie constitutionnelle,  portait 
avec  ardeur  M.  deNarbonne  au  mi- 
nistère, et  le  roicéfla  à  ce  vœu.  La 
leirre  le  vit  avec  répugnance  dans 
ce  poste,  et  les  corwlisans  se  promi- 
lent  bien  de  l'en  éloigner  au  plus 
tôt.  Dans  ses  rapports  avec  l'assem- 
blée législative,  W.  deNarbonne, 
dès  les  premières  séances,  obtint 
des  succès  flatteurs.  Ses  brillantes 
improvisations  à  la  tribime  ,  ses 
rapports  salislaisans  sur  le»  dispo- 
sitions des  défendeurs  de  la  patrie, 
uir  voyage  qu'il  lit  avec  éclat  au.x 
frontières  pour  constater  l'état  des 
places  fortes,  le  lai)lc.iu  qu'il  pré- 
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î^enla  de  la  puissance  de  la  France 
et  des  immenses  ressources  mili- 
taires qu'elle  renrerniuil  dans  son 
sein,  et  qu'elle  déploierait  si  (;llc 
était  forcée  à  une  »uerie  nouvell»'. 
firent  la  plus  vive  impression  sur 
les  représentans  du  peuple  t'ran- 
eais,  dont  la  plus  grande  partie 
éprouvait  déjà  la  soit"  des  combat;. 
H  annonça  bientôt  la  formation  de 
trois  années  sous  les  ordres  des 
généraux  Kochaudieau,  Luckner 
et  La  Fayette;  il  sollicita  el  obtint 
pour  les  deux  premiers,  le  bâton  de 
maréchal  de  France,  le  leur  porta 
lui-même,  et  le  leur  remit  à  la  tête 
des  troupes  avec  tout  l'appareil 
d'une  solennité  guerrière.  Chaque 
jour  il  sollicitait  l'assemblée  légis- 
lative d  aviser  aux  moyens  d'en- 
tretenir une  armée  formidable,  et 
prête  au  besoin  à  entrer  en  cam- 
pagne. Déjà  iDo.ooo  hommes  se 
portaient  sur  les  frontières  :  tout 
devait  être  réuni  et  les  préparatifs 
achevés  dans  un  mois;  mais  il  in- 
sistait fortement  sur  rétablisse- 
ment d  une  discipline  exacte,  et 
sur  la  répression  de  toutes  les  me- 
nées séditieuses  et  désorganisalri- 
ces  qu'un  parti  se  permettait  déjà 
pour  s'attacher  exclusivement  les 
soldats.  Ses  plaintes  à  cet  égard 
irritèrent  les  meneurs  de  ce  parti, 
tandis  que  ses  demandes  conti- 
luielles  importunaient  paifois  .ses 
amis  mêmes,  et  que  son  activité 
étonnante  alarmait  les  courtisans, 
(fui  ne  désiraient  rien  moins  que 
(lus  succès  militaires  remportés 
sur  l'étranger.  Une  ligue  puissante 
d'hommes,  d'ailleurs  opposés  de 
sentimens,  se  forma  contre  le  mi- 
nistre de  la  guerre,  et  on  résolut 
à  tout  prix  de  le  perdre.  Contrarié 
dans  ses  meilleures  opérations, il  se 
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présenta  le  23  janvier  à  l'assem- 
blée, pour  lui  représenter  avec 
éneigie  les  besoins  de  son  minis- 
tère, et  pour  annoncer  qu'il  était 
tout  prêt  à  le  quitter,  si  on  se  re- 
fusait à  ses  justes  demandes:  «Je 
«n'attendrai  pas,  dit-il  .  la  honte 
«comme  ministre,  j'irai  chercher 
nia  mort  comme  S'ddat  de  la  cons- 
«titution.  et  c'est  dans  ce  dernier 
»poste  qu'il  me  sera  permis  de  ne 
»plus  calculer  le  nombre  et  la  for- 
cée de  nos  ennemis.  »  Il  obtint  en- 
core ce  jour-là  de  nombreux  ap- 
plaudissemens;  ce  furent  les  der- 
niers. Ses  plus  redoutables  adver- 
saires ne  se  trou  valent  pas  dans  l'as- 
semblée, mais  dans  le  conseil  mê- 
me du  roi.  M.  Bertrand  de  Molle- 
ville,  ministre  delà  marine,  son  en- 
nemi personnel,  était  à  leur  tête,  el 
s'opposait  constamment  à  tout  ce 
que  demandait  son  collègue.  Les 
trois  généraux  en  chef  des  armées 
ayant  appris  la  résolution  de  M. 
de  Narbonne  de  quitter  le  minis- 
tère, lui  écrivirent,  chacun  de  leur 
côté ,  de  la  manière  la  plus  pres- 
sante, pour  l'engager  à  ne  point  a- 
bandonner  des  fonctions  qu'il  rem- 
plissait si  honorablement.  Leurs 
lettres  furent  connues  du  public; 
et  quoiqu'il  fût  prouvé  que  cette 
publicité  ne  provenait  pas  de  lui, 
ses  ennemis  en  tirèrent  parti  pour 
persuader  au  roi  qu'il  avait  ourdi 
une  intrigue,  afin  de  se  rendie  de 
plus  en  plus  néces>'aire,  et  de  se 
maintenir  forcément  dans  son  pos- 
te. Un  léger  échec  qu'il  éprouva 
quelques  jours  après  à  l'assem- 
blée, décida  le  roi  à  le  sacrifier. 
Un  soir,  M.  de  Narbonne,  dans  la 
chaleur  d'une  improvisation,  avait 
dit  :  «  J'en  appelle  aux  membres 
«les  plus  distingués  de  celte  as- 
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«semblée.  <;  Aussitôt  la  moutonne  la  célèbre  ,M°"  Je  Staël,  qui,  aj)iès 
tout  tMitiére  se  leva  en  fureiir,  et  lui  avoir  procuré  «liQ'éi'ens  asiles, 
rex-capuein  Chabot,  criant  à  l'a-  le  cacha  enfin  dans  sa  propre  rnai- 
listocratie,  déclara  ipie  tons  les  son,  où  il  échappa  comme  par  mi- 
députés  étaient  également  distin-  racle  à  une  visite  domiciliaire.  Un 
i^ués  :  le.s  autres  minislres  se  hâté-  jeune  Hanovrien  ,  le  docteur  BoU- 
rent  d'annoncer  au  roi  que  l'as-  man,  qui  depuis  s'est  exposé  pour 
cendani  de  Yi.  de  Narbonne  sur  le  sau\er  M.  de  La  Fayette  des  pri- 
parli  populaire  n'était  plus  à  le-  snns  de  l'Autriche,  offrit  de  cou- 
douter,  et  dès  le  lendemain,  lo  duire  M.  de  Narbonne  en  Angle- 
mars  1792,  le  portefeuille  lui  fut  terre,  en  lui  donnant  le  passeport 
redemandé;  mais  le  triomphe  in-  d'im  de  ses  amis.  Si  un  étranger, 
considéré  de  ses  collègues  fut  de  quel  qu'il  fût,  avait  été  pris  à  cette 
courte  durée.  Le  parti  le  plus  exa-  époque  emmenant  un  proscrit  sous 
géré  ayant  pris  lé  dessus,  le  roi  se  un  nom  supposé,  il  eût  infailli- 
vit  obligé  de  renvoyer  à  leur  tour  blemeut  été  condamné  à  mort; 
les  ennenn's  de  M.  de  Narbonne,  m.us  le  succès  couronna  cette  en- 
ct  d'accepter  des  n.inistres  qui  treprise  généreuse,  et  ils  arrivè- 
l'engagèrent ,  contre  son  vœu,  à  rcut  à  Londres  sans  obstacle.  Peu- 
venir  lui-même  proposer  à  l'as-  daut  le  procès  du  roi,  M.  de  Nar- 
semblée  législative  de  déclarer  la  bonne  signala  encore  son  dévoue- 
guerre  à  l'Autriche.  M.  de  Nar-  ujent  à  ce  prince  d'une  manière 
bnime  se  rendit  à  l'armée,  et  as-  aussi  touchante  qu'honorable  :  la 
sisia  aux  premières  affaires  qui  constilution,qui  venait  d'être  reii- 
eurent  lieu.  Le  roi  reconnut  bien-  versée,  avait  iléféré  à  cha(|ue  mi- 
tôt  qu'il  avait  cédé  à  de  funestes  nislre  la  responsabilité  des  divers 
conseils  en  éloignant  de  sa  per-  actes  de  son  ministère;  3L  de Nar- 
sonne  un  homme  qui  lui  était  sin-  bonne  réunit  chez  lui  tous  les  an- 
cèremenl  attaché,  et  qui  aurait  pu  ciens  nuuistres  du  roi  qui  se  trou- 
lui  rendre  encore  d'éminens  ser-  vaient  à  Londres,  et  leur  proposa 
vices.  Rappelé  à  Paris,  mais  trop  de  demander  à  la  ccuivention  rja- 
tard ,  Al.  de  Narbonne  n'y  arriva  tionale,  qui  venait  de  succéder  à 
que  trois  jours  avant  la  révolution  l'assemblée  législative,  un  sauf- 
du  10  août  I  j})'.'.,  qui  décilla  du  sort  conduit  pour  être  admis  à  sa  bar- 
de l'infortuné  monarque.  L'ex-mi-  re  .  où  ils  devaient  réclamer,  cha- 
nistre  se  montia  pendant  ces  trois  ciui  pour  ce  «pii  le  concernait, 
jours  tel  qu'il  avait  toujours  été,  cette  responsabilité,  ce  qui  aurait 
un  des  plus  courageux  déf(;nseurs  misa  couvert  tous  les  actes  du  roi. 
du  trône  constiluti(Mmel  :  aussi  Ce  projet ,  dont  l'ffxécution  eût 
fut-il  décrété  d'accusation  par  la  sans  doute  été  accompagnée  de 
majorité  victorieuse  de  l'assem-  grands  dangers  pour  les  minis- 
blée  législative,  t.t  mis  Iwrs  la  loi  très,  ne  fut  j)oiut  goûté  par  ses  an- 
par  la  conmiune  insurrectionnelle  ciens  collègues ,  et  il  resia  seul  de 
de  Paris,  il  parvint  à  se  soustraire  son  avis  ;  seul  aussi  il  écrivit  ù  lu 
;i  toutes  lifl  rcchercho  par  la  cou-  convention,  demanda  l'autorisa- 
rjgetise  intervention  d'uuc  amie,  lion  de  paraître  a  sa  barre,  à  rai- 


son  (les  trois  mois  de  son  minis- 
tère, et  (le  défendre  le  nii.  C'était 
s'exposer  à  «me  mort  presque  cer- 
taine; mais,  maljiré  ses  démarches 
réitérées  et  les  (jUis  vives  instan- 
ces, il  ne  putobtenir  la  permissiotj 
de  se  présenter  à  la  barre  de  l'as- 
semblée. Il  Ini  fit  alors  parvenir 
un  mémoire  jnslific.ilii'  de  Louis 
XVI;  M,  de  Maleshcrbes,  à  qui  il 
envoya  une  copie  de  cet  écrit,  lui 
adressa,  au  nom  du  roi  .  les  plus 
louchaus  remercîmens.  Ce  mé- 
moire se  trouve  dans  le  ileciieil 
des  pièces  du  procès  de  Louis  XVI. 
Le  séjour  de  M.  de  ^arbonne  à 
Londres  déplut  -^  d'illustres  per- 
sonnages, et  le  ministre  Pitt,  cé- 
dant à  leurs  désirs,  lui  fit  intimer 
l'ordre  de  quitter  l'Angleterre  ;  s'il 
s'y  était  refusé,  ValUen  bill  lui  au- 
rait été  inimédiatement  appliqué. 
Il  se  réfugia  alors  en  Suisse,  puis 
en  Allemagne.  Lors  de  l'établisse- 
ment du  gouvernement  consulaire 
en  France,  il  lui  fut  enfin  permis 
de  revoir  sa  patrie.  En  1809,  Na- 
poléon nomma  M.  de  Xarhonne 
général  de  division,  et  remi)lo3'a 
depuis  aussi  utilement  qu'honora- 
blement, soit  à  l'année,  soit  en 
des  missions  diplomatiques.  Après 
l'entrée  des  troupes  françaises  à 
Vienne,  et  les  victoires  de  Iiaab 
et  de  Wagram,  il  fut  nommé  gou- 
verneur de  la  place  de  Raab,  et 
ensuite  de  celle  de  Triesle,  où  il 
eut  le  bonheur  de  retrouver  sa 
mère,  qui  y  était  restée  depuis  la 
mort  de  Mesdames.  Nommé  mi- 
nistre plénipotentiaire  près  du  roi 
de  Bavière  ,  après  la  paix  d»; 
Schoenbrunn  ,  il  se  rendit  à  M,i- 
nich ,  où  il  reçut  du  roi,  qui  le 
connaissait  et  l'aimait  df^puis  long- 
temps, 1  accueil  le  plus  distingue. 
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Napoléon  le  rappela  ensuite  a  l'a- 
ris,  et,  goûtant  toujours  de  plus 
en  jilus  l'esprit  aimable  et  enjoué, 
les  manières  nobles  et  gracieuses 
de  M.  de  Narbonue  ,  résolut  de 
l'attacher  à  sa  personne,  et  le  nom- 
ma son  aide-de-camp  particulier, 
au  grand  étonnement  de  toute  sa 
coiu',  et  surtout  de  j)!usieurs  ofil- 
ciers-généraiixqui  briguaient  avec 
ardeur  une  favein*  pareille.  Il  por- 
ta à  la  cour  desTuileries,  nou-seu- 
lement  cette  politesse  exquise  et 
ce  ton  parfait  de  bonne  compa- 
gnie, qui  l'avaient  toujours  fait  re- 
marquer, mais  une  franchise  de- 
veni;e  de  plus  en  plus  rare.  On 
cite  de  lui  une  foide  de  mots  heu- 
reux, et  de  réponses  spirituelles 
qui  neblessaient  cependant  jamais 
personne.  Un  jour  Napoléon,  con- 
trarié par  des  tracasseries  ullra- 
montaines,  et  par  la  résistance  du 
pape  à  quelques-unes  de  ses  vues, 
dit,  en  s'adressant  directement  à 
M.  de  Narbonne,  qu'il  était  tenté 
d'introdm're  en  PVance  une  nou- 
velle église,  dont  il  se  déclarerait 
le  chef,  et  que  le  pape  s'arrange- 
rait avec  la  sienne  et  avec  l(;s  siens 
comme  il  l'entendrait.  «  Vous  n'en 
j) ferez  rien,  Sire,  répondit-il  sur^ 
i)le-charap;  il  n'y  a  pas  aujour- 
»d'hui  assez  de  reb'giou  (^n  France 
»pour  en  faire  deux.  «  Il  accom- 
pagna Napoléon  pendant  la  funes- 
te guerre  de  Russie,  et  se  distin- 
gua par  sa  valeur  comnie  par  l'in- 
altérable gaîté  avec  laquelle  il 
supportait,  à  l'âge  de  5G  ans,  tou- 
tes les  fatigues  et  privations  de 
cette  terrible  canipagne.  Au  com- 
meucemcntdc  l'année  j8i5,  il  fut 
nommé  ambassadeur  à  Vieune,  et 
se  rendit  à  Prague,  où  il  négocia  a- 
vcc  plus  de  zèle  (pic  de  succès,  une 
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paix  que  les  puissances  coalisées 
contre  la  France  étaient  bien  dé- 
cidées à  ne  lui  point  accorder. 
Après  la  reprise  des  hostilités,  il 
fut  nommé  commandant  de  la 
place  de  Torgau  ,  où  il  fit  une  chu- 
te de  cheval ,  dont  les  suites  lui 
coûtèrent  la  vie;  il  expira  le  17 
novembre  18 15,  vivement  regret- 
té de  tous  ceux  qui  l'avaient  con- 
nu ,  et  particulièrement  des  offi- 
ciers et  soldats  sous  ses  ordres.  Il 
n'avait  cessé  de  rendre  les  soins 
les  plus  assidus  aux  blessés  et  ma- 
lades qui  encombraient  la  place  de 
Torgau.  M.  de  Narbonne  avait 
épousé  M"'  de  Montholon,  dont 
il  eut  deux  filles  ;  l'aînée  mariée  à 
M.  de  Braamcamp,  et  l'autre  à 
M.  de  Rambuteau,  ancien  prélet. 
La  duchesse  de  Narbonne,  sa  mè- 
re, lui  a  survécu  quelques  aiuiées, 
et  est  morte  dans  un  âge  très-avan- 
cé, en  1821. 

NARBONINE-LARA  (le  comte 
Philippe- Locis- Innocent-Chris- 
tophe) ,  ancien  colonel  du  régi- 
ment de  Forez  ,  et  chevalier  de 
Saint-Louis,  est  issu  d'une  lamille 
espagnole  illustre  dans  les  fastes 
de  cette  nation.  Le  comte  de  Nar- 
bonne -  Lara  est  devenu  grand- 
d'Espagne  par  la  mort  de  son  pè- 
re ,  arrivée  en  1806.  Après  avoir 
traversé  la  longue  période  de  la 
révolulion  sans  s'être  mis  en  évi- 
dence, il  lut,  après  le  second  re- 
tour du  roi,  en  181 5,  nommé 
sous-préfel  d'Alais  ,  département 
du  Gard.  En  1817,  il  passa  de  la 
sous-prélecture  d'Alais  à  celle  de 
Florac,  dé|»artenient  de  ta  Lozère, 
place  qu'il  occupait  encore  en 
1S23. 

NARBONNE-PELET  (le COMTE 
ue),  créé,  le  17  août  181 5,  pair 
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de  France,  fut  nommé,  en  1817, 
ambassadeur  ti  la  cour  de  Naples. 
Il  a  depuis  reçu  le  litre  de  duc  , 
et  il  remplit  aujourd'hui  les  fonc- 
tions de  secrétaire  de  la  chambre 
des  pairs.  Son  épouse,  fille  de  M. 
le  duc  de  Sérent,  est  attachée  à  la 
personne  de  Madame  ,  duchesse 
d'Augoulême. 

NARDINI  (  PiETRO  )  ,  célèbro 
violoniste  toscan  ,  naquit  à  Li- 
vourne  en  1725,  et  devint  l'élève 
le  plus  distingué  de  Tartini  ,  que 
l'Europe  musicale  a  surnommé  le 
Grand.  Nardini  ne  fut  pas  seule- 
ment son  élève  ,  il  fut  ,  par  ses 
sentimens  ,  son  ami  ,  son  fils  ;  il 
vécut  long-temps  chez  lui ,  et,  eu 
1769,  alla  à  Padoue  pour  le  re- 
voir. A  celte  époque  ,  Tartini  c- 
tant  tombé  malade  ,  il  lui  prodi- 
gua les  soins  d'une  tendresse  , 
d'une  piété  toute  filiale.  Nardini 
fut  d'abord  attaché  (1762)  à  !a 
chapelle  du  duc  de  Wurtemberg, 
et  se  fit  remarquer  dans  tous  les 
concerts  et  solennités  où  les  de- 
voirs de  sa  place  l'appelaient.  En 
17(59, cette  chapelle  fut  supprimée. 
Nardini  se  rendit  alors  à  Li vour- 
ne ,  où  il  composa  presque  tous 
ses  ouvrages.  Il  accepta,  en  1770, 
les  offres  du  grand-duc  de  Toscane, 
et  devint  son  premier  violoniste. 
C'est  plus  particulièrement  à  cette 
époque  qu'il  acquit  sa  brillante 
réputation  comme  exécutant.  Jo- 
seph II,  dans  son  voyage  en  Italie, 
fut  frappé  du  grand  inérile  de  ce 
célèbre  virtuose;  il  lui  donna,  pour 
le  récompenser  du  p  la  isirqu 'il  avait 
éprouvé,  en  l'enlendant  exécuter 
plusieurs  sonates  ,  une  tabatière 
d"or  d'un  travail  précieux.  Le 
président  Dujtaty,  qui,  en  1783, 
voyageait  en  Italie,  ayant  eu  oc- 
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casion  d'entendre  Nardiiii  ,  écri- 
vait dans  son  enthousiasme  [roy- 
lettre  XXIX  )  :  «  Ce  violon  est  une 
voix  ou  en  a  une.  I!  a  touché  les 
tibres  de  mon  oreille  qui  n'avaient 
jamais  Irénii.  Avec  quelle  ténuité 
^'ardini  divise  l'air!  avec  quelle 
adresse  il  exprime  le  son  de  tou- 
tes les  cordes  de  son  instrument! 
avec  quel  art,  en  un  mot,  il  tra- 
vaille et  épure  le  son  !  »  Nardini 
«e  faisait  surtout  remarquer  dans 
l'exécution  de  l'adagio.  Les  au- 
teurs du  Dictionnaire  historique 
(les  Musiciens  s'expriment  ainsi  : 
«  ïiQi  personnes  qui  l'ont  connu 
nous  ont  assurés  que  lorsqu'on  l'é- 
coutait  sans  le  voir,  la  magie  de 
son  archet  était  telle  qu'on  croyait 
entendre  une  voix  plutôt  qu'un 
instrument.  Le  style  de  ses  so- 
nates est  soutenu  ,  les  idées  en 
sont  claires ,  les  motifs  bien  trai- 
tés, et  les  sentimens  expressifs  et 
naturels  ,  mais  analogues  au  ca- 
ractère sérieux  de  l'auteur.  Il  né- 
glige la  diiïiculté;  mais  il  la  crée 
sans  le  vouloir,  parce  qu'il  est 
dans  la  nature  du  grand  maître 
de  ne  rien  faire  de  facile.  Toute 
sa  musique  est  asservie  à  l'art  de 
l'archet,  qu'il  possédait  dans  la 
dernière  perfection.  Voilà  pour- 
quoi ses  sonates  ne  font  plus  le 
même  effet,  si  elles  ne  sont  exé- 
cutées suivant  son  école.  D'ail- 
leurs, la  multiplicité  des  accidens, 
des  agrémens,  des  passages  chro- 
matiques, des  trills,  des  accords, 
des  arpèges  ,  en  lendant  cette 
musique  très  expressive  et  très- 
harmonieuse  ,  la  rend  en  mC-me 
temps  très  -  diflicile.  »  Nardini 
mourut  à  Florence  en  179G.  Son 
portrait  a  été  gravé  par  les  soins 
de  i>J.  Fayole  (l'un  des  auteurs  du 
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dictionnaire  que  nous  avons  cité) 
d'après  un  dessin  original,  dont 
ÎM.  Cartier  était  en  possession. 
C'est  à  ce  même  i\l.  Cartier  que 
l'on  dut,  peu  de  temps  après  la 
mort  de  ÎN'ardiui  ,  la  publication 
des  sonates  de  l'élève  de  Tarlini , 
lesquelles  étaient  devenues  aussi 
rares  en  Italie  qu'en  France.  On  ^  1 
cite  parmi  les  compositions  de 
Nardini  :  1°  six  concertos  pour 
violon,  op.  I,  Amsterdam;  2°  six 
solos  pour  violon,  op.  ?,  Berlin; 
3°  six  trios  pour  flûte,  Londres; 
4°  six  solos  pour  violon,  op.  5, 
Londres;  5°  six  quatuors  pour  vio- 
lon ,  Florence,  1782;  6"  six  duos 
de  violQU,  Florence;  7°  enfin,  en 
manuscrit,  plusieurs  concertos  et 
solos  pour  violon. 

NAKDON  (N.),  ex-adminisfra-  j 

teur  des   états   de   Parme  et  de  * 

Plaisance,  resta  étranger  aux  af- 
faires publiques  jusqu'à  l'époquo 
du  58  brumaire  an  8  (9  novembre  | 

1799);  mais,  alors  protégé  par 
l'un  des  frères  du  premier  consul, 
il  devint  préfet  du  .lépartement 
de  Maine-et-Loire.  Vers  la  fin  de 
i8o5,  il  passa  de  cette  préfecture 
à  celle  de  Montcnotte  ,  et  n'en 
remplit  les  fonctions  que  pendant 
quelques  mois,  a3'ant  été  nommé 
par  l'empereur,  le  28  janvier  i8o'i, 
administrateur  et  préfet  des  étals 
de  Parme  et  de  Plaisance,  en 
remplact-inent  de  M.  JMoreau 
Saint-Meiiy  {voy.  ce  nom).  M. 
Nardon  a  disparu  entièrement  de 
la  scène  politique  depuis  les  évé- 
nemens  de  18 14^ 

NAPtiNO  (don  Antonio),  l'un 
des  chefs  de  l'indépendance  des  co- 
lonies espagnoles  ,  manifesta  dès 
sa  ji  unesse  les  principes  de  liber- 
té qin" ,    plus  tard,  concoururent 
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Ji  affranchir  ses  concitoyens  de  la  porter  à  Carthagène.  Il  sut  «mi 
'druiiliiation  de  la  niclropole.  Il  lia-  ])révcnirrexécution  en  se  retirant 
bilait  Santa-Fé,  in\  ses.  opinions  à  Saiila-Marllia ,  où,  dénoncé  par 
et  SCS  liaisons  avec  les  jeniios{;ens  un  Espagnol  qui  le  reconnut,  mal- 
les [lus  distingués  de  la  ulle,  ani-  gré  les  soins  qu'il  prenait  de  se 
mes  du  niènie  zèle  pour  la  cause  cacher,  il  Fut  arrêté  et  conduit  de 
Conuniine  ,  le  rendiient  suspect  force  à  (lartliagène  ,  et  enfin  plon- 
anx  agens  du  gouvernement ,  et  gé  dans  les  cachots  de  Bocachica. 
il  alhiil  être  arrêlé,en  1794-  lors-  La  révolution  ayant  éilaté  sur  ce 
qu'il  parvint  à  quitt»  r  secrètement  ftoint.  il  redevint  libre.  Malgré  un 
la  viile  et  às'enil)arqMeipour  l'Es-  long  séjour  dans  les  prisons,  une 
pagn(;.  Il  se  rendit  à  (^adix  et  de  santé  délabrée,  et  les  souffrances 
là  à  iMadrid.  En  se  présentant  à  que  lui  causaient  les  empreintes 
^l'anlorilé.  il  espérait ,  par  cet  des  fers  qu'il  avait  portés,  il  con- 
acte  de  sounjission.  prévenir  les  courut,  avec  une  activité  rare,  à 
rapports  lacheiix  dont  il  avait  été  l'affranchissement  de  ses  conci- 
r(d)jet.  (letle  démarche  n'eut  pas  toyens,  et  fut  normiié  secrétaire 
les  rt  sultats  qu'il  en  espérait,  et  du  congrès  de  la  Nonvelle-(ire- 
il  i'til  obligé  de  se  soustraire,  par  nade.  Il  exerçait  depuis  quelque 
une  nuuvelle  fuite,  au  mandatd'ai-  temps  ces  fonctions,  lorsqu'à  la  fin 
lestulion  lance  contre  lui.  La  de  1810,  plusieurs  menilires  du 
France  fut  son  refuge,  et  il  ne  lu  congrès  demandèrent  l'admission 
quitta  <|u'en  i^^ti.pour  se  rendre  comme  membres  des  députés  de 
en  Angleterre,  où  le  ministre  Pitt  quebiues  départemens,  qui  pro- 
se préparait  à  enlever  à  l'flspa.'vne  posaient  de  iormer  des  provinces 
ses  colonies,  en  leur  fournissant  séparées.  Celte  proposition  .  qui 
les  moyens  de  conquérir  leur  in-  délruisaitl'unité  si  nécessaireponr 
dépendance.  De  Londres  ,  il  se  consolider  les  nouvelles  institu- 
rtîndit  dans  la  Nouvelle-Grenade,  tions ,  fut  attaquée  et  défendue 
afin  d'y  organiser  l'insurrection,  dans  rassemblée  avec  une  <  ha- 
Le  secret  de  son  arrivée  fut  bientôt  leur  égale  de  part  et  d'autre.  L'a- 
connu,  et  celle  fois  il  ne  put  éviter  dresse  et  i'clo(|uence  tic  Narino 
d'être  arrêté.  Une  rigoureuse  dé-  jiarvinrent  à  arrêter  les  suites  fu- 
tenlion  de  plusieurs  années,  loin  nestes  tie  celle  ilisscntion,  et  l'é- 
de  détruire  sim  amour  pour  l'in-  vénementde  la  prise  de  la  ville  de 
déj)en(lance ,  lui  domia  de  non-  Mompox  par  les- troupes  de  Car- 
velics  forces,  et  pour  sortir  de  thagène,  fortifia  les  sages  consi- 
jirison  ,  il  consentit  à  la  double  délations  qu'il  avait  développées, 
condition  de  rester  sous  la  sur-  11  s'ensuivit,  au  nu)is  de  novem- 
voillance  perpétuelle  d'un  soldat,  brc  iiSii,  un  acte  fédéral,  signé 
et  de  ne  pas  s'éUiigner  un  seul  jour  à  Santa-Fé,  parle«juel  les  provin- 
de  la  résidence  de  Santa-Fé.  Lors-  <;es  devaient  garder  l'entière  di- 
que  la  gnernid'Kspagne  comnien-  rectiou  de  leur  administration  in- 
ya  ,  l'aulorilé  coloni  île  craignant  térieure,et  abaiidomier  au  cougiès 
l'innuence  île  Narino  sur  ses  com-  la  conduite  des  affaires  générales, 
palrioles, donna  Tordre  dulc  Irans-  L'n  ouvrage  cUaugcr,  donne  sur 
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la  conduite  de  Narino,  dans  la  {«i- 
tiiation  où  se  trouvaient  les  at- 
laires  de  sa  patrie,  des  détails  que 
nous  allons  rapporter.  «  La  pro- 
vince de  (iundin.unarca,  y  est-il 
dit,  n'approuvant  pas  le  plan  de 
la  coni'édération,  refusa  de  four- 
nir sa  quote-p.jrt  en  hommes  et 
en  argent  pour  la  défense  de  la 
cause  comnume.  La  junte  de  (îfctte 
province  convoqua  uneassembléu 
qui  prit  la  dénomination  de  Col- 
lège électoral  conslituant ,  et  qui 
présenta  une  constitution,  laquelle 
lut  ratiOée  parune  assem])Ièe  spé- 
cialement nommée  à  cet  effet.  Cette 
constitution  établissait  une  monar- 
chie limitée,  dont  Ferdinand  VII 
était  reconnu  le  chef;  eu  son  ab- 
sence, le  pouvoir  était  confié  à  un 
président  assisté  de  deux  conseil- 
lers nommés  par  les  collèges  élec- 
toraux. Les  sénateurs  et  les  mem- 
bres de  la  cour  de  justice  formaient 
la  représentation  nationale,  que  le 
président  était  autorisé  à  réunir 
en  cas  d  urgence.  Quels  que  pus- 
sent être  les  avantages  de  ce  pacte 
pour  le  peuple  de  la  province  où 
il  devait  s'exécuter,  on  ne  peut 
nier  que  cette  tendance  à  sisoler 
et  à  se  régir  par  des  lois  particu- 
lières n'ait  beaucoup  nui  dans  di- 
verses circonstances  à  la  cause  de 
la  liberté  américaine,  et  contri- 
bué éminemment  aux  revers  des 
patriotes.  Don  J.  Lozano,  qui  le 
premier  fut  appelé  aux  fimctions 
de  piésident  dans  cette  province, 
voyant  qu'il  ne  pouvait  ramener 
les  esprits  à  l'harmonie  désirable, 
donna  sa  démission,  et  tut  rem- 
plai  é  par  Marino.  Celui-ci.  pro- 
jetant un  nouveau  plan  de  consti- 
tution plus  favorable  à  lanibition 
qui  l'animait,  éloigna  de  tout  son 
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pouvoir  l'idée  d'un  gouvernement 
fédéral  que  plusieurs  personnes, 
même  dans  cette  province,  sou- 
tenaient encore  avec  force.  Tout 
parai-s.iit  réussir  au  gré  de  ses 
vœux,  lorsqu'un  détache  aient  de 
son  armée,  commandé  par  le  gé- 
néral Baraya,  se  déclara  tout-à- 
couj)  pour  le  congrès,  et  s'em-  '^"'^fc 
para  de  l'importante  ville  deTunja,  ^ 

capitale  de  la  province  de  ce  nom. 
Cet  événement  fut  le  signal  de  la 
guerre  civile.  Dès  le  coinmcnce- 
menl  de  1812,  les  hostilités  écla- 
tèrent; et  le  sang  américain  fut 
versé  par  les  mains  américaines, 
eu  présence  des  partisans  de  la 
métropole,  qui  surent  profiter  de 
cette  division.  L'armée  du  con- 
grès, commandée  par  Baraya  et 
deux  autres  généraux,  défit  à  Pa- 
loblaiico  les  troupes  de  Narino,  et 
piusiems  villes  abandonnèrent  la 
cause  de  ce  chef  de  parti  pour 
entrer  dans  la  confédération.  Dans 
une  seconde  action,  Narim»  fut 
également  vaincu,  et  l'armée  du 
congrès  mit  le  siège  devant  Santa- 
Fé.  Narino,  dans  cette  circons- 
tance, parut  vouloir  faire  oublier, 
par  son  dévouement,  la  coupable  ^  .  fl 
ambition  qui  attirait  de  tels  maux  * 
sur  sa  patrie.  Il  offrit  sa  démission 
de  la  présidence  :  mai-i  la  repré- 
sentation nationale,  opiniâtre  au 
milieu  des  dangers,  ne  voulut  pas  . 
la  recevoir.  Alors  il  proposa  de 
s'exiler  lui-même  de  ta  Nouvelle- 
Grenade,  si  Ion  voulait  garantir 
aux  habitaus  de  Santa-Fé  la  con- 
servation de  leurs  vies  et  de  leurs 
biens;  mais  les  chefs  du  parti  fé- 
déral, que  leurs  triomphes  ren- 
dai<nit  arrogans,  refusèrent  d'ac- 
corder aucune  capitulation  à  ceux 
qu'ils  regardaient  couiuie  des  rc« 
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belles;  ils  exip;èi-ent  qu'ils  se  ren- 
dissent à  discrétion.  Sur  le  refus 
de  Narino,  l'assiKit  l'ut  livré  ;  miiis 
le-  assiége;ius  furent  repous"<és  et 
mis  dans  une  déroule  complète, 
à  l'exception  dune  division  qui 
elïeclua  sa  retraite  sur  Tunja.  On 
éleva  dans  Santa  -  Fé  un  monu- 
n»ent  de  pierre,  avec  une  inscrip- 
tion qui  cousi-rvait  le  souvenir  de 
cette  victoire  signalée,  n)ais  dé- 
plorable, puisqu'elle  avait  été  rem- 
portée sur  des  compatriotes,  au 
détriment  de  la  cause  générale.  » 
Les  succès  de  l'armée  royale  d'Es- 
pagne firent  enfin  cesser  ces  luttes 
intesiines, etsi  funestes  à  la  cause 
de  la  liberté.  Les  indépendans 
avaient  été  défaits  par  Monlufar, 
à  Quito,  et  cette  capitale,  tom- 
bée au  pouvoir  de  Montés,  avait 
été  inondée  de  sang  par  l'eflVt  des 
réactions.  Les  mêmes  revers,  du 
côté  des  iudéjtendans,  et  les  mêmes 
vengeances,  de  l-i  part  des  vain- 
queurs, marquèrent  égalenient  la 
défende  et  la  prise  de  Popajan. 
Dans  ces  circonstances  critiques  , 
le  congrès  de  la  Nouvelle-Grena- 
de ,  et  les  provinces  dissidentes, 
se  réunirent  et  confièrent  le  com- 
inandemenf  de  leurs  troupes  com- 
binées à  Narino,  qui  justifia  la 
confiance  que  l'on  avait  dans  ses 
talens.  Secfuidé  de  doux  cbefs , 
également  braves  et  babiles,  Ca- 
bal  et  iMonsalve,  il  délit,  dans 
deux  coiidiats ,  les  vainqueurs  de 
Popayan,  organisa  dans  cette  ville 
un  gouvernement  popidaire,  et 
marcha  sans  retard  sur  Pastos. 
Surmontant  les  nombreux  obsta- 
hles  que  présentaient  les  routes 
de  la  cr»ntré«!  des  Andes,  où  il  é- 
tait,  à  chaque  instant,  arrêté  par 
les    coarans    d'eau ,    il   remporta 
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plusieurs  avantages  signalés,  no- 
tamment celui  d'Aranda.  A  la  tête 
d'une  de  ses  divisions,  il  espérait, 
par  la  rapidité  de  sa  marche,  sur- 
prendre Pastos.  De  faux  rapports 
annonçant  que  le  gros  de  l'armée 
républicaine,  qui  suivait  iN^uino 
à  une  grande  distance,  avait  été 
complètement  battu,  portèrent  le 
découragement  parmi  les  troupes 
de  cette  division.  En  vain  Narino 
leur  en  démontre  l'invraisem- 
blance, elles  suspendent  leur  mar- 
che. Les  royalistes  recueillefit 
bientôt  le  fruit  de  leur  ruse;  ils 
attaquent  l'avant-garde,  et  la  met- 
tent en  désordre.  Narino  fait  bonne 
contenance,  mais,  après  un  long 
et  vigoureux  coud)at  contre  des 
forces  bien  supérieures  aux  sien- 
nes, il  est  défait,  et  tombe  au  pou- 
voir des  vainqueurs.  Conduit  à 
Pastos,  où  tant  d'exécutions  a- 
vaient  en  lieu  ,  il  s'atlendait  à  re- 
cevoir la  mort.  Par  une  exception 
inexplicable,  on  se  contente  de  le 
mettre  dans  les  fers,  et,  peu  de 
temps  après,  de  renvoyeri\  Quito, 
puis  à  Lima,  et  enfin  en  Europe. 
Drposé  dans  les  prisons  de  Cadix, 
il  a  été,  depuis  cette  époque,  en- 
tièrement peidu  de  vue.  Nul,  dou- 
te que  ce  célèbre  chef  n'ait  péri 
avant  les  événemens  de  la  der- 
nière guerre  de  la  France  avec 
l'l'>>pagnc,  en  i8'.'..3.  Lcu's  de  son 
ir.insl'èrcfiient  en  Europe,  il  re- 
çut de  son  fils  Antoine,  une  mar- 
que de  l'alVection  la  plus  toiu'han- 
te  :  ce  jeune  honmie  avait  voulu 
partager  ses  malheurs  ainsi  que  sa 
captivité. 

NARLSCEWICZ,  (N.),  savant 
distingué,  est  issu  d'une  ancienne 
famille  polonaise.  Après  avoir  fait 
ses  éludes  à  l'uni  versitc  de  Wiln  i. 


il  entra  dans  l'ordre  des  jésuite?, 
et  s'y  livra  à  l'étude  des  lettres. 
Ses  progrès  dau?  la  poésie  et 
riiistoire  fure:it  rapides,  ce  qui  , 
joint  i't  raniériilé  de  si^n  caractère, 
lui  concilia  la  bienveillance  de  ses 
chefs  et  l'amitié  de  ses  confrères. 
Le  roi  de  Pologne  le  chargea  d'é- 
crire tout  ce  qui  était  relatif  au 
pretnior  partage  de  ce  pays.  Cet 
in)portant  ouvruge,  à  la  confection 
duquel  il  se  livra  avec  une  ardeur 
infatigable,  ne  fut  cependant  pas 
mis  au  jour.  Plus  tard,  Narusce- 
wicz  a  publié  l' Histoire  de  la  na- 
tion polonaise.  Il  mourut  en  1796, 
dans  un  âge  très-avancé.  Cet  écri- 
vain ,  aussi  laborieux  qu'estima- 
l)le,  a  laissé,  dit-on,  56u  volumes 
manuscrits  ,  dont  on  convient 
néanmoins  qu'il  avait  fait  com- 
poser un  grand  nombre.  Il  paraî- 
trait que  tous  ces  travaux  lui  a- 
vaient  été  commandés  par  le  roi 
de  Pologne. 

jN'ASELIiI(DiEGo),issu  des  prin- 
ces d'Aragona,  gentilhomme  de  la 
chambre  du  roi  des  Deux-Sicilcs, 
chevalier  de  l'ordre  royal  de  Saint- 
Janvier,  lieutenant-général,  na- 
quit à  Palerme  en  1760,  d'une 
famille  distinguée.  Il  servit  d'a- 
bord dans  la  marine  royale,  où  il 
parvint  au  grade  de  capitaine  de 
vaisseau  ,  ne  se  fit  remarquer  à 
aucune  époque  par  ses  opinions 
politiques,  et  résidait,  en  18 )3,  à 
Palerme,  sans  commandement;  il 
était  très-probablement  arrivé  au 
terme  de  sa  carrière,  lorsque  des 
circunstances  extraordinaires  et  le 
hasard  >inrent  le  tirer  de  la  vie 
j)rivée  pour  lui  ouvrir  unç  roule 
nouvelle.  Le  ministère  qui  se  for- 
ma à  Palerme  en  1S12,  et  sous 
Jequel   la   Sicile   eut  sa   uou\elle 
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constitution,  rebuté  par  des  obs- 
tacles ,  se  décida  malheureuse- 
ment à  donner  sa  démission.  Il 
l'offrit  plus  peut-être  par  dépit  et 
pour  montrer  le  besoin  qu'on  a- 
vait  en  ce  moment  de  lui  ,  que 
pour  abandonner  la  cause  de  la 
constitution.  On  nomma  alors  un 
ministère  composé  en  partie 
d'hommes  contraires  aux  change- 
mens  arrivés,  en  partie  d'hommes 
qui  n'avaient  point  d'opinions  po- 
litiques, également  incapables  de 
faire  rétrograder  l'esprit  public 
ou  de  le  porter  en  avant.  Le  gé- 
néral Naselli  en  fit  partie,  et  on 
lui  donna,  en  1810,  le  portefeuil- 
de  la  marine  et  de  la  guerre.  Il 
restait  peu  de  chose  à  faire  à  ce 
dernier,  parce  que  lord  Will.  Ben- 
tinck,  en  qualité  de  comman- 
dant des  forces  siciliennes  %  diri- 
geait presque  toutes  les  affaires 
de  ce  département.  Ce  ministère, 
comme  il  était  aisé  de  le  prévoir, 
fut  d'une  bien  courte  durée;  il  ne 
fut  pourtant  pas  inutile  au  géné- 
ral Naselli  d'en  avoir  fait  partie, 
car,  à  ce  titre,  il  obtint  le  grade 
de  maréchal  eu  1814.  Le  roi  Fer- 
dinand, après  la  chute  de  Napo- 
léon ,  ayant  repris  les  rênes  du 
gouvernement,  appela,  pour  rem- 
placer  ce  dernier  ministère  (celui 
de  i8i5)  ,  le  général  Naselli,  qui 
eut  ainsi  de  nouveau  le  porte- 
feuille. C'est  à  celte  époque  qu'il 
siégea,  en  qualité  de  représen- 
tant ,  dans  la  chambre  des  com- 
munes, où,  quoique  ministre,  il 
ne  se  fit  pas  remarquer  par  ses  ta- 
lens  à  la  tribune;  on  croit  même 
qu'il  n'y  fit  jamais  entendre  sa 
voix.  En  18 14,  Ferdinand  ayant, 
après  le  congrès  de  Vienne,  re- 
couvré son  royaume  sur  le  conli- 
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nent,  partit  pour  Naple!«.  Le*  ai- 
mées (le  terre  et  de  mer  des  deux 
paY>  n'en  Ibrmèrenl  plus  qu'une, 
quoique    la    disposition    ioruîelle 
d'un  article  de  la  nouvelle  consti- 
tulion    eut    ïoleiinclknient    pro- 
clamé et  fixé  à  jamais  la  sépara- 
tion des  deux  royaumes.  C'est  le 
général  Naselli  qui  ,  le  premier, 
malgré  son  caraclère  de  ministre 
constitutionnel  ,   passa   à   Naplcs 
avec  le  portefeuille  de  la  marine, 
et  prit  place  dans  le  nu"uislère  na- 
politain. Ce  fut  de  sa  main  T]ue 
l'indépendance  de  la  Sicile  reçut 
le  coup  le  plus  funeste  par  le  dé- 
cret royal  du    i5  mai    1816.    En 
prétextant  la  nécessité  d'une  re- 
connaissance unique  pour  les  vais- 
seaux des  deux  pays,  par  suite  de 
conventions  faites  avec  les  régen- 
ces birbaresques,  on  ordonna  qu'il 
n'y  eût  plus  (pi'un  seul  pavillon, 
et  on  dépouilla  la  Sicile  de  celui 
dfuit  elle  jouissait  depuis  un  temps 
imuiémorial.  Mais  déjà  se  prépare 
la  dernière  atteinte  que  ce  minis- 
tère devait  porter  à  la  constitution 
et  à  l'indépendance  de  la  Sicile, 
dont  tout  ceci  n'avait  été  que  le 
prélude.  En  décembre  181O,  parut 
le  décret  royal  de  la  nouvelle  or- 
ganisalion    de    la   monarchie   des 
Denx-Sicilt'S  ,  qui  détruisait  indi- 
rectement et  par  le  fait,  non-seu- 
lement la  constitution  de   1812, 
mais  encore  l'ancienne,  cpie  tant 
de  siècles  et  tant  de  dynasties  a- 
vaient  toujours  respectée.  Il  pa- 
raîtrait aussi   que  pojir  humilier 
davantage  les  Siciliens,  on  viuilut 
que  des  Siciliens  mrMnes  y  prissent 
pari,  ce  qui  ne  fera  certainement 
j)as  l'éloge  de  ceux  qui  devinrent 
iiinsi  de  criminels  instnunens.  On 
assigna  alors  ;imx  Sicilien-',  coni- 
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me  indemnité  de  la  consti/ution 
et    de    l'indépendance    perdues  , 
deux  cinquièmes  des  places  dans 
!e   corp<   diplomatique  ,    dans   le 
con><eil-d'état  et  dans  le  ministè- 
re. C'est  le  général  Naselli  avec 
le  portefeuille  de  la  marine,  et  le 
président  Parisi  avec  celui  de  l'in- 
térii'ur,  (|ui  occupèrent  les  places 
diius  le  ministère.  La  mort  de  ce 
dernier  y  laissa   bientôt  sa  place 
vacante.  Les  ministres   Medici  et 
Tommasis  firent,  par  intérim,  réu- 
nir dans  les  mains  du  général  Na- 
selli, au  portefeuille  de  la  marine 
celui  de  l'intérieur.  Il  les  garda 
jusqu'à  l'été  de  l'année  1820,  et'nc 
les    quitta   que    pour    des    places 
plus  élevées.    On   avait  besoin  à 
celte  époque  d'im  personnage  si- 
cilien, pour  remplacer,  dans  le 
gouvernement  de  Sicile,  le  prin- 
ce   héréditaire  ,    qui    revenait   à 
INaples.    Le    gouvernement     fixa 
son  choix  sur  le   général  Naselli 
comme  sur  une  émanation  du  mi- 
nistère. 11  fut  nomme  lieutenant 
du  roi  dans  cette  île,  et  on  lui  ad- 
joignit, pour  l'aider  dans  ses  nou- 
velles  fonctions,  le  chevalier  de 
Tonmiasis,  qui ,  par  ses  t.ilens  et 
par  son  caractère,  jouissait  à  Na- 
ples  d'ime  tiès-grande  réputation. 
Il  se  rendit  en  effet  à  Palerme  en 
juin    1820;   mais   celte   nouvelle 
dignité  lui  coûta  cher,  et  il  n'en 
recueillit   que    des    fruits    amers. 
La    révolution    éclata     à    Naplcs 
le  :>.  juillet    iH'.>o.    Les  libéraux  , 
ainsi  que  les  absolutistes,  quoique 
pour  des  raisons  tout-à-fait  con- 
traires, ne  s'empressèrent  pas  de 
faire  connaître  cet  événement  en 
Sicile,  llne  dépr-che  télégra[Thique 
en    df>rma   <'!diii   très- imparfaile- 
nu'ut  cormaisxance  au  {général  Na- 


NAS 

>elli.  Celui-ci  av;iit  de  la  pciiio  à 
y  ajouter  foi  ;  il  envoya  à  Napies 
une  iVégate  pour  obtenir  des  rcn- 
seignemens  plus  étendus.  La  nou- 
velle, cependant,  arriva  en  Sicile 
le  14  i'iillet,  par  un  vaisseau  mar- 
chand. Lne  fermentation  sourde 
commence  alors  à  se  manifester. 
Il  aurait  fallu  prendre  un  parti 
quelconque  ,  et  ,  malheureuse- 
ment, le  général  Naselli  n'en  prit 
aucun.  Il  était  trop  au-dessous 
des  événemens  qui  se  passaient 
autour  de  lui.  Dans  les  pays  sou- 
mis au  pouvoir  absolu  ,  les  gou- 
vernemens  reposent  toujours  sur 
des  volcans.  On  célébrait  alors  à 
Palerme  la  solennité  de  Sainte- 
Rosalie,  et  ce  fut  aux  grandes  vê- 
pres du  i5,  dans  Téglise  cathé- 
drale,que  les  premiers  cris  de  vire 
/a  constitution!  se  lirent  entendre 
de  tous  les  côtés  en  présence  du 
général  Naselli,  qui  fut  obligé  de 
répéter  les  niêiries  cris;  ils  se  pro- 
pagèrent de  là  dans  les  rues  prin- 
cij)ales,où  le  peuple  se  pressait  en 
foule,  et  tout  d'un  coup  militaires 
et  citoyens,  tout  le  monde  se  dé- 
cora du  ruban  tricolore.  On  y 
joignit  bientôt  un  ruban  jaune, qui 
devint  l'emblème  de  l'indépen- 
dance sicilienne.  Lne  altercatif)n 
très-imprudente,  qui  eut  lieu  dans 
la  rue  de  Tolède  entre  le  général 
Church,  et  quelques  militaires,  ac- 
céléra peut-être  l'explosion.  Le 
peuple,  après  l'avoir  vainement 
poursuivi,  commença  à  se  livrer 
à  des  excès.  Le  général  Naselli 
publia  alors  la  constitution  d'Ks- 
pagne;  mais  il  était  trop  tard. 
Dans  la  matinée  du  16,  il  rassem- 
bla chez  lui  plusieurs  persoimes 
notables  pour  délibé.-er  sur  les 
mesures  à  prendre,  tandis  qu'on 
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venait  de  livrer  le  château  au  peu- 
ple qui,  sans  la  moindre  résistan- 
ce, s'y  empara  d'un  grand  dépôt 
de  mimitions  et  d'arme^.  Les  mi- 
litaires napolitains  voyaient  ce- 
pendant avec  peine  la  marche  que 
les  affaires  avaient  déjà  prise  à 
Païenne,  et  il  paraît  qu'après  un 
conseil  de  guerre,  tenu  dans  la 
soirée  du  iti,  chez  le  général  Na- 
selli, celui-ci  se  décida  à  em- 
ployer le  lesidemain  la  force  ar- 
mée pour  réprimer  le  peuple.  La 
garnison  prit  en  effet  les  armes 
dans  la  matinée  du  17,  et  se 
déploya  dans  la  place  du  Palais- 
du-Roi.  Elle  commença  à  tirer 
sur  le  peuple,  sans  qu'aucune  dis- 
position eût  été  prise  pour  assu- 
rer le  succès.  Le  peuple  se  battit 
avec  acharnement,  et,  à  l'aide 
des  prisonniers  qui  parvinrent 
à  s'évader  et  des  paysans  qui  ac- 
coururent des  environs,  il  réussit 
à  mettre  en  complète  déroule  les 
troupes,  dont  les  restes  poursuivis 
se  dispersèrent  dans  les  campa- 
gnes: il  s'en  fallut  peu  que  le  gé- 
néral Naselli  ne  fût  la  victime  de 
la  fureur  populaire;  ce  n'est  que 
par  la  protection  de  la  garde  de 
son  palais,  qui,  pendant  qu'il  tra- 
versait le  quai,  soutint  avec  cou- 
rage le  feu  des  insurgés,  qu'il  par- 
vint avec  peine  à  gagner  une  pe- 
tite barque  et  à  se  rendre  à  bord 
du  paque])Ot  royal  qui  était  dan* 
la  rade.  Là  il  nomma  une  junte  de 
gouvernement ,  présidée  par  le 
cardinal-arclievêque  de  Palerme, 
et  partit  immédiatement  pour  Na- 
jjles,  011,  en  arrivant,  il  se  pré- 
senta à  la  cour  dans  le  costume 
qu'il  avait  au  moment  de  partir, 
chaussé  d'une  botte  et  d'une  pan- 
toufle.  Son  palais  fut ,  après  son 
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(Icp.irt ,  pillé  et  dévasté.  Il  pré- 
sent;! au  parlenent  napolitain  un 
mémoire  justificatif  de  sa  con- 
duite; il  accompagna  ensuite  le 
roi  Ferdinand  dans  son  dernier 
voyage  et  dans  son  séjour  à  Vienne; 
mais  il  ne  reprit  pas,  comme  ses 
collègues  du  ministère,  le  porte- 
feuille qu'il  avait  perdu;  il  jouit 
cependant  d'une  forte  pension, 
à  titre  d'indemnité.  Le  géné- 
)al  Naselli  sut,  par  la  simplicité 
de  ses  manières  et  par  la  douceur 
de  son  caractère,  se  concilier  en 
général  l'airection  des  olUciers  de 
la  marine  royale  et  de  tous  ceux 
qui  étaient  sous  ses  ordres;  quoi- 
qu'il iTeAt  pas  un  goût  particulier 
pour  les  beaux-arts,  néanmoins 
il  s'occupait  beaucoup  dans  son 
administration  de  les  lavoriser,  et 
généralenieut  do  protéger  tous  les 
élablissemeiis  publics.  Dans  les 
fautes  même  très -graves  que  sa 
patrie  est  en  droit  de  lui  reprocher, 
il  fut  entraîné  par  sa  faible>«se. 
Diuis  un  gouvernement  contitn- 
Jionnel ,  il  aurait  été  peut-être  ex- 
tiêmement  coustitutioiuicl  :  cette 
observation  ne  l'excusera  cepen- 
dant pas  aux  yeux  de  la  postérité  , 
disposée  à  juger  sévèrement  ces 
caractères  équivoques,  dont  la  so- 
ciété a  presque  toujours  plus  à 
craindre  que  d'une  tyrannie  pro- 
noncée. Jamais  le  général  Naselli 
ne  pourra  se  disculper  devant  elle 
d'avoir  été  l'un  des  instrninens  de 
la  dcslructioti  des  institutions  po- 
litiques aiii  iennes  et  modernes  de 
^on  piuys. 

NASSAL-SIEGEN  (i.e  fhince 
ue),  amiral  au  service  de  Russie, 
entra  de  bonne  heure  dans  la  car- 
rière militaire,  et  (il  ses  piemièrcs 
armes    sous    les  drapeaux    de    la 
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France,  dont  l'armée,  de  concert 
avec  celle  d'Espagne ,  était  alors 
occupée  au  siège  de  Gibraltar. 
Chargé  du  commandement  des 
batteries  flottantes  ,  le  prince  de 
Nassau-Siegen  les  dirigea  avec  au- 
tant d'intelligence  que  de  bra- 
voure, et  sa  conduite,  en  cette 
occasion,  fut  récompensée  par  le 
don  que  lui  fit  le  roi  d'Espagne, 
d'une  cargaison  de  vaisseau  esti- 
mée 5,ooo,ooo.  Après  cette  guerre, 
il  passa  en  Russie,  où  il  prit  du 
service,  et  obtint  bientôt  le  com- 
mandement d'une  flottille ,  com- 
posée de  galères  et  de  bateaux 
plats,  avec  laquelle  il  entreprit 
courageusement,  en  1788,  l'atta- 
que de  la  flotte  du  Capitan-Pacha. 
Le  succès  répondit  à  son  audace; 
plusieurs  vaisseaux  de  guerre  fu- 
rent pris,  les  autres  brûlés,  et 
l'armée  turque  entièrement  dé- 
truite. Cette  victoire  lui  mérita  la 
bienveillance  de  Catherine  II,  qui 
l'accueillit  avec  distinction  lors  de 
son  retour  à  Saint-Pétersbourg,  et 
lui  confia  l'importante  mission  de 
se  rendre successiveirientàVienne, 
à  Versailles  et  à  iMadrid,  pour  faire 
connaître  à  ces  trois  cours  les  [)ro- 
jets  du  roi  de  Prusse,  Frédéric- 
Guillaume,  surThorn,  et  sur  une 
autre  partie  de  la  Pologne,  dont 
l'impératrice  ré'îlamait  la  garan- 
tie de  l'inlègrilé  par  ces  puissan- 
ces. Le  prince  de  Nassau-Siegen 
se  trouvait  intéressé  dans  cette  af- 
faire, à  cause  des  grands  biens 
que  son  éj)ouse  j)os«édait  en  Po- 
logne. En  1790,  il  lut  employé 
de  nouveau  dans  l'armée  navale 
russe  .  et  obtint  le  commande- 
ment d'une  flottille.  Il  voulut  si- 
gnaler son  zèle  pour  l'impératrice, 
en  attaquant,  le  joui:  de  sa  fêle, 
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1.1  nottillc  snédoisc,  afin  d'offrir 
pour  liouqiiet  à  cette  souveraine, 
le  ir.illetin  d'une  victoire;  mais  il 
fut  coiiiplètement  battu  ,  et  perdit 
dans  ce  combat  3o  vaisseaux  et 
9,000  hommes  :  l'allaque  avait  eu 
lieu  par  un  vent  impétueux,  qui 
lit  échouer  sur  la  côte  Sweiisk- 
Sund  plusieurs  de  ses  vaisseaux. 
11  cessa  d'être  emploN^é  sous  le 
successeur  de  Catherine,  mais  il 
conserva  néanmoins  ses  appoin- 
temens.  Le  prince  de  Nassau-Sie- 
gen,  qui  depuis  cette  époque  é- 
tait  rentré  dans  la  vie  privée,  mou- 
rut il  y  a  quelques  années. 

NASSAU-USINGE\(FRÉbÉRic- 
GriLLAiME,  priscede),  i'eld-maré- 
chal  autrichien  ,  naquit  en  avril 
i^ôS.  Il  n'hérita  de  la  principauté 
de  Nassau-L'singen .  que  le  i  7  mai 
i8o5,  par  la  mort  de  son  frère. 
En  1806,  malgré  son  titre  de  leld- 
maréchal  autrichien,  il  leva,  dans 
ses  états,  comme  membre  de  la 
confédération  du  Rhin .  un  ré- 
giment d  infanteiic  pour  le  ser- 
vice de  la  France,  aux  conditions, 
néanmoins,  qu'il  en  resterait  pro- 
priétaire. Ces  conditions,  que  l'an- 
cien gouvernement  du  pays  avait 
accoidées  à  sa  maison  ,  furent 
maintenues  par  l'empereur  Napo- 
léon. Le  grand  âge  du  prince  de 
Nassau  -  Lsingen  l'empêcha  de 
prendre  une  part  active  aux  évé- 
nemens  politiques  de  i8i4  et  de 
i8i5.  Il  mourut  le  9  jiinvier  1816  des 
suites  d'une  attaque  d'apoplexie. 

NA'fALI  (  !Mabti>  ) ,  auteur  ec- 
clésiastique italien  ,  naquit  à  B.is- 
sano  dans  la  Ligurie  ,  vers  l'an- 
née 1750.  Admis  dans  la  congré- 
gation des  Ecoles  Pies  de  Rome  , 
il  y  enseigna  la  théologie.  Ses 
thèses  furent  célèbres  ;  il  y  soute- 
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nait  la  doctrine  de  saint  Augustin 
contre  Leclerc,  Daillé,  etc.,  s'ef- 
forcant  de  prouver  l'insuITisance 
de  la  religion  naturelle,  et  y  com- 
battait la  morale  relâchée  des  jé- 
suites. Cet  ordre  ne  soulfril  point 
patiemment  les  attaques  du  P.  INa- 
tali ,  et  il  le  dénonça  au  pape 
Clément  XIII,  qui  le  destitua, 
puis  le  réintégra  d'une  manière 
des  plus  flatteuses.  Appelé  à  Pa- 
vie,  il  obtint  un  si  grand  concours 
d'élèves,  et  sa  réputation  eut  tant 
d'éclat,  que  Joseph  II  s"étant 
rendu  dans  cette  ville,  voulut  as- 
sister à  une  de  ses  leçons  ,  dont  il 
parut  satisfait.  La  réimpression 
du  (  atéchisme  de  Bellarmiu  lui 
ayantété  st)umise  comme  censeur, 
il  exigea  des  changemens  qui  le 
firent  de  nouveau  attaquer  par 
les  jésuites.  Joseph  II  interposa 
son  autorité,  et  la  décision  du  cé- 
lèbre Piariste  fut  maintenue.  Dès 
ce  moment  les  jésuites  et  les  ultra- 
montains  lui  firent  une  guerre, 
qui  ne  cessa  qu'à  sa  mort,  arrivée 
au  mois  de  juin  1791.  Le  P.  Na- 
tali  fut  un  des  théologiens  les  plus 
distingués  de  son  temps;  il  avait 
beaucoup  d'instruction,  un  juge- 
ment sain,  un  esprit  juste  et  mé- 
thodique, delà  bonne  foi,  et  s'ex- 
primait avec  clarté  et  simplicité  : 
ces  différens  mérites  se  retrouvent 
dans  ses  ouvrages  ;  nous  citerons 
les  principaux.  Ce  sont  :  1°  Com~ 
plexioves  augustinianœ  de  graiiâ 
C/u-isti,  2  vol.  ;  2  de  l'Existence 
et  des  attributs  de  Dieu,  delà  tri- 
nitéj  de  la  création  et  de  la  grâce, 
5  vol,;  3°  deux  Lettres  à  un  ami  de 
Rome,  sur  la  mort  de  J.-C.  et  sa 
descente  aux  enfers;  4°  Sentimens 
d'un  catholique  sur  la  prédestina- 
tion des  saints;    5*  Prières  de  l'é- 
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glisc  pour  demandir  ta  grârf,:  Wyii 
joint  une  [uérace  ;  6"  Lctlre  ou  P. 
Mumaciti  sur  les  limbes  des  SS. 
PP.  ;  '^°  tettrc  contre  ta  tliéologie 
morate  de  Cotlet  :  elles  ont  paru 
sous  le  nom  de  Carlo  Bonamici. 
On  lui  atlribue  des  rr flexions  sur 
le  bref  de  Pie  VI  ventre  Eybel.  Il 
est  édilfur  d'une  traduction  ita- 
lienne, faite  par  une  dame,  de  la 
Plainte  à  M.  Hnbert,  sur  l'injuste 
accusation  du  jansénisme  de  M. 
Petit  pied,  et  du  paraticte  de  rftis- 
toire  du  peuple  juif  aiec  celle  du 
peuple  chrétien,  de  M.  d'Elmare, 
avec  des  notes  de  Tédileur.  Il  a- 
va il  composé  une  défense  de  ses 
corrections  au  catéchisme  de  Bellar- 
vxin,  mai?  il  ne  la  publia  pas  pour 
ne  point  aigrir  davantage  ses  ad- 
versaires. Quelques  années  avant 
sa  mort  il  entreprit  un  ouvrage 
important  en  faveur  de  l'église 
d'Lllrecht  ;  le  commencement  fut, 
dit-on,  imprimé,  mais  non  rendu 
public.  On  lui  ailribue  encore  un 
traité  sans  nom  d'auteui',  intitulé: 
Dubbio  sut  centro  deW  unitacatto- 
lica  nella  chiesa,  in-8°,  1790,  où 
il  éltbiit  que  J.-C.  est  le  centre 
de  l'unilé  intérieure  de  l'église; 
que  son  (.entre  d'unité  extérieu- 
re est  la  communion  eiicliaristi- 
qnc,êtnonpas  le  pape,  dont  néan- 
moins il  rejoi'iiuil  l'autorité  légi- 
time. C'est  dans  l'écriture,  les 
SS.  l'i'.,etmême  le  (;al(''Lliisme 
romain,  que  le  P.  Nalali  cherche 
<!es  preuves;  il  présente  ses  rai- 
sonninicus  avec  une  rare  mu- 
flération. 

NATOIRK  D'ARLES(N.),  pos- 
sesseur de  grandes  propriétés  dans 
le  département  du  Ilhône ,  fut 
nommé  par  ce  département  dépu- 
té  au  conseil  des  cinq-cents,  en 
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1798.  L'année  suivante,  il  y  dé- 
nonça le  renouvellemeut  des  as- 
sassinats commis  sur  les  patriotes 
dans  le  Midi,  etdemanda  que, pour 
en  arrêter  le  cours,  le  directoire- 
exécutif  fût  invité  à  prendre  des 
mesures.  M.  Naloire  s'etant  mon- 
tré opposé  à  la  l'évolution  du  18 
brumaire  an  8,  ne  fit  pas  partie 
du  nouveau  corps-législatif. 

NATTES  (N.),  membre  du 
corps- législatif ,  avait  eudjrassé 
l'état  militaire  à  répofjue  de  la  ré- 
volution, dont  il  adopta  les  prin- 
cipes. Quelques  actions  d'éclat  ré- 
levèrent au  grade  de  capitaine 
d'infanterie,  en  1795:  il  ne  tarda 
pas  à  donner  sa  démission,  pour 
ne  s'occuper  que  de  littérature  et 
de  politique.  Par  suite  de  la  révo- 
lution du  18  brumaire  an  8,  il  fut 
rappelé  aux  fonctions  publiques, 
et  devint  d'abord  membre  du  con- 
seil -  général  du  départeiDcnt  de 
l'Aude.  En  1802,  il  entra  au  corps- 
législatif,  <t  y  siégea  jusqu'en 
1  807.  11  est  décoré  de  la  croix  de 
la  legion-d'honneur. 

NATTES  DE  LIC.NY  (N.), 
vieillard  estimable,  est  désigné 
yiar  le  nom  de  la  commune  où 
étaient  ses  propriétés  ,  dans  le 
département  de  la  Meuse.  Il  avait 
vécu  jusqu'en  i8i4,  heureux  du 
talent  qii'il  croyait  posséder  de 
faire  d'excellens  vers  en  français, 
et  en  latin  ,  et  fier  d'avoir,  suivant 
lui,  découvert  la  quadralure  du 
cercle.  Lors  de  la  première  inva- 
.si(ui  en  1814,  ayant  vu  son  épouse, 
à  peu  près  de  son  âge,  indigne- 
ment traitée  par  des  cosaques  cal- 
muks,  au  moment  où  les  troupes 
françaises  disputaient  le  terrain 
j)ied  à  pied  dans  les  rues  de  la  pe- 
tite ville  qu'il  habitait ,  il  sentit  se 
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ré\eilleren  lui  rénergie  d'un  hom- 
me d'iionneiir  et  d'un  vérital)l(; 
j)alriole  ;  il  oublia  la  tuiulesse  de 
SDii  âge,  et  mourut  victime,  des 
m.iuvais  trai(emens  des  soldats 
étrangers. 

IN  Al  BERT  (m.\dame  BÉMÎuir.ïE), 
télebre  romancière allcmaiide.  na- 
Ojiiit  en  1755  .1  Lripsik.  Son  |>èit-, 
le  prolesseuf  HeLenstreit,  veilla 
liii-iiième  à  son  éducation,  et  en 
lit  une  des  femmes  les  plus  ins- 
truites de  lAllemagne.  Elle  cultiva 
avec  succès  cette  branche  de  la 
littérature,  qui  semble  plus  parti- 
culièrement réservée  aux  dames, 
et  dans  laquelle  elles  peuvent  dé- 
velopper la  richesse  de  leur  ima- 
jrination  et  toute  la  sensibilité  de 
leur  âme.  Douée  d'un  vrai  talent 
et  en  même  temps  d'une  grande 
modestie,  elle  ne  signa  aucun  de 
ses  ouvrages,  que  l'on  attribua 
long-temps  à  des  écri>ains  célè- 
bres. Ce  ne  fut  que  deux  ans  avant 
sa  mort  qu'elle  laissa  pénétrer  le 
mystère  dont  elle  s'était  enve'op- 
péc,  même  avec  >cs  plus  intimes 
amis.  Mariée  avec  un  riche  négo- 
ciant de  ^iaumburg,  elle  vécut 
heureuse,  et  fit  beaucoup  de  bien 
aux  pauvres.  Lorsqueile  mourut 
(d  Léipsick.  le  12  janvier  jSkj), 
elle  supportait  avec  une  haute  plii- 
losoj)hie  la  perle  de  deux  de  nos 
sens  Ic^s  plus  précieux,  l'ouïe  et  la 
vue.  M""  Naubert  a  publié  une 
foule  d'ouvrages.  On  lemarque, 
parmi  ceux  qui  ont  été  traduits  en 
irançais  :  1"  Ifcruuinn  d'Uiiiia;  2° 
Eltsabetli  cleToggciibura;  5°  JVal- 
ther  de  Monlbarry;  4°  Tliekia  de 
T/turii.  Parmi  ceux  qui  auraient 
également  mérité  les  honneurs  de 
la  traduction  :  1°  Conradin  de 
Souabe;  2'  Emma,  fille  dcChurle- 
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magne;  5'  Velleda;  4'  elAzaria, 
sa  dernière  production. 

NAUCIIE  (J  A  cor  es),  médecin- 
consultant  de  l'institution  ro^'ale 
des  jeunes  aveugles,  membre  des 
sociétés  de  médecine  et  royale 
académique  des  sciences  de  Paris, 
est  né  à  \igeois,  département  de 
la  Corréze,  le  18  mai  1770.  Il  a 
fait  SCS  études  médicales  ù  Paris, 
où  il  a  été  reçu  docteur  en  1779. 
S'étant  occupé  avec  zèle  et  succès 
de  l'application  de  l'emploi  du 
galvanisme  dans  le  traitement  des 
maladies,  il  fut  nouimé  en  1804 
J)ré5identde  !a  société  galvanique. 
Il  a  concouru  depuis  à  la  conser- 
vation du  vaccin  et  à  sa  propaga- 
tion, ce  qui  lui  a  fait  obtenir,  en 
1820,  la  iTioitié  du  3'  des  grands 
prix  de  vaccine.  M.  ]Nauche,  qui 
est  un  des  médecins-praticiens  qui 
jouissent  le  plus  de  la  confiance 
publique,  scst  fait  remarquer  par 
des  ouvrages  intéressans  sur  la 
science  qu'il  cultive.  Ce  sont  : 
1"  Mémoire  sur  la  munit  re  d' agir 
des  substances  résineuses  dans  l'é- 
conomie animale,  inséré  dans  le 
Irailé  des  Végétaux  résineux  de 
Duplessy,  Paris,  i8o5;  ^°  Mémoi- 
res sur  le  Galvanisme,  2 vol.  in-8', 
i8o4  et  i8o5;  5*  Nouvelles  re- 
cherches sur  la  rétention  d'urine 
par  rétrécissement  de  l' urètre,  Pa- 
ris ,  in-8",  1806;  4*  Des  Maladies 
de  la  vessie  et  du  conduit  urinaire 
chez  les  personnes  avancées  en  âge, 
Paris,  in-12,  1810;  5"  Des  Mala- 
dies de  i'ulerus  ou  de  la  matrice, 
Paris,  in-8",  1816;  6°  Pyvéto- 
logie  mét/iûdic/ue  de  .Selle,  méde- 
cin du  roi  de  Prusse,  traduction 
du  latin  ,  1800.  Cet  ouvrage  a  été 
réimprimé  en  1817. 

NALDET   (JosEPu)   est    né    à 
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Faiis  le  8  (léceml)re  1786.  Après 
avoir  fait  d'exceîleRles  études  à 
l'école  centrale  du  Paiulicon.  ap- 
pelée aujourd'liiii  collège  de  Hen- 
ri IV,  où  il  remporta  deux  lois  le 
prix  d'honneur,  avec  plusieurs  au- 
tres prix  dans  les  concours  géné- 
raux de  1802  et  i8o5,  il  entra  dans 
la  carrière  de  l'enseignement  en 
1807,  et  commença  de  professer 
Ja  rhétorique  en  1809,  au  lycée 
où  il  avait  été  élevé.  Il  concourut 
deux  fois  pour  les  prix  proposés 
par  l'académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres.  Le  sujet  du  premier 
concours  était  l'histoire  de  l'établis- 
îement  et  de  la  desf  ruci  ion  de  l'em- 
pire  des  Golhs  eu  Italie;  le  second 
avait  pour  objet  d'exposer  les  rhan- 
jçcmens  opérés  dans  l'adminislra- 
tion  de  l'empire  romain  jiar  Dio- 
clétien,  Constantin,  et  leurs  suc- 
cesseurs jusqu'à  Julien.  Ces  deux 
ouvrages  de  M.  ÎVaudet,  où  l'on 
remarque  beaucoup  d'érudition, 
turent  couronnés  par  l'institut, 
l'un  en  1810,  et  l'autre  en  i8i5. 
I!  a  traduit  de  l'italien  en  français 
l'Histoire  de  la  guerre  des  esclaves 
en  Sicile,  sous  les  Romains,  par 
Scrqfani;  il  est  en  outre  auteur 
d^un  Essai  de  rhétorique,,  in-12, 
18 13;  enfin  d'un  ouvrage  dont  il 
lit  hommage  à  la  chambre  des  dé- 
putés, et  qui  a  pour  litre  :  Cvnjti- 
rutivn  d'Elieiaic  Marcel  contre 
l'aulurité  royale,  on  Ilisloire  des 
Etat  s- iic  ruraux  de  la.  France  pen- 
dant les  années  de  i555  à  i">58,  in- 
8",  181 5.  En  1817,  M.  Naudet  fut 
appelé  à  l'acadéinie  des  inscrip- 
tion» et  belles-litircs,  et  choisi  par 
iM ■  de  Fa.s|(uel  pour  le  suppléer 
au  collège  de  Fnincf  dans  la  chaire 
Art  droit  de  la  nature  et  des  gens; 
il  l'occupa  ju.-qu'en  ibai,  (jù ,  la 
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place  de  professeur  de  poésie  la- 
tine étant  vem:e  à  vaquer  par  la 
rcvo(aHon  de  M.  Tissot,  il  fut  élu 
pour  le  remplacer  par  le  collège 
de  France  et  par  la  3*  classe  de 
l'institut.  Il  est  de  notre  devoir  de 
dire  que  M.  Naudet,  loin  d'avoir 
fait  aucune  démarche  pour  obte- 
nir les  suffrages  qui  lui  ont  donné 
le  posie  qu'il  occupe  aujourd'hui, 
avait  même  agi  dans  le  sens  con- 
traire :  c'est  une  justice  que  nous 
nous  plaisons  à  lui  rendre. 

NAliENDORFF  (le  baron  de), 
fcld- maréchal  autrichien,  com- 
mandeur de  l'ordre  de  Marie-Thé- 
rèse, etc.,  né  à  Vienne,  prit  de 
bonne  heure  le  parti  des  armes, 
obtint  un  avancement  rapide,  et 
dès  1789  servait  contre  les  Turcs 
en  qualité  de  colonel,  sous  les  or- 
dres du  maréchal  Laudon.  Chargé 
à  cette  époque  d  attaquer  Un  corps 
turc,  posté  à  Boresc  ,  le  jeime  co- 
lonel emporta  la  position  ainsi  que 
celle  de  Sv>initza,  défit  coniplète- 
ment  l'ennemi  et  le  poursuivit 
jusqu'à  Orsow.  Ce  succès  lui  va- 
lut le  grade  de  général-major,  dont 
il  remplit  les  fonctions,  en  1794'. 
sous  le  prince  de  Cobourg,  qui  le 
chargea  du  commandement  de  son 
avant- garde,  et  eut  bientôt  occa- 
sion de  le  féliciter  sur  sa  brillante 
conduite.  C'est  de  cette  campagntj 
que  date  la  confiance  dont  l'archi- 
duc Charles  ne  cessa  dans  la  suite 
d'hornuer  le  baron  de  Nauendorff. 
Eri  1795,  il  passa  dans  les  Pays- 
Bas,  où  il  continua  à  servir  utile- 
ment. Le  8  oct(»bre,  il  -epoussa 
les  Français  auprès  de  Seltem,  cl, 
le  20  décembre  suivuit,  réuni  au 
général  Kray,  il  obtint  le  même 
avantage  dans  les  «  rtvirons  (l'AI- 
scus;  il  reçut  on  récompense  la 


NAU 

rroix  de  commandeur  de  l'ordro 
de  Marie-TliéroM;.  Au  commen- 
cement de  179O,  M.  (le  NaniMidorn' 
fut  employé  en  Italie  sous  le  ma- 
réchal >Vurniser;  mais  ra[)pclé 
presque  aussitôt  en  Franconie  par 
l'archiduc  Charles ,  il  amena  à  ce 

f rince  un  renfort  de  troupes  qui 
aidèrent  à  repousser  le  général 
Jourdan  aux  aifaires  de  Teining  cl 
d'Anibert.  Le  prince,  craignant 
que  le  général  Moreau  ,  qui  s'a- 
vançait alors  vers  le  Danube  n'in- 
quiétût  ses  derrières  pendant  qu'il 
poursuivait  Jourdan,  détacha  le 
baron  de  Nauendorffavec  un  corps 
séparé  contre  Moreau,  qui  lut  ef- 
fecti\ement  contenu  près  de  Neu- 
bourg;  et  par  suite  de  cette  ma- 
nœuvre, les  troupes  françaises  fu- 
rent obligées  de  quitter  les  envi- 
rons d'Ulra.  M.  de  NauendorfF, 
dont  les  efforts  réunis  à  ceux  du 
général  Latour  avaient  déterminé 
la  retraite  du  général  républicain, 
se  hâta  de  rejoindre  l'archiduc 
dans  le  Brisgaw,  et  attaqua ,  sous 
les  yeux  mêmes  du  prince,  les 
défilés  de  Caudern  ;  il  obtint  quel- 
ques avantages  qu'il  paya  bien 
cher  par  la  vigoureuse  résistance 
des  Français.  En  février  1797,  il 
fut  élevé  au  grade  de  feld-ma- 
réchal  -  lieutenant.  Le  baron  de 
Nauendorfif  fut  encore  chargé,  au 
commencement  de  i8oo,  de  com- 
mander l'avant-garde  de  l'archi- 
duc vers  Brde  et  Schaffouse ,  et 
j)endant  le  reste  de  la  campagne 
il  servit  sous  les  ordres  du  général 
Kray;  depuis  cette  époque  il  n'a 
plus  reparu  à  la  tête  des  armées 
autrichiennes. 

NALlMANN  (Jean-Amédée), di- 
recteur de  la  chapelle  de  l'élec- 
teur de  Saxe,  naquit  à  BlascAviu, 


]îrès  de  Dresde,  en  iy/\5.  Né  avec 
les  plus  heiireu?(;3  dispositions 
pour  la  musique,  il  fut  puissam- 
ment secondé  par  son  père  ,  qui 
l'envoya  à  Dresde  recevoir  d«!s 
leçons  de  clavecin.  Malgré  la  dis- 
tance que  le  jeune  Nauinann  a- 
vait  à  parcourir  pour  aller  à  Dres- 
de le  malin  et  en  revenir  le  soir, 
rien  ne  put  le  décourager,  et  il 
trouvait  encore  des  inomens  pour 
entendre  les  orgues  des  églises 
voisines.  11  avait  i5  ans,  lorsque 
le  hasard  ct)nduisil  chez  son  père 
un  membre  de  la  cha|)elle  de 
Stockholm,  qui  voyageait  en  vir- 
tuose; celui-ci  trouvant  chez  un 
simple  paysan,  un  excellent  cla- 
vecin et  les  morceaux  de  uinsi- 
que  les  plus  difficiles,  demanda  à 
entendre  celui  qui  en  faisait  son 
étude  :  charmé  de  l'habileté  du 
jeune  Naumann  ,  il  obtint,  non 
sans  peine,  de  ses  parens,la  per- 
mission de  l'emmener  en  Italie. 
Les  deux  voyageurs  arrivèrent  à 
Padoue  ,  où  ils  furent  favorable- 
ment accueillis  par  le  célèbreTai- 
lini,  qui  se  fit  un  plaisir  de  former 
le  talent  du  jeune  étranger,  et  lui 
donna  des  leçons  gratuites  pen- 
dant quelque  lemp&.  Naumann 
passa  ensuite  huit  années  en  Ita- 
lie, au  bout  desquelles,  voulant 
revoir  sa  patrie  tt  5es  paren? ,  il 
envoya  à  son  père  une  de  ses  com- 
positions, en  le  priant  de  la  faire 
connaître  à  la  cour.  Sa  mère  eut 
le  bonheur  de  la  présenter  à  l'é- 
lectrice  douairière  Marie- Antoi- 
nette, qui  lui  promit  de  l'exami- 
ner. Satisfaite  de  cette  composi- 
lion,  la  princesse  fit  passer  au  jeu- 
ne Naumann  sa  nomination  à  la 
chapelle,  et  y  joignit  l'argenl  né- 
cessaire pour  son  voyage;  il  avait 
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alor?  vingt  ans.  Obligé  tle  rolour-  ilanoi."*  Orpheus,  dont  !e  succès, 
nor  en  Ita!i<î  pour  lenniiier  les  encore  supérionr  à  ceux  de  ses 
engagement  (juily  avnit  coiUrac-  ouvrages  prrcéileiis,  lui  donna 
tés,  il  revint  deux  ans  après  ;i  un  rangdistingué  parmi  les  coni- 
Dresde  .  et  y  obtint  la  place  de  posileurs  de  l'époque.  Il  rciusa 
maître  de  chapelle.  Ses  lonclions  de  se  fixer  en  Danemark,  et  de- 
so  bornèrent  alors  à  diriger  la  mu-  vint  en  récompense  de  cet  acte  de 
sique  des  églises,  et  comme  elles  désintéiessemenl  et  de  patriolis- 
Ini  laissaient  beaucoup  de  loisir  ,  me,  chef  et  directeur- général  de 
les  partageant  avec  trois  autres  la  chapelle  de  Dresde.  En  1788, 
maîtres  de  chapelle,  il  lit, en  1772,  il  avait  été  chargé,  par  ordre  du 
un  troisième  voyageen  Italie,  où,  roi  de  l'russe,  de  composer  l'o- 
pendant  \\v\  séjour  de  deux  ans,  péra  Medca,  pour  U-  carnaval  de 
il  composa  un  opéra  pcnir  le  lliéâ-  cette  année;  mais  sa  composition, 
tre  de  Venise,  et  un  autre  pour  achevée  beaucoup  trop  tard,  ne 
celui  de  Napies.  Le  grand  succès  put  servir  que  pour  la  l'êle  de  la 
qu'obtint,  en  1776,  son  jiremier  naissance  de  la  reine,  au  mois 
opéra  suédois  [Amphiori),  le  fit  d'octobre  suivant ,  ce  qui  n'ein- 
charger  de  composer  un  nouvel  pécha  pas  de  la  donnir  de  non- 
opéra  pour  l'inauguration  du  veau  au  carnaval  de  1789,  où  el- 
iiouveau  théâtre  de  Stockholm,  le  ne  reçut  pas  des  ap[daudissc- 
en  1780.  C'était  l'opéra  de  Corn,  mens  moins  vifs  que  la  première 
dont  la  première  représentation  ,  fois  ;  elle  y  fnt  jouée  aUernalive- 
dirigée  par  lui-même,  fut  telle-  ment  avec  Voyh'.fi  Prolfisilao,i]nnt 
ment  applaudie,  que  le  roi  lui  lit  lloichardl  avait  composé  le  pre- 
présent  d'une  médaille  delà  va-  mier  acte,et  Naumann  h;  sec(»nd, 
leur  de  cinquante  ducats, avec  son  suivant  le  laug  que  le  sort  leur 
portrait  et  celui  de  la  reine.  Le  avait  assigné.  Le  roi ,  de  plus  en 
genre  qu'avait  adopté  ce  célèbre  plus  charmé  des  cliefs- d'œuvre 
arti>te  était  fait  pour  réussir  dans  de  Naumann,  lui  donna  de  non- 
un  pays  où  la  douceur  et  l'agré-  velles  marques  de  satisfaction.  II 
ment  des  luélodiesélaienl  encore  avait  renoncé  à  composer  pour 
inconnus;  son  goCit  et  se.s  études  le  théâtre  quelques  aimées  avant 
le  portaient  à  ces  compo>-ilions  sa  mort,  arrivée  en  1801,  el  s'é- 
harmonieuses  qui  excitent  dar>s  tait  f>i  esqueex(  lusivemeulconsa- 
l'âme  les  plus  douces  émotions,  créi  lamiisiqui-d'église. lia  donné 
On  n'en  sera  pa><  surpris,  lors-  lui-même  la  liste  de  ses  ouvrage; 
qu'on  «^aura  que  Naumann  avait  la  voici  telle  qu'il  l'a  publiée  ,  en 
acquis  une  grande  hal-iiclé  ■■ur  réunissant  sous  des  numéros  col- 
rharinoiiica,  son  insliument  l'a-  lertifs  cviix  du  même  genre:  1" 
vori ,  rpj'il  portail  toujours  dans  Pour  rri^H.te  .  les  oratorios  sui- 
>esvoyages.  et  pour  lequel  il  a-  vaiis  :  /,a pnssionctii Giesu-Crislo, 
vait  ccmiposésix  sonates,  les  [)re-  de  IMéta-tase  .  à  l'adoue  : /.vffrro 
miércs  et  les  seules  qui  aient  en-  figura  <ld  rrrirmlorc,  de  Alélasla- 
core  paru  eu  ce  genre.  En  178.5,  se,  à  Dresde;  Giuseppc  riconosà»- 
il  fut  chargé  de  composer  l'opéra  to,  de  Métastase,  ibid.;  Zc'd  und 
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£irjV/.7'<7(  le  Temps  et  rEtcinilé), 
par  Kode,  pour  la  cour  de  Mt'ck- 
leinhourg-Schvrerin  ;  Santa-Ele- 
na,  de  Métasiasc,  à  Dresde;  Jo- 
seph reconnu  par  ses  iVé-res.  tra- 
duction de  Métastase,  pour  Paris; 
Unsere  Brader,  de  Rode,  pour  la 
cour  de  Mecklembourg-Sclnvc- 
rin;  //  /igHo  prodigo,  de  Mi^li'i- 
vocca ,  à  Dresde:  une  secoinJe 
composition  de  laPassionc  di  Gic- 
su-Cristo,  de  Métastase,  à  Dres- 
de, et  ensuite  un  Te  Deamiiouv 
la  rhapelle  delà  cour;  enfin  dix- 
huit  messes,  vêpres,  litanies,  mo- 
tets, etc.  2"  Pour  le  tliéûtre ,  les 
opéras  qui  suivent  :  Achille  in 
Sciro,  de  Métastase,  àPalerme, 
en  1 768  ;  La  clcmenza  di  Tito ,  du 
même  ,  à  Dresde,  ])our  le  mariage 
de  Vtltcienr;  LaNozzeDistiirbate, 
opéra-comique,  pour  le  théTilre  de 
St. -Marc, à  Venise;  [ISoUmano,  de 
Migliavocca  .  pour  le  théâtre  iS. 
Benedetto,  à  Venise;  Armida,  d'a- 
près Bertadi,  à  Padoue,  au  nou- 
veau théâtre;  Ipcrmeslra,  de  Mé- 
tastase, pour  le  théâtre  S.  Bene- 
detto, à  Venise;  //  Vilano  geloso  , 
de  Bertadi,  opéra-comique,  à 
Dresde  ;  VIpocondriaco,  opéra-co- 
mique de  Bertadi,  ibid.  ;  Elisa  , 
opéra  sério-comique  de  Mnzzola, 
ibid.  ;  Osiride,  opéra  sérieux  de 
Mazzola,  pour  célébrer  le  maria- 
ge du  prince  Antoine  de  Saxe  ; 
Tutto  per  Amore ,  opéra  sério-co- 
mique de  Mazzola,  à  Dresde; 
Amp/iion ,  en  suédois,  d'Adler- 
belh,  représenté  à  l'ancien  théâ- 
tre de  l'Opéra  ,  à  Stockholm; 
Cora,  également  en  suédois,  pour 
l'ouverture  du  nouveau  théâtre 
de  cette  capitale;  Gustave  Wa- 
sa,  également  en  suédois,  de 
Kellgren ,    à   qui    l'esquisse    en 
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aurait  été  donnée,  au  rapport  de, 
Naumaun  ,  par  le  roi  (iu^l.lve  :  il 
parle  de  cette  composition  du 
prince  comuie  d'un  ouvrage  ex- 
irèinemenl  remarquable;  Lalleg- 
gia  d'hneneo,  de  Migliavocca ,  à 
Dn.'sde,  pour  le  second  mariage 
du  prince  Antoine;  Or/c't?, en  lan- 
gue danoise,  de  M""  Biehl,  à  Co- 
penliague;  Mcdée,  de  Fiîistri  ,  à 
Berlin  ;  Protesilao,  de  l'abbé  Ser- 
tor.  On  trouve  encore  sous  son 
nom,  dans  le  conisncrce,  VAudro- 
vieda.  Ses  opéras  imprimés  sont  : 
Cora,  avec  le  texte  en  allemand, 
pour  petit  orchestre,  Léipsick  , 
l'jSÔ',  A niphion  ,  couMua  le  jué- 
cédeiit,  Léip>ick,  1784;  Orplieo, 
en  extrait  pour  le  clavecin,  avec 
le  texte  danois  et  alleuiand  :  c'est 
au  professeur  Cramer  rpie  l'on 
doitct-t  ex'.rait,  aioïi  qii«;  la  tra- 
duction allemande,  1787,  Elisa, 
dont  sixarieltts  furent  imprimées 
à  Dresde  en  1788;  Tulto  per  A*- 
more,  dont  la  symphonie  et  quel- 
ques ariettes  ont  été  gravées  avec 
dilïérens  morceaux  de  JlJédàe  et 
de  Protesilao.  5°  Pour  la  chambre, 
on  a  de  lui  plusieurs  cantates, des 
pièces  de  chant  et  beaucoup  d'au- 
tres pour  la  musique  instrumen- 
tale, dont  on  a  imprimé  :  Canzo- 
netta,  ecco  quel  fiero  istantc,  pour 
so|>rano  et  violon,  en  1778:  Clian- 
AO?/A  pour  des  francs- maçons,  Léip- 
sick, 1778;  quelques  airs  de  Ro- 
bert el  Callistc,  pour  31°"  Hell- 
mulh;  Recueil  de  chansons  pour 
le  clavecin,  contenantdouzechan- 
sons  allemandes,  douze  françai- 
ses et  douze  italiennes,  j  784;  six 
quatuors  pour  piano-forte,  flûte, 
violon  et  basse,  op.i,  Berlin;  six 
trios  pour  clavecin,  avec  un  vio- 
lon, op.  2,  ibid.;  deux  sj'tnpho- 
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nies  à  grand  orchestre,  de?  opéras 
de  Cora  et  d'Elisa,  op.  ô  ;  six  so- 
nates pour  1  liarmoiiic!!,  qui  ]ieii- 
veiit  servir  aussi  pour  le  piano- 
ibrle,  1786;  Die  lefirstunde,  de 
Klopslock,  1786;  six  ariellfs  pour 
lei'lavecin.  en  italien,  1790,  et 
enfin  six  ariettes  pour  le  clavecin, 
en  frîincais ,   1790. 

^AURISSAlVf  (N.),  directeur 
de  la  monnaie  de  Limoges,  lut  élu 
député  du  tiers-état  de  la  séné- 
chaussée du  Limousin,  aux  états- 
généraux  en  1789;  SCS  connais- 
sances on  matière  de  finance  le 
portèrent  à  s'en  occuper  presque 
exclusivement  à  l'assemblée  na- 
tionale, lorsqu'on  discuta  l'affaire 
des  emprunts  ;  sons  le  ministère 
de  yi.  Necker,  il  donna  des  dé- 
tails lumineux  sur  leur  produit;  en 
1790,  il  développa  un  projet  pour 
la  création  d'une  monnaie  de  bil- 
lon.  On  avait  fait  une  motion, 
tendant  à  ce  qu'aucun  membre 
de  l'assemblée  ne  pût  accepter  de 
place  du  gouvernement;  le  vicom- 
te de  Mirabeau  l'appuya  vivement, 
mais  demanda  une  exception  en 
laveur  de  i\L  Nauris^art.  Ce  dé- 
puté vota  ensuite  pour  priver  du 
droit  d'être  éligibles  et  nirinc  élec- 
teurs dans  les  prochaines  assem- 
blées, tous  les  membres  de  ras- 
semblée constituante;  ayant  été 
nommé  directeur  des  vivres  pour 
l'armée,  il  renonça  à  cette  place 
pour  rester  député.  Le  ministre 
Necker  demandait  un  nouveau 
secours  de  52  millions,  en  pro- 
messe d'assignats,  M.  Naurissarl 
proposa  un  tb:s  piemiers  de  lui 
accorder  sa  demande;  il  fit  ensui- 
te adopter  im  décret  pour  l'acquit- 
tement de  la  conliibulion  patrio- 
tique, reproduisit  son  projet   sur 
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la  monnaie  de  billon,  en  proposa 
la  fabrication  selon  les  bases  an- 
cieiints;  prit  la  défense  du  vicom- 
te (le  Mirabeau,  à  qui  un  décret 
de  l'assemblée  ordonnait  de  venir 
dans  son  sein,  rendre  compte  de 
sa  conduite,  pour  avoir  enlevé  les 
cravates  de  son  régiment;  enfin 
la  ville  de  Limoges  ayant  éprouvé 
un  violent  incendie,  il  fit  accorder 
des  secours  aux  malheureuses  vic- 
times de  ce  désastre.  Après  la 
session,  M.  Naurissart  se  retira 
dans  son  département. 

NAVIER  (Claude-Bernard), 
était  propriétaire  à  Dijon,  à  l'épo- 
que de  la  révolution;  il  en  em- 
brassa la  cause  avec  sagesse,  et 
fut  nommé  en  1790,  président  du 
département  de  laCôte-d'Or,  puis 
député  à  l'assemblée  législative.  Il 
appuya  une  réclamation  faite  par 
plusieurs  artistes,  relativement  à 
la  distribution  des  prix  décernés 
à  ceux  qui  ont  concouru  à  l'expo- 
sition publique  des  tableaux  :  a- 
mi  d'une  sage  liberté  ,  il  soutint 
que  si  tout  ce  (]ui  restait  en-deçù 
de  la  ligne  constitutionnelle  était 
faiblesse  ou  esclavage,  tout  ce  qui 
outrepassait  cette  ligne,  était  a- 
narcbie,  et  se  prononça  en  faveur 
de  la  sanction  royale  pour  les  dé- 
crets relatifs  à  l'organisation  de  la 
haute-cour  nationale.  Il  dévelop- 
pa plus  particulièrement  ses  prin- 
cipes dans  un  article  qu'il  publia 
contre  le  journal  intitulé  l'indica- 
teitr;  n'ayant  point  été  réélu  à  la 
convention  nationale,  il  retourna 
dans  sa  province  après  la  session, 
et  y  mourut  en  179V 

iNAYLIL.S  (le  baron  Joseph- 
.Ivrort-;  nr,),  ancien  capitaine  au 
régiment  Dauphin,  ollicier  supé- 
rieur des  gardcs-du  corps  de  Mon- 
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sieur,  frère  du  roi ,  chevalier  de 
Sainl-Louis  et  ofTicier  de  la  lé- 
gion-d'honnetir ,  s'esl  distingué 
dans  plii.'^ieurs  occasions  sous  le 
gf/Uvernement  impérial.  Il  quitta 
la  France  à  l'époque  du  20  mars 
i8i5.  fut  condamné  à  ruurt  pen- 
dant les  cent  jours  .  el  ensuite  am- 
nistié :  rentré  en  France  après  la 
seconde  restauration  ,  il  reprit 
ses  fonctions  dans  les  gardes-du- 
corps.  M.  deNayliespuhliaau  mois 
d'août  1817,  des  Mt'inoiri's  sur  ta 
guerre  d'Espagne,  penduiit  les  an- 
nées 1  ^o8,  1 80g,  1 8 1  o  c^  1 8 1 1 .  En 
janvier  181  r>,  le  roi  avait  autorisé 
M.  de  Naylies  à  ajouter  à  son  nom 
celui  de  Saint-Orens  ;  mais  sur 
l'opposition  formée  par  le  fds  et 
la  veuve  du  marquis  de  Saint-O- 
rens, celte  autorisation  a  été  ré- 
voquée au  mois  d'août  1816.  Le 
baron  de  Naylies  t'ait  aujourd'hui 
(1824)  partie  de  l'état-major  de 
sa  compagnie,  avec  le  rang  de 
lientenaut-colunel ,  et  le  titre  de 
lieulenant-niajor. 

NECRER  (Jacqies),  d'une  fa- 
mille irlandaise  établie  à  Genève, 
fils  cadet  de  Charles  -  Frédéric 
Necker,  citoyen  de  cette  ville  et 
professeur  de  droit  public,  naquit 
le  3o  septembre  i^Sa.  Voué  au 
Commerce  dés  son  enfance  ,  il  fut 
placé  dans  une  des  meilleures  mai- 
sons de  banque  de  Genève.  Des 
penchans  variés ,  qui  l'entraînaient 
lour-à-tour  vers  la  poésie ,  la  lit- 
térature, l'histoire,  Téloqueiice, 
rendirent  pénibles  ses  premiers 
pas  dans  une  cariière  élroitc  et 
aride.  Il  vint  à  Paris,  se  lia  avec 
plusieurs  hommes  distingués,  ob- 
tint, dès  l'âge  de  dix-huit  ans,  la 
confiance  entière  du  banquier  Ver- 
net,  el  reçut  de  lui,  eu  17G2,  un 
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prêt  considérable,  destiné  à  l'aider 
i\  lornier,  avec  M  U.  Thélusson  , 
une  maison  de  commerce  :  elle 
devint  bientôt  la  première  de  Fran- 
ce. De  vasfes  spéculations  sur  les 
grains,  di  at  le  commerce  venait 
d'être  déclaré  libre,  et  des  opé- 
rali(«)s  de  crédit  avec  le  gouver- 
nement ,  furent  la  source  de  cette 
immense  fortune  à  laquelle  Necker 
dut  bient«')l  son  éclat  dans  le  mon- 
de et  la  Confiance  du  cabinet  de 
Versailles.  Son  premier  succès 
politique  fut  auprès  de  M.  de 
Choiseul  ,  dont  il  devint  l'ami. 
Administrateur  de  la  compagnie 
des  Indes,  Necker  fut  bientôt  l'â- 
me (les  opérations  de  cette  com- 
pagnie ;  il  répondit  à  Morellet , 
que  le  ministère  avait  chargé  de 
l'attaque  ,  et  montra  dans  cette 
réponse  une  facilité  de  style  et  une 
dialectique  pressante,  qui  aug- 
menlèrent  sa  réputation.  Ainsi 
commençait  à  s'élever ,  dans  les 
mouvemens  paisibles  des  affaires 
commerciales  ,  la  gloire  de  cet 
homme,  qui  devait  [>lus  tard  être 
le  mobile,  le  jouet  des  agitations 
terribles  de  la  politique.  Cepen- 
dant la  guerre  avait  déjà  lieu 
entre  lui  et  les  économistes  qu'il 
avait  attaqués.  La  modération  du 
style  et  l'élévation  des  senlimens 
furent,  dans  cette  lutte,  le  parta- 
ge de  Necker.  D'énormes  secours 
donnés  au  trésor  royal  par  ce 
banquier ,  devenu  la  providence 
de  la  cour ,  subvinrent  un  moment 
à  cette  pénurie,  fruit  du  désordre 
qui  sapait  lentement^s  bases  du 
trône.  Kiche  à  quarame  ans,  fa- 
tigué du  commerce,  environné  de 
considération  ,  heureux  dans  le 
choix  d'une  compagne,  qu'il  ai- 
mait et   i[ui   le  payait  de   retour 
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{voy.  M'^'  Necker),  il  quitta  le 
commerce  :  on  peut  croire  qu'un 
sentiment  plus  élevé  d'ambition, 
se  joignait  chez  lui  à  l'ennui  des 
alfaires  coninicrciale*.  Il  rempor- 
ta, en  1775,  le  prix  p  oposé  par 
racadémie;  il  s'agissait  de  l'éloge 
de  Colhert.  Il  continua  le  combat 
avec  les  économistes  ,  et  dévelop- 
pa les  mruics  principes  dans  son 
autre  ouvrage  sur  la  législation  et 
le  commerce  «les  grains  :  ce  livre 
fut  l'objet  des  plus  vives  attaques 
des  économistes.  Souvent  com- 
battu ,  Necker  devenait  chaque 
jour  plus  célèbre.  Déjà  sa  maison 
était  le  rendez-vous  des  gens  de 
lettres  :  on  y  tenait  une  sorte  d'a- 
cadémie en  conversations  ,  où 
l'ennui  pouvait  bien  se  glisser, 
mais  où  se  réunissaient  de  grands 
esprits,  et  où  se  discutaient  des 
matières  importantes.  Les  finances 
étaient  délabrées;  la  guerre  avec 
l'Angleterre  était  imminente.  Tur- 
got  avait  tenté  d'inutiles  essais. 
Maurepus  régnait.  Il  appela  Nec- 
ker  à  son  secours ,  et  l'adjoi- 
gnit à  M.  Tahonreau  ,  sous  le  nom 
de  directeur- général  du  trésor 
royal.  Négociant  ,  étranger  et 
jtrotestant,  ]S<'cker,  placé  à  la 
tête  des  finances  ,  parut  une 
grande  innovation.  Elle  étonna  le 
public,  bien  plus  surpris  encore 
d'apprendre  que  le  nouveau  mi- 
ni'>lre  n'avait  acc(,'pté  la  place 
qu'eu  refusant  tonte  espèce  d'é- 
molum*ns.  (le  désintéressement, 
dont  on  doit  faire  honneur  au 
<  aractère  JfcrsonncI  de  Necker, 
appartioiiffliissi  en  grande  partie 
à  l'esprit  de  ce  dix-huitième  siè- 
cle, tant  calomnié,  où,  malgré 
les  vices  pjui  descendaient  sur  la 
France,  de?  sommités  mêmes  de 
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la  société  .  tant  de  pensées  géné- 
reuses fermentaient  dans  toutes 
les  âmes  ,  impatientes  de  s'élancer 
vers  une  beaulc  morale  et  une 
grandeur  jnsqu'alois  inconnues. 
Ici  commence  l'administration  de 
Necker,  plus  utile  dans  le  pré- 
sent que  féconde  pour  l'avenir, 
mais  marquée  par  une  probité 
et  une  sagacité  rares.  Il  eut  à  lut- 
ter contre  la  jalousie  de  son  pro- 
tecteur même ,  M.  de  iMaurepas, 
que  ses  amis  nommaient  le  Vieux 
renard,  courtisan  rusé,  plein  de 
grâces,  d'égnïsme,  de  légèreté  et 
de  perfidie.  Necker  fit  de  nombreu- 
ses suppression>,  jeta  de  la  lumiè- 
re sur  les  manœuvres  long-temps 
obscures  des  finances  ,  répartit  é- 
galeinent  l'impôt  de  la  taille,  qu'il 
ne  pouvait  encore  supprimer  ; 
toutes  ses  démarches  étaient  en- 
travées; quelques  élablissemens, 
celui  des  monts -de- piété  ,  par 
exemple,  eurent  leurs  inconvé- 
niens;  mais  la  générosité  des  vues 
et  l'amour  du  bien  public,  ani- 
maient évidemment  le  ministre 
genevois.  De  grandes  économies 
lui  susciièrent  une  foule  innom- 
brable de  petits  ennemis,  et  nour- 
rirent contre  lui  de  grandes  hai- 
nes. Le  premier,  il  perfectionna 
ou  plutôt  il  établit  un  système  de 
comptabilité  universelle  et  préci- 
se; depuis  Sully,  la  France  avait 
à  peine  fait  un  pas  dans  l'admi- 
nistration des  finan<  es.  Il  ranima 
la  caisse  d'escompte,  et  faiilita 
les  moyens  de  circulation  et  de 
crédit  publii;;  enfin  il  ar)olit  com- 
plètement le  droit  féodal  et  ab- 
s\jrde  de  main-morte.  La  suppres- 
sion des  droits  de  péages  et  l'éta- 
blissement des  fermes  et  des  ré- 
gies ne  lui  firent  pas  moins  d'hon- 


NEC 

noiir.  Toutes  ces  réformes,  on 
doit  le  dire,  étaient  appnyées  par 
le  monar(|ue  :  Lonis  XVI  proté- 
geait Necker;  mais  bionlôl  l'in- 
quiétude jalouse  de  M.  de  Mail  repas 
se  chanji;ea  en  nne  haine  active.  A 
la  sollicitation  de  Necker,  l'inrapa- 
l)!e  niinistre  de  la  marine,  Sarli- 
nes,  avait  été  rempiacé  par  le  ma- 
récliai  de  (]astries.  Cette  iriarqne 
<lii  crédit  du  ministre  dus  Dnanccs 
lut  nn  crime  aux  veux  de  Maure- 
]ias.  Il  commença  à  poursuivre 
Necker  avec  toute  l'anirnosité  de 
l'envie  et  toute  la  puissance  de 
l'intrigue.  Une  nation,  fatiguée  des 
honteuses  puérilités  du  rég^ue  de 
Lonis  XV,  n'avait  pas  vu  ,  sans 
ailmiration  ,  le  déficit  comblé  , 
5oo  millions  empruntés  pour  les 
dépenses  de  la  guerre,  sans  avoir 
eu  recours  à  de  nouveaux  impôts, 
la  somme  des  revenus  annuels 
dépassant  de  plus  de  8  millions 
celles  des  dépenses,  les  finances 
soustraites  aux  caprices  et  aux 
habitudes  ruineuses  de  la  puis- 
sance, l'économie  et  la  justice 
introduites  dans  le  système  des 
impôts,  les  assemblées  provincia- 
les établies,  les  restes  du  servage 
abolis.  Ces  beaux  résultats,  Nec- 
ker lui-même  les  avait  signalés 
dans  son  célèbre  compte-rendu; 
les  financiers  se  liguèrent  avec  les 
courtisans  :  Necker  fut  disgiacié  , 
ou  plutôt,  abreuvé  de  dégoûts;  il 
se  retira.  On  peindrait  difficile- 
ment la  sensation  que  cette  re- 
traite produisit  en  Europe;  des 
étrangers  de  toutes  les  classes  af- 
filiaient chez  le  ministre.  Joseph 
II,  Catherine,  le  roi  de  Naples, 
le  roi  de  Pologne,  proposèrent  à 
Necker  de  le  placer  à  la  tête  de 
leurs  finances.  Le  roi  de  Sardaignc 
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lui  fit  dire  qu'il  iro«att  lui  propo- 
ser l'administialion  financière  de 
l'un  des  royaumes  les  moins  con- 
sidérables de  l'Europe.  L'opinion 
publique  soutenait  le  ministre  ;  et 
la  cour ,  en  bannissant  le  seul 
houjme  qui  eût  étayé  le  trésor 
public  en  ruines,  creusait  l'abîme 
où  eile  devait  tomber.  Après  sa 
démission,  il  vécut  dans  une  re- 
traite philosophique  et  littéraire, 
et  fit  imprimer  simultanément  à 
Lausanne  et  à  Lyon,  iron  Traité 
de  l'advtiriistralion  des  finances, 
Calonne  gouvernait  alors,  ou  plu- 
tôt dissipait  les  finance-  publi- 
ques. Lu  livre  qui  jetait  de  la  lu- 
mière sur  une  administration  si 
déplorable,  devait  nécessairemeut 
être  proscrit;  il  le  fut;  le  roi 
s'irrita;  il  fit  défendre  à  Necker 
de  revenir  à  Paris.  iMais  tels  é- 
taient  les  vices  et  la  faiblesse  de 
l'achuiiiistration,  que  l'on  vit  bien- 
tôt circuler  en  France  plus  de  80 
mille  exemplaires  du  livre  dé- 
fendu. Il  eut  tous  les  honneurs 
delà  vogue;  il  fut  lu  des  femmes, 
étudié  par  les  jeunes  gens;  on  en 
parodia  le  style  pompeux;  on  en 
répéta  îcs  nîaxinies;  aujourd'hui 
fort  en  arrière  de  la  science  , 
sous  plusicur-^  rapports,  il  est  ce- 
pendant resté  la  base  de  la  théo- 
rie financière;  et  on  le  consulte 
encore,  non-seulement  avec  res- 
pect, mais  avec  fruit.  Cependiint 
deux  administrations  successives 
avaient  agrandi  la  plaie  de  l'état; 
rassem!)iée  des  notables  fut  con- 
voquée, et  le  dissipateur  Calon- 
ne, ce  léger  représentant  de  tous 
les  défauts  ([ue  l'on  a  pu  repro- 
cher à  la  Erance  monarchique, 
osa  se  disculper,  en  rejetant  sur 
l'administration  de  Necker  ce  dé- 


38 


NEC 


ficil  alnr.>  rnorme  de  1 1  i  millions, 
œuvre  t'alale  d  'iiie  iinpérilic  va- 
niteuse et  d'une  étouiderie  arro- 
gante. Nf'ckor,  dans  un  mémoire 
lucide,  se  disculpe,  et  ce  specta- 
cle do  deux  ministres  des  finances, 
s'attrihiiant  mutuellement  la  mi- 
ne de  l'état,  prouve  à  tous  les 
observateurs  que  le  temps  était 
venu,  et  que  ce  léjrer  vide  dans  la 
richesse  publique  allait  bientôt  dé- 
vorer le  trône.  Exilé  par  lettre  de 
cachet,  Necker  reçoit  de  tous  cô- 
tés les  témoignages  de  l'estime  et 
de  l'admiration  publiques. Cepen- 
dant les  ennemis  de  Calonne  s'a- 
gitaient, et  bientôt  Louis  XVI  fut 
instruit;  Calonne  destitué  et  ban- 
ui  de  France  ,  alla  en  Angleterre 
préparer  sa  réponse;  elle  parut, 
et  le  combat,  qui  s'engagea  de 
nouveau,  laissa  la  victoire  à  Nec- 
ker. L'amour  du  peuple  défen- 
dait un  ministre  qui  avait  aimé  le 
peuple.  [Jn  livre  qu'il  publia  dans 
ce  moment  porta  la  première  at- 
teinte à  sa  popularité.  Son  Traité 
sur  r importance  des  opinions  reli- 
gieuses, ne  pouvait  paraître  dans 
un  temps  rnoins  opportun.  L'hor- 
reur du  l'anatisme  avait  poussé 
dans  une  incrédulité  aveugle  et 
impatiente,  des  espiits  laciles  à  se 
plonger  dans  l'exagération.  On 
trouva  dans  l'ouvrai^'e  de  Necker, 
le  ton  du  prédicant,mél(;  aux  fer- 
mes académi(|ues,  aucune  naïve- 
té,  beaucoup  d'emphase,  un  dé- 
luge de  mots  et  la  défense  trop 
oratoire  de  quelques  pensées  éle- 
vées, vers  lestpielles  jamais  les  es- 
prits n'avaient  été  aussi  peu  por- 
tés par  le  cours  des  choses  et 
leur  inclination  naturelle.  On  a- 
vait  essayé  lour-à-lour  dix  minis- 
tres plus  inhabiles  les  uns  que  les 
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autres  ;  il  fallut  rappeler  Necker. 
Son  second  ministère  fut  le  pre- 
nn'er  éveil  de  la  révolution.  Des 
transports  d'enthousiasme  signa- 
lèrent la  publique  joie.  Il  justifia 
la  confiance  que  lui  témoignait  la 
nation,  et  mit  en  œuvre  toutes  les 
ressources  que  lui  offrait  la  con- 
naissance approfondie  des  manœu- 
vres de  la  banque;  l'espèce  de  pa- 
ralysie qui  avait  saisi  l'industrie  et 
le  commerce,  la  stagnation  des 
afiiures,  l'effroi  des  créanciers  de 
l'état,  cédaient  aux  expédiens  de 
son  habileté,  qui  jamais  ne  se  ser- 
vit de  l'intrigue  et  de  la  fraude; 
et  ses  ennemis  les  plus  acharnés 
avouèrent  que  ses  industrieuses 
et  justes  combinaisons  purent 
seules  faire  parvenir  jusqu'à  l'ou- 
verture des  états- généraux  ,  ce 
vaisseau  de  l'état,  compromis  par 
tant  d'impéritie.  Il  eut  à  conjbat- 
trc  l'éloignement  de  la  reine,  l'in- 
dilférence  du  roi  ,  la  haine  des 
financiers,  une  disette  horrible, 
qui  menaçait  la  France  de  lui  en- 
lever la  moitié  de  sa  population  ; 
il  passa  entre  tous  les  dangers,  et 
mêla  aux  plus  sages  prévoyances» 
aux  concessions  les  plus  difFiciles, 
un  constant  amour  du  peuple  et 
une  humanité  qui  ne  se  ralentit 
jamais.  Mais  la  révolution  s'an- 
nonce. Le  rôle  de  Necker  est  piêt 
à  changer.  Le  grand  ministre,  le 
bon  ministre,  va  vouloir,  par  des 
adresses  mêlées  de  probité  ,  mo- 
dérer l'essor  de  ce  redoutable 
mouvement  social.  Il  voudra 
pousser  dans  des  routes  tracées 
]<ar  lui,  ee  monstre  aveugle  que, 
l'amour  du  bien  exalte  souvent 
jusqu'au  ciime,  et  qui  se  baigne 
dans  le  sang  dès  (|u'il  a  goûté  le 
sang;   la   populace   sous  tous  les 
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gouvernemensest  corrompue.  Bal- 
lu  lui-même  des  orages  qnil  aura 
lait  naître,  et  qu'il  ne  pourra  con- 
t(Miir;  haï  de  la  cour,  poursuivi 
par  le  peuple,  redouté  par  le  roi, 
telle  est  la  destinée  qui  l'attend. 
Sa  conduite  politique,  sans  flétrir 
sa  réputation  dliomme  vertueux, 
abaissera  l'idée  qu'im  s'était  laite 
de  sou  caractère.  L'assemblée  des 
notables  s'ouvre  ;  avec  elle  com- 
juience  ce  système  de  modération 
prétendue,  de  sacrifice  à  tous  les 
partis,  de  compromis  entre  tou; 
les  intérêts.  Cependant  il  avait 
été  d'avis  du  doublement  du  tiers; 
il  était  encore  l'idole  du  peuple. 
Ce  lut  assez  pour  qu'une  cour, 
toujours  habile  à  se  nuire,  le  for- 
çât à  donner  sa  démission.  Il  se 
retire ,  et  le  peuple  furieux  croit 
voir  dans  sa  retraite  la  dissolution 
du  royaume.  Ce  fut  une  commo- 
tion universelle.  Le  peuple  de 
Versailles  improvise  un  triomphe 
au  ministre  eu  disgrâce  ;  et  les 
cris  de  vive  Necker  !  se.s  statues 
promenées  dans  les  places  publi- 
ques, forcent  la  cour  de  lui  rendre 
un  pouvoir  également  fatal  pour 
lui  et  pour  ceux  qui  gouvernaient. 
Ce  fut  peu  de  temps  après,  que. 
frappé  d'un  nouvel  exil,  il  se  re- 
tira a  Coppet.  Victime  des  grands, 
rappelé  par  le  peuplé,  cette  situa- 
tion singulière,  qui  jetait  sur  lui 
tint  d'éclat  et  d'intérêt,  ne  pro- 
duisit aucun  résultat.  Il  fallut  re- 
venir encore.  Des  principes  d'équi- 
té qu'il  proclama,  de  généreuses 
résolutions  qu'il  exprima,  lui  va- 
lurent denou\eaux  succès;  mais 
le  vfto  suspensif  qu'il  propose,  la 
rouli;  oblique  et  timide  qu'il  a- 
doptc  dans  ce  moment  fatal,  Mi- 
rabeau qu'il   a    pour  advursaire. 
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';on  besoin  de  pactiser  avec  tou- 
tes les  idées  ,  l'indécision  qui 
entrait  dans  son  caractère ,  dé- 
truisirent sa  popularité  ;  il  n'a- 
vait point  à  attendre  la  f.iveur  de 
la  coin-;  Necker  ne  pouvait  sup- 
pléer au  vide  du  trésor  ;  l'em- 
prunt manqua  ;  on  commença  par 
le  soupçonner;  le  peuple  passa 
rapideujent  du  soupçon  à  la  hai- 
ne, de  la  haine  à  l'outrage.  Nec- 
ker. poursuivi  par  ces  hommes  (|ui 
l'adoraient  deux  mois  auparavant, 
([uitte  la  France  en  criminel  :  le- 
çon terrible,  qui  doit  aftprendre 
aux  hommes  qui  se  mêlent  des 
affaires,  et  qui  se  flattent  de  les 
diriger,  ù  quels  dangers  cette 
présomption  les  expose.  Ainsi  se 
termine  sa  carrière  politique  ; 
c'est  celle  d'un  homme  habile  et 
probe,  trop  faible  dans  le  chaos 
des  événemens,  et  au  milieu  du 
foyer  des  troubles;  d'un  caractère 
irrésolu,  toujours  partagé  entre 
divers  scrupules  ;  et  d'un  esprit 
clairvoyant,  m^is  indécis,  qui  ne 
savait  se  livrer  avec  franchise  et 
vigueur,nià  son  dévouement  pour 
lu  Irône,  ni  à  son  dévouement 
pour  le  peuple.  Dans  sa  retraite,  il 
publia  quelques  ouvrages  ;  il  était 
aux  portes  de  la  France,  et  de  là, 
comme  d'un  observatoire,  il  st* 
consolait  en  soumettant  à  sa  cri- 
tique, quelquefois  même  à  la  sa- 
tire, souvent  à  la  justice,  les  évé- 
nemens auxquels  il  n'avait  plus 
aucune  part.  Ainsi  parurent  suc- 
cessivement ses  ouvrages,  sur 
l'Administration  de  M.  Necker, 
par  lui-même  ;  du  Pouvoir  exécutif 
dans  les  grands  étals;  Réflexions 
p'^csentees  à  la  nation  française, 
plaidoyer  éloquent  en  f.ivcur  de 
Louis  XVI;  ut  son  ouvrage  sur  la 
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Révoliilion  française.  Un  style  mo-  pas  clraiigcre?.  A  ao  an*,  elle  par- 
nofone  cl  lourd  a  nui  au  succès  lait  latin  ,  écrivait  purcuHMil  eu 
de  tous  ces  ouvrages;  ils  olï'renl  IVaiiçais,  et  joignait  à  ces  talens 
le  singulier  phénomène  d'une  des  séductions  plus  puisnanles: 
pensée  extiènicnient  fine  et  très-  des  tnanières  pleines  de  dignité  , 
variée,  couverle  d'une  diction  uuti  beauté  régulière,  des  traits 
emphatique  et  assoupissante.  On  lins,  une  taille  élevée.  Le  Fameux 
lui  doit  encore  :  Dernières  vues  Gibb(>n,  amoureux  de  Suzanne 
politiques  et  de  finances;  il  avait  Curcbod  ,  t;t  malheureux  dans 
j»o  ans  quand  il  les  rédigea.  Plu-  cette  passion  ,  y  porta  tout  le 
sieurs  petits  ouvrages,  et  quel-  llegirie  de  sou  pays,  joint  à  la 
ques  morceaux  de  littérature,  é-  plus  grande  exaltation,  et  une 
chappés  à  sa  plume,  prouvent  coUî'taoce  inébranlable  ,  unie 
aussi  cette  sagacité  et  celte  ob-  aux  habitudes  di;  1  crudit.  Ses 
servation,  ces  nuances  eidin  dans  déci  irations ,  dont  il  tenait  note, 
les  idées  qui  caractérisaient  son  cxijlent  encore  ;  et  la  lamille  de 
esprit.  Il  perdit  madame  ÎNecker  M'"'  Mecker  a  conservé  ses  let- 
en  179'h  «^t  i^*!  ûhc,  M""  de  Staël,  très,  où,  après  un  tableau  élo- 
le  consola  sans  remplir  le  vide  que  quent  de  sa  tendresse  ,  il  a  grand 
laissait  dans  son  âme  la  perte  d'u-  soin  de  t(;rminer  par  ces  mots 
ne  t'emiiie  adorée.  Il  relusa  cons-  tracés  selon  les  formes  les  plus 
(animent  de  revenir  en  France  exactes  du  vieux  style  épisto- 
sous  Bonaparte,  quoiqu'il  efit  ob-  laire  :  «  J'.ii  1  honneur  d'être, 
tenu  sa  radiation  de  la  liste  des  loMademoiselle  ,  .avec  les  sen- 
émigrés.  Il  u'ourut  le  00  niars  «timens  qui  font  le  désespoir  di-. 
1804,  dans  sa  terre  de  Coppet.  »  ma  vie,  votre  très-humble  et 
Homme  jugé  diversement;  trop  »  irès-obéissanl  serviteur.  »  Con- 
blâmé  connue  financier,  trop  es-  duite  à  Paris  par  une  femme  de 
timé  connue  noliticjue;  doué  de  talent,  ainu';e  de  Necker,  sa  beau- 
beaucoup  d'esprit  et  d'une  intel-  lé,  sa  grâce,  et  une  physionomie 
ligence  vaste;  privé  de  la  l'acuité  pleine  de  pureté  et  de  candeur, 
de  vouloir  avec  force,  et  sacri-  séduisirent  l'ancien  amant  de  -a 
fiant  de  grands  intérêts  à  des  ob-  protectrice.  Elle  lutta  contre  le 
servalions  déliées;  mais  assez  ho-  sentiment  qu'elle  avait  inspiré  et 
noré  dans  l'histoire  par  le  noble  qu'elle  ressentait  ,  mais  Tamour 
titre  qui  lui  inparticnt,  celui  de  leuiporta  ;  et  INerker,  en  1^04, 
ministre  honurle  homme.  épou-a  M"'  Curchod.  Le  bonheur 
iSKCKKl  (  madame)  ,  fdie  de  de  celle  union  ne  tut  détruit  (pie 
31.  CiMchod,  ministre  de  (irassy,  parla  nuirt  de  M""  ïNecker.  Pen- 
village  situé  dans  les  montagnes  dant  ^o  années,  ils  coiisi-rvérent, 
qui  séparent  le  pays  de  Vaud  de  nnu  le  même  attachement  ,  mais 
la  ci-devant  Franche-Comté,  a-  la  iriênie  passion.  l)isli:i;;U'''e  par 
vait  rvçu  de  son  père  une  éduca-  son  esprit  et  sa  vertu.  M""  Necker 
tien  sévère  :  elle  savait  plusieurs  maïupiail  un  peu  de;  ces  aimables 
langues  ,  et  les  études  que  l'on  condescendances-  auxquelles  la 
fait  dans  lescolléges  ne  lui  étaient  vie   sociale  oblige.    On    trouvait 
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ilans  ses  discours  de  la  finesse  et 
de  l'apprèl,  dans  ses  manières  do 
la  n<)b!e^^e  el  de  la  roideiir.  Miiis 
son  .imilié  vive  pour  tons  les  hom- 
mes distingués  ,  su  charité ,  sa 
bonté,  son  humanité,  qui  la  firent 
nommer  la  mère  df^  pauvres  , 
doivent  survivre  au  sonvtnir  dé- 
jà (  ff;tcé  lie  ces  légers  dél'auts  , 
trop  roniarqtiés  peut-être  par  des 
honmieb  léiï^  i-,  dont  les  lormes 
exleneurep  eom[iosaient  1  exis- 
tence .  el  qui  ne  savaient  porter 
de  jugement  que  sui'  la  grâce  et 
Diju  ^ur  la  vertu.  Morte  en  179/1, 
elle  a  l.iissé  des  lellre.s  adressées 
à  son  mari,  el  qui,  écrites  sous  ht 
dictée  de  la  ntort,  atleigneiit 
presque  au  sublime  par  l'éléva- 
tion des  sentimens  et  du  langage. 
On  a  d'elle  un  volume  de  pen- 
sées, qui  njanquent  pre^que  tou- 
tes d'allusion  fcl  de  naturel,  mais 
qui  se  l'ont  souvent  remarquer 
par  la  finesse  et  la  Ibrce. 

NEt.ik£il  (NoEL-JosEPn),  mé- 
decin et  bolaiiiste  célèbre,  naquit 
en  1729,  dans  la  ci-devant  pro- 
vince do  Flandre.  Il  fil  de  bril- 
lantes éludes,  et  di:vint  successi- 
vement docteur  en  médecine  de 
l'uni versi lé  de  Douay,  botaniste 
de  l'électeur  Palatin,  historiogra- 
phe du  Paialinat,  des  duchés  de 
iicrg  et  de  Juliers,  et  l'ut  inscrit 
parmi  les  membres  d'un  grand 
nombre  de  sociétés  savantes  na- 
tionales et  étrangères. L'élude  des 
plantes  a  été  la  principale  occu- 
pation de  sa  vie.  Lt:s  mousses  ont 
été  j)lus  particulièrement  son  é- 
tude  l'avorile  ,  et  son  système  a 
été  adopté  en  Allemagne.  Il  n'ad- 
met «  qu'une  seule  classe  ou  dy- 
•  naslie,  qu'il  divise  en  trois  01- 
adres,  dont  les  caractères  distint- 


NEC  Zi 

«tifs  sont  pris  des  cfTels  de  lu 
ogeiminalion;  toutes  les  mousses 
Diloivent  être  regardées  comme 
»  [jéreiinelles,  mais  leur  germina- 
»  lior.  n'est  pas  toujours  la  même  : 
"dans  les  unes  elle  est  l'euiliée  , 
«dans  d'aulres  elle  est  j>lumeuse, 
«et  dans  quelques-unes  elle  est 
■>  à  simples  bourgeons.  »  Necker 
a  profilé  de  ses  dillérens  voyages 
en  Allemagne  ,  pour  augmenter 
ses  connaissances.  Il  a  publié  : 
1"  iina  Flore  des  Pays-Bas,  dispo- 
sée suivant  le  système  de  Linné  , 
sous  le  titre  de  :  Dc/iciœ  Galle- 
Betgicce  sylvestres ,  seu  Tractatus 
i^cneralis  plaiilarum  Gallo-Belge- 
carnni  ad  gênera  relatarutn  ,  cum 
differcntlis,  nomlnibus  trioialihus, 
pliarinaceuticis,  locis  nalalibus pro- 
prletatibas ,  viriatibus,  ex  observa- 
lioiie  y  chirnice  legibus  ,  aucloribus 
prœclaris  cum  anlmadversionibus 
serunduiii  principia  Linnœana  ;  2° 
Metliodus  niuscorc-m,  per  classes, 
ordincs,  ge/iera  ac  rpecies,  cum  sy- 
nonyinis  ,  notninibus  trivialibus  , 
obscrcnllonibas  dlgestorum,  œneis- 
que  figuris  ILlaslratorum ,  Man- 
lieim  ,  de  l'imprimerie  de  l'aca- 
démie. 1775,  in-8",  réimprimé  à 
Ralisbonne  el  en  Angleterre  ;  5° 
Pliysiologia  niuscoram  per  examen 
analylicum  de  corporibus  variis  na- 
turalibus  inler  se  coUatis  continui- 
tatem  proximamve  >a/iimalis  cum 
vcgetabili  concaLenalconem  iridican- 
tibus ,  Manhein»  ,  ici*8°,  ouvrage 
traduit  en  Iraiiçais  sous  ce  titre  : 
Physiologie  des  corps  o^anisés  , 
ou  Examen  analytique  des  ani- 
maux et  des  vrgétoux  comparés  en- 
semble, à  dessein  de  démontrer  la 
cliaine  de  continuité  qui  unit  tes 
di/l'érens  règnes  de  la  /(«/«rf,  bouil- 
lon ,   1775,  in-b";  4"  Ectaircissc- 


02  NÉE 

viens  sur  la  propagation  des  filicées 
en  général,  Mnnhcim.  1775,  in  4°j 
5°  ttistoire  7ialurelle  du  tussilage 
«(  du  pet  asile,  pour  strrir  à  la  phy- 
tologie  du  palaimat  du  Rhin  ,  des 
duchés  de  Juliers  et  de  Berg,  iVlaa- 
heiin,  1779,  in-H";  t)°  Traité  sur 
la  mycélologie,  ou  Discours  sur  Les 
champignons  en  général,  eic,  Man- 
heiin,  if83,  iii-8";  ';°  Elément  a 
botanica  ,  gênera  geniina  ,  species 
naturales  omnium  vegetabilium  dc' 
lectorum  ,  eorumque  characteres 
diagnosticos  ac  peculiares  exiben- 
tia,  secundùm  systema  omologium 
seu  nalurate,  erulgata  cum  tabulis 
separalis,  Newied  ,  1790,  3  vol. 
îïrand  in-S".  Nt^cker  luoiirut  le  10 
tlécetubie  1790,  à  Wanheim,  où 
il  s'étail  fixé. 

NE  DONC  H  EL  ov  NÉDOU- 
CHET  (le  MABQiis  de),  d'une 
ancienne  faiTiille  de  la  ci-devant 
Flandre  IVanç.iise,  était,  à  l'épo- 
que de  la  révolution,  grand-bailli 
d'épéc  du  Qu-^snoy.  Il  fut  ,  en 
1789,  nommé  député-suppléant 
aux  étals-généraux  par  la  nobles- 
se du  Hainaut,  et  ne  tarda  pas  à 
remplacer  M.  le  duc  de  Croy, 
dén)issionnaire.  Le  marquis  de 
^iédonthel  se  plaça  an  côté  droit, 
avec  lequel  il  vota  conslainment. 
Signataire  des  proleslalions  des 
ij  et  i5  septembre,  contre  tous 
les  décrets  rendus  par  rassem- 
blée nationale,  il  se  perdit  ensui- 
te dans  l'obscurité  de  la  vie  pri- 
vée. 

NÉE^)E  LA  ROCHELLE 
(  Jean-Fbançoi'*  ),  littérateur,  est 
né  le  9  novend)re  1751,  A  Paris, 
où  il  exerça  long-temps  la  pro- 
f'es>ion  de  libraire.  Keliré  dans  le 
département  de  la  Nièvre  ,  M. 
Née  y  remplit  depuis  plu&icurâ  an- 
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nées  les  fonctions    de  juge -de- 
paix  à  la  Cliarit  é-sur-Loire.  Ha 
publié  l(îs  ouvrages  suivans  :  1* 
Vie  d' Etienne  Dolet,  suivie  d'une 
Notice  sur  les  libraires  et  impri- 
meurs-auteurs,   1799,  in  8* et in- 
4";   2"   Bibliographie  instructive , 
toni.  X.  1782,  1  vol.  in-8"  et  in- 
4°;  3"  Eloge  historique  de  Guttem- 
berg,   1808.  in-8°;  4"  Médée,  ro- 
man mythologique  en  28  livres, 
181 3,  4  ^ol.  in-J2.  Il  a  en  monns- 
cril  :  1"  Suite  à  l' histoire  des  nau- 
frages; 1"  Traduction  des  anciens 
mythologues  grecs  ;   3"  Mémoires 
sur  la  vie  et  les  travaux  des  librai~ 
res  et  imprimeurs  savons  (  la  no- 
tice imprimée  sur  le  même  sujet 
n'en  est  qu'un  abrégé);  4°  ''-  Por- 
tefeuille  de   l'abbé   de   Mably  ;  5° 
Hélène ,   fille  de    Tyndare   et  de 
Léda,  en  36  livres ,  composés  par 
elle-même  et   nouvellement   décou- 
rerts,   traduits  du  grec  avec  des 
noltrs  ;  6"  l'Éloge  d'Hélène  par  I- 
socrate,  avec  une  carte*  des  voya- 
ges d'Hélène  et  de  Ménélas,  et  4 
figun-s. 

NÉEL  DE  LA  VIGNE  (Cn.), 
est  né  dans  le  département  des 
COtes-du-Nord,  où  il  rimplissait, 
en  1793,  les  loTirlions  de  prési- 
dent de  disiricl.  lorsqu'il  fui  des- 
tiliié  et  incar(  éré;  il  a  depuis  oc- 
cupé successivi-ment  toutes  les 
lourlious  muuici[»ales ,  et  deux 
fois  il  a  été  ai'pelé  à  l<i  candidatu- 
re du  corps-b  gislalif.  iMitiii- <le  la 
ville  de  Denim  (Côle«-du-Nord), 
en  180G,  il  fui  nommé  sou-*-|>ré- 
fei  de  Tarrondis'-emeul  du  même 
nom,  el  remplit  l«'s  fonctions  de 
celle  dernière  placée,  à  la  salisfac- 
tion  de  ses  administrés,  jusqu'au 
mois  de  septembre  181  d.  Le  29 
novembre  de  la  même  année, itt- 
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Nôcl  tic  la  Vigiif.  re^'ut  du  roi  îles  lienlenant-c^ûiiéral,  commandeur 
If  lires  de  noblesse,  à  litre  de  ré-  de  la  Kgion-d'iionneur,  eslné  le  28 
couipfnse de?  services  rendus  par  jnillet  >774-  A{)pclé  par  les  évé- 
Idi  à  l'étal.  NinniJié  pendant  les  nemens  de  la  révolution  à  la  pro- 
cent  jours,  en  i8i5,  à  la  cliambre  Cession  des  armes,  il  entra  dans 
desreprésentans,  il  n'y  siégea  pas,  l'artillerie,  ou  il  obtint  bientôt  de 
et  fit  partie,  après  le  second  retour  ravanccment,  et  exereail  à  Sfras- 
du  roi,de  la  l'amense  cbauibre  dite  bourg,  en  iSo/j,  les  Ibiu'tions  de 
introuvable.  Cette  e]iami)re  ayant  colonel-directeur;  le  i4niai  180^^, 
été  dissoute  par  Tordonnance  du  il  reçut  la  décoration  d'ollicicr  de 
5  septenibie  i8i(),  il  lot  réélu  à  lalégion-d'lionneur.  M.  Neigre  n'a 
la  chambre  quilui  succéda, et  prit  point  cessé  d'être  employé  dans 
alors  place  au  côté  gauche.  Lors  les  diverses  campagnes  qui  ont  eu 
de  la  discussion  des  budgets,  il  lieu  depuis  cette  é})oque.  Pendant 
demanda  que  celui  de  la  marine  la  campagne  de  Saxe,  l'empereur 
fût  porté  à  4^  millions.  En  1817,  lui  conféra,  le  25  novembre  i8i3, 
il  appela  l'allenlion  de  ses  collé-  le  grade  de  général  de  division, 
gués  sur  rinlérêt  des  départemens  Après  la  première  restauration, 
de  l'Ouest,  relativenienl  auxsels.  en  1814?  le  roi  le  nomma  pres- 
Dans  la  session  de  1819,  il  vota  que  immédiatement  chevalier  de 
contre  les  deux  Itiis  d'exception  Saint -Louis  et  commandeur  de 
et  contre  le  nouveau  sytème  élec-  Tordre  de  la  légion-d'honneur  , 
toral.  Il  cessa  de  l'aire  partie  de  la  enfin  inspecteur-  gijuéral  en  non 
chambre  des  députés,  en  1820,  cl  activité.  Le  baron  Neigre  {)résida 
n'a  point  été  réélu.  Cet  estima-  en  181G  le  conseil  de  guerre  qui 
ble  citoyen  est  le  fondateur  de  acquitta  le  général  Drouet.  En  sa 
plusieurs  établiist-mens  utiles,  qualité  de  lieutenant- générai,  ii 
dans  son  dépaîleinent;  entre  au-  est  maintenant  employé  dans  le 
Ires,  d'un  comité  de  vaccine,  d'un  corps  royal  d'artillerie  de  la  mai- 
jury  d'instrtjctit»n  publique,  d'une  son  militaire  du  roi. 
.société  d'agriculture  et  des  arts,  NEIl^PEIlG  (le  comte  Lkopold 
d'une  société  de  secours  contre  de),  fils  du  fekl-maréchal  autri- 
l'inccndie;  enfin  il  institua  des  chien  du  même  nom  .  qui  mourut 
prix  pour  encourager  l'industrie,  à  Vienne  en  iy^îi,  naquit  en  17*28, 
Pendant  les  orages  de  la  révolu-  et  fut  pendant  plusieurs  années 
lion,  le  cœur  de  Duguesclin  etce-  ambassadeur  ù  ISaples  ;  il  était  a 
lui  de  sa  rennne,Typhaine  ll.igue-  sa  mort,  arrivée  le  5  janvier  1792, 
nel,  et  int  passés  dans  ses  mains,  chambellan  de  l'empeieur  d'Au- 
il  veilla  religieusement  à  la  con-  triche.  On  doit  au  comte  de  Neip- 
servalion  de  ces  restes  précieux  ,  perg  une  maci;ine  propre  à  copier 
qu'il  fit,  en  1810, déposer  avec  les  lettres,  et  qu'il  nomme  le  co- 
.-olennité  dans  léglisc.  d.e  Saint-  f)istc  acoct.  Il  en  publia  la  des- 
Sauveiir,  de  Dinan,  où  un  monu-  cription  à  \  ienne  en  17G4,  format 
ment  sé{)ulcral  fut  élevé  >i  la  mé-  iM-4"j  avec  six  gravures  in-folio. 
u)oire  du  héros  breton.  Deux  ans  avant  sa  mort,  en  1790, 
NEKjUE  (i.e  eako.n  Cvbriel),  il  fit  paraître  en  1  vol.  in-8",poui" 
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justifier  son  pÎMc,  accusé  d'avoir 
atri  contre  les  intcrCts  de  son  sou- 
verain,  en  concluant  une  paix  à  la 
suite  de  laquelle  la  forteresse  de 
Belgrade  passait  au  pouvoir  des 
Turcs,  une  Histoire  fondée  sur  les 
(iocamens  origituiua;  de  toutes  les 
transactions  relatives  à  la  paix  con- 
clue le  i8  septembre  1758,  entre 
l'empereur  Charles  VI,  la  Russie 
et  la  Porte-Ottomane.  On  trouve 
dans  ce  recueil  lacopiedeGgpièces 
authentiques  qui  servent  à  éclair- 
cir  les  faits  relatifs  à  ce  traité. 

NEiPPERG  (le  comte  Adam- 
AiBERG  de),  feld-maréchal-lieutc- 
nant  autrichien,  et  chamhellan  de 
rcnipereur  François,  fut  envoj'é 
à  INaples  au  conimcncement  de 
janvier  1814»  et  y  néjj;ocia  avec 
le  roi  Joachim  [voyez  Murât)  un 
traité  parleq'.elce  prince,  trompé 
.srir  ses  véritables  intérêts,  s'enga- 
geait à  seconder  les  opérations 
militaires  des  monarques  alliés. 
En  aviil  181 5,  le  comte  Neipperg 
conjmanda  en  Italie  une  division 
de  l'armée  autrichienne,  et  con- 
courut aux  succès  qu'elle  obtint , 
succès  peu  difficiles  par  la  défec- 
tion d'une  partie  des  troupes  na- 
politaines lors  du  passage  de  la 
rivière  de  Pionco.  Aprésavoir,  par 
diverses  attaques,  occupé  plu- 
sieurs jours  le  roi  Joachim,  en 
lui  dérobant  par  ce  mojen  les 
opérations  du  général  Uiauclii ,  il 
parvint  à  s'emparer  successive- 
ment des  positions  de  Césène  ,  de 
Savignano.  de  Uimini ,  de  Catto- 
jica  et  de  Fano,  et  força  les  débris 
de  l'armée  royale  à  qniltei'  la  roule 
d'Aniône  pour  se  jeter  dans  de» 
chemins  impraticables.  Lors'pie 
les  Autrichiens  curent  occupé  Na- 
ples,   il  en    ftit   nommé   gouver- 
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neur;  mais  il  quitta  bientôt  ce 
poste  pour  venir  prendre  part  à 
la  guerre  des  alliés  contre  la  Fran- 
ce. Au  mois  d'août  de  la  même 
année,  le  conjte  de  Neipperg  fut 
investi  du  commandement  des  dé- 
partemens  du  Gard,  de  l'Ardéche 
et  de  l'Hérault,  où  les  troupes  de 
sa  division  se  trouvaient  réparties. 
Nîmes  était  encore  violemment 
agitée  par  des  troubles  dont  la 
France  a  gémi  ;  le  général  autri- 
chien à  son  arrivée  ordonna  le 
désarmement  des  habitans  de  cette 
ville,  et  fit  afficher  une  procla- 
mation dans  laquelle  il  déclarait 
qu'il  déploierait  contie  les  agita- 
teurs toute  la  sévérité  des  lois  mi- 
litaires :  au  surplus,  il  parvint  à 
rétablir  entièrement  le  calme,  et 
l'on  peut  dire,  à  sa  gloire,  (ju'il 
garantit  les  protestansdes  insultes 
continuelles  auxquelles  ils  étaient 
précédemment  exposés.  Le  comte 
de  Neipperg  fut ,  à  la  fin  de  cette 
campagne  ,  chargé  de  conduire 
à  Parme  l'archiduchesse  Marie- 
Louise,  dont  il  paraît  avoir  toute 
la  confiance. 

NELIS  (  Corneille-  François 
de),  évéque  d'Anvers,  savant  lit- 
térateur, d'une  famille  anoblie 
par  l'impératrice  Marie-Thérèse, 
naquit  à  Malines,  le  5  juin  ij-SG. 
Il  fut,  dès  son  enfance,  destiné 
par  son  père  au  ministère  des  an- 
tels  ,  auquel  d'ailleurs  le  portait 
sa  vocation.  Après  avoir  terminé 
ses  études  ecclésiastiques,  le  jour 
même  où  il  fut  reçu  docteur  en 
théologie,  il  devint  bibliothécaire 
de  l'université  de  Louvain,  et  eut 
eti  même  temps  la  direction  dea 
collèges  de  cette  université.  L'ab- 
bé de  Nélis  rendit,  dans  l'exerci- 
ce de  celte  place,  d'importans  ïcr- 
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vices  à  l'instruction  publique,  et 
obtint  en  récompense  un  canoni- 
cal  tlépencl.mt  de  l'église  cathé- 
drale de  Tournay.  Bientôt  Tévê- 
que  le  nomma  son  grand-vicaire. 
Membre  des  états  du  Tournaisis, 
l'abbé  de  Nélis  les  présida  pen- 
dant plusieurs  années.  Il  ^'était 
lait  connaître  dans  la  république 
des  lettres  par  différent  rnéuxii- 
res  sur  des  pointa  d'histoire  etde 
morale,  et  il  concourut  à  fonder 
l'académie  des  scierices  et  belles- 
loltres  deBruxellefiChargé  par  le 
fçouvernenient,  après  la  suppres- 
sion de  la  société  des  jésuites,  de 
la  direction  des  études,  il  eut  en- 
suite l'ordre  d'accompagner  l'ar- 
f'hiduc  iMaxiniilien  d'Autriche  , 
depuis  électeur  de  Cologne,  qui 
visitait  la  Belgique.  Cette  double 
uiission  lui  suivie  d'une  honora- 
ble récompense  :  il  fut  promu, 
en  i;'84i  àl'évêchéd'Anvers. Ou- 
bliant les  faveurs  dont  la  cour  l'a- 
vait comblé,  il  s'opposa  avec  force 
aux  réformes  que  voulait  exercer 
Joseph  II  [vojez  Joseph  II).  Peu 
de  temps  avant  la  conquête  de  la 
Belgique,  en  1794 ?  il  ""G  retira  A 
Parme,  et  y  mourut  le  la  août 
1798,  dans  le  couvent  des  camal- 
dules  de  cette  ville.  L'abbé  de 
Nélis  a  publié  :  1°  Eloge  de  l'impé- 
ratrice Marie-Thérèse;  2°  l'A  peu- 
ple de  la  montagne,  ou  Entretiens 
philosophiques  ,  Parme,  1793: 
une  seconde  édition  de  cet  ou- 
vrage parut  à  Fiome  eu  1796;  5" 
De  historiâ  Belgicâ  et  de  ejusdem 
scriptoribus  prœcipuis  commenta- 
tic,  Parme,  1795;  4"  parmi  ses 
manuïCrils  on  remarque  «elui  qui 
H  pour  titre  :  Europœ  fata,  mores, 
disciplina,  etc.,  ab  ineuntc  sœculo 
XV ,ad uscfue  finem  sœcuHXFllI. 
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NELSON  (Hohace),  amiral  an 
glais  ,  un  des  plus  célèbres  ma- 
rins qu'ail  eus  l'Angleterre  ,  na- 
quit le  29  septendjre  1768,  dans 
le  presbytère  de  Burnliani- Thor- 
pe  ,  comté  de  Norfolk.  Son  père 
était  recteur  de  cette  paroisse. 
Le  capitaine  Suckling,  son  oncle 
maternel ,  le  plaça  ,  dès  l'Age  de 
12  ans,  en  qualité  de  voUujtaire, 
sur  le  Pialionul  (le  Raisonnable)  , 
vaisseau  qu'il  con)mandait.  Ainsi 
commença  la  carriéie  de  l'amiral 
Nelson.  Le  jeune  mousse  ,  à  qui 
était  réservé  un  si  beau  destin,  se 
montrait  déjà  brave  ,  perse vé- 
r.mt,  minutieux  dans  s<jn  atten- 
tion ,  inébranlable  dans  ses  réso- 
lutions. Il  suivit  son  oncle  sur  le 
vaisseau  le  Triomphe ,  que  ce 
dernier  avait  obtenu,  et  il  ne  le 
.quitta  que  pour  faire  partie  de 
l'entreprise  du  capitaine  Phipps, 
chargé  d'un  voyage  de  découver- 
tes vers  le  pôle  Nord.  Nelson  , 
devenu  marin  expériuienté  ,  fut 
nommé  lieutenant  en  1777  ;  son 
oncle  l'envoya  prendre  du  ser- 
vice sous  Christophe  Parker, 
comtnandant  du  poste  de  la  Ja- 
maïque. Nommé  commandant  de 
corvette  en  1778,  et  capitaine  en 
second  en  1779,  il  alla,  en  cette 
qualité,  faire  la  guerre  en  Amé- 
rique ,  revint  en  Angleterre  ,  et 
partit  pour  les  Iles-«ous-le-vent, 
avec  la  frégate  le  Borée;  le  duc  de 
Clarence,  qui  l'aisait  ses  premiè- 
res armes  sous  lui  ,  comman- 
dait le  Pégase  :  ce  prince  ,  encore 
inexpérimenté,  dut  à  Nelson  la 
vie  et  celle  de  son  équipage.  Dé- 
jà la  réputalir)n  du  jeune  Nelson 
était  grande  en  Angleterre  :  ou 
louait  son  audace,  son  activité, 
la  jusleose   et   la  pénétration   de 
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SOI)  coiip-J'œil.  On  eut  i)icntul  à 
louer  son  disinlére^senicnt ,  i^es 
(|ualilés  morales,  et  celle  nobles- 
se dans  les  relations  de  la  vie  pri- 
vée ,  qui  pare  de  lant  d'éclat  la 
gloire  de  la  vie  puljlii^ne,  mais  à 
laquelle  pins  tard  il  devait  êlrc 
infidèle.  Amoureux  de  la  fille  du 
docteur  Nesbit  ,  nièce  du  prési- 
dent du  conseil,  il  obtint  "a  main. 
L'oncle  de  celle  dame  avait  an- 
noncé l'intention  de  lui  léguer 
tonte  sa  lorlnne  an  détriment  de 
sa  propre  fille,  qui  venait  de  con- 
tiacter  un  mariage  contre  son 
gré;  Nelson  entra  dans  la  lamille 
pour  recevoir  cette  foilune,  qu'il 
jendit  bientôt  à  la  sœur  de  sa 
Cemme  .  réconciliée  par  lui  avec 
sa  lamille.  Cependant,  la  révolu- 
tion française  commence  ;  la 
guerre  e.^l  déclarée  ,  et  Nelson^ 
(pjilte  sa  nouvelle  épouse.  11 
pn.nd  le  commandement  de  l' A- 
sramemjwn  ,  vaisseau  de  G4  ca- 
nons, et  envoyé  en  croisière  dans 
la  Méditerranée  ,  contribue  à  la 
jirise  de  Toulon,  de  Ba>lia  et  de 
Calvi.  Devant  Ba^tia,  un  coup  de 
feu  lui  fit  perdre  un  œil.  jNommé 
commodore  en  179O.iI  pi  il  le  com- 
mandement de  la  Mincri>e,  tenta 
une  attaque  contre  les  îles  Cana- 
ries, et  fut  repoussé  par  le  gou- 
verneur espagnol.  A  la  hauteur 
du  cap  Saint-Vincent  ,  il  battit 
avec  l'amiral  Jervis,  depuis  lord 
balnt-Vincent,  la  flotte  espagno- 
le ;  les  Anglais,  qui  n'oublient 
<le  faire  valoir  aucun  de  leurs 
l.iits  glorieux,  ont  inscrit  ce  com- 
bat au  nombre  des  actes  militai- 
res (pii  leur  in^piretlt  le  plus  d'or- 
gueil. L'action  cul  lieu  le  i^  lé- 
vrier I7<)7.  Contre  27  vaiseaux 
opagnols,  l'Angleterre  n'avait  à 
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opposer  que  i5  vaisseaux  de  li- 
gne. Nelson  attaque  la  Santa- 
Trinidad  de  laG  canons,  force  le 
Saint-Joseph  de  80  canons  ,  et  le 
Sainl-Nlcolas  de  i  12,  à  amener  : 
le  premier,  il  s'él.mce  sur  lei^a/zi^- 
Joseph,  et  reçoit  l'épée  des  mains 
de  l'amiral  espagnol,  qui  ne  veut 
la  remettre  qu'a  l'intrépide  com- 
modore. Celle  grande  journée  , 
où  Jervis  s'était  n)oins  dislingué 
quoiqu'il  y  eût  déployé  du  coura- 
ge, valut  ;\  ce  dernier  le  litre  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut,  et  à 
Nelson  l'ordre  du  bain,  le  rang 
tic  contre -amiral,  et  une  gloire 
plus  éclatante  et  plus  désirable 
que  toutes  les  réccnpenses  des 
cours-  Il  lit  à  la  communauté  des 
babilans  de  Norwicb,  hommage 
de  l'épée  que  lui  avait  remise  l'a- 
miral espagnol.  La  cité  de  Lon- 
dres lui  envoya  des  lettres  de 
bourgeoisie  dans  une  boîte  d'or, 
du  poids  de  cent  guinécs.  Bientôt, 
chargé  de  commander  l'escadre 
qui  bloquait  Cadix.il  fit  bombar- 
der celle  place,  que  défendit  avec 
succès  l'espagnol  Massérado. Cet- 
te entreprise  injuste  eut  le  sort 
qu'elle  méritait;  bientôt  Nelson, 
comme  abandonné  de  sa  fortune, 
tenta  do  reprendre  l'île  de  Téné- 
rilTe,  échoqa  dans  ce  dessein,  et 
eut  le  bras  droit  emporté  dans 
l'action.  Privé  d'un  œil  et  d'un 
bras,  il  revint  en  Angleterre ,  et 
ce  retour  fui  un  triomjihc:  le  gou- 
vernement lui  donna  une  ])ension 
de  mille  livres  sterling  11  deman- 
da à  aller  rejoimlre  l'escadre  du 
comte  Îjaint-Vincent,  en  croisiè- 
re devant  Cadix.  C'était  alors  que 
Bon.iparle  s'apprêtait  ■\  quitter 
'l'oulon  et  à  partir  pour  l'Egypte. 
Chargé  d'observer  la  flollc  Iran- 


Î^EL  NEL                   5; 

ç^iisc,  Nelson  part  le  9  mai,  avec  plus  terrible  et  plus  ilé.«" espérée  : 

o   vaisseaux  et   4   frégates  ;    un  tcuis   Its   officiers   des    vaisseaux 

coup  (le   vent   l'éloijïne  ;   obligé  Irançais  embrassent  le  parti  de  la 

de  relâcher  en  Sardaigne  ,    il   ne  mort;  Nelson  trouve  tons  les  na- 

revientcroiser  devantTunlon  qr.e  vires  rasés  et  désemparés:  le  T/- 

Inrsque  Bonaparte  a  quitté  le  port,  moléon  met  son  équipage  à  terre 

Il  vit  son  erreur,  et  poursuivit  le  et  se  fait'sauter;  2  vaisseaux  cl  2 

général  français  sur  les  mers.  Sa  frégates  ont  seuls  échappé  à  ce 

poursuite   fut  vaine  :  de  Mesîine  grand  désastre,  tout  le  reste  est 

à  Malte,  et  de  Malte  à  Alexandrie,  luûlé;  6   deviennent  la   capture 

il  lui  donna  la  chasse,  suivant  l'ex-  de  Nelson,  qui  ne  ramène  à  Lon- 

pression    des    marins  ,  et   ne  put  dres  que  des   débris,   ^on  retour 

l'atteindre.  Cependant  Bonaparte  est  un  triomphe  :   la  joie  publi- 

n'élait  point  encore  parvenu   au  que  proclame  le  nom   du   viin- 

butde  son  voyage;  au  lieu  de  l'at-  ([ueur,  et  l'orgueil  national  place 

tendre,   Nelson   court  à  sa  ren-  Nelson  au  rang  des  héros  consa- 

contre,  ne  peut  le  rejoindre,  et  crés  par  les  siècles.  Créé  barou 

après  une  expédition  si  vaine,  il  du   Nil   par  son   gouvernement, 

va  se  ravitailler  en  Sicile.  Nelson,  duc  de  Bronle  en  Sicile   par  le 

dont  la  conduite  dans  celTe  occa-  gouvernement  de  Naples,  citoyen 

sion,  les  courses  inutiles  et  les  de  Messine  par  le  sénat  de  cette 

fausses  démarchesavaient  faitac-  ville,  il  reçoit  du  grand-seigneur 

cuser  rhabileté,  reprend  bientôt  une  aigrette  en  diamans.  Ici  com- 

sonavantage.Surlescôtesd'Egyp  mence  une  époque  funeste  pour 

te, il  rencontre  l'amiral  Bruixavec  sa  gloire.  Naples,  où  il  trouve  la 

i3  vaisseaux,  5  frégates  el  1  avi-  fameuse  l.idy   Hamillon,   est  la 

so  ,  mouillés  dans  la  baie  d'Abou-  Capoue  de  ce  guerrier  :  il  se  mêle 

kir;  rim|>rudence  du  général  Iran-  avec    maladresse    aux    intrigues 

çais,  qui   ne   put  la  réparer  par  d'une  cour  corrompue  ;  et  le  sang 

son  courage,  prépara  la  victoire  des  innocens,que  fait  couler  le 

de  Nelson.  Bruix  avait  laissé  quel-  cardinal  Pvuffo,  ne  trouve  pas  eo 

que  espace  entre  ses  vaisseaux  et  lui  de  défenseur,   tant  lenivre- 

la  terre;  l'amiral  anglais  fait  pas-  ment  de  l'amour  et  du  triomphe 

ser  6  de  ses  vaisseaux  entre  la  peut    avilir    un    beau    caractère 

flotte  française  et  le  rivage,  7  au-  {vojez  Carkaccioli  et  lady  Hamil- 

tres  vaisseau   attaquent  de  front  ton).   Son  étoile   pâlit   ensuite, 

Bruix,    dont   l'arrière  -  garde  ne  comme  si  la  fortune  eût  voulu  le 

peut  donntM-.   La  nuit  se  passe;  pimir  de  son  séjour  à  Naples.  Ni 

le  combat  devient  furieux,  il  se  ses  missions  dans   les  cours   du 

prolonge  jusque  dans  la  matinée;  Nord,  ni  sa  conduite  à  la  chambre 

on  ne  se  battait  plus  qu'à  la  por-  des  pairs,  où  il  fut  appelé  en  1802, 

tée  du  pistolet.  Le  vaisseau  ami-  ni  le  bombardement  d'Alger,  qu'il 

rai  français  saute  par  l'explosion  commanda  en  i8o5,  n'ajoutèrent 

du  magasin  à  poudre  :  la  mort  de  à  sa  renommée.   Il  lente  vaine- 

Bruix   arrête   quelques   momens  ment  d'incendier  Boulogne,  de 

l'action  ,  mais  elle  recommence  s'opposer,  en  i8o4>  à  la  jonction 
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des  cscadr«;s  française  et  cspa-  eoulé?  bas  ;  l'amiral  Villeneuve 
gnole  dans  la  Méditerranée,  cl  est  fait  prisonnier,  et  rendu  i\  la 
<remj)êcher,en  iSoo.l'anjiral  Vil-  liberté  el  à  la  France,  il  se  perce 
leneiive  et  l'escadre  cspaj:nole  de  le  cœur  d'une  longue  épingle  et 
se  rendre  aux  Antilles.  Sa  i'ortiine  se  donne  ain.-i  la  mort;  l'auiiral 
enfin  reparut  dans  tout  son  éclat,  es[iagnol  Gravina  e.»t  blessé  nior- 
et  la  dernièie  palme  et  le  plus  tellement;  l'amiral  *Dumanoir. 
brillant  Iriomplie  de  toute  sa  vie  qui  avait  perdu  4  vaisseaux,  pris 
l'alteiidait  avec  la  m<jrt  :  chargé  par  sir  Richard  Strachan  à  la  vue 
de  pouvoirs  illimités,  du  coin-  même  de  Rochelort,  n'échappa 
lîiandement  de  l'escadre  devant  point  sans  peine  à  l'accusation 
Cadix,  et  de  l'attaque  des  deux  qui  lui  lut  intentée.  La  vie  héroï- 
escadres  française  et  espagnole,  que  de  Nelson,  couronnée  par  une 
à  leur  retour  des  colonies,  il  se  si  belle  mort,  a  été  célébrée  par 
remet  en  mer  le  19  octobre  i8o5,  les  plus  célèbres  poètes,  et  ses  ac- 
et  les  rejoint  le  surlendemain,  lions  perpétuées  par  les  plus  habi- 
vis-à-vis  le  cap  de  Trat'algar.  La  les  artistes  de  l'Angleterre.  Les 
saison  était  dangereuse  et  la  mer  plus  grands  honneurs  furent  ren- 
violemmenl  agilét:  :  jamais  I  ami-  dus  a  ses  restes  moitels.tjui, après 
lal  anglais  n'avait  montre  plus  avoir  été  exposés  plusieurs  jouis 
<riiabileté  et  de  courage.  Deux  de  à  Greenwich,  furent  déposés  à 
ses  frégates  s'élancent  sur  l'aile  Saint-Paul,  sous  un  monument 
gauche  que  commandait  l'amiral  de  marbre.  Nelson  méritait  ces 
Villeneuve;  cet  amiral  qui  avait  honneurs,  et  des  ennemis  tnême. 
sau  V  é  sa  division  à  Aboukir,  baisse  s'honorent  en  avouant  sa  gbtire. 
pavillon  et  se  relire  de  la  ligue;  NELSON  (Samuel),  patriote 
le  désordre  commence.  La  flotte  irlandais,  naquil  en  i^Sq,  dans 
anglaise,  qui  formait  trois  corps  le  comté  de  Down,  en  Irlande, 
a  tête  de  ^ruc,  coupe  et  divise  Quoique  destiné  à  la  carrière  du 
l'escadre  combinée;  le  feu  de  la  commerce,  il  fit  des  études  Irès- 
mousqueterie  devient  aussi  vif  distinguées,  et  fut  envoyé  che* 
que  meurlrier;  les  vaisseaux  se  son  frère,  négociant,  à  Belfast, 
louchent.  L'amiral ,  in<mlé  sur  la  Une  imagination  ardenle  et  un 
Ficlvry,  ^.'attache  à  la  Sauta-Tri-  cœur  généreux  ,  firent  bientôt 
nldad ,  qu'il  avait  eue  pour  ad-  compter  au  nombre  des  indépen- 
versaire  dans  son  [uemier  com-  <lans  le  jeune  Nelson,  qui.  sans 
))at  contre  les  forces  espagnoles,  ambition,  sans  intérêt  peisonnel, 
In  coup  de  fusil  pari  des  hunes  par  pur  amour  pour  sa  patrie,  l_y- 
du  Bucentaure  ralteint  au-des-  rannisée  par  le  gouvernementan- 
srius  de  l'épaule  et  le  blesse  à  glais.  résolut  d'apj'eler  ses  conci- 
oiort;  il  conserve  assez  île  force  toyens  ^  un  allranchisseinenl  gé- 
d'espril  pour  remettre  à  l'amiral  néral  ;  pour  atteindre  ce  but,  il 
CollingAvuod  le  commandement  créa  un  journal  uniquement  cou- 
de la  flotte.  Il  meurl  au  milieu  sacré  ù  soutenir  les  courageuses 
de  la  victoire  :  1^  vaisseaux  de  maximes  des  patriote»  irlandais, 
l'escadre  combinée   sont  pris  on  L'astre  du  Surd,  sous  la  plu/ne. 
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énergique  (le  Nelï^on,  se  répaiiJil 
rupideinenl  en  Irlantk',  et  exalta 
bientôt  tous  les  esprits  que  l'in- 
dépendance anicrit  aine,  nouvel- 
lement reconnue  par  l'Angleterre, 
avait  préparés,  et  que  fortifiaient 
les  premiers  événeniens  de  la  révo- 
lution Irançaise.  Mais  les  efforts 
de  la  nation  furent  bientôt  con)- 
priinés,  par  les  moyens  violens 
qn'employa  l'Angleterre.  L'Ir- 
lande, après  une  guerre  de  courte 
durée,  mais  sanglante  el  terrible 
dans  ses  suites  ,  rentra  sons  le 
joug.  En  1796,  TNelson  fut  saisi 
au  sein  de  sa  famille,  jeté  dans  un 
cachot,  et  en  1799,  IranslVré  au 
fort  Saint-Georges,  situé  dans  les 
montagnes  d'Ecosse.  Trois  ans  a- 
prés,  en  1802,  par  suite  du  traité 
d'Amiens,  conc  lu  entre  la  France 
♦^t  l'Angleterre ,  il  fut  du  nombre 
des  patriotes  étrangers  auxquels, 
dans  ce  traité,  la  France  fit  ren- 
dre la  liberté.  Nelson  crut  néan- 
moins devoir  s'éloigner  de  sa  pa- 
trie :  il  passa  en  Amérique,  et  se 
réfugia  à  New -York  ;  la  peste 
l'en  chassa  bientôt.  Il  se  retira 
sur  les  bords  de  la  baie  d'Hud- 
son,  où  à  peine  arrivé  il  termina 
sa  carrière. 

NES  (  Jacqves-GÉrard  ,  Van), 
membre  de  la  seconde  chambre 
desétatsgénérauxdu  royaumedes 
Pays-Bas,  est  né  en  Hollande,  en 
1776,  d'une  ancienne  et  honora- 
ble famille, qui  a  occupé  des  pla- 
ces importantes  dans  la  magistra- 
ture. Après  avoir  fait  de  bonnes 
études  à  l'université  de  Leide,  1>1. 
Van  Nés  fut  reçu  avocat  à  Utrechi, 
et  fut  bientôt  cité  pour  ses  talens 
et  son  noble  caractère,  parmi  les 
membres  les  plus  distingués  du 
barreau.   Nommé  ,  quoique  très- 


NES 


•>9 


j(Mine  encore,  conseiller  à  la  cour 
d'appel  de  la  ville  dLtrecbt,  il 
remplit  avec  intégrité  les  fonc- 
liims  de  jtige,  jusqu'à  Tépoquo 
«le  la  réunion  de  la  Hollande  à 
l'empire  français.  Le  gouverne- 
ment lui  offrit  alors  la  place  de 
conseiller  à  la  cour  supérieure  de 
La  Haye,  mais  il  refusa  cet  em- 
ploi, se  retira  dans  sa  province, 
et  n'exerça  plus  que  les  modestes 
fonctions  de  juge-de-paix,  dans 
le  village  de  Zuylen,  où  il  avait 
nue  propriété.  Après  la  création 
•lu  nouveau  royaume  des  Pays- 
Bas  ,  M.  Van  Nés  fut  honoré  du 
choix  de  ses  concitoyens,  qui  le 
députèrent  en  1817,  à  la  seconde 
chambre  des  états- généraux.  Il 
s'y  fit  remarquer  par  des  talens 
oratoires  très-distingués,  par  un 
patriotisme  franc  et  libéral. Quel- 
ques-uns de  ses  énergiques  dis- 
cours déplurent,  il  est  vrai,  aux 
ministresd'alors;il  neles  attaquait 
cependant  point  sur  toutes  leurs 
mesures  ,  mais  il  se  prononça  for- 
tement dans  la  séance  du  38  jan- 
vier 1818,  contre  le  budget  qu'ils 
venaient  de  proposer  pour  cette 
année.  Les  dépenses  du  départe- 
ment de  la  guerre,  et  le  dispen- 
dieux entretien  d'une  armée  per- 
manente, hors  de  toute  propor- 
tion par  le  nombre  des  combat- 
tans,  avec  la  population  et  les  res- 
sources du  royaume, furent  parti- 
culièrement blâmés  parce  coiira- 
gcMix  député.  M.  Piepers,  inten- 
dant-général du  département  de 
la  guerre,  adressa  quelque  temps 
après  une  réponse  au  discours  que 
l'orateur  avait  prononcé.  Mais  oe- 
lui-ci  y  répliqua  d'une  manière 
victorieuse,  réduisit  les  argiimens 
de  son  adversaire   à  l'absurde  , 


/|0  NES  NES 

prouva  la  fausseté  de,  ses  calcul-,  des  relations  extérieures,  mais  de 
et  lui  ôta  toute  envie  de  n^nou-  puis  le  renvoi  de  ce  dernier,  M. 
vêler  par  la  suite  de  pareilles  dis-  de  Nesseirode  dirige  en  chef  ce 
cns^iou'*.  Cette  polémique  admi-  déparicmeut.  Sa  carrière  minis- 
iiisîrative,  produisilune  vive  stn-  tériolle  a  été  marquée  ])nr  la  si- 
sation  daus  tout  le  roynume.  M.  gnature  de  plusieurs  traités  iin- 
Van  Nés  défendit  pendant  la  mê-  porlans.  Ce  fut  lui  qui  conclut  et 
me  .^essieu,  avec  aulant  de  talent  si{;na,  le  i5  juin  181  ô,  avec  le 
que  d'éuerjiie,  les  droits  descréau-  pléuipolenliaire  anglais,  iM.  Calh- 
ciers  de  l'élat,  (|ue  le  ministère  cart  ,  la  convention  de  Reichen- 
voulait  fauger  en  catégories.  A-  l)ach,daus  laquelle  étaient  stipulés 
près  la  session  il  se  retira  dans  les  subsides  en  argent  et  les  an- 
ses fnyersj  et  les  partisans  de  To-  très  secours,  que  l'Angleterre  et 
ligarchic  ministérielle  réussirent  la  Ilussic;  devaient  se  fournir  mu- 
à  empêcher  sa  réélection.  Il  vit  luellcirieut.  pour  faire  laguerreà 
éloigné  de  toute  fonction  publi-  la  France.  Il  régla  encore,  la  me- 
nue,dans  sacan)pagne  de  Zuyleii,  me  année,  avec  le  comte,  depuis 
ioui!*Sîint  panrii  ses  concitoveiis  prince  de  Metlernich  ,  ministre 
d<;  l'e-^lime  et  de  l'affectjcn  si  lé-  d'Autriche,  les  |irincipalcs  clau- 
gilimcment  dues  à  un  mandataire  ses  d'un  traité  d'alliance  ofTensive 
du  peuple,  resté  incorruptible  et  et  défensive  entre  les  flenx  eni- 
fidèle  à  son  mandat.  pires,  traité  qui  fut  ratifié  IcQSep- 
jNESSELRODE  (CiiARLES-Ro-  tendjre  suivant,  à  Toeplitz,  et  qui 
BERT. COMTE  de),  conseiller-privé,  donna  naissance-!^  deux  autres 
secrélaire-d'étal.  chargé  du  dé-  traités,  signés  le  même  jour,  en- 
partementdes  allaires  étrangères,  tre  la  l'russe  et  l'Autriche,  laRus- 
et  chambellan  de  l'empereur  de  sie  et  la  Prusse.  M.  de  Nesselrode 
Russie,  né  en  Livonie,  en  1770.  accompagna  l'empereur  Alexan- 
II  s'e.-t  consacré  dés  sa  jetmesse  dre  en  France,  pendant  la  cam- 
à  la  carrière  diplomatique  ,  a  été  pagne  de  »8j45  et  signa  à  Chau- 
rhargé  de  plusieurs  missions,  et  inout,  le  i"  de  mars,  au  nom  de 
parait  jouir  aujourd'hui  (1824)  ce  piince.  le  traité  dit  de  \a  qita- 
d'une  grande  faveur  auprès  de  druplr  alliance.  Ce  fut  encore  lui 
son  souverain.  Depuis  le  change-  '  qui>  envové  à  Paris  avec  le  géné- 
meiit  apparent  du  système  polili-  rai  autrichien,  comte  de  Par, 
que  de  la  Russie  à  l'égard  de  len!-  traita  avec  le  maréchal  Marmont, 
pire,  ottoman,  changement  qui  a  duc  de  Raguse,de  la  reddition  de 
fait  rappeler  de  Constautinople  celle  ville .  négociation  entamée 
1  andta-!-adeur  russe,  iM.  de  Stro-  dans  la  nuit  du  ,1o  auôi  mars,  et 
gonof,  et  qui  a  fait  ahandoniier  à  conduite  bien  rapidement,  puis- 
leurs  ()rojMCS  forces  les  Grecs,  iM.  que,  dès  le  matin,  les  portes  delà 
de  Nésswlrode  s'est  vu  délivrer  capitale  furent  ouvertes  aux  ar- 
d'un  coin|iélileur  dangereux  à  la  inces  des  idliés.  Toutes  les  notes, 
conijance  du  monarque.  Jusque-  déclarations  et  pièces  olficielles, 
là  le  comte  de  (japo-d'lslrias  par-  publiées  par  les  puissances  coa- 
lageait   les  fonctions  de  ministre  lisées,  à  cette  époque,  portent  la 
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«ignature  du  ministre  russe,  qui 
eut,  (lit-on,  la  pins  grande  part  à 
leur  rédaction.  Il  déploya  la  mê- 
me activité  au  congrès  de  Vienne, 
où  il  lut  envoyé  après  un  court  sé- 
jour en  France.  11  y  fit  partie  du 
comité  formé  pour  l'abDlition  de 
la  traite  des  nègres,  et  se  montra 
alors  plus  favorable  aux  esclaves 
noirs  de  l'Afrique,  qu'il  ne  l'a  été 
depuis  aux  blancs  de  la  Grèce. 
M.  de  Nesseirode  signa,  le  i5 
mars  18 1 5,  la  déclaration  des  puis- 
sances alliées  contre  Napoléon , 
et  le  25,  un  nouveau  traité  d'al- 
liance entre  les  puissances  signa- 
taires du  premier  traité  de  Paris. 
Il  a  dès-lors  accompagné  l'empe- 
reur Alexandre  dans  tous  ses  vo3'a- 
ges,  et  a  fait  partie  de  toutes  les  réu- 
nions de  souverains  et  de  minis- 
tres dirigeans,  qui  ont  eu  lieu 
depuis  le  congrès  de  Vienne  jus- 
qu'à celui  de  Véronne  inclusive- 
ment. La  sainte-alliance  n'a  point 
à  son  service  de  diplomate  plus 
zélé,  et  les  souverains  d'agent  plus 
dévoué.  Lors  de  la  dernière  en- 
trevue des  empereurs  de  Russie 
et  d'Autriciie  à  Czeruowitz,  sur 
les  fron tière-^  de  la  Pologne (j  825), 
M.  do  Nesseirode  fut  envoyé  à 
Lemberg,  où  le  prince  de  Met- 
ternich  était  resté  pour  cause  de 
maladie,  disait-on.  Pendant  que 
les  souverains  s'occupaient  de  fé- 
teselde  manœuvres  militaires, les 
deux  ministres  réglaient  les  desti- 
nées futures  des  grands  et  des  pe- 
tits états.  On  a  beaucoup  parlé  de 
projets  éventuels  pour  l'Allema- 
gne. Déjà  au  premier  congres  de 
Vienne,  M.  de  Nesseirode,  dans 
une  note  remise  le  11  novembre 
j8i  I  aux  légatious  autrichienne 
et  pruésienne,  avait  déclaré  «que 
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»  l'empereur  son  maître  était  flat- 
rt  té  de  voir,  après  le  retour  de  la 
«paix  générale,  les  princes  ci  les 
»  peuples  de  l'Allemagne  sentir  la 
«nécessité  d'adopter   un   sytènjc.^f 
»qui  les  mit  à  l'abri  des  suites 
I)  dangereuses  d'une  position  iso- 
«lée,  et  qu'il  était  disposé  à  lesai- 
rtdcr    de    tout    son  pouvoir  dans 
1)  l'exécution  de  celle  entreprise.» 
Les  plans  arrêtés  à  Czeruowitz  et 
dans  les  conférences  de  Lemberg, 
n'ont    cependant    reçu    jusqli'ici 
qu'un  faillie  co  m  menceuient  d'exé- 
cution. Pour  ce  qui  concerne  la 
confédération  germanique, le  nou- 
veau président  de  la  diète  deFranc- 
fort,  M.  le  baron  Munch  de  Rel- 
linghausen  {vay.  ce  nom),  investi 
de  la  haute  confiance  des  empe- 
reurs et  de  leurs  ministres  diri- 
geans,   donnera    sans    doute   en 
temps  utile    les    développemen? 
nécessaires  à  ces  projets,  s'ils  exis- 
tent en  réalité.   A  son  retour  de 
Lemberg,    à   Vienne,    le   prince 
de    Metlernich    a    été    proclamé 
par  la  nombreuse  cour  qui  l'en- 
vironne, et  par  les  journaux  alle- 
mands, le  prince  de  la  diplomatie 
européenne.  La  comte  de  Nessei- 
rode n'estpointdésigné,  il  est  vrai, 
par  un  litre  aussi  éclatant,   mais 
il  n'en  a  pas  moins  obtenu  de  la 
reconnaissance   des    souverains, 
des  marques  signalées  de  faveur. 
Il  est  décoré  des  principaux  or- 
dres de  l'Europe,   et  a  reçu  der- 
nièretnent  de  l'empereur  Alexan- 
dre .  les  plaques  en  diamaus  de 
ceux  de  Russie.  De  grandes  ter- 
res et  de  nombreux  paysans  serfs 
ont  accompagné  ce  don. 

NETHERVOOD  (Adam-Frédé- 
ric), chef  de  brigade,  comman- 
dant la  garde  du  général  en  chef 
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(le  l'armée  de  Saint-Doiuingue , 
naquit  à  Stockholm  le  i"  mai 
1772;  il  était  fils  de  .Magniis  Wil- 
heiii  INelhervood.  rnpitaine  de  la 
garde  du  roi  de  Siii  de.  ?^ether- 
vood  entra  an  service  de  France 
le  I''  thermidor  an  5  de  la  répu- 
bliqne,  comme  volontaire  au  S""" 
de  hn.-^sards,  et  devint  succesivc- 
ment  «ions-lieutenant ,  lientenant 
et  capitaine  à  l'armée  de  Samhre- 
et-Mense,dans  laquelle  il  lit  deux 
campagnes.  A  l'époque  de  l'expé- 
dition d'Egypte,  cet  olïicier  fut 
appelé  à  l'élat-major  du  général 
en  clief  Bonaparte,  dont  il  devint 
l' tide-de-camp  ,  el  par  suite  celui 
des  généraux  Kléber  et  Menon. 
Pendant  son  séjour  en  Egyjtte, 
il  fut  nommé  d'abord  chef  d'esca- 
dron le  24  floréal  an  7,  et  chef  de 
i*rigade  le  4'  jour  complémentaire 
an  8,  par  suite  de  plusieurs  ac- 
tions d  éclat.  Le  colonel  Nelher- 
vdod  fut  mentionné  différentes  fois 
dans  les  rapports  des  généraux  en 
chef  de  l'armée  d'Orient.  Il  se  dis- 
liingua  particulièrement  à  l'assaut 
de  !a  ville  de  Jaffii.  où  il  entra  un 
des  premiers  à  la  iT-te  de  dix  gre- 
nadiers; au  siège  de  Saint-Jean- 
fl'Acrc,  où  il  fut  blessé  en  sabrant 
>ur  la  brèche,  et  à  la  bataille 
d'Héiiopolis ,  où  il  fut  encore 
blessé  en  chargeant  de  la  ma- 
nif-re  la  plus  audacieuse  A  la  tête 
d'un  seul  régiment  de  c.ivalerie, 
un  gros  de  cavalerie  turque  beau- 
coup plus  nombreux.  Le  colonel 
Nethervi^od  ayant  appris  que  la 
Suède  était  menacée  par  un  en- 
nemi très- puissant,  et  que  tout 
alors  annonçait  une  prochaine 
guerre,  demanda  au  général  iMe- 
iiou  ,  qui  commandait  en  chef 
r.irmee  d'Orient ,   la   jtermission 
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de  retourner  dans  sa  patrie  pour 
se  joindre  à  se?  défenseurs.  ï^e 
général  Menou  lui  donna  une 
mission  près  du  général  en  chef 
Bonaparte,  alors  premier  consul 
de  la  république  française,  et  le 
charge, 1  de  lui  remettre  les  dra- 
peaux el  étendards  pris  dans  les 
différentes  baliilles  contre  les 
Turcs  ,  pendant  le  commande- 
ment de  l'armée  par  le  général 
Kléber.  Le  colonel  Nethervood 
arriva  en  France  en  frimaire  an  9, 
remit  les  dépêches  au  premier 
consul ,  et  était  au  moment  dn 
partir  pour  la  Suède,  lorsqu'on 
apprit  à  Paris  la  dissolution  de  la 
coalition  du  Norrl  contre  l'Angle- 
terre. Cet  olficier  resta  en  France, 
et  fut  employé  dans  le  grade  de 
cidonel.  Le  général  en  chef  Le- 
clerc  ayant  reçu  du  premier  consul 
l'ordre  de  jirendre  le  commande- 
ment de  l'armée  d(;  Saint-Domin- 
gue, s'attacha  le  colonel  Nether- 
vood en  qualité  d'aide-de-camp. 
Arrivé  dans  la  colonie,  cet  offi- 
cier donna  de  nouveau  des  preu- 
ves de  sa  grande  bravoure  dans 
tontes  les  alfaires  contre  les  noirs. 
Devenu,  sous  le  commandement 
du  général  en  chef  Rochambe au  , 
successeur  du  général  Leclerc , 
commandant  de  sa  garde,  il  fut 
chargé  d'une  expédition  pour 
s'emparer  du  Pelil-Goave  ;  à  la 
suite  d'une  affaire  lrè>-menrtriè- 
re  ,  le  colonel  Nethervood  fut 
blessé  mortellement;  transporté 
au  Port-au-Prince,  siège  du  gou- 
vernement, il  y  mourut  dans  !*• 
mois  d'avril  i8o5.  Sa  mort  fut 
un  sujet  de  deuil  pour  ses  cama- 
rades et  pour  ses  chel's  ,  dont  il 
s'était  concilié  l'estime  et  l'ami- 
tié.    Les    généraux    Booap.irle , 
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Klrbcr  et  Rlnioii.  faisaient  le 
plus  {(rand  ras  de  ses  Jal«Mis 
inilihiires.  Peu  iJe  leiiips  av.int 
S.1  inorl,  le  brave  coiouel  Nelher- 
vnoil  s'était  marié  à  une  jeune 
personne,  riche  propriétaire  au 
IVtil-Coave.Cietle darne,  qui  per- 
dit en  même  temps  son  époux  et 
sa  lortune,  se  trouve  aujourd'hui 
réduite,  comme  la  plupart  des 
créoles,  à  vivre  des  secours  du 
gouvernement. 

NETTELBLADT  (Daniei).  ju- 
riseonsulle  allemand,  naquit  à 
Rostock  «  le  ^L^  janvier  1719,  et 
continua  ses  éludes  (qu'il  avait 
commencée*  à  l'université  de  sa 
ville  natale)  à  Marpurg,  sons  le 
professeur  Wolf,  avec  lequel  il  se 
rendit  à  Halle,  et  dont  bientôt  il 
d«;vint  l'ami  et  le  «uppléaut. Pour- 
vu, en  1740.  de  la  chaire  de  droit 
naturel,  il  fut  nomme,  en  1765, 
Hicuibre  du  conseil  privé,  et  en 
1775  directeur  de  luniversité  de 
Halle,  où  il  s'était  fixé  depuis  lon- 
gues années,  et  où  il  mourut,  le 
i\  .>eplembre  1791.  Le^  ouvrages 
de  Neltelbladlont  rendu  son  nom 
célèbre  en  Allemagne,  et  sont  en- 
core ,  pour  II  plupart,  consultés 
avec  fruit  par  res  compatriotes, 
malgré  les  nombreux  changemens 
survenus  dans  une  science  où  il 
s'est  également  distingué  comme 
professeur.  Ces  ouvrages  sont  : 
1"  Prœcognita  universœ  eruditionis 
générales  et  in  specie  jurispruc/en- 
ti(e  tam  naturalis  quam  poaitioœ. 
Halle,  174^'>  nouvelle  édition  , 
1775,  in-8";  '2."  Systema  elemen- 
lare  universœ  juriaprudentiœ  natu- 
ralis,  i74i)j  in-S"  :  cet  ouvrage 
a  en  plusieurs  éditions,  corrigées 
et  (•orjsidérablemenlauu:n)entées; 
5°  Ua/lische  Beytraege  (  Mélanges 


ISEU  4'» 

d'histoire  littéraire  elde  jurispru- 
dence pour  la  ville  de  Halle),  4 
vol.  in-S",  1754-1762  :  parmi  les 
morceaux  biographiques  que  l'on 
y  remarque,  Zeidier  en  a  lire  la 
vie  de  Duaren,  qu'il  a  traduite  en 
lalin  ,  Lncques,  1768,  in-8°;  4" 
Initia  hisloriœ  Ulterariœ  juridicœ 
unicersalis,  1764?  nouvelle  édit., 
avec  des  augmentations,  1774  :• 
in-S":  à  cette  histoire  de  la  juris- 
prudence, qui  est  très-estimée , 
Nelfeli)ladt  y  a  ajouté  :  Spécimen 
bibtiotli.  seriptorum  juridicorum 
anonymor.  et  pseadonymoram. Spé- 
cimen catalogi  scriptor.  juridiror. 
rarioram. Index  ulphabflicus  serip- 
torum in  tractât u  tractatuum  juris 
necnon  Ottonis  atque  Meermanni 
eontentorum.  5°  F ersuclieiner  Ein- 
leitung  .  etc.  (  Essai  d'une  intro- 
duction à  la  science  pratique  du 
droit),  1767,  in-8";  5"'  édition, 
1784. 

IN  EU  (le  BARON  de),  feld-maré- 
chal  autrichien,  d'tme  famille  no- 
ble du  duché  de  Limhoiirg,  prit 
de  bonne  heure  du  service  dans 
les  armées  autrichiennes,  et  par- 
vint rapidement  au  grade  d'olTi- 
cier-général.  En  179411  obtint  le 
comtnandement  de  l'un  des  corps 
de  l'armée,  qui  se  trouvait  sons 
les  ordres  du  prince  Hohenlohe- 
RirchbScrg,  et  se  conduisit  avec 
beaucoup  de  distinction  ,  notam- 
ment lorsque  ce  prince  opéra  sa 
retraite  sur  Spire.  Le  baron  de 
Neu  fut  nonnné  ensuite  comman- 
dant (le  la  ville  de  Mayence  ,  où 
il  soutint,  en  1795,  l'attaque  des 
Franç;iis.  En  179O,  il  contribua 
par  ses  bonnes  dispositions  aux 
sin^cèsdu  prince  Charles.  Cepen- 
dant, malgré  sa  valeur  et  son  ac- 
tivité, il  fut  obligé,  l'année   sui- 
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v;intp,  de  reiTiettie  à  l'année  de  nisle   de  Sallzboiirc^  ,  qu'il  rein- 

la  rcpijLliq;ii  ,  rimp.irlaiile  forle-  playiiit  dans  les  dillV-rtMites  églises 

ie.s?e  qu'il    coiniiKnid  lil.    Depuis  où  il  eftt   été  oblijré  de  paraître 

celte  épnqiie  il  ces^a  d'être  ein-  lui-même.    Le  jeune   Neukomm 

ijjjjoyé.  el  inaurut  vers  1800.  i'aisait  en  même  temps  ses  études 

JNEtliALLii  (François- Chue-  à  l'université  de  Sallzbourg  ;  à 
TiEx) .  célèbre  compositeur  aile-  i5  ans,  il  fut  nommé  pour  y  retn- 
m-nio.  •u.tîire  de  chapelle  du  priu-  plir  les  lonctions  d'organisle;  son 
ce  de  turslembirg,  avait  déjà  ac-  j)èrc  ,  j)rotesseur  de  calligraphie 
quis  la  réputatioi)  de  violoniste  an  même  collège  ,  surveilla  son 
habile  etd't^xnllfiitcompo.siteur,  éducation,  el  ne  contri])ua  pas 
lorsqu'on  i7(-5,  il  fil  graver  à  peu  à  ses  succès  dans  les  sciences 
Spire,  trois  quatuors  jiour  violon,  et  dans  la  musique,  [^lichel  Haydn, 
Eli  1  ^ScH  il  publia  à  Znrich,  sous  allié  au  jeune  Neukomm  par  sa 
le  tit-e  d'Hymne  à  la  nature,  un  femme,  lui  donna  des  leçons  de 
grand  ouvrage  en  partition  ,  avec  composition,  et,  en  très-peu  de 
chant  ;  Ferdinand  et  Ynriko,  opé-  temps,  il  le  mit  en  état  de  remplir 
ra  arrangé  pour  le  clavecin  ;  ainsi  ses  fonctions  à  la  cour,  dont  il  é- 
que  vingt -quatre  chansons  pour  lait  premier  organiste.  Jusque-là, 
le  même  instrument  ,  parurent  31.  Neukomm  ne  se  sentait  pas 
vers  la  fin  de  la  même  année.  Le  ime  vocation  bien  décidée  pour 
succès  prodigieux  d'un  concerlo  la  musique,  il  ne  prit  la  résolu- 
qu'il  doima  ,  en  1789  ,  vint  aug-  lion  de  s'y  vouer  exclusivement, 
menter  la  gloire  de  cet  artiste:  et  c'est  lui  même  qui  en  fait  l'a- 
ie sujet  était  la  victoire  du  prince  veu,  que  lorsqu'il  eut  été  engagé, 
de  Cobourg  sur  les  Turcs.  Neu-  à  l'âge  de  18  ans,  au  théillre  de 
bauer  en  avait  conçu  l'idée  d'à-  la  cour,  en  qualité  de  corrépéli- 
près  la  lecture  d'un  poëme  de  leur  de  l'opéra;  alors  la  musique 
Schiibler,  sénaltur  à  Hcilbroun.  devint  son  unique  occupation.  A 
En  1790  il  fit  exécuter  datis  diÛYi-  1  âge  de  20  ans,  il  se  rendit  à 
rentes  villes  d'Allemagne,  notam-  Vienne,  où  il  fui  accueilli  par 
irient  à  Cobleut?,  et  à  Spire  ,  une  Joseph  Haydn  sur  la  recoinman- 
inusique  funèbre,  composée  à  dation  de  son  frère  Michel;  il 
l'occasion  de  la  mort  de  l'empe-  reçut ,  pendant  7  ans  ,  les  soins 
reur  Joseph  IL  Ce  morceau,  l'un  paternels  de  ce  célèbre  coinposi- 
de  ceux  qui  lui  méritèrent  le  j)lus  leur.  J'in  1804,  il  partit  pour 
d'éloges,  est  le  dernier  que  l'on  Saint-Pétersbourg,  où  sa  réputa- 
cite  de  Ce  compositeur.  lion  Tavail  devancé;  aussitôt  son 

NELMJIIATKL  (lu  prince  de).  arrivé(!,  il  reçut  le  dowbic  titre  de 

Foy.   \V  ACiiAM.  maître  de  chapelle  el  de  directeur 

NKL  KOM.M  (SiciSMONu),  com-  de  l'opéra   du  théâtre  allcjuand. 

positeur  de  musique,  est  né    à  Atteint    bientôt    d'une     maladie 

Sallzbourg  le  10  juillet   1778.   Il  grave,  il  quitta  ce  poste,  et  se  li- 

n'avail  que  G  ans  lorsqu'il  corn-  vra  sans  ilistraclion  ;\  son  travail; 

mença  A  apprendre   la  musique  en    1807,   l'académie    royale    de 

sous  Wcissflner  ,  excellent  orgi-  Stockholm   le   choisit  pour  l'un 
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(le  ses  membres,  el,  l'aiintc  sui- 
vante, Iji  soficlé  philh;irni)iuf|iie 
tic  Siiint- Pt-loiabncirg  lui  fit  le 
même  honneur,  il  quilli,  ver< 
celle  époque,  la  capitale  de  la 
Russie,  pour  venir  en  France.  M. 
Neiikomm  s'était  e<ïsayé  dans 
tons  le?  genres  ;  il  sentit  enfin 
celui  auquel  il  était  appelé,  c'é- 
tait le  e:enre  prave,  et  il  s'y  fixa. 
Les  symphonies  de  Haydn  el  de 
Mozart  excitaient. «ion  admiration; 
mais,  comme  tout  (C  qu'il  faisait 
pour  en  approcher  lui  paraissait 
peu  di};ne  de  ces  modèles,  il  aban- 
donna entièrement  ce  genre  de 
musique,  et  se  borna  à  composer 
des  l'aulaisies  à  grand  orchestre. 
Il  a  l'ait  aussi  quelques  ou \ rages 
pour  la  scène  allemande;  des  œu- 
vres pour  le  piano  et  pour  diffé- 
rens  instrumeus  à  vent,  outre  des 
can taies,  des  odes,  des  psaumes 
et  des  airs  en  latin,  en  allemand, 
en  français,  en  italien,  etc. M.  Neu- 
komm  était  encore  à  Paris  en 
1812,  et  se  fit  remarquer  dans 
plusieurs  concerts,  il  précéda  à 
Vienne  les  souverains  alliés  qui 
avaient  concouru  à  la  première 
restauration  du  gouvernement 
royal  en  France, et  les  journaux 
du  temps  ont  publié  qu'il  y  fit 
exécuter  une  messe  de  sa  compo- 
sition ,  où  figuraient  200  musi- 
ciens. 

NEVEU  (N.),  législateur,  adop- 
ta les  principes  de  la  révolution, 
et  fut  nommé ,  en  septembre 
1792  ,  par  le  département  des 
Basses- Pyrénées  ,  député -sup- 
])léant  à  la  convention  nationale, 
où  il  (ut  admis  jieu  de  temps  a- 
près.  il  ne  se  fil  remar<|uer  qu'à 
l'époque  du  procès  de  Louis  XVI, 
en  déclarant  qu'il  remplissait  un 
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devoir  comn<e  législateur  et  com- 
m(î  homme  d'éiat,  il  non  point 
con)me  juj^e  ;  il  vola  en  consé- 
(|uenci'  pour  II  réclu-ion  pendant 
la  guerre  el  pour  le  baiinissement 
à  la  paix;  il  lui  aussi  de  l'avis  du 
sur.-is,  se  réservant  toutefois  de 
proposer,  à  l'époque  qu'il  dési- 
gnait, d'autres  mesures  sur  le  sort 
de  ce  prince,  suivant  les  circons- 
tances. Il  remplit  ensuite  une 
mission  près  des  armées  de  la 
Moselle  el  du  Rhin,  el  passa,  à  la 
fin  de  la  session  •  au  conseil  des 
cinq-cents,  où  il  siégea  jusqu'au 
20  mai  1798.  Le  directoire-exé- 
cutif lui  donna  alors  l'emploi  de 
consul  de  France  à  Santander, 
que  M.  Neveu  exerça  pendant 
plusieurs  années.  Il  n'a  plus  re- 
paru dans  les  assemblées  législa- 
tives. 

NEWDIGATE  (sip.  Roger), 
savant  anglais,  né  en  1719,  repré- 
senta au  parlement  de  i742»'6 
comté  de  Middlesex,  et  Tuniver- 
sité  d'Oxtord,  où  il  avait  fait  ses 
études  ,  dans  les  parlemens  de 
ijôi,  1754^  1761,  1768  et  1774- 
S6n  érudition  aussi  étendue  que 
variée  ,  jointe  à  un  goût  éclairé 
pour  les  arts  du  dessin  ,  lui  fut 
exlrêmeujenl  utile  dans  les  voya- 
ges qu'il  fit  en  Italie;  il  s'attacha 
surtout  à  recueillir  des  monu- 
mens  antiques  ,  fit  faire  des  co- 
pies des  plus  belles  statues  et  des 
plus  beaux  tableaux  de  Rome  et 
de  Florence,  entre  autres  de  la 
Trans/ii,'uration  de  Raphaël  ,  et 
revint  dans  sa  patrie  chargé  de 
grandes  richesses  dans  ce  genre. 
Avide  de  toute  espèce  de  con- 
naissances ,  il  traversa  deux  fois 
les  Alpes  pour  déterminer  d'une 
manière  précise  le  passage  d'An- 


4«                    iNEW  NEW 

nibal.  Aussi,  lorsqu'il  lut  par  la  «léfendu    avec    aulanl    de    taliiit 
suite,  dans  l'ouvrage  du  docteur  que  d'énergie  les  intérêts  de  son 
Whilaker,  l'ilitiéraireque  celui-ci  pays,  dans  la  chambre  des  cnin- 
a  tracé  du  même  pa>sage  à  travers  innnes  à  Londres.   Ses  sentimens 
.  cesrnonlagn(;3,]\ewdigate  crul  re-  patriotiques  l'ont  surtout  mis  en 
connaître  quelques  erreurs  dans  opposition  directe  avec  ie  minis- 
le  système  adopté  par  cet  auteur,  tre  lord  Castlereagh.  qui,  né  com- 
burtout  quand  il  fait  aller  son  hé-  me  lui  en  Irlande,  luin  d  être  le 
ros  de  Lyon  à  Genève,  tandis  que  prolecteur  de  (  etle  malheureuse 
lui,  au  contraire,  tait  remonter  le  contrée,  en  avait,  dés  sa  jeunesse, 
Khône  à  Annibal  pour  le  conduire  été  le  fléau.  Sir  John  Newport  a 
de    Lyon  à  Seissel ,  et  île  là,  par  souvent  attaqué  avec  une  grande 
Martigni,  au  grand  Saint-Bernard  véhémence  le  noble  lord,  au  mi- 
et  dans  le  val  d'Aosle  ;  les  vues  lieu  de   son  omnipotence  niinis- 
de  cette  route  se  trouvaient  des-  térielle.     Les    détails    déchirans 
>inées  dans  ses  voyages.  Il  paraît  qu'il  donnait  sur  l'Irlande,  et  que 
démontré   aujourd'hui   qu'il   y  a  ses  (onctions  antérieures  l'avaient 
eu  deux  passages  des  Alpes  que  mis  ;'»   même   de    recueillir  dans 
ces  deux  auteurs  semblent  avoir  toute  leur  triste  vérité,  lirent  pâ- 
conjtannnent    confoiuîus  ,    celui  lir  plus  d'une  l'ois  le  provocateur 
d'Annibal  ,   qui   eut   lieu    par  le  des  mesures  violentes.    Ses  dis- 
mont Genève,  et  celui  d'Asdru-  cour.>    étaient    presque    toujours 
bal  ,  qui   passa   par  Lyon  et  tra-  accueillis  par  de  vifs  applaudisse- 
versa    le    grand    Saint  -  Bernard,  mens,  et  interrompus  seulement 
Newdigate  était  parvenu   à  I  âge  par  des  cris  répétés  :  Ecoutez!  é^ 
de   S;-  ans  lorsqu'il  mouiut  à  sa  coulez.   Mais  ses  motions  n'en  é- 
terre  d'Arbury,  au  comté  de  NVar-  taient  pas  moins  écartées  par  les 
Avick  ,   le  25  novembre    1806.  Il  voles    d'une     majorité     dév(juée 
n'était  pas  moius  généreux  qu'é-  d'avance  au  ministère.  La  discus- 
rudit  ;   ses  bientaits   s'étendirent  sion  des  mesures  à  pret)dre  pour 
particulièreiuent  sur  l'université  l'Irlande  était    urdinairenienl  a- 
d'Oxford  ,  et  la  clause  indigente  journée  jusqu'à  la  (in  des  sessions 
de  son   voisinage  dut  aussi  à  sa  parlementaires,  lorsqu'un  grand 
bienfaisance  des  moyens  d'édu-  nombre  des  membres  de  la  cham- 
cation  et  d'industrie.  On  di>tin-  bre    des    c<»nnnunes    avait    déjà 
gue   parmi  les    ouvrages   qu'il    a  quitté  Londres.  «Je  ne  puis,  <lisait 
lai-sés  nue  Harmonie  des  écangi-  dans  une  de  ces  occasions  l'orateur 
les  ;  mais  on  ignore  si  elle  a  été  des  Irlandais,  que  blâmer  haute- 
impriméc.  ment    ro|)iniâlreté    qu'on  met  à 
SKNN  l'OSV'l' (mr  John  ).  mem-  ne   pas    vouloir   s'occuper  de    la 
lue  du  parlement  d'Angleterre,  a  situation  de  cette  île.  On  ne  veut 
long-temps  occupé  des  places  im-  donc  point  apporter  de  remède 
portantes  en   Irlande,   où   il  est  aux  maux  duii  pays,  qui,  suivant 
né.  Il  était  en  dernier  lieu  chan-  la  politiqm:  qu'on  adoptera,  doit 
celier  de  ce  royaume,  et,  depuis  être  pour  l'état  ou  une  source  de 
la    réunion  ,    il    a   constaïuinent  force  et  de  vigueur,  ou  une  cause 
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|iernianente    de   débililation.    Je  NE  Y  (Michcl),  prime  <Ju   la 

suis    plus   que   j.imais  convaincu  !Mii>kow;i ,  duc  d'Elchiiigen,  pair 

que   le  peuple  irlaiid-iis  ne  jn-iit  tt    iiiarochnl  d»     France,    prund- 

être  elïicacement  soiilajîé  que  par  aigh-  de  la  lt;»ion-'l'!i()nn»iur,  gou- 

nn  examen  lucide  et  suivi  de  seâ  vernour  de  la  G'  division  militai- 

nombreux  griefs,  non  à   l'égard  re ,   etc.,    etc.    En    esquissant    à 

de   l'administration   qui  l'a  gou-  grands  traits  la  vie  de  cet  illustre 

verné  à   telle    on    telle   époque  ,  guerrier,  si  nous  réprimons,  au- 

mais  à  l'égard  de  toutes  les  admi-  tant  qu'il  est  en  nous,  l'adniira- 

nistralions   qui    s'y    sont   succé-  tion  que  nous  inspire  un  des  jdus 

dé.    Je    demande    donc   comme  grands  capitaines  qui  aient  hoiio- 

uo  acte  de  justice  non  seulement  ré  les  ari'nes  de  la  France  aux  dil- 

envers  celte  île,  mais  envers  tout  térenles  époques  de  son  histoire, 

le  royaume  uni,  que  l'on  examine  on  appréciera  les  motifs  d'une  ré- 

avec  l'attention   la   plus  scrupu-  serve  dont  la  vérité  n'aura  point 

leuse  les  graves  inconvéniens  de  à  souffrir;  quand  l'éloge  est  dans 

ce  système  administratif  qui,  de-  les  faits,  le  narrateur  le  plus  exact 

puis  si  long-lemfis  ,  désole  l'Ir-  devient  le  plus  grand  panégyriste, 

lande  à  la  houle  de  l'Angleterre.  Le  maréchal  Ney  ne  vit  plus;  les 

La    population   de   cette    île    est  passions  contemporaines  s'agitent 

trop  nombreuse,  trop  brave, pour  encore  autour  de  sa  tombe,  mai', 

qu'on  puisse  impunément  la  fou-  la  postérité  ne  le  jugera  que  sur 

1er  aux  pieds  ;  et  si  vous  refusez  ses  actions;  bornons-nous  donc  à 

de  prêter  l'oreille  à  ses  plaintes,  les  lui  faire  connaître.  Sarre-Louis 

vous  apprendre!  à  vos  dépens  ce  a  désormais  un  titre  de   gloire  : 

que  c'est  que  d'irriter  toute  une  c'est  dans  cette  ville  que  naquit 

nation.  Je  m'exprime  aiusi  parce  Michel  Ney,  le  lo  janvier  176^. 

que  j'ai  la  douloureuse  conviction  Celui  que  devait  élever  si  haut  la 

que  c'est  un  système  adopté  dans  fortune,  était  fils  d'un  simple  ar- 

cette   chambre Si    le    noble  ti?an,  auquel  une  probité  scrupu- 

lord  du  côté  opposé  (lord  Caslle-  leuse  et  des   mœurs   irréprocha- 

reagh)  daignait  descendre  un  mo-  blés,  avaient  acquis  l'estime  de  ses 

ment   de    sa    hauteur    impériale  concitoyens.  Le  jeune  Ney  fut  é- 

pour  contempler  les  soulïVance'i  levé  avec  soin;  à  i5  ans,  il  travail- 

de  son  propre  pays — ,  peut-être  lait  déjà  dans  l'étude  de  M.  Va- 

cela  ne  lui  nuirait-il  pas  dans  l'o-  lette,  notaire  à  Sarre-Louis;  il 

pinion  des  gens  de  bien;  mais,  consacra  quelques  années  de  sa 

etc.  "SirJohn  Newport  est  depuis  jeunesse  au  travail  des  bureaux, 

l(»ng- temps  compté  au    nombre  mais  la  vie  sédeiitaire  convenait 

des  membres  les  plus  distingués  mal  à  celle  activité  du   corps  et 

de  l'opposition,  et  a  été  en  butte  de  l'esprit  dont  il  était  déjà  toiir- 

aux  plus   violentes   attaques  des  menlé.  Le  i5  février  1787,  il  s'en- 

painphlels  minisléritds,  qjii  n'ont  gagea  dans  le  régiment  de  Colo- 

lail    qu'ajouter    à   sa    popularité  nel-général    hussards,    où    II    se 

et    à    l'estime    générale    dont    il  distingua  par  tant  d'application  et 

jouit  parmi  ses  concilovens.  d'aplilude  au  métier  d(;5  arme.-. 
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qu'en  moiiiâ  Je  liois  aiinôcs  il  pa?-  sa  propre  vie,  des  émign';.«  fraii- 
sapar  tous  les  {grades siihaitcnies,  çais  pris  les  armes  à  la  main,  et 
et  lut  nommé  olfuicr.  Il  fil  les  que  les  décrets  de  la  convention 
deux  premières  campagnes  de  la  condamnaient  à  la  mort!  Le  sang 
guerre  de  la  révolulion  en  qualité  français  fut  toujours  sacré  à  ses 
d';iide-de  camp  tics  généraux  L,i-  ytux... En  l'an  5.1e  général  Hoche 
marck  et  Colluud;  il   se  trouva  lui  confia  un  corps  de  hussards,  à 
aux  hataillc?  do  Neiwinde,  Lou-  la  léte  duquel  il  combattit  en  héros 
vain,  Valcnciennes  et  Grand-Prés,  aux  alTaires  de  Neuwied  et  de  (iies- 
el  rentra  dans  son  régiment  avec  >en;  il  fut  lait  prisonnier  à  la  suite 
le  grade  de  capitaine.  Le  général  de  ce  dernier  combat,  où,  après 
Kléber,    habile   à    distinguer   les  avoir  eu  .'  )n  cheval  tué  sous  lui , 
liommcs  d'exécution  doiil  i!  était  il  combattit  long-temps  à  pied  et 
le  modèle,   lui  confia,  comme  à  se  défendit  seul,  avec  le  tronçon 
l'olUcier  le  plus  entreprenant  et  de  son  sabre,  contre  un  gros  de 
le  plus  instruit,  un  corps  de  5oo  cavalerie  qui  l'entourait.  L'armée 
hommes,  à  la  tête  duquel  il  leni-  et  le  gouvernement  appréciaient 
plit,  avec  le  plus  grand  succès,  trop  bien  le  général  Ney  pour  le 
plusieurs  missions  de  partisan  qui  laisser  languir  dans  les  prisons  de 
lui  valurent  de  la  part  des  soldais  l'ennemi.  11  fut  éch  mgé,  et  vint 
son  \irem\vi' --urnoind' infatigable,  reprendre     son    commandement 
Parvenu  au  grade  d'adjudant-gé-  sous  les  ordres  du  général  Hoche, 
néral  en  i7<jG,  il  déploya,  au  pas-  jusqu'aux  préliminaires  de  la  paix 
sage    de    la    Sieg,    aux    combats  dictée  par  Bonaparte  à  Loben.  La 
d'AllenkirchcM,  de  Diesdorf  et  de  guerre  se  ralluma,  et  le  général 
31iint-Thabor,  cette  rare  intrépi-  Ney  signala  sa  présence  à  l'armée 
dite  dont  il   devait   donner   tant  de  Bernadolte,  en  surprenant  et 
d'exemples.  Le  26  juin  de  la  mê-  faisant  capituler  la  place  de  iVlan- 
me  année  (an  4),  il  fit  a, 000  pri-  heim,  par  un  de  ces  miracles  d'au- 
sonuler?  en  avant  de  ^^  urtzbourg,  dace  qui  ont  besoin  d'être  attestés  à 
dont  il  s'empara.  Au  mois  d'août  l'histohe  par  des  contemporains, 
suivant,  après  avoir  forcé  le  pas-  Le  général  Ney,  sous  les  habits 
sage  de  la  lîeydnitZjet  soutenu  d'unpaysan,s'introduitdansla  vil- 
le combat   le  plus  glorieux  sous  le  de  i\Linheim,  s'assure  delà  force 
les  murs  de  Forsheiu,  il  prit  la  de  la  garnison,  observe  les  forti- 
ville  ,  et  fut  nommé  général  de  fications,  se  ménage  des  intelli- 
brigade  sur  le  champ  de  bataille  gencesdansla  place,  et  cintj  jours 
qu  il  venait  d'illustrer.  Aussi  re-  après,  avec  i5")  hommes  déter- 
(ioutable  dans  le  combat  (pie  gé-  minés,  se  présente,  à  la  faveur  de 
néreux  après  la  victoire,  le  gêné-  I  1  nuit,  aux  portes  de  la  ville,  et 
rai  rSey,  I  raons-iious  de  le  dire,  s'en  rend  maître  avant  que  l'en- 
ne  jienlit  jamais  une  occasion  de  nemi  pût  savoir  A  quel  petit  nom- 
se  nionlrer  généreux  envers  les  hre    d'hommes    il    avait    affaire, 
pri'ionniers  de  guerre.  Combien  Nommé   général  de  division   en 
de  fuis  n'exerça -t-il  pas  cette  no-  l'an  7,  il  passe  à  l'armée  du  Da- 
ble  vertu  en  sauvant,  au  péril  de  nube  ,  lin  trépide  iS'ey  ne  tarda  à 
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s'y  f.iire  reconnailre  aux  com- 
bats de  FracnFelde,  d'Altikow  et 
de  ■VMntherlhur  ,  où  il  reçut 
deux  blessures.  A  peine  guéri  , 
Vinfatigablc  passe  ù  l'armée  du 
Rhin  pour  y  commander  l'a- 
vant-»arde;  on  ne  suit  que  dif- 
ficilement ses  mouvemens  si  ra- 
pides et  si  multipliés  :  il  enlève 
Kelbron,  s'empare  de  Laiifen,  re- 
pousse l'ennemi  à  Slutlgard,  et 
se  porte  au  secours  de  Manheini. 
Il  est  de  nouveau  atteint  de  deux 
coups  de  feu  devant  cette  place. 
Investi  du  commandement  pro- 
visoire de  l'armée  du  Rhin,  il  fait 
une  attaque  sur  toute  la  ligne,  et 
opère  ainsi  une  diversion  uti- 
le ,  tandis  que  Massena  défait 
complètement  l'armée  austro- 
russe  ù  la  bataille  de  Zurich.  Il 
se  porte  ensuite  sur  le  Neker,  où, 
après  divers  succès,  il  remet  le 
commandement  en  chef  au  géné- 
ral Lecourbe,  sous  les  ordres  du- 
quel il  déploie,  dans  une  guerre 
de  poste,  où  chaque  jour  est  un 
,  combat,  cette  vigueur,  cette  ac- 
tivité que  l'ennemi  appelait  déses- 
pérante, et  dont  aucun  capitaine 
des  temps  anciens  et  modernes 
ne  se  montra  pourvu  au  unième 
degré.  Bonaparte,  revenu  d'Egyp- 
te, après  avoir  renversé  le  direc- 
toire, avait  en  vain  offert  la  paix 
aux  puissances  coalisées;  Ney  se 
trouvait  employé  à  l'armée  du 
Rhin  commandée  par  le  général 
Moreau  ,  qui  depuis —  maisalors 
il  combattait  pour  son  pays.  On 
passe  le  Rhin  le  4  prairial  an  8. 
Les  combats  de  Burkcim,  de  Slet- 
tin,  de  Rirchberg  et  d'Ingolstadl, 
une  affaire  opiniâtre  sur  les  bords 
de  riller,  plusieurs  engagemens 
au  ponldeBrandenbourg.ajoiitcnt 
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à  la  gloire  du  général  Ney.  L'ar- 
mistice signé  après  la  bataille  de 
Marengo  lui  permit  de  songer  à 
ses  blessures;  il  se  rendit  aux  eaux 
de  Plombières.  La  guerre  se  ral- 
lume avec  une  nouvelle  fureur  le 
22  brumaire  an  9;  le  général  Nev 
prend  part  à  toutes  les  opérations 
de  l'armée  du  Rhin  dans  cette 
courte  campagne,  et  contribue 
puissamiTient  au  gain  de  la  mé- 
morable bataille  de  Hohenlinden, 
qui  la  termine  d'une  manière  si 
brillante.  Dans  cette  bataille,  le 
mouvement  rapide  du  général 
Ney,  qui  arriva  le  premier  à  la  tê- 
te du  dtûlé,  où  il  s'empara  de  10 
pièces  de  canon  et  fit  10.000  pri- 
sonniers; l'audace  impétueuse  a- 
vec  laquelle  il  poursuivit,  jusque 
dans  l'épaisseur  de  la  forêt,  une 
colonne  ennemie  qu'il  avait  en- 
foncée; l'union  constante  et  com- 
binée des  efforts  de  sa  division  et 
de  celle  du  général  Grouchy,  ont 
eu  la  plus  grande  pa+t  au  succès 
de  cette  journée  <à  jamais  glorieu- 
se. A  l'époque  de  la  paix  de  Luné - 
ville,  le  général  Ney  revint  à  Pa- 
ris, et  le  premier  consul,  qui  dé- 
sirait s'attacher  plus  intimement 
quelques-uns  des  chefs  les  plus 
distingués  de  l'armée  du  Rhin,  té- 
moigna le  désir  de  marier  le  gé- 
néral Ney  avec  >I"^  Augiiié  ,  amie 
intime  de  sa  belle-fille,  Horteose 
de  Btauharnais.  Ce  projet  de 
mariage  s'effectua  au  mois  de 
thermidor  an  10.  A  cette  oc- 
casion, le  premier  consul  fit  don 
au  général  dun  magnifique  sa- 
bre égvptien.  Au  mois  de  vendé- 
miaire an  11,  le  premier  consul 
nomma  le  général  Ney  envoya 
extraordinaire  et  ministre  pléni- 
poteuliairc  auprès  de  la  républi- 
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<]ue1ic\A'élique,  devenue  le  foyer 
des  intrigues  de  tous  les  cnbinels 
de  l'Kurope.  Il  entre  en  Suisse 
dans  les  premiers  jours  du  mois 
de  brumaire,  et  trouve  presque 
tous  les  cantons  en  armes  :  il  l'ait 
occuper  la  position  d'Alten,  la  for- 
•îeresse  d'Angsbourg,  la  ville  de 
Zurich,  et  se  présente  au  sénat  de 
Berne  qu'il  assure  de  la  protection 
de  la  France,  en  mcMue  temj)s 
qu'il  signifie  au  général  Bai  hinann 
l'ordre  de  licencier  ses  troupes. 
Dans  l'espace  de  quelques  mois  le 
général  Ney  rétablit  la  tranquilli- 
lé  sur  tous  les  points  de  la  Suisse, 
entame  des  conférences  avec  les 
députés  des  cantons,  et  les  déter- 
mine à  se  rendre  à  Paris  pour  y 
signer  le  traité  de  médiation,  le 
19  février  i8o3.  A  la  suite  de  cette 
mission,  le  comte  d'AlVry,  alors 
■chef  du  gouvernement  helvéti- 
que, remit  au  général  Ney  une 
médaille  que  les  cantons  lui  dé- 
cernèrent en  honneur  de  sa  mo- 
dération et  de  sa  justice,  et  com- 
me un  témoignage  de  leur  recon- 
naissance. Rappelé  au  mois  d'oc- 
tobre i8o3,  il  va  prendre,  au  camp 
de  Boulogne,  le  commandement 
du  6'  corps  de  l'armée  que  Bona- 
parte y  rassemblait  avec  l'inten- 
tion d'effectuer  une  descente  sur 
les  côtes  d'Angleterre.  Sur  ces  en- 
trefaites, Bonaparte  est  proclamé 
empereur,  sous  le  nom  de  Napo- 
léon I".  En  rétablissant  le  trône, 
il  sent  la  nécessité  de  rétablir  les 
titres,  les  décorations,  les  hon- 
neurs, qui  en  sont  à-la -fois  le  cor- 
tège et  l'ornement.  Quel  autre  a- 
vait  plus  de  droit  que  le  général 
Ney  aux  premières  et  aux  plus 
hautes  faveurs  impériales?  Il  firt 
ékvé,  le  i(j  mai  i8o4,  à  la  digni- 
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té  de  maréchal,  et  nommé,  qua- 
tre mois  a[>rès,  à  la  lormaliMii  de 
l'ordie,  grand  aigle  de  la  légion- 
d'honneur,  chef  de  la  7*  cohorte. 
La  guerre  avec  l'Au (riche  vient 
d'être  déclarée,  le  maréchal  Ney 
quille  Boulogne  avec  le  6*  corps 
d'armée  qu'il  commande,  et  se 
rend  en  2G  jours  de  marche  des 
bords  de  la  Manche  sur  ceux  du 
Rhin,  passe  ce  fleuve  le  G  vendé- 
miaire an  i3,  et  se  rend  bientôt 
maître  de  tous  les  débouchés  sur  le 
Danube.  Le  17,  il  s'eu»pare  du 
pontdeGuciisbourga[)rès  un  com- 
bat opiniillre,  et  le  lendemain  il 
occupe  l'inattaquable  position 
d'Llchingen  (clef  du  jdateau  de 
Michenl>berg,  lequel  fait  toute  lu. 
force  des  approches  de  la  ville 
d'L'Ira);  il  culbute  l'ennemi,  le 
précipite  du  plateau,  où  il  s'élablil, 
et  le  force  à  se  renfermer  dans  la 
place.  Ce  combat  d'Elchingen, 
l'un  des  faits  d'armes  les  plus  étun- 
naiis  que  le  talent  et  l'audace  aient 
jamais  exécutés,  eut  pour  résuit  tt 
immédiat  la  prise d'LIlm  et  les  im- 
menses  avantages  qui  en  furent  la 
suite.  Le  maréchal  y  trouva,  deux 
ans  après,  le  titre  de  duc  dEichin- 
gen,  dont  il  tut  qualifié,  et  qui  dé- 
jà ne  pouvait  rien  ajouter  à  la 
gloire  de  son  nom.  Après  la  capi- 
tulation d'Llm,  l'armée  française 
marche  sur  Vienne;  plusieurs 
corps  autrichiens  occupaient  le 
Tyrol  et  le  Voralberg;  le  maré- 
chal Ney,  détaché  contre  eux  sur 
la  droite  de  la  grandearmc';e,  avec 
3o,ooo  hommes,  cliasse  du  Tyrol 
l'archiduc  Jean,  et  après  avoir 
enlevé  le  fort  Sharnilz,  il  oc- 
cupe Inspriic-,k  et  Hall,  où  il  s'em- 
pare des  arsenaux,  des  magasins 
et    des    hôpitaux    de    renneliii. 
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La    victoire   lui    inénogeait  d.ins 
1rs   murs   d'Inspruck    une  sct'iic 
de    bunlicur    et    d'e^lllou.•?ia^*me 
qui  ne  peut  êlre   bien  appréciée 
que  par  des  soidaU  frauyais.  Ce 
fut  dans  cette   place  que  le  jt)"'* 
régiment  de  ligne  retrouva  un  de 
.«es  deux  drapeaux  qu'il  avait  per- 
dus dans  une  autre  campagne.  31. 
ftleynier  a  consacré  ce   touchant 
épisode  de  la  mémorable  campa- 
gne d'L  Im  dans  un  tableau  digne 
du  sujet  et  du  talent  de  ce  maître 
habile.   Pendant  que  le  maréchal 
Ney  achevait  la  dél'aile  de  l'archi- 
duc Jean  ,  le  chassait  du  Tyrol  et 
détruisait  son  arriére  garde  qu'il 
avait  atteinte  au  pied    du    mont 
lirenner,  l'empereur  triomphait  à 
Austerlitz,  et  imposait  à  l'Autri- 
che la  paix  de  Pre-bourg,  qui  fut 
signée  le  5  nivôse  an  14  (2G  dé- 
cembre i8o5).  ^<ous  voici  parve- 
nus à  l'année  180G,  qui  devait  por- 
ter si  haut  la  gloire  du  maréchal 
Ney.  Une  nouvelle  coalition  s'é- 
tait forn)ée  contre  la  France;  l'em- 
pereur Napoléon  avait  réuni  à  la 
hâte,  vers  le  milieu  d'octdbre,  les 
corps  disséminés  en   Allemagne. 
Le  maréchal   Ney,  toujours  à  la 
léte  du  6'  corps,  prit  part  à  toutes 
les  opérations  de  cette  campagne 
fmidroyaute,  qui  eut  pour  résultat 
d'abattre  la  Prusse  à  léna  et  à  A- 
verstad,  et  de  forcer  la  Russie  à  la 
paix.  La  capitulation  d'Erfurt,  a- 
vec  l'iiOGO  pri:-onniers  et  120  piè- 
ces de  canon,  le  1 5  octobre;  celle 
de  iMagdcbourg,  boulevard  de  la 
Prusse,  avec  25, 000  prisonniers 
et  800  canons;  le  passage  de  la 
Vistule  et  la  prise  de  Thorn:  les 
combats   sanglans   de   Soldau   et 
Mlawa  ;  le  secours  si  proinpt  et  si 
nécessaire  qu'il  donna  au  aiaré- 
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chai   Bernadoltc,   attaqué    le   25 
janvier    1807   par    toute    l'armée 
russe  à.Hohrimgen;  la  destruction 
totale  d'ufi  corps  prussien  à  Dtp- 
p en; son  combat, le  soir  de  la  batail- 
le d'Lylau  à  Schmoditlen,  lequel 
eut  pourellVt  de  couper  la  retrai- 
te des  Russes  sur  Kœnisberg;  son 
séjour  à  Gultestad,  où  il  maintint, 
pendant  trois  mois,  la  discipline 
la  plus  sévère,  et  soutint,  par  sa 
constance  inébranlable,  le  coura- 
ge de  ses  soldats  sur  qui  pesaient 
les  fléaux  réunis  de  la  disette  et 
du  froid  le  plus  rigoureux,  repos 
non  moins  terrible  et  non  moins 
glorieux  que  son  admirable  com- 
bat de  Guttestad  (le  5  juin  1807), 
dans  lequel  il  soutint,  avec  i4»ooo 
combattans  ,  les  efforts  d'une  ar- 
mée  russe   de   70,000    hommes 
et  de  100  pièces  de  canon;  son 
intrépidité  et  son  sang-froid  dans 
cette  journée  et  dans  celle  d'Ams- 
kerdof,  où,  pour  la  première  fois, 
il  eut  à  faire  preuve  de  cette  pro- 
fonde  connaissance  de   l'art  des 
retraites,    qu'il    déploya    depuis 
en    Portugal  et  en   Russie  (mé- 
rite si  rare  parmi  nos  plus  grands 
capitaines  ,   et  auquel  les  corps 
d'armée      qu'il      commandait   , 
et    deux    fois    l'armée    entière  , 
ont  dû  leur  salut,  comme  ils  ont 
dû    leur  gloire    et    leurs    succès 
à   ses   autres   talens  militaires); 
sa  coudiiile  héroïque  à  la  bataille 
de  Friediand,  où  il  repoussa  et  je- 
ta dans  l'Aile,    l'aile   gauche    de 
l'ennemi,  emporta  la  ville  défen- 
due par  la  garde  impériale  russe, 
et  mérita  que  l'empereur  Napo- 
léon déclarât  que  c'était  à  la  droi- 
te, où  commandait  le    maréchal 
Ney,   que  se  décida  la  victoire: 
tels  furent  les  trophées  particu- 
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liers  du  maréchal  ,  dan?  celte 
prodigieuse  campagne  ;  ils  lui 
méritèrent  l'immortel  surnom 
de  braxe  des  braves,  qui  lui  fut 
décerné  d'une  voix  unaniu^e  par 
une  armée  de  héros.  Suivons-le 
sur  un  nouveau  théâtre  de  sa 
gloire.  Napoléon,  au  milieu  de  la 
paix,  avait  envahi  l'Espagne,  et 
l'insurrection  générale  de  la  pénin- 
sule avait  été  la  suite  de  ce  coup 
d'état,  qui  devait  être  si  funeste  à 
celui  qui  l'avait  porté.  Eu  1808, 
le  maréchal ,  toujours  avec  le  6'' 
corps,  participe  aux  opérations 
de  l'armée  sur  Madrid,  et  aux  di- 
vers combats  qui  ouvrent  les  che- 
mins de  celte  capitale.  Délaché  à 
la  poursuite  de  l'armée  anglaise, 
il  contribue,  par  plusieurs  marches 
savantes,  à  faire  échouer  les  ma- 
nœuvres sur  Madrid  du  général 
"NVelIesley,  depuis  lord  "Welling- 
ton. Le  maréchal  soumet  la  Gal- 
lice  et  les  Asturies,  qu'il  occupe 
en  180g.  Vers  le  mois  d'août  de 
la  même  année,  à  la  suite  du  mou- 
vement qu'il  fit  pour  renforcer 
le  maréchal  Soult,  il  rencontra 
à  Banos  le  général  AiV'ilson  ,  qui 
pi  étendait  lui  couper  le  pa^^sage; 
il  le  déÊt  dans  un  combat  san- 
glant. Pendant  ce  temps,  Napo- 
léon avait  triomphé  de  l'Au- 
triche, àWagram  :  on  pouvait  es- 
pérer la  paix  dans  le  nord;  on  ré- 
sout l'expédition  de  Portugal.  Le 
maréchal  Masséna  prend  le  com- 
mandement général  de  cette  ar- 
njéo,  dont  le  corps  du  maré- 
chal Ney  fait  partie.  Le  siège  et 
la  prise  d»;  Ciudad -Rodrigo ,  la 
r«;ddition  d'Alriicida,  signalent  li'S 
premiers  j)as  du  maréchal  Noy 
dans  cette  expédition.  L'armée 
s'avançait  dans  le  Portugal,  et  ne 
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fut  arrêtée  dans  sa  marche  victo- 
rieuse que  par  la  position  inex- 
pugnable de  Villa  -  Eranca,  sous 
les  murs  de  Lisbonne.  Après  cinq 
mois  d'une  occupation  inutile,  la 
disette  força  l'armée  française  h  la 
retraite  :  le  6""'  corps  eu  faisait 
l'arrière-garde,  et  ce  fut  avec  les 
6,000  braves  auxquels  ce  corps  se 
trouvait  réduit,  que  le  maréchal 
Ney  soutint  les  attaques  de  l'armée 
anglo-portugaise,  foi  le  de  plus  de 
/|0,ooo  hommes,  et  qu'il  parvint 
à  Mirauda  del  Corvo  en  cédant  le 
terrain  pied  à  pied.  Le  désordre 
arrivé  au  pont  de  Polz  de  Aronce, 
et  quelques  malentendus  entre  les 
états- majors,  furent  cause  de  lu 
mésintelligence  qui  se  manifesta 
entre  les  deux  maréchaux.  Elle 
fut  portée  à  son  comble  à  Cortezo  : 
le  maréchal  Masscna  voulait  se  re- 
tirer sur  Placencia,et  le  maréchal 
Ney  sur  Rodrigo;  sur  son  re- 
fus d'obéir ,  le  général  en  chef 
lui  ôta  le  commandement  :  il  par- 
tit pour  la  France,  et  ce  jour  fut 
un  jour  de  deuil  pour  l'armée  , 
qui  venait  de  lui  devoir  son  salut. 
C'est  ici  le  cas  de  relever  une  er- 
reur qui  nous  est  échappée  à  l'ar- 
ticle Massiîna.  En  parlant  de  cette 
fameuse  retraite,  on  paraît  laisser 
entendre  qu'elle  s'exécuta  après 
que  le  maréchal  Ney  eut  quitté 
l'iirmée,  tandis  que  c'est  à  lui 
qu'en  appartient  l'honneur.  Dans 
l'organisation  de  la  grande-armée 
destinée  à  entrer  en  Russie,  Na- 
poléon confia  au  duc  d'Elchingen 
le  commandement  du  5°"  corps. 
Contenions- nous  de  liippeler  ici 
le  (  ombat  de  Liady,  livré  le  14 
juiilit  1812;  la  part  brillante 
qu'il  eut  à  la  prise  de  Smo- 
Iciisk  .    le    17;    l'aflaire    de    Va- 
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Icnlina,  dans  laquelle  il  b.illit,  Ijetircs  de  inarclie,  il  se  trouve 
avec  le  5°"xorps,  aiiginenlé  de  la  toiit-à-coup  en  présence  d'une 
division  Gudin  ,  Unis  coips  de  armée  innon)brable  de  kosaques, 
l'armée  russe;  la  gloire  inuDor-  commandée  par  l'Iatolen  pcrson- 
telle  donl  il  se  coiivrilàla  hafail-  ne  :  le  maréchal  se  hâte  de  quil- 
le de  la  Moskowa,  où  le  brave  des  1er  la  plaine  où  il  s'est  engagé, 
braises  se  surpassa  lui-même,  it  pour  se  jeter  dans  un  bois  sur  sa 
reçut  d'avance,  sur  le  champ  de  gauche;  une  batterie  embusquée 
bataille,  le  nom  de  prince  de  la  dans  ce  bois  le  foudroie  à  n)itrail- 
Moskowa,  dont  l'einpereur  Napo-  le,  et  porte  la  destruction  dans  sa 
léon  n'eut  à  lui  conférer  que  le  faible  colonne.  Le  découragement 
titre  5  luois  après.  Au  combat  de  s'empare  des  soldais,  ils  sont  é- 
Krosnoë,  le  iS  uQvembre,  on  le  branles  parla  sommation  qui  leur 
vit  séparé  du  reste  de  Tarmée  est  faite  de  se  rendre  ;  Ney  se 
française,  et  réduit  à  ;-.ooo  hom-  jette  au  milieu  d'eux,  et  les  bras 
mes,  se  retirer  en  comballant,  et  étendus  et  d'ime  voix  terrible  : 
dans  ce  grand  désastre,  conserver  <>  La  France,  leur  dit  -  il,  est  de- 
rhonneur  des  armes  françaises  au  vant  vous,  derrière  une  affreuse 
passage  du  Dnieper. Tout  est  pro-  captivité;  abandonnez  votre  gé- 
digedans  celte  reiraite  ;  etla  pos-  néral,  il  va  mourir  libre  et  Fran- 
térilé  serait  en  droit  de  la  révo-  çais  :  vous  ,  allez  mourir  escia- 
quer  en  doute,  s'il  s'élevait  une  ves!»  Tous,  à  ces  mots,  s'arrêtent , 
seule  voix  contemporaine  qui  en  ressaisissent  leurs  armes,  et  se 
contestât  la  vérité.  Parvenu  au  précipitent  avec  des  cris  effroya- 
bord  du  Dnieper,  Ney,  après  a-  blés  sur  la  batterie,  qu'ils  enlè- 
voir  côtoyé  le  fleuve  dans  le  sens  vent.  Le  héros  poursuit  sa  mar- 
de  son  cours,  prend  la  résolution  che  à  travers  les  torrens  et  les 
d'en  tenter  le  passage  sur  la  gla-  ravins;  il  espère  arriver  le  lende- 
ce  ,  dans  un  endroit  situé  entre  main  à  Orcha, dont  il  n'est  plus  é- 
Sirokrodnia  et  Gusinoë;  mais  le  loigué  que  de  quelques  lieues, 
lleuven'étaitpascnlièrementpris,  lorsqu'en  débouchant  d'un  bois, 
et  avant  qu'on  arrivât  au  milieu  ,  une  ligne  de  feux  de  bivouacs  que 
il  fallut  abandounertout  ce  qu'tMi  l'on  dislingue  dans  le  lointaia  , 
avait  conservé  d'artillerie,  de  che-  semble  annoncer  la  présence  d'u- 
vaux et  de  bagages  :  les  hommes  ne  armée  de  ao  ou  5o  mille  hom- 
alors,  partagés  en  petits  détache-  mes.  Dans  cette  extrémité, /t- ^/-a- 
inens,  et  prenant  exemple  de  leur  ve  des  braves  ne  prendra  conseil 
ehefintrépide, s'élancèrent  sur  des  que  de  son  héroïque  désespoir  : 
glaçons  isolés, dont  ils  seservirent  il  ordonne  la  charge,  et  se  préci- 
comme  de  radeaux  pour  gagner  pile  sur  ces  feux  ennemis  pour 
l'autre  rive.  Le  corps  français  ,  s'y  frayer  un  passage.  Quel  est 
réduit  alors  à  3,ooo  comballans,  son  él-junement  de  n'y  trouver 
parvint  ainsi  à  mettre  le  Dnieper  que  quelques  kosaques,  qui  pren- 
entre  lui  et  le  corps  d'armée  rus-  ncnt  aussitôt  la  fuite!  Ce  fut  ainsi 
se,  commandé  par  le  général  Mi-  que  l'audane  du  héros  français 
iuradowitz;  mais  après  quelques  déjoua  le  stratagème  de  Platof,  qui 
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s'étail  imaginé  que  cette  démons-  réorganiser.La  campagne  de  Saxe 

tration  Piiflirciit  pour  arr<"ler  son  est  ouverte  :  le  maréchal  Ney  pas- 

invinciMc    adversaire.    Jamais  ,  se  le  défilé  de  Puzerna  sons  le  feu 

peut -Cire  ,  général  d'armée,  au  de  l'ennemi,  qu'il  culbute;  son 

milieu  du  plu-*  éclalaul  liioinplie,  corps,  qui  forme  l'arrièrc-garde, 

n'a  exrilé  plus  d'ivresse,  n'a  été  eslalliiqué  par  120  mille  hommes 

a*,cueilli  avec  plus  de  transports,  à  Kaya  ;  il  soutient  j)endant   six 

que  le  maréchal  Ney  reparaissant  heures   tout  le   poids  de  l'armét; 

«iansie  camp  français, où  l'on  dé-  combinée;  les  autres  corps  arri- 

plorailsii  perle:  des  acclamations  vent  à  cinq  heures  du  soir,  et  la 

universelles  se  font  entendre;  des  yicloire  de  Lulzen  est  décidée. Le 

milliers    d'hommes   mourant    de  io  il  passe  l'Elbe  à  Togau  ,  pour 

fioid,  de  fiitigue  et  de  faim  ,  vo-  manœuvrer  srtr  la  rive  droite  ;  le 

lent  au  devant' de  lui:  on  ne  se  90  les   armées  sont  en  présence 

lasse  point  d'admirer,  de  bénir,  à  Baulxen,  et  l'on  s'empare  de  la 

un  héros  toujours  plus  grand  que  ville  retranchée,  après  le  combat 

?a  fortime,  toujours  maître  de  lui-  le   plus    opiniiltre.    Le    maréchal 

même  et  des  autres  dans  les  plus  tourne  la  seconde  position  de  l'en- 

épouvaiitiibles  revers, etdontl'hu-  remi,  par  sa  marche  au-delà  de 

inanité  envers  les  hommes  mala-  la     Sprée  ,    débouche    le    lende- 

des  et  sans  armes,  qui  se  traînent  main,  et  enlève  à  la  baïonnette  la 

à  sa  suite,  ne  s'est  pas  démentie  position  du  village  de  Preililz;  ce 

un  seul  moment.  Cette  vigueur  village  est  pris  et  repris  plusieurs 

d'âme,  cette  force  de  corps,  dont  fois;  le  maréchal  >ev,  dont  le  cou- 

il  vient  de  donntr  un  si  mémora-  rage  s'accroît  toujours  avec  la  ré- 

ble  exemple,  ne  l'abandonneront  sistance.  tente  un  dernier  efTort, 

))as  dans  cette  fatale  retraite,  où  donne  tête  baissée    sur   l'ennemi 

il   ne  partage  avec  aucun   autre  qu'il  renverse,  se  rend  enfin  maî- 

chef  l'immortel  honneur  d'avoir  tre  de  Preilitz,  marche  surAVurs- 

sauvé  les  débris  de  l'armée  fran-  chen,  et  y  prend  position  à  huit 

faise,  au  passage  delà  Bérézina  :  heures  du  soir.  L'enn(;mi ,  qui  a 

(le  maréchal  Oudinot  venait  d'y  perdu  18  mille  hommes  dans  ces 

êfre    blessé).    Jusque-là   le    bra-  dilfércoles  attaques, et  qui  se  voit 

rr  (les   braves   n'avait    été   qu'un  tourné  de  toutes  parts,  profite  de 

héros;    sa    conduite 3    dans    celle  la   nuit   pour  opérer  sa  retraite. 

firconslnnce    (  nous     nous     plai-  Le  maréchal  Ney,  qui  se  trouve 

sons  à  le  répéter  d'après  un  au-  alors  avoir  sous  ses  ordres  les  5°", 

tre  biographe  )  ,   lui  assigne  une  5"*  et  7""  corps,  force  le  passage 

place   parmi   les  plus  grands   ci-  de  la  Oueis,  s'avance  en  Silésie 

toyens,  et  rccoimnande  sa  mémoire  et  Gn^vc  ,  le  5  juin  i8i5,  à  IJres- 

à  la  reconnaissance  des  Français  et  law.  où  l'armistice  lui  permet  de 

de  ta  postérité.  L'aimée  suivante,  soigner  la  blessure  qu'il  avait  re- 

iSiIj,  le  retrouve  à  la  («"te  du  5"*"  eue  à  Lutzen.   Bientôt  la  guerre 

corps  de  cette  grande  armée,  que  est  rallumée;  l'Autriche  est  dans 

les  élémcnsseulsavaienl  pu  vain-  les  rangs  ennemis;  la  bataille  de 

cre,  et   que  Mapoléon  venait  de  Dresde  se  livre,  le  succès   allait 
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coiimnnrr  r;Ul;i(|iie  dcsGfurmi-  pas  de  coinraandement  fixe  dans 
dahles  coluniies  de  rarinée  coaii-  celle  Ciimp.igne,  où  53,ooo  hoin- 
li>»t'-e  ,  prt'-cétlé»'  chacune  de  5o  incsdisper^éssurplusieurspoints, 
boiiclies  à  l'en,  lorsque  les  /)  divi-  luttèrent  j)endant  trois  mois  COD- 
t>i()ri<«  de  li  jeune  garde  et  la  divi-  tre  000,000.  Il  ne  qiiilla  que  ra- 
tion Barroi»,  à  la  tète  desi;uelles  renient  Tenipereur  Napoléon,  et 
déboncliait  le  prince  delà  Mos-  pril  une  part  glorieuse  à  toutes  les 
kowa  ,  chaiigèreMl  lout-à-coui)  la  batailles  qui  signalèrent  une  épo- 
face  de  la  bataille,  et  forcèrent  que  oi"!  la  vicloirc  et  la  fortune  se 
l'ennemi  à  se  reliier  sur  les  hau-  disputèrent  les  destinées  de  la 
teurs  qui  couronnent  la  ville  de  France.  Le  29  janvier  i8i4i  à  la 
Dresde.  La  perte  de  la  bataille  journée  de  Brienne,  le  princede  la 
d'Yuterbock,  Ie6  novembre,  força  Moskowa,  à  la  têle  deGbataillons 
Tarmée  Iranç.iise  à  se  concentrer  en  colonne  serrée,  se  porte  sur  la 
sur  Léipsick;  accablée  par  le  nom-  ville  par  le  chemin  de  Mézières, 
bre,  et  trahie  par -«es  alliés,  elle  lut  y  pénètre,  et  livre  un  combat  de 
battue  et  lorcée  .1  la  relraile;  peut-  nuit  opiniâtre  qui  force  l'ennemi 
être  le  prince  di!  la  Moskowa  ne  se  à  la  retraite.  Le  1"  février,  il  se 
moutra-t-il  jamais  plus  grand  et  trouve  au  sanglant  combat  de  la 
plus  habile  (pie  dans  celte  fatale  llothière  et  de  Dieuville;  le  2, 
journée,  oi"i  il  eut  à  combattre  il  fait  l'arrière  -  garde  et  protège 
l'armée  de  Silésie,  dont  il  repous-  le  passage  de  l'Aube  au  pont 
sa  trois  foi;  les  attaques  successi-  de  l'Esmont  dans  la  manœu- 
▼ei  à  S(  hœnfeld  et  à  SaintTukIa;  vre  sur  Troyes  :  le  10,  il  prend 
dans  la  di-rnière,  le  maréchal  Ney  part  à  la  bataille  de  Champ-Au- 
ful  blessé  par  un  boulet  ;  il  quitta  bcrt;le  1 1,  au  combat  de  Mout- 
snn  conimandement  et  revint  en  mirail  ,  il  arrête  l'ennemi  au 
France.  Le  désastre,  ou  plutôt  la  village  de  Marchais,  à  la  tète  de 
tr.ihison  de  Léipsick,  et  la  retrai-  la  vieille-garde,  et  s'empare,  à  la 
te  de  l'armée  française  sur  le  Rhin,  baïonnette,  de  la  ferme  de  l'Epi- 
avaient  amené  l'ennemi  sur  le  ter-  ne-au-Bois.  Le  12,  au  combat  de 
riloire  français. Napoléon  organise  Château-Thierry,  il  prend  le  com- 
à  la  hâte  le  peu  de  troupes  dont  il  mandement  de  la  4*  division  de 
peut  disposer,  et  confle  au  prince  cavalerie,  et  tourne  la  gauche  de 
delà  iMo-kowa  celles  qui  se  sont  l'ennemi;  le  i4»  il  revient  sur 
rassemblées iiNanci. — Nousavons  Montmirail,  et  ne  cesse  pas,  à 
suivi  aveoenlhousiasme,  aux  deux  l'affaire  de  Vauchamp,  de  com- 
extrémités  de  l'Europe,  ce  héros  battre  à  la  tête  des  troupes;  le  i5 
qui  depuis  20  ans  n'avait  pas  quit-  il  est  sur  la  Seine,  pour  s'opposer 
té  ce  vaste  champ  lie  bataille,  oii  aux  progrès  de  l'armée  auslro- 
il  avait  tant  de  fois  arroï^é  de  son  russe  sur  Paris.  Cette  armée  avait 
sang  les  lauriers  qu'il  avait  cueil-  perdu  35, 000  hommes  et  67  piè- 
li-^.  Nous  niions  le  voir  avec  plus  ces  de  canon  dans  ces  combats  de 
^'admiration  enC'ire.  se  surpasser  5  jours.  Napoléon,  ébloui  parle 
lui-même  en  défendant  le  sol  de  succès,  refuse  la  paix  qui  lui  est 
la  patrie.  Le  maréchal  Ney  u'cut  offerte  à  Châlillon.  Le  6  mars,  le 
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maréchal  Ney  tourne  le  grand  lion  que  celle  d'une  abdication 
plateau  de  Craonne,  et  soutient  la  entière  et  sans  réserve,  et  d'une 
bataille  la  plus  inégale  et  la  plus  ligne  de  démarcalion  entre  le»  ar- 
opiuiâlre  à  la  ferme  de  Heurte-  niées;  Napoléon  y  souscrivit  le  5 
bise.  Le  j',  il  attaque  l'ennemi  sur  avril ,  et  tous  les  arrangen»ens 
ses  derrières,  et  le  rejette  sur  terminés,  il  partit  le  20  du  mê- 
Tabbaye  de  Vaucher;  le  8,  il  chas-  nie  mois  pour  l'île  d'Elbe.  Sans 
se  les  Russes  de  Chavigny-sur-  doute  le  maréchal  Ney  fut,  com- 
Lrsel,  et  les  poursuit  jusqu'à  Es-  me  on  le  dit,  un  des  maré- 
tournelies;  le  10,  il  est  chargé  de  chaux  de  l'empire  qui  insistè- 
l'arrière-garde  après  l'attaque  in-  rent  avec  plus  de  force  et  plus 
fructueuse  de  la  position  de  Laon;  de  franchise  sur  la  nécessité  où 
le  i5,  il  se  rend  à  Châlons  pour  se  trouvait  l'empereur  d'achever 
tâcher  de  recueillir  les  troupes  d<;s  ce  grand  sacrifice  :  mais  on  ne  doit 
placo  de  la  Moselle;  le  19,  il  re-  pas  oublier  qu'il  parlait  au  nom 
vient  à  Arcis-sur-Aube ,  et  sou-  de  la  plupart  des  généraux  qui 
tient„  avec  moins  de  5,ooo  hom-  l'avaient  député  vers  Napoléon, 
mes,  au  village  de  Torcy,  les  et  qu'il  ne  quitta  l'armée  que  par 
efforts  réitérés  des  masses  aus-  ordre  du  major-général  et  lors- 
iro-russes.  Napoléon  a  reconnu  que  l'abdication  fut  entièrement 
qu'il  ne  pouvait,  avec  une  poi-  consommée.  Cette  première  oc- 
guée  d'hommes,  lutter  de  front  cupation  de  Paris  s'effectua,  on 
contre  celte  armée  formidable;  il  doit  le  dire,  avec  une  grande  mo- 
prend  la  résolution  de  se  porter  dération;  la  dynastie  dvs  Bour- 
sur  ses  derrières;  il  marche  sur  bons  fut  rappelée  au  trône,  la 
Saint-Dizier,  l'ennemi  ne  le  suit  charte  fut  donnée,  et  dès  ce  jour 
pas  et  continue  à  s'avancer  sur  un  pacte  d'alliance  dut  exister  en- 
Paris.  Napoléon  revient  à  la  hilte  tre  la  révolution  ramenée  à  ses 
par  Troyes  et  Sens',  mais  à  peine  principes,  et  la  restauration  dé- 
sa  petite  armée  est-elle  arrivée  à  sormais  inséparable  des  devoirs 
Fontainebleau,  que  les  alliés  en-  constitutionnels  qu'elle  s'impo- 
trent  dans  Paris.  Le  sénat  avait  sait  h  elle-r-même.  Des  paroles  de 
déclaré  la  déchéance,  et  le  prince  paix,  des  engagemens  favorable^ 
de  la  Moskovva,  le  duc  de  Tarcn-  à  la  liberté,  firent  succéder  dans 
te  et  le  duc  de  Vicence,  .avaient  la  grande  majorité  de  la  nation, 
étéchoisisparl'empereur pourné-  la  confiance  et  l'amour  du  repos 
gocier,  au  nom  de  la  régence,  la  aux  regrets  de  la  gloire.  Le  maré- 
paix  avec  les  souverains  alliés;  chai  Ney  partagea  ces  nobles  es- 
mais  pendant  ce  temps,  le  duc  de  pérances,  et  au  retour  du  roi,  il 
Raguse  signait,  le  5  avril,  un  trai-  accepta  le  commandement  en 
té  particulier,  dont  le  résultat  dé-  chef  du  corps  royal  de  cavalerie 
truisit  le  reste  d'espoir  qu'on  a-  et  le  gouvernement  de  la  6'  divi- 
vait  pu  fonder  sur  une  négociation  sion  militaire,  où  il  fut  nommé 
générale.  i)ès-lors ,  les  trois  en-  le  12  juin  1814  ;  à  la  même  épo- 
voyés  ne  purent  obtenir  de  l'em-  que,  il  fut  revêtu  île  la  dignité  de 
pereur  Alexandre  d'autre  condi-  pair.    Lhorizon   polilique  s'étaU 
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chargé  de  nuages,  et  des  symplô- 
iritîf-  dinsuirectioii  s'élaierit  m.i- 
nilestc.*  dans  le  nord  de  la  France, 
lorsqu'on  apprit,  le  5  mars  i8i5, 
rpie  Napoléon  était  débarqué  avec 
5oo  hommes  au  golfe  .luan:  évé- 
nement dont  le  maréchal  Ney  ne 
l'ut  informé  qu'en  arrivant  à  Pa- 
ris, en  vertu  de  Tordre  qu'il  a- 
vait  reçu  à  sa  terre  de  se  rendre 
dans  son  gouvernement.  —  Nous 
voici  parvenus  à  l'époque  de  la 
vie  du  maréchal  Ney  où,  pour 
expliquer  sa  conduite  politique, 
il  convient  d'avoir  une  idée  jus- 
te de  son  caractère.  L'amour 
de  la  patrie  ,  dégagé  de  tou- 
tes les  subtilités  dont  l'envelop- 
pent trop  sou  vent  l'orgueil  et  l'am- 
bition, était  son  premier  besoin 
et  son  premier  mobile;  prêta  tout 
sacrifiera  ce  sentiment  généreux, 
il  ne  concevait  rien  à  cette  espèce 
de  politique,  si  l'on  peut  parler 
ainsi,  qui  porte  si  souvent  les 
hommes  à  mettre  leurs  intérêts 
privés  et  ceux  de  leurs  familles 
dans  la  balance  où  se  pèsent  les 
intérêts  du  pays.  Cet  oubli  cons- 
tantde  lui-même  le  rendait  élran- 
ger  à  toute  dissimulation,  et  telle 
était  la  trempe  de  son  âme  qu'il 
eût  regardé  comme  une  bassesse 
la  feinte  la  plus  légère  en  quelque 
circonstance,  en  quelque  position 
qu'il  se  trouviit.  L'amour  de  la 
vérité  était  sa  seconde  passion  ,  et 
toute  considération  cédait  chez 
lui  au  besoin  de  la  dire.  Ney,  avec 
les  vertus  d'un  Spartiate,  devait 
manquer  des  qualités  d'un  politi- 
que du  19'  siècle.  Il  était  con- 
vaincu que  le  retour  de  Napo- 
léon serait  funeste  à  la  France, 
et  il  ne  cessait  de  dire  «qu'il  fal- 
«lait  couper  le  mal  dans  sa  raci- 
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une,  et  se  porter  à  marches  for- 
ncées  au-devant  de  Bonaparte 
«pour  l'empêcher  de  gagner  du 
«terrain.  »  C'est  donc  dans  toute 
la  franchise,  dans  toute  la  loyau- 
té de  son  âme  qu'il  résolut  de 
s'opposer  à  ses  progrès,  et  ([u'en 
prenant  congé  du  roi,  il  lui  donna 
l'assurance  de  repousser  de  tous 
ses  efforts  une  invasion  qu'il  re- 
gardait comme  une  occasion  de 
trouble  et  de  malheur  pour  son 
pays.  Les  premières  disposilionâ 
qu'il  fit  pour  arrêter  la  ma*  he 
de  Napoléon,  prouvent  jusqu'à 
l'évidence  l'intention  où  il  é- 
tait  de  rester  fidèle  aux  cnga- 
gemens  qu'il  venait  de  contrac- 
ter. Arrivé  à  Besançon,  le  10 
mars,  la  position  des  choses  le 
frappe  sous  un  autre  point  de 
vue  :  déjà  la  totalité  des  troupes 
envoyées  contre  Napoléon  ont 
passé  dans  ses  rangs,  la  popula- 
tion des  campagnes  courait  sur 
son  passage;  le  comte  d'Artois , 
le  duc  d'Orléans,  avaient  reconnu 
à  Lyon  l'impossibilité  de  la  résis- 
tance, et  déjà  les  troupes  du 
maréchal  Ney  partageaient  ce 
délire.  Le  12,  Châlons  et  Autun 
étaient  insurgés;  des  le  14  j  f"i 
fit  courir  le  bruit  que  le  roi  a- 
vail  quitté  Paris  :  Napoléon  avait 
débordé  Lons-le-Saulnier.  où  la 
cause  royale  ne  compiait  plus  un 
soldat;  toute  espèce  de  tentative 
devenait  illusoire.  Au  milieu  de 
cette  grande  et  subite  défection, 
le  maréchal  Ney  crut  que  le  trône 
qui  avait  reçu  ses  sermens  avait 
disparu,  mais  que  la  France  res- 
tait encore ,  et  qu'il  s'agirait  bien- 
tôt de  la  défendre  contre  les  efforts 
réunis  de  l'Europe  entière.  Sans 
doute  il  était  de  son  devoir,  et 
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surloulde  son  intérêt,  iln  quitter  leroi ,  le  comnîandemcnl  de  l'aile 

ses  troupes  et  de  revenir  attcndrci  gauche;  le  sin'!eiideni<iii) .  i6,  se 

l'événement  à  Paris,  sauf  ;\  repa-  donne  la   bataille  de  Ligny.  Ney 

raître   comme   tant   d'autres,  au  marclie  sur  les  Qiialrebras,  et  at- 

Champ-de-Mai.  Ce  calcnl  person-  laqne  l'armée  anglaise,  sur  laqiiel- 

ncl   était   indig;ne    de    lui;    il   se  le  il  obtient   dabord  un   brillant 

trompait,  mais  celle  erreur  était  succès;  mais  un  renfort  de  25,<)oo 

celle  de  sou  caractère;  dans  l'im-  hommes,   conduit  par  le   prince 

possibilité  où  il  se  voyait  de  rem-  d'Oran;,'e, oblige  le  maréchal  Ney 

plir  ses   promesses,   il   ne  pen.*>a  ;\  se  maintenir  sur  la  position  de 

pas  qu'il  lui  lut  permis  de  rester  Frasnes;  là,  s'en^af,'ent  des  com- 

oeutre  dans  ceite  crise  terrible,  bals    nnilli|diés   où    le   maréchal 

Lorsqu'il    rejoignit    Napoléon    à  est  constamment  vainqueur  ;  le 

Auxerre,  il  lui  remit  uu  mémoi-  drapeau  du  69""  régiment  anglais 

Te    dans   «  lequel  il    le   sommait  tombe  entre  ses  mains,  le  prince 

de  gouverner  par  les  lois,  et  lui  de  Brunswick  est  tué  ,  le  prince 

déclarait  qu'il  ne  se  réunissait  à  d'Orange  est  blessé   grièvement, 

lui  que  dans  l'intérêt  de  la  patrie,  une  victoire  com[dète  paraissait 

et  que  s'il  ne  lui  proniellait  so-  assurée  à  l'aile  gauche  de  l'armée 

lennellement  de  faire  le  bonheur  françiise  ,    lorsque    le    maréchal 

des  Français,  il  n'était  [dus  un  de  Ney  reçut  l'avis  que  l'empereur 

ses  généraux,  mais  son   prison-  avait  disposé  du  corps   de   d'Er- 

nier.  «Le  maréchal  Ney  servit  Na-  Ion.   Dès  ce  moment,   il  se  bor- 

poléon  dans  les  ce/i/yo^r^, comme  ne  à  soutenir  avec   i;;,ooo  hom- 

il  avait  servi  le  premier  consul  en  mes,    pendant  toute  cette  jour- 

iSo  I,  lorsqu'il  répondit  au  gêné-  née,  b.s  efforts  des  5o,ooo   An- 

raliMoreau,  qui  lui  en  fai-ait  le  glais  restés   maîtres  de  la   posi- 

reproche  :«  J'ai  servi  sous  la  con-  tion  des  Quatrebras.  Pendant  ce 

nvenlinn,  je  la  haïssais;  j'ai  servi  temps,  Napoléon- battait  l'arméo 

»sous  le  directoire,  je  ne  l'esti-  prussienne;  le  1  ;r,  le  maréchal  so 

«mais  pas;  je  servirai  sous  Bona-  met  en  marche,  et  arrive  le  soir 

«parte  comme  je  servirais  sous  au  débouché  de  la  forêt  de  Soi- 

«vous  si  vous   étiez  ù  sa  place,  g'ie  ,  où    toute  l'artnée   anglaise 

•  parce  que  j'apparliens  à  la  Fran-  était  en  position  :  le  lendem  lin  , 
»ce,  et  que  ce  n'est  jamais  qu'elle  on  livre  la  bataille  de  Waterloo; 

•  que  je  sers,  sons  les  ordres  de  la  non  occupalinn  desQuairebras, 
«l'homme    qu'elle    adopte    pnur  par  le  maréchal  Ney,  est  devenue 

•  chef.  1)  La  révolution  du  20  mars  l'objet  d'une  discussion  lethnique 
s'est  opérée  sans  qu'on  ait  brCdé  à  laquelle  la  gravité  des  événe- 
nue  amorce.  Napoléon  organise  mens  a  dft  nécessairement  atta- 
une  armée;  la  guerre  se  déclare,  cher  une  grande  importance, 
et  le  sort  de  la  France  va  se  déci-  Celte  digression  n'est  point  di» 
der  dans  les  plaini^s  de  la  Belgi-  ressort  de  la  Biographie  ,  et  il 
que.  Le  1 1  juin  iSi5,  le  prince  de  n'entre  ni  dans  le  plan,  nî 
la  Moskowa  reçoit  l'ordre  de  se  dans  les  dimensions  de  cet  arli- 
readre  à  l'aïuiéc;  il  prend,  à  Char-  de,  de  chercher  à  concilier  tant 


«le  relations  conlradicloiros  qui 
ont  été  faites  de  celle  cam- 
pagne. Mais  riniparlialité  omis 
i'ait  un  devoir  de  rappeler  ici  que 
les  pièces  ollioielles  et  les  ordres 
de  Napoléon,  qui  semblent  justi- 
Cer  la  conduite  du  maréchal  Ney 
dans  ce' le  circonstance,  ont  été 
déposés  pendant  long-temps  chez 
le  notaiie  Bastardy  .  où  nous  en 
avons  pris  connaissance.  Conlen- 
tons-nous  de  suivre  le  prince  de 
la  .^loskowa  sur  le  dernier  champ 
de  bataille.  II  l'ut  chargé  de  l'at- 
taque du  centre  sur  lu  grande 
route,  et  força  l'ennei.ii  à  aban- 
donner la  position  qu'il  fit  occu- 
per par  la  réserve  de  cavalerie. 
A  7  heures  du  soir,  quand  la 
bataille  était  perdue,  il  se  mit 
à  la  tête  des  8  bataillons  de 
la  jeune  garde  ,  qui  furent  é- 
crasés  dans  cette  dernière  ten- 
tative :  Tinlrépide  Ney,  qui  a- 
vait  eu  5  chevaux  tués  sous  lui  , 
dont  les  vêtemens  étaient  criblés 
de  balles,  exténué  de  fatigue,  a- 
veuglé  par  le  sang  qui  coulait  de 
son  front,  se  jetle  à  pied  et  Té- 
jvée  à  la  main  dans  le  carré  de  la 
vieille-garde:  ila  résolu  dene  point 
survivre  à  tant  de  braves  ,  dont 
les  cadavres  sont  entassés  autour 
de  lui;  c'est  là  que  ce  héros  avait 

mérité  de  mourir La  colonne 

l'entraïue  dans  sa  retraite,  il  se 
dirige  sur  Deaumont,  où  il  pense 
que  Napoléon  est  allé  rejoindre 
le  corps  du  maréchal  Grouchy  : 
la  route  est  interceptée;  il  se  rend 
à  Avesnes,  où  on  n'a  de  nouvelle 
ni  de  Napoléon  ,  ni  de  son  étal- 
inajor;  il  prend  la  roule  de  Saint- 
Quentin  ,  et  arrive  à  Paris  ,  où 
Nipoléon  l'a  devancé.  Les  cham- 
bies   le   forc-enl   d'abdiquer    une 
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seconde  fois.  Le  maréchal  Da- 
voust  réunit  sous  Paris  les  débris 
de  l'armée  française;  l'armée  an- 
glo-pru>sienne  res.-erre  la  capi- 
tale, et  va  y  entrer  sans  cajii- 
tulation  :  Napoléon  part  pour 
Sainle-Hélène;  le  corps  du  maré- 
chal Grouchy  arrive  inlact  ;  le 
général  Excelinans  livre  à  Ver- 
sailles un. combat  que  le  succès 
couronne  :  l'armée  française  se 
déploie  à  Mont  Rouge,  et  paraît 
disposée  à  livrer  bataille.  Ces  di- 
verses circonstances  déiident  l'en- 
nemi à  signer  une  convention 
militaire  le  5  juillet  :  l'article  la 
de  cette  convention  est  ainsi  con- 
çu :  «  Les  personnes  et  les  pro- 
»priétés  individuelles  seront  éga- 
nlemenl  respectées.  Les  habitans, 
»et  en  général  tous  les  individus 
»qui  seront  dans  la  capitale,  con- 
ntinueront  t'i  jouir  de  leurs  droits 
»et  libertés,  sans  pouvoir  être  re- 
»  cherchés  soit  en  raison  des  em- 
nplois  qu'ils  occupent  ou  ont  oc- 
wcupés,  ou  de  leur  conduite  et 
«opinions  politiques.  »  L'armée 
françiise  toute  entière  exécuta  fi- 
di':iement  sa  part  dans  cette  con- 
vention, en  évacuant  Paris  pour 
se  rendre  derrière  la  Loire.  Le. 
maréchal  Ney,  qui  avait  d'abord 
songé  à  s'expatrier  ,  fort  de  cet 
aiticle  12  de  la  convention  et  du 
coo'^eil  que  lui  donnèrent  le  pré- 
sident du  goiivernement  provi- 
soire et  le  ministre  de  la  guerre, 
V  de  se  borner  à  s'éloigner  de 
«Paris  pour  quelque  temps,  en 
»  l'assurant  que  personne  ne  serait 
"inquiété;  >'  le  maréchal  Ney, 
disons-nous,  se  rendit  d'abord  à 
Saint-Alban,  où  le  maréchal  Su- 
chet,  général  en  chef  de  l'armée 
Je  Lyon  ,  lui  proposa  l'argeni  , 
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les  passc-ports  ,  el  l'escorlc  né- 
cessaires pour  le  conduire  en  Suis- 
se. Il  refusa  ces  oflVes  g/onéreu- 
ses ,  el  se  retira  à  liessonis,  près 
«l'un  (le  s'es  parciis,  dans  le  dé|)ar- 
tenirnt  du  Lui.  Il  y  l'ut  .irrêlé  le 
5  août  i8t5,  dans  le  cliâleau  d'u- 
ne cousine  de  .sa  feuimc  ;  on  lui 
avait  procuré  les  moyens  d'échap- 
per à  tontes  les  recherches,  il  a- 
vait  dédaigné  d'en  faire  usage  ; 
on  voulut  le  faire  évader,  il  n'y 
vonlul  pas  consentir,  elap{>eia  lui- 
même  les  gendarmes  qui  étaient 
à  sa  poursuite.  Dans  sa  translation 
à  Paris,  un  officier  de  l'armée  de 
la  Loire  lui  fit  part  d'un  plan  arrê- 
té pour  l'enlever  au  passage  de  la 
(Charité,  il  persista  dans  ses  refus. 
Sa  résolution  était  prise,  il  vou- 
lait paraître  devant  un  tribunal 
bien  moins  pour  y  défendre  une 
vie  dont  il  avait  tant  de  fois  fait 
le  sacrifice,  que  pour  laver  puljli- 
quementson  honneur  de  l'odieu- 
se inculpation  d'avoir  reçii  de 
l'argent  à  son  départ  pour  Lons- 
le-Saulnier.  Il  fut  admirable  dans 
sa  captivité!  Avec  quelle  noble 
candeur  il  ouvre  sou  âme  à  sa 
lualheureuse  épouse  et  au  petit 
nombre  d'amis  restés  fidèles  à 
son  infortune  !  Que  puis-je  crain- 
dre ,  disait -il  ,  on  me  jugera 
sur  mes  intentions.  Elles  sont 
pures  ,  et  je  ne  serai  pas  vic- 
time de  mon  amour  pour  mon 
pays.  L'n  conseil  de  guerre  , 
composé  de  maréchaux  de  Fran- 
ce ,  fut  nommé  pour  juger  le 
prince  de  la  Moskowa.  Ses  collè- 
gues et  ses  compagnons  d'armes, 
incompétens  dans  leur  conscien- 
ce ,  cherchèrent  les  moyens  de 
l'être    par   la    forme.    On   plaida 
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l'incouipélence,  et  elle  fut  déc'a- 
rée  par  un  jugement  du  lo  no- 
vembre 181  5.  I*ai' ordonnance  du 
12,  cette  cause  à  jamais  célèbre 
fut  portée  à  la  cour  des  pairs. 
JMM.  Berryer  père  ,  et  Dupin , 
furent  chargés  de  sa  défense.  Sans 
entrer  dans  les  détails  de  ce  pro- 
cès gravé  dans  tous  les  souvenirs, 
bornons-nous  à  quelques  circons- 
tances qui  appartiennent  plus 
nécessairement  à  l'histoire.  Com- 
me on  avait  fait  intervenir  les 
souverains  de  riiuroj)e  dans  l'acte 
d'accusation,  on  put  se  croire 
d'autant  mieux  fondé  à  invoquer 
l'exécution  de  la  convention  de 
Paris  par  une  note  aux  ambassa- 
deurs des  quatre  puissances  al- 
liées, l'Angleterre,  l'Autriche,  la 
Russie  et  la  Prusse  :  celte  note 
fut  sans  résultat;  le  duc  de  Wel- 
lington (que  le  souvenir  s'en  per- 
pétue, et  que  rhistoire  dise  qu'il 
avait  à  prononcer  sur  une  ques- 
tion d'où  dépendait  la  vie  d'un 
général  français,  qui  l'avait  plu- 
sieurs fois  battu,  et  dont  la  gloire 
éclipsait  si  complètement  la  sien- 
ne), le  duc  de  AVellinglon  ne  crai- 
gnit pas  de  déclarer,  en  opposition 
il  la  lettre  mêtne  du  comte  Ba- 
thurst,  du  7  juillet  iHi  5, qu'il  n'a- 
vait point  altaché  à  l'article  la  le 
sens  qu'on  voulait  lui  donner;  le 
maréchal  TS'ey  parut  devant  la 
chambre  des  pairs  le  22  novcrn- 
bie.  M.  Dupin  prit  la  parole  à 
l'occasion  de  plusieurs  ques- 
tions préjudicielles  qui  s'élevè- 
rent avec  M.  le  procureur-général 
Bellart.  Ce  fut  dans  une  de  ces 
courtes  et  vives  répliques  que 
W.  Dupin  prononça  cette  bril- 
lante apostrophe   qui   excita  un. 
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mouvement    général    dans    Pas-  pour  son  illustre  client  le  traité 

semblée  :  0  Accnsateur,  vous  vou-  du  20  novernbre  ,  qui  sépare  de 

.>lez  placer  sa  lète  sous  la  foudre,  la  France  lu  ville  de  Sarre-Louis, 

»t't  nous  voulons  montrer  cuni-  oi"!  leinarédial  Ney  reçut  la  nais- 

»  nient  s'est  formé  l'orage.  «  Le  4  sauce,  et  qui   le  playail   hors  de 

décembre,  les  témoins  lurent  en-  la    juridiction    d'iioe    cour   fran- 

tendus,  et  les  débals  semblaient  çaise ,  si  ce  moyen   suggéré  par 

prouver  qu'il  n'y  avait  pas  eu  de  sou  défenseur  n'eût  amené  cette 

préuiéditaliou,  que  l'insurrection  sublime    interruption   du    maré- 

était  générale,  et  prouvaient  jus-  cbal  :    IMessieurs  ,  je  suis  Fran- 

(|u'à  l'évidence  que  l'assertion  si     çiis,  je  mourrai  Français  ! 

jierfldenieiit  propagée  qu'il  avait  Hâtons  -  nous    d'ariiver    à     l'is- 

reyu  5oo, 000  fr.  était  une  iul'âuie  sue     de    ce    procès  ,     c'est- à- 

calomnie.  Le  5  et  le  G,  les  débals  dire,  en  nous  servant   des   pr*»- 

présenlèrent  un  plus  grand  inté-  près  expressions  de  M.  Lally-To- 

rét:  la  convention  de  l'aris  fut  in-  lendal,  à  la  douloureuse  condamna- 

voquée  ;  les  commissaires  nom-  tion  du  mai-cchal  ^zy.W  fut  coii- 

més  pour  en  traiter  parurent  à  la  damné  à  l'immense  majorité  de 

barre,  ainsi  que  le  prince  d'Eck-  169   voix  contre    17.    Le  maré- 

inuhl,  dont  ils  tenaient  leur  mis-  chai  Ney  était  rentré  dans  sa  pri- 

sion  ,  et  tous  déclarèrent  «  que  son,  avait  diné  seul,  et  s'était  en- 

«les  articles  11  et  12  étaient  im-  dormi  d'ut»  sommeil  tranquille; 

«pératifs,  que  le  moindre  chan-  le  lendemain  matin  il  fut  réveillé 

"gemeut,  à  cet   égard  ,  rompait  p^r  la  lecture  de  son  arrêt,  et  dit 

»les  négociation.^  ,  et  qu'on  au-  en  s'entendant  désigner  par  tous 

Brait  livré  bataille   avec  70,000  ses  titres  :  «  Que   ne   dites-vous 

•  hommes   et  5oo   pièces   de   ca-  simplement  Michel  Ney,  aujour- 

nnon.  »  Le  prince  d'Eckmuhl  n'a-  d'hui  soldat  français,  et  bientôt  un 

vait    p;ts   achevé    sa    déclaration  peu  de  poussière?»  11  fil  appeler  le 

que  le  procureur-général  se  lève,  curé  de  Saint-Sulpice,  et  remplit 

et  requiert  qu'il  soit  interdit  au  ses   devoirs  de  chrétien  :  «  C'est 

maréchal  act;usé  de  se  servir  de  «moi, lui  dit- il  en  le  quittant, moi, 

ce   moyen.    Le   président  y  fait  «qui  n'ai  jamais  abandonné  mes 

droit.  Ney  se  lève  alors,  et  d'im  «compatriotes,   qui   ai    toujours 

ton  plein  de  calme  et  de  dignité  :  »  combattu  dans  leurs  rangs  ou  à 

«  Messieurs,  dit-il,  j'ai  pu   me  «leur  télé,  c'est  moi  que  l'on  re- 

" croire  jusqu'ici   libre   dans  ma  «garde    et    que    l'on    condamne 

«défense;  mais,  puisqu'on  veut  »  comme  nn  traître!...  Que  Dieu 

n  m'interdire  de  réclamer  le  droit  «pardonne  à  ines  juges!. ..«Il  de- 

»iles  gens  en   me  servant  d'une  manda  à  voir  sa  famille  :  sa  fem- 

»  convention  qui  a  été  faite  pour  me,  seseufaus,sa  belle-sœur,  ac- 

»  moi  comme  pour  tous  ceux  qui  coururent,  le  désespoir  dans  ITi- 

»(int  pris  le  même  parti  ,  je  prie  me,  pour  lecevoir  sa  bénédiction 

»  .MM.    les   avocats    de    ne   point  et  ses  derniers  adieux.  Le  déses- 

«continuer.  »  On  pourrait  regret-  poirde  safemmeébtanlait  sagran- 

ter  que  M.    Oupin  eût  fait  valoir  de  âme  ;  mais  son  courage  sloï- 
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que  ne  J'abandonna  pas  un  seul 
luunieiil  :  <>  Mon  aiiik-,  lui  dil-il 
Bcn  la  pressant  tonlrc  son  cœur, 
j>tu  as  t:inl  souUt'it  de  mes  maux, 
oie  ciel  le  donnera  la  force  de 
»  supporter  un  moment  qui  doit 
»en  être  le  terme;  ta  oouduile  a 
»élé  .»i  belle,  si  généreuse  !  tu  en 
«recevras  un  jour  la  récom[)ense; 
«tu  vivras  pour  élever  nosenfans 
tfdans  les  principes  de  l'honneur 
«el  de  la  veilii....  Je  viens  d'é- 
«crire  à  mcu»  beau- frère  (feu 
»:M.  IMounier,  receveur- généial 
«àNanci),  pour  lui  recommander 

•  mon  vieux  père  et  ma  sœur.... 
»J'ai  dormi  quelques  heures,  et 
«bientôt  la  méch>mci'té  des  hom- 
>)me.-  ne  troublera  plus  mon  som- 
»mei!  :  ma  vie  n'a  été  qu'un  long 
«dévouement  à  ma  patrie,  pre- 
)>mière  idole  de  mon  cœur...;  du 

•  moins  si  je  pouvais  espérer  que 

•  ma  mort  lui  fût  utile!...  Pcyt- 

•  ètre  laisserai -je  un  assez  beau 

•  nom  ;\mes  fils  :  qu'il-  apprennent 

•  de  leur  mère  à  le  soutenir  !»A- 
près  avoir  bétù  ses  enfans,  et  leur 
avoir  reconuDandé  d'aimer  et  de 
respecter  leur  excellente  mère,  le 
maréchal  s'arrat  ha  des  bras  de  sa 
femme,  et  ne  put  la  détertiiiner  à 
le  quitter  qu'en  lui  faisant  obser- 
ver, avec  un  ^ourire  ,  que  s-  elle 
voulait  faire  quel(|ues  démar- 
ches ,  il  n'y  avilit  pas  de  tem[)S 
à  perdre,  l.e  croira-t-on  !  Cette 
épouse  infortunée  fut  repous- 
sée par  tous  ceux  à  qui  elle 
s'adressa  ;  tout  accès  auprès  du 
roi  lui  fut  interdit  ,  et  elle  é- 
tait  encore  agenouillée  aux  portes 
des  Tuileries,  que  le  vaincjueur 
di!  la  iMoskow  :i,  que  le  sauveur  de 
l'armée  française  à  la  Kérézina, 
avait  ce<;sé  de  vivre.  A  huit  heu- 
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res  du  matin, Ie7  décembre  i8i5, 
le  maréchal,  d'un  pas  aussi  ferme, 
d'un  air  aussi  calme  que  s'il  ertt 
été  sur  un  champ  de  bataille,  des- 
cendit    les    degrés    qui    mènent 
à    la    cour    du    Luxembourg.   Il 
trouva  une  voiture  qui  le  condui- 
sit   jusqu'à    la    porte    extérieure 
du  jardin  .   et  se  plaçant  devant 
le  pi(piel  chargé  de  l'exécution  : 
«  Je   déclare  ,    en    face   de   Dieu 
«et  des  hommes,  que  je  n'ai  ja 
«mais    été   traître   à  ma    patrie! 
«puisse  ma  mort  la  rendre  heu- 
nreuse!...    Vive  l\  France!  »   Il 
découvre  sa  poitrine,  commande 
le  feu,  et  tombe  percé  de  six  bal- 
les dans  le  cœur  et  de  quatre  dans 
le  cou  et  les  bras.  iVI.  Gamot,  son 
digne  beau  frère,  présida  aux  der- 
niers devoirs  qu'tm  lui  rendit,  et 
le  fit  inhumer  dans  un  caveau  du 
cimetière  du  père  Lachaise,  dans 
lequel,  lui-mêmo,  le  cœur  brisé 
par  le  souvenir  de  cette  déplora- 
ble catastrophe,    devait  reposer 
peu  de  temps  après.  Ainsi  périt  à 
l'âge  de  /17  ans  le  brave  des  braves; 
celui  que  la  mort  avait  respecté 
dans  plus  de  cent  combats,  ou  ba- 
tailles rangées;    qui  pendant  25 
ans  conduisit  les  soldats  français 
à  la  victoire  ,  et    qui     tes    avait 
sauvés  en  Portugal,  en  Pologne 
et  en   Russie.   Sa  vie  fut  un  des 
plus  grands  exemples  de  l'héroïs- 
me des  camps,  et  ïcs  derniers  mo- 
mens  déplovèrt-nt  en  lui  un  cou- 
rage plus  sublime  et  plus  rare  en- 
core.   Les  événemens    qui  l'ont 
pressé,    dont   il  est   tombé  vic- 
litne,   sont  près  de  nous;  le    ca- 
n<ui  de  Paris  tonne  encore  à  nos 
oreilles  ,   et    les   passions   politi- 
(jues  ne  sont  point  calmées  :  c'est 
■  levant  la  postérité  qu'apparaîtra 
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tout  entier  ce  guerrier  célèbre;  morceaux  inôdils  ,  niiijit  Itean- 
c'tst  elle  qui  sur  (•etVoiU  <aiiglaiit  coup  à  ce  «avant  mathC-inatiiien, 
verra  briller  dau'*  tout  leur  eilat  et  IcmjtêdM  de  sélover  au  rang 
les  palmes  d'Elcbiiigeu,  de  Banos,  que  lui  inéritaieiU  ses  lalens.  L'a- 
de  la  iMo^kuwa;  cent  mille  Fran-  cadémie  de  Gadoue  layanl  admis 
ç.ii!«.(pi'il.i*auvé?parson  courage,  dans  son  sein,  il  lui  envoya  plu- 
lui  serviront  d'e.-corte.  On  coui-  sii'urs  ménioires  importan»  .  un 
parera  unu  (in  si  déplorable  à  une  entre  aulres  sur  une  nouvelle  sé- 
vie  si  généreuse,  et  riii>toire  ins-  rie  de  courbes  ,  qui  se  trouvent 
crira  dans  ses  pages  éloquentes  la  dans  les  S(h^i^(  scientifici  e  HUerari 
terrible  leçon ,  *que  de  si  hautes  dell'  acadcmia ,  loin,  i  et  2.  Des 
intorlunes  oiVriront  à  nos<lesceii-  dissertations  sur  ditférens  problè- 
dans.Le  maréclialNeya  laisséqua-  mes,  composées  aussi  par  Nicco- 
tre  Jiis  qui  funt  la  cctijsolation  de  laï,  ont  été  jxibliées  dans  la  Nao- 
leur  mère;  ils  promettent  d'èlre  va  raccolta  calo^erana;  mais  celui 
dignes  du  grand  nom  que  leiu"  a  de  ses  ouvrages  qui  a  le  plus  cm- 
laissé  leur  père,  et  de  l'intérêt  de  tribué  à  sa  réputation,  est  inti- 
tous  les  cœurs  généreux.  tulé  :  Nova  analysis  elemcnta,  Pa- 
MCCOLAI  (  Jea.v-Baptiste)  ,  doue,  1791,  2  vol.  in-4''-  Nicon- 
savant  malhémalicie-i  ,  naquit  à  laï  moiwnt  à  Schio  ,  dans  le  Vi- 
Venise  en  172G.  A  peine  a\  ait-il  cenlin,  en  1795. 
terminé  ses  études,  qu'il  fut  nom-  iS  I  C  E  V  I  LLE  (Charles  ds)  , 
iné  professeur  de  maihénjatiques  lieuienant-colonel  du  o'  bataillon 
à  l'université  de  Padoue.  Il  em-  au  b"  régiment  d'infanterie,  mem- 
bra-s.i  iKianmoins  l'etal  ecclé^ids-  bre  de  la  légion-d'h  jnneur,  n  1- 
tiqiie  ,  et  ajant  été  pourvu  de  quit  à  P>int-à-Mou.-son ,  départe- 
l'archiprêtré  de  Padernello,  il  re-  ment  de  la  Meurthe,  le  8  juillet 
nonçM  au  professorat.  Fixé  dans  1765,  d'une  famille  honorable.  11 
sou  béuélice,  il  se  livra  avec  un  entra  comme  cadet  au  57'  régi- 
nouveau  zèle  à  soQ  goût  pour  les  ment  d'infanterie  ,  le  20  mars 
inalhémaî  iquos;  mais  ce  zèle  l'em-  1779,  passa  sous-lieutenant  le  21 
porta  souvent  trop  loin  :  par  novemiire  de  Tannée  suivante,  et 
exemple  ,  il  voulut  démontrer  lieutenant  le  6  avril  1785.  La  ré- 
que  l'algèbre  qui,  comme  on  sait,  voliition,  dont  il  adopta  avec  mo- 
est  la  perfection  de  l'arithméti-  dération  les  principes,  lui  fournit 
que  ,  repo.-e  sur  des  ba»es  peu  souvent  l'occasion  de  développer 
certaine.'.  Celle  tentative  inouïe  ses  taîens  et  sa  bravoure.  Le  i.> 
scandalisa  tous  les  amisdes  scien-  septembre  1791.  il  fut  nommf-, 
ces  exactes,  et  ly?  convainquit  capitaine,  et  chef  de  bataillon  bi 
que  les  hommes  les  plus  judicieux  4  janvier  1793.  Ou  lui  dut,  le  24 
tombent  dans  les  erreurs  les  plus  vendémiaire  an  8,  le  succès  de 
graves,  quand  ils  se  laitsent  en-  l'attaque  du  pont  de  Heidelberg: 
traîner  par  la  manie  d'innover,  plusieurs  fois  dans  cette  journée 
Ce  défaut,  que  l'on  retrouve  dans  il  rallia  les  troupes  ,  et,  après  une 
la  pbipart  des  ouvrages  de  Nie-  résistance  des  pbjs  opiniâtres  pen- 
colaï  ,  et  surtout  dans  plusieurs  danl  6  heures,  il  enleva  ce  posttf 
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imporlanl.  Les  génôranx  Lorcet 
et  Rogel  lui  donnèrent  des  éloges 
public?  sur  sa  belle  comluile.  A 
l'affaire  de  LinzicMu,  le  1 1  frimaire 
de  la  mCine  année,  il  arrêta  avec 
peu  de  mondo  plusieurs  charges 
de  rcnneini ,  et  le  mit,  par  sa  cou- 
rageuse ténacité,  hors  d'état  de 
couper  l'arrière-garde,  comman- 
dée parle  général  Bonnet.  Le  len- 
demain 12,  s'étant,  au  combat  de 
Vizlok,  emparé,  par  ordre  du 
même  général,  de  la  grande  rou- 
te, il  empêcha  renneini  de  tour- 
ner la  droite  de  nos  troupes.  11 
eut,  de  l'aveu  même  du  général 
Sainte  -  Suzanne,  l'honneur  du 
combat  de  Vislet,  le  8  floréal  an 
9  ;  il  commandait  un  bataillon  qui 
culbuta  l'ennemi,  et  le  força  à 
une  retraite  précipitée.  Ce  même 
bataillon  ,  toujours  commandé 
par  son  brave  chef,  soutint  pen- 
dant toute  la  journée  du  i6  prai- 
rial suivant,  à  Balzcim,  en  avant 
du  pont  deKelmantz,  les  charges 
multipliées  de  six  bataillons  hon- 
grois; cette  résistance  opiniâtre 
empêcha  l'ennemi  de  déboucher 
par  des  gorges  et  de  prendre  en 
revers  la  division  du  général  Sa- 
hug;  elle  permit  aussi  au  général, 
depuis  maréchal  Ney.  d'arriver  à 
temps  et  de  remporter  une  vic- 
toire complète.  Le  bataillon  de 
Niceville,  qui  formait  l'arrière- 
gardc  de  la  division  du  général 
fiichepanse  h  la  célèbre  bataille 
de  Hohenlinden,  reçut  plusieurs 
fois  la  chnrge  de  la  cavalerie  en- 
nemie et  la  repoussa  vigoureuse- 
ment; couvrant  un  mouvement 
important  de  nos  troupes  ,  non- 
seulement  il  tint  en  respect  les 
ennemis,  mais  encore,  quoique 
démonté  dés  le  commencement 
df  l'action  ,  il  le«  rfpoir<;a  cl  les 
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mit  en  pleine  déroute.  Nommé 
membre  de  la  légion-d'houneur 
le  '25  prairial  an  12,  il  mourut  peu 
de  temps  après. 

NICHOLS  (Jon^) ,  littérateur 
anglais, membre  des  sociétés  d'an- 
tiquaires de  Londres  ,  d'Edim- 
bourg et  de  Perth  ,  né  à  Islingtou 
le  2  février  i';/\\.  Après  avoir  fait 
de  bonnes  études,  il  entra  très- 
jeune  dans  l'imprimerie  de  M. 
BoAvyer,  un  des  plus  célèbres  ty- 
pographes de  l'Angleterre,  et  ac- 
quit bientôt  toute  sa  confiance. 
Bowyer  l'associa  à  ses  opérations, 
et,  après  sa  mort,  M.  Nichols  res- 
ta à  la  tête  du  grand  établisse- 
ment d'imprimerie  ([ue  celui-ci 
avait  formé.  En  1778,  M.  Nichols 
se  réunit  ^  M.  David  Henry,  et 
devint  l'éditeur  d'un  ouvrage  [>é- 
rlod'uYi'ii^^cGentleman'sMagasine, 
qui  obtint  un  grand  succès,  el 
qui  en  jouit  encore  aujourd'hui. 
11  est  peu  de  nujnéros  de  ce  jour- 
nal savant  qui  ne  soient  enrichis 
d'articles  très-intéressans,  et  d'un 
style  aussi  élégant  que  pur,  ré- 
digés par  M.  Nichols  même.  Ad- 
mis dans  le  conseil  commun  en 
1784,  il  y  siégea  jusqu'en  1801  , 
et  fut  en  180^  élu  chef  de  la  com- 
munauté des  libraires  de  Londres. 
Un  incendie  détruisit  en  1808  sou 
grand  établissement  d'imprime- 
rie, et  porta  un  coup  sensible  h 
sa  fortune  ;  mais,  à  force  de  z<jlt; 
et  d'un  travail  infatigable,  il  est 
parvenu  à  réparer  ses  pertes,  ti 
n'a  jamais  cessé  de  remplir  tous 
ses  engagemen«.  M.  Nichols  a  pu- 
blié un  grand  nombre  d'ouvrages; 
les  principaux  sont:  i"  Mcnwins 
de  Jp'illifims  Bowyer,  1778,  in-8*; 
2°  Histoire  de  l'ahbaye  du  Bec, 
près  Rouen,  1779,  '"~8";  3°  '^<'- 
tirc  sur  1rs  Pricun'n  rtratigers ,  un 
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Angleterre  et  dans  le  pays  de  Gal- 
les, 1779*  '-1  vol.  iii-S";  ^"Anec- 
dotes biographiques  de  IVilliain 
llogarlh,  1781,  iii-8":  il  en  a  ôlé 
l.iil  plubit'uis  cdiliuns,  durit  la 
4°""  il  paru  en  1810,  2  vol.  in-4''  ; 
5"  Anecdotes  biographiques  de  IVil- 
liant  Boivyer ,  membre  de  la  société 
des  arts,  et  de  plusieurs  de  ses 
saoans  amis,  1782,  in-4°;  6" ///*- 
ioireet  antiquités  d'Hinckley,  dans 
le  comté  de  Leicester,  1782,  in- 
4°»  seconde  édition,  18  i5;  y"  Dic- 
Jionnaire  biographique,  1784?  12 
>ol.  10-8";  S-  The  Tatler  {le  Ba- 
billard) de  8leele,  avec  des  nolcà, 
1785,  6  vol.  ii)-8';  q"  Histoire  et 
antiquités  d' Ashton,  Flamville  et 
Burbach ,  dans  le  comté  de  Leices- 
ter, 1787,  in-8°;  10°  Histoire  et 
antiquités  de  Canonbury,  avec  une 
notice  sur  la  paroisse  d'Isliagton  , 
1788,  in-8°;  11°  Mélanges  d'anti- 
quités pour  faire  suite  à  la  Biblio- 
thèque typographique  de  la  Grande- 
Bretagne  ,  j 792-1 798,  6  numé- 
ros in-4°;  12"  Anecdotes  littéraires 
du  i8°"  siècle,  de  1812  à  181 5, 
9  vol.  in-8". 

NICHOLSON  (Williams).  Né 
avec  un  goût  particulier  pour  la 
physique  cl  pour  la  chimie,  il 
s'appliqua  avec  succès  à  ces  deuK 
branches  de  1  histoire  naturelle, 
et  prit  un  rani;  diïtin;^ué  parmi  les 
physiciens  et  les  chimistes  d'An- 
yleterre.  11  a  publié  un  journal 
estimé  de  philosophie  nalnrelle, 
de  chimie  et  des  arts;  on  a  aussi 
de  lui  un  Dictionnaire  de  chimie 
et  une  traduction  des  Elémens 
d' histoire  naturelle  et  de  chimie  de 
Fourcroy. 

NICOLAI  (LoT'is  -  Maeie  de), 
évêque  de  Cahors,  député  aux 
élat<-généjauT ,  naquit  à  Mont- 
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pellier  au  mois  de  février  1729. 
Issu  de  l'ancienne  famille  de  ce 
nom,  il  se  consacra  de  boime 
heure  à  l'état  ecclésiastique,  fut 
bienlôl  pourvu  de  béiietices  ,  et 
obtint  on  177G  l'évêché  de  Ca- 
hors, dont  il  fut  sacré  évèque  le 
9  mars  1777.  Le  clergé  de  la  sé- 
néchaussée du  Quercy  le  nomma 
député  aux  étals  -  généraux  en 
1789  :  il  prft  peu  de  part  aux  dé- 
libérations, et  mourut  pendant 
!a  session  de  l'assemblée  consti- 
tuante. 

N  I  C  O  L  A I  (  AiMAR  -  Charles- 
Marie  de),  premier  président  de 
la  chambre  des  comptes,  né  à 
Paris  en  1747»  suivit  la  carrière 
de  la  magistrature.  Il  obtint  d'a- 
bord une  place  de  conseiller  au 
parlement ,  et  bientôt  après  la 
charge  de  premier  président  de 
la  chambre  des  comptes.  Il  figura 
en  1787  parmi  les  membres  de 
l'assemblée  des  notables  :  bi«n 
qu'il  vécût  ensuite  éloigné  des 
affaires  publiques,  il  ne  put  échap- 
per à  la  proscription  de  179Ô.  Il 
fut  un  des  détenus  de  la  maison 
d'arrêt  du  Luxembourg,  qui,  sous 
leprétexted'uue  conspiration  ditu 
des  prisons,  furent  livrés  au  tri- 
bunal révolutionnaire,  et  con- 
damnés à  mort  au  mois  de  mes- 
sidor an  s  (juillet  1794);  il  était 
âgéde47  ans.  Son  fils  aîné,  ;\  peine 
dans  sa  24'  année,  périt  quelques 
jours  après  comme  l'un  des  au- 
teurs de  cette  prétendue  conspi- 
ration. 

NICOLAI  (le  MARQi'is  Théo- 
dore de),  quatrième  fils  du  pré- 
cédent, membre  de  la  chambre 
des  pairs,  élnil  trop  jeune  à  l'é- 
poque où  périrent  son  père  et  son 
fràre  pour  partager  leur  funeste 
5 
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dfslinéc:  il  vi'cul  dans  l'obscurité  liné  ù  l'ct.'il  mililiijre.  Jl  entra  de 

jusqu'à  répnqiic  de  la  première  bonne  heure  an  service  dans  les 

rcslanralinn   en   i8i4-   Alors   M.  mousquetaires,  et  passa,  jeune  en- 

de    ^licolaï   )!arul  dans  la   garde  corc.  dans  l'arme  des  dragons.  A 

nalionaîe  à  cheval  de   Paris,  fut  cette  époque,  où  une  longue  paix 

attache    aux  volontaires  royaux  n'oiVrait  aux  jeunes  olliciers  d'au- 

cn  i8i5,  et  se  rendit,  après  le  20  tre  perspective  que  l'inactivité  et 

mars,   dans  le  midi,  auprès  du  l'ennui  des   garnisons,    tout  es- 

dnc  d'Angoiilênic.    11   fut  élevé,  poir  de  s'avancer  et  de  se  signa- 

après  le  second  retour  du  roi,  à  1er  leur  étant  ôlé,  quelques-uns 

la   dignité    de   pair,    et   en    1817  conçurent  l'idée,  comme  ils  en 

compris  dans  la  nouvelle  classi-  avaient  le  loisir,  de  voyagerpour 

ficalion  des  membres  de  la  cham-  sinstruire  ;  le  marquis  de  iSicolaï 

bre.  sou'i  le  litre  de  maïquis.  Dès  fut  de  cenondire  :  atlachéà  l'am- 

1816,  il  faisait  partie  i]*^^  mem-  bassade  de  Suède,  il  partit  pour 

brts  du  conseil  d'inspection  et  de  Stockholm,  et  se  trouva  présent 

perfectionnement  de  l'école  Po-  à  la  révolution  de  1772.  Revenu 

lyt(^chnique.  en  l''rance,  il  s'éleva  successive- 

]SIC<)LAI(Cbistian).  frère  aîné  ment  aux  diiférens  grades  mili- 

du  précédent ,  fut  emjdoyé  sous  taires,  etfut  notnmé  pliisienrsan- 

le    gouvernement    impérial:    il  née?,  avant  la  révolution ,  cheva- 

remplit  d'abord  les  fonctions  de  lier  de  Saint-Louis  et  cobinel  du 

chambellan  près   de    l'empereur  régiment d'Angoumois infanterie. 

Napoléon,  et  lui   prêta  serment  Opposé  à  la  révolution,  ilquilta  sa 

en  181  1  ,  en  qualité  de   ministre  patrie,  et  servit  dans  l'armée  des 

j)léni{>otentiaireà  la  cour  de  Bade,  princes.  Après  la  première  restau- 

II  alla  en  18  ij  occuper  le  même  ration,  en  1814,   le  roi  l'éleva  au 

j'Oste  à  celb'  de  Carisruhc,  et  fut  grade  de  lieutenant -général.  Le 

décoré    la    même    année    de    la  marquis    de   ISicolaï   mourut    au 

grand'croix  de  la  réunion.  Depuis  mois  de  mars  1824. 

la  restauration  il  a  cessé  de  rem-  NICOLAI  (le  marquis de)^ cou- 

plir  des  fonctions  diplomatiques,  sin  des  précédens ,  parcourut  la 

NICOLAI  (SciPiox),  frère  des  carrière    administrative.    Appelé 

précéilens,   avait  commencé  par  en    i8i3    à   la   préfecture   de    la 

être  auditeur  sous  le  gouverne-  Loire,  il  la  quitta  en  i8i4i  pour 

ment  inïpériaJ:  il  se  voua  bientôt  })asser  à  celle  do  l'Arricge  ,  qu'il 

à  létat  militaire,  plus  conforme  occupa  jusqu'en  i8i(),   où   il  fut 

à  ses  goût?,  et  fit  la  campagne  de  chargé  de  celle  de  l'Aisne.  Ses  ad- 

Russie  en  1812;  il  fut  chargé  à  la  ministres  le  nommèrent  à  la  cham- 

mênie  époque  du  gouvernement  brc  des  députés,  dont  il  faisait  en- 

<le  \Vilna.  Depuis  la  restauration,  core  partie  au  moment  de  sa  dis- 

il  n'a  plus  reparu   sur  les  cadres  solution  totale  en  iSaS.  Le  même 

de  l'armée.  déparlement  vient    de    l'élire  de 

NICOLAI  (le  MARQUIS  de),  né  à  nouveau  à  la  chambre  de   1824. 

Paris  en  17.^2,  frère  du  premier  IM.  lemarquis  de  iSicolaïa  épousé 

président,  mort  en  179'},  était  des-  une  demoiselle  de  Lameth. 
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NICOLAI  (le  baron  de)  ,  est 
puii  connu  011  Fiance; on  saitseii- 
It'tnoiit  qu'il  (Uait  atlachi';  au  ser- 
vice tie  Kus>ie,  et  qu'en  1807  il 
conniiuniqua  à  lord  lluwiok  , 
une  note  cHj)li>inati(|ue  sur  les 
rapports  qui  cxi-*t.iienl  alors  en- 
tre la  llu>>ie  et  l'Anjiîlelerre.  M. 
If  baron  de  Nicolaï  resta  ignoré 
depuis  cette  époque  jusqu'en  18 16, 
où  l'on  apprit  que  l'empereur 
Alexandre  venait  de  le  noininer 
son  ministre  plénipotentiaire  près 
1.1  cour  de  Danenmrk. 

NICOLAI  (Christophe-Frédé- 
ric), un  des  savans  et  des  littéra- 
teur^  les  plus  recommandables  de 
rAlleniagrie,  naquit  à  Berlin  le  18 
mars  i^^Z.  Son  j)èrc  était  un  des 
principaux  libraires  de  cette  ville, 
et  le  jeune  Nicolaï,  long-temps 
occupé  d'affaires  de  commerce, 
n'eut  guère  pour  guide,  dans  ses 
premières  éludes,  que  lui-même, 
et  pour  véhicule  que  sa  passion 
pour  les  lettres  et  les  sciences. 
Après  la  mort  de  son  père  et  de 
son  frère,  il  dirigea  seul  le  grand 
établissement  de  librairie  qu'ils 
lui  avaient  laissé;  mais  il  trouva 
encore  le  temps  de  se  livrer  à  son 
goOt  dominant,  et  de  produire  un 
grand  nombre  d'ouvrages  qui  lui 
acquirent  une  réputation  distin- 
guée. Au  milieu  des  querelles  lit- 
téraires de  l'école  de  Goltsched, 
avec  les  disciples  de  Bodmer  et 
de  Breitinger,  Nicolaï  forma,  avec 
le  êélèbre  philosophe  israélile 
Mendels^ohn  et  le  poète  littéra- 
teur non  moins  estimé  Lessing, 
un  triumvirat  indépendant  :  uni- 
quement animés  de  l'amour  du 
vrai  et  du  désir  de  donner  une 
meilleure  direction  à  la  littérature 
nationale,  dont    le    goftt    n'était 
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rien  moins  (ju'épuré  à  celte  épo- 
que, ces  trois  éori  vairi.s  publièrent 
d'abord    un    ouvrage    périodique 
sous   le   titre   de  Bibliothèque  des 
liellfs  Lettres,  qui  obtinl  un  «iin- 
cès  général.  Celte  entreprise  fut 
continuée  depuis   1767  ju^queu 
1760,  et  la  collicliou  en  forme 
24    vomîmes    in-8°.    S'adjoignant 
ensuite,  outre  ces  deux  collabo- 
rateurs ,  quelques  autres  hommes 
de  lettres  distingués,  tels  qu'Abt, 
Resewitz  etGrillo,  Nicolaï  publia 
Lettres  sur  la  Littérature  moderne, 
dont  la  coll(!Clion  forme  2  j  vo- 
lumes   in -8*,   et    fut    également 
goûtée  du  public.  Il  y  fit  succéder 
la  Bibliothèque  grnérale  allemande, 
publication   qu'il   dirigea    depuis 
1765  jusqu'en  1792,  et  qui  forme 
107  volumes.  Interrompue  alors 
pendant  quelques  années,   cette 
entreprise  fut  renouvelée  avec  le 
même  zèle  et  le  même  succès  en 
1800,  et  continuée  jusqu'en  i8o5, 
sous  le  titre  de  Nouvelle  Biblio- 
thèque générale  germanique.  Nico- 
laï et  ses  collaborateurs  eurent  le 
mérite  d'avoir  les  premiers  donné 
le  modèle  d'un  ouvrage  périodi- 
que ,  où  de  sages  principes  et  une 
critique  franche,  mais  générale- 
ment judicieuse  et  imp  irtiale,  se 
trouvaient  énoncés  en  style  pur 
et  élégant.  La  théorie  de  la  litté- 
rature  y  était  heureusement  ap- 
profondie, et  de  bons  exemples 
joints  à  d'excellens  préci  ptes  ser- 
vaient  utilement  à  ses  progrès. 
Nicolaï  eut  pendant  toute  sa  vie 
de  nombreux  adversaires  à  com- 
battre. Toujours  prêt  à  attaquer 
lui-même  tout  ce  qui  lui  parais- 
sait faux,  exagéré  ou  ridicule,  il 
n'est  pas   étonnant  qu'il  se  soit 
fait   des  ennemis  dans   la   basse 
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littérature.  Mais  p;irfoi;  aussi  il 
eut  des  démOlés  a\»'(;  des  hommes 
d'un  mérite  s^upérienr  :  Goethe, 
Herder,  Kant .  I<avater,  etc.  ,  re- 
levèrent sévèrement  quelques  er- 
reurs ou  jup;emens  rigoureux  qui 
étaient  échappés  au  critique  de 
Berlin,  et  dans  relie  polémique, 
l'avantage  ne  resta  pas  toujours 
ù  ce  dernier.  La  pureté  de  ses  in- 
tentions, les  services  qu'il  a  ren- 
dus, et  son  mérite  réel  n'en  ont 
pas  moins  été  appréciés  du  public. 
>'icolaï  a  fourni  au  célèhre  Mira- 
beau une  partie  des  inalériaux  qui 
ont  servi  au  grand  ouvrage  de  la 
Moi'.arcliic  prussienne ,  publié  à 
Paris  en  irSS.  Plusieurs  romans 
sont  aussi  dus  à  la  plume  de  ce 
laborieux  écrivain  ;  celui  qui  a  eu 
le  plus  de  succès  est  intitulé  :  La 
Vie  et  les  Opinions  de  viaitre  Se- 
baldus  Notfianker;  la  4""*  édition 
en  3  vol.  en  a  paru  en  1799  à  Ber- 
lin et  Stettin;  il  a  été  traduit  en 
français  sur  la  première  édition 
en  1774^1  •777'  L'auteur  y  atta- 
que avec  un  talent  très  remar- 
quable res[irit  d'intolérance  et  de 
*  persécution  .  et  cet  ouvrage  fait 
également  honneur  à  ses  senli- 
mens  et  à  ses  lumières.  On  a  en- 
core de  Nicola'i  un  ouvrage  sur  les 
Templiers,  leur  sea-rt,  et  l'orif^ine 
(le  la  Franche -Maçonnerie,  aussi 
traduit  en  français;  un  Voyage  en 
Allemagne  et  en  Suisse,  12  vol. 
in-8°,  1783-1796;  ûc?>  Anecdotes 
sur  la  vie  el  les  cntours  du  grand 
Frédéric,  roi  de  Prusse;  la  Vie  de 
Ewald  Kleist ,  un  des  premifrs 
ouvrages  biographiques  (pii  aient 
obtenu  un  succès  mérité  en  Alle- 
magne ;  la  Biographie  de  Thomas 
Abt,  et  de  Jiistus  Moeser,  et  une 
foule  d'autres  écrits. 
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■NICOLAI  (Jean-Éaptiste),  na- 
quit à  Venise*^n  1720,  et  fut  profes- 
seur de  mathématiques  à  l'univer- 
sité de  Padoue.  Il  entendait  si  bien 
les  sciences  qu'il  professait,  qu'il 
composa  deux  gros  volume*  in-4'' 
poui'  prouver  que  l'algèbre  repose 
sur  des  bases  peu  certaines;  cela 
ne  l'empê»  ha  pas  de  siéger  par- 
mi les  acadénjiciens  et  les  profes- 
seurrr  de  Padoue  ,  qu'il  abandonna 
ensuite  pour  aller  s'occuper  des 
devoirs  ecclésiasliqiies  annexés  à 
sa  dignité  d'archiprêlre  de  Pader- 
nello.  Il  y  a  plusieurs  mémoires 
de  lui  dans  la  Nuova  Raccolla  ca~ 
logcriana,  et  dans  l.'S  actes  dt;  l'a- 
cadémie di>Mt  il  était  membre.  Il 
mourut  ÇM  1795.  Son  plus  grand 
ouvrage  est  celui  dont  nous  avons 
parlé  au  coinmencemeht  de  cet 
article,  et  qu'il  a  intitulé  :  î^ova 
Analysis  Elemcnta,  Padoue, 1791, 
2  vol.  in-4''- 

NICOLEAU  (Pierbe),  profes- 
seur de  littérature  et  bibliothé- 
caire de  la  ville  de  Paris,  nacpiit 
à  SaintPé,  déiiartenunt  des  Hau- 
tes -  Pyrénées.  Il  fit  des  études 
très-distinguées  à  Toulouse,  fut 
plusieurs  fois  couronné  à  l'aca- 
démie des  jeux  floraux  de  cette 
ville,  qu'il  quitta  après  dix-huit 
ans  de  })rofessorat .  pour  venir 
à  Paris,  où  il  établit  en  faveur 
des  jeunes  gens  qui  se  destinaient 
au  génie,  à  l'artillerie  ou  à  la  ma- 
rine, une  maison  d'éducation; 
elle  parvint  bientôt  à  rivali^pr  a- 
vec  l'école  royale  militaire.  Nioo- 
leau  renonça  à  la  carrière  de  l'en- 
seignement en  1784.  et  vivait  dans 
la  retraite  lorsque  la  révolution 
éclata  ;  il  en  adopta  avec  modé- 
ration les  principes,  et  fut  suc- 
cessivement électeur,  membre  du 
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conseil  de  1;»  commune,  officier 
municipal,  et  préjident  de  i'ad- 
miiiistratidn  centrale  du  déparle- 
nient  de  Paris.  Pendant  le  règne 
de  la  terreur,  il  siibit  une  .déten- 
tion qui  dura  unze  mois;  nji»  en- 
fin eu  liberté,  il  reprit  ses  louc- 
tions.  qu'il  ne  cessa  plusque  pour 
occuper  celles  de  bibliothécaire 
de  la  ville  :  il  en  était  encore  pour- 
vu lorsqu'il  mourut  le  28  mars 
iSio.  ?iicoleau  a  publié  les  ou- 
vragées suivans  :  1"  Epitre  ou  Ins- 
truclion  de  la  reine  Cliristine  aux 
souverains,  Angers,  1770,  in-8'; 
2"  Discours  académique  sur  ce  su- 
jet :  Détermine}^  ce  qu'il  y  a  de  fixe 
et  d'arbitraire  dans  le  goût,  An- 
gers, 1770,  in-8°;  5°  Discours  aca- 
démique sur  ce  sujet  :  La  Frivo- 
lité nuit  également  aux  lettres , 
1770,  in-8°;  4°  L' orgueil  de  l'  /tom- 
me confondu;  5°  Stances  philoso- 
phiques couronnées  en  1771  par 
l'académie  de  Rouen,  1772,  in-S"; 
6"  Elémens  du  calcul  numérique 
et  algébrique  ,  Rouen  ,  1775  , 
in-12. 

NICOLLE  (Charles),  né  à  Po- 
ville  (Seine-Inl'érienre)  le  4  août 
i758,commen;a  ses  éludes  au  col- 
lège de  Rouen,  et  les  termina  à 
Paris  à  la  communauté  de  Sainte- 
Barbe,  dont  il  l'ut  un  des  derniers 
supérieurs.  Il  se  rendit  en  1790 
à  Constanlinople ,  avec  le  fils  de 
M.  Choiseul  -  Gouffier,  dont  il 
était  l'instituteur,  etqu'ilcondui- 
sait  vers  son  père,  alors  ambas- 
sadeur près  la  Porte-Ottomane. 
Celui-ci  ayant  étéen  i792décrété 
d'arrestation  par  la  convention 
nationale,  l'abbé  Nicolle  le  sui- 
vit à  Pétersbourg,  où  il  fonda 
un  institut  pour  l'éducation  de  la 
jeunesse;  les  hommes  dislingués 
que  cet  établissement  vil  se  l'or- 
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mer  dans  son  sein,  attestent  le 
succès  qu'il  a  obtenu.  En  1817, 
il  revint  en  France,  et  fut  fait 
aumônier  honoraire  du  roi.  La 
même  année  il  retourna  en  Rus- 
sie ,  où  l'empereur  lui  confia 
la  direction  d'un  collège  fondé 
à  Odessa,  sous  le  nom  de  lycée 
Richelieu.  Peu  de  temps  après, 
ce  prince  ayant  fait  un  voyage 
dans  la  partie  méridionale  de  ses 
étals,  lui  doniia  la  décoration 
de  l'ordre  de  Sainte-Anne.  En 
1820,  l'abbé  Nicolle,  de  retour  à 
Paris,  devint  membre  du  conseil 
royal  dinslruction  publique.  Il 
fut  nommé  ,  en  1821  ,  recteur  de 
l'académie  de  Paris,  poste  qu'une 
ordonnance  royale  vient  de  suppri- 
mer (avril  1824)-  Il  a  rétabli  l'é- 
gli?e  de  la  Sorbonne  ,  dont  les 
biltimens  adjacens  sont  actuelle- 
ment le  siège  de  l'académie  de 
Paris,  et  des  facultés  des  sciences, 
des  lettres  et  de  théologie.  Le 
mausolée  du  cardinal  de  Riche- 
lieu y  a  été  transporté,  et  doit  y 
être  placé.  Il  paraîtrait  que  c'est 
à  tort  qu'on  a  prétendu  que  l'abbé 
Nicole  était  un  des  plus  ardens;- 
promoteurs  d'un  système  univer- 
sitaire tendant  à  replacer  l'ins- 
truction publique  entre  les  niains 
des  jésuites. 

MCOLLE  (Henri),  frère  du 
précèdent,  né  comme  lui  en  Nor- 
mandie, le  24  mars  17G7,  étudia 
d'abord  à  Rouen,  puis  à  Paris, 
au  collège  de  Sainte-Barbe.  Il  se 
livra,  pendant  les  troubles  de  la 
révolution,  à  la  rédaction  de  plu- 
sieurs journaux,  où  il  mani&sta 
toujours  ouvertement  des  opi- 
nions favorables  à  l'aristocratie. 
En  1793,  étant  un  des  rédacteurs 
du  Journal  Français,  ou  Tableau 
politique  de  Paris,  il  futiocarcérô 
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comme  partisan  Je  la  contre-ré-  tiques  et  la  musique  :  M.  Pin  Cul 
volutioii;  néanmoins.  la  conven-  son  maître  de  piano.  Nicolo  avait 
lion  nationale  avant  reconmi  que  été   destiné    par  sa    famille   et   la 
sa  détention  élail  altenlaloire  à  la  carrière  maritime  ,  dans  laquelle, 
liberté  de  l.i  presse,  elle  ordonna  après  ses   examens,    il  entra   en 
sa  mise  en  libellé.  En  novembre  qualité  d'aspirant.  La  révolution 
1^94'    ''    inséra    dans    un    autre  Irançaise  détermina  son  père  à  le 
journal    [Courrier   uiiivi-.rsel)    on  rappeler  à  Malte ,  uù  il  arriva  en 
article    (ui    il     rendait  homnia<îe,  i^^u.  On  lui  fit  embrasser  la  j)ru- 
.mx   lumières  des   trois   hommes  fession  de  commerçant ,  pour  la- 
que le  comité  du  salut  public  avait  q'.ielle  il  n'avait  aucun  {çoût,et 
chargés   de    rédiication  du  I)au-  il  oi)tint  de  continuer  en  niênie 
phin,   fds  de   Louis  XVI;  il   l'ut  ten)]ts  l'étude  de    la   musique.  ]1 
l'ormellement  démenti   par   Ma-  eut  successivement  pour  maîtres 
thieu,  qui  faisait  partie  de  ce  co-  d'accom[»agnenient  et  de  c(mlre- 
milé.  Parvenu  à  se  soustraire  aux  point,    Michel  -  Anj,'e     Vella    et 
proscriptions  de  179J  et  1  794  •  il  Francisco  Azopardi.  linvoyé  à  Pa- 
entreprit  la  rédaction  d'un  non-  lerme  comme  commis  d'un  néfju- 
veau  journal,  qu'il    intitula  VE-  ciant,  ni»mmé  Mattei .  puis  à  Ma- 
rlair,  et  qu'il  faisait  j)arvenir  par  pies  comme  employé  chez  MM. 
une  voilni-e  qui  devançait  le  cour-  Coller  et  Heigelin  ,  banquiers  al- 
rier  ordinaire;  plu^^ienis  passades  lemands,  JNicolo  C(»nsacrail   tous 
de  ce  journal   où   il   frondait  les  ses  nmmens  de  loisir  et  une  par- 
idées  républicaines,  le  (ircnt  pros-  tie  des  niihs  à  étudier  la  compo- 
criic  le  i5  vendémiaire  an  4  et  le  silion  sous  le  célèbre  Sala  et  sou>< 
18  fructidor  an  5.   Quelques  an-  Cuglielmi,  à  qui  la  princesse  Bel- 
nées  après,  il  entra  dans  le  coin-  monte  l'avait  recommandé.  Il  re- 
merce  de  la  librairie,  qu'il  quitta  çnt  enfin  de  ses  parens  la  permis- 
pour l'instruction  ])nbliqiie:  il  est  sion  de  se  livrer  exclusivement  à 
aujourd'hui  directeur  du  collège  l'exercice  de  l'art  mu>ical.  S'étanl 
Sainte-Barbe,  rue  diis  Postes.  rendu  à  Florence,  il  y  donna  soJis 
NICOLO    (Nicolas    Isouabd,  le  nom  de  iV<Vrt/o,  pour  ne  pas  dé- 
dit ),  céhbre  compositeur  de  mu-  j>laire  à  son   père,   nom    qu'il   a 
sique,  naquit  à  Malte  vers  17^5;  conservé  depuis  et  sons  lequel  il 
son  père,  d'oiigiue  française,  né-  est  généralement  connu, son  pre- 
gociant  distingué  de  cette  île  et  mit.'r  opéra,  Vyivviso  ni  MariUtli, 
seciétaire  de  rétablissement  ap-  qui  obtint  le  plus  brillant  succès. 
pelé3/«.v.sa Fruw(e«/arta,  ou  dé|)ôt  A  Livourne,  où   il  alla  ensuite, 
des  subsistances,  le  cofifia  an  cotn-  il  composa,  pour  le  chanteur  Sc- 
mandenr  Constant  de  (Hiampion,  nesino,  Artaser.se,  opéra  sérieux, 
qui  l'emmena  avec  lui  en  France,  accueilli   avec   la    même    faveur, 
et  le  plaça  chez  M.  Berlhaud,  dont  Ces  succès  consolèrent  bientôt  la 
la  pension  était  considérée  com-  famille  de  Nicolo   du    parti  qu'il 
e  la  p^-pinière  des  corps  du  gé-  avait    pri-<    conlie    son    vœu  ;    le 
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nie  et  de   l'artillerie.  Il  y  a|>prit     grand-maître  Ruban  acheva,  par 
le  latin,  le  dessin,  ks  lïwtbcma-     la    protection    particulière    qu'il 
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partisan  de  la  contre-ré-     tiques  et  la  iiinsiqiie  :  M.  Pin  fnt 
i;  neaiinioins.  la  Ciinveo-     son  uiailre  de  piano.  Nicolo  avait 
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nicmcla  au  jiuiic  compositeur,  de  auteurs,  ia  liste  des  ouvrages  de  Ni- 
îe  réconcilier  entièrement  avec  colo  :  «  Hébé ,  cantale  ,  paroles 
elle.  Le  grand-maître  rap|)ela  à  du  commandeur  de  Sainl-Priesl; 
Malte,  le  décora  de  la  croix  de  huit  caulalesdiverses,  composées 
Donut,  le  n<;mn)a,  après  la  mort  j)ar  S.  A.  E.  le  grand-maitre  Ra- 
de Viceuzo  Anl'ossi,  organiste  de  Lan  ;  plusieurs  messes  à  voix  seule 
la  chapelle  de  Tordre  de  Saint-  el  avec  accompagnement  ;  des 
.Jenu-de-Jcrusalcm  ;  et  après  la  psaumes  et  des  motets,  servant 
tnort  de  S.  iMartinu  .  maître  de  encore  présentement  à  la  chapelle 
chapelle  de  Tordre.  Il  occupait  de  Saint  Jean  -  de  -  Malte;  heau- 
t  ncore  cet  emploi  lorsque  les  coup  de  pièces  détachées,  comme 
Français  s'emparèrent  de  1  île,  nù  canzonclte ,  duellini ,  etc.  Opéras 
^'icoio  resta  comme  simple  par-  donnés  en  Italie  et  à  Malte  : 
ticulier,  el  où  il  mit  en  musique  L'Arviso  ai  jnaritatl;  Artaserse ; 
plusieurs  opéras  français  traduits  Rinaldo  d' Asti;  il  Bnrhicre  di  Si" 
en  italien:  \e.  Ton/ielier,  Renaud  viglia;  l'Iniprovisaia  incumpagna; 
d'Ast ,  le  Barbier  de  Séviile,  Vhn-  il  Tonneliere;  I  duc arari ;  Ginevra 
prompUi  lie  campagne,  etc.  A  Té-  di  Scozia;  il  Barone  d'Alba  chia- 
poque  de  la  capitulation,  Nicolo  ra,  etc.  Opéras  donnés  en  France: 
devint  secrétaire  du  général  fran-  Le  Tonnelier,  paroles  d'Audinot, 
çais  Vaubois,  qui  le  [)rit  en  a-  en  li^ox  ;  Vlniproniptu  de  campa- 
mitié,et  le  détermina  à  le  suivre  gne,  paroles  de  M.  Deirieu  ;  lij'i- 
à  Faris.  La  famille  de  ce  célèbre  cbel-Ange,  en  un  acte,  paroles  du 
compositeur  l'accompagna,  et  dut  même;  la  Femme  avare,  paroles 
à  ses  siux'ès,  comme  autour  dra-  de  M.  Hoffman,  en  1802  ;  les  Con- 
matique  ,  de  nombreux  secours  fidences,  en  2  actes,  en  i8o3;  le 
y)écuniaires.  «  11  chercha,  disent  Médecin  turc,  en  un  acte,  paroles 
\e.?,  MxVtursi  Au  Dictionnaire  liisto-  de  MM.  A.  Gouffé  et  Villiers; 
riquc  des  musiciens, l^s  moàh\>'f' (\c  Léonce,  en  2  actes,  avec  M.  Mar- 
ia musique  scénique  dans  les  par-  soUier;  Vlntrigueaud-  fenêtres,  en 
litions  de  Mousigny  et  de  Grélry,  un  acte,  avec  MM.  BouiUy  et  Du- 
(lont  il  admirait  les  chefs-d'œu-  paty;  la  Ruse  inutile,  en  2  actes, 
vre.  Il  se  lia  intimement  avec  M.  avec  M.  Hoffman,  en  iSo5;  Idala, 
Hoffman,  et  c'est  aiix  conseils  de  en  3  actes,  avec  M.  Hoffman;  la 
ce  litlérateur  célèbre  qu'il  recon-  Prise  de  Passaw,  en  5  actes,  avec 
naîtdevoirtout  ce  qu'il  peutavoir  M.  Dupaty,  en  i8r>6;  les  Rendez- 
acquis  de  connaissances  dans  Tari  tous  bourgeois,  en  un  acte,  avec 
d'appliquer  lu  musique  au  poëme  M.  Hoffman  ;  les  Créanciers,  en  3 
dramatique.  La  liaison  qui!  forma  acte?,  avec  M.  Vial,  en  1807;  un 
avec  M.  Etienne  lui  a  valu  les  plus  J our  éi  Paris,  en  3  actes,  avec  M. 
grands  succès.  Il  a  composé  avec  Etienne;  Cimarosa ,  eu  2  actes, 
lui  un  Jour  à  Paris,  et,  en  1810,  avec  M.  Bouilly,  eu  1808;  V[n~ 
Cendrillon,  opéra  dont  le  succès  trigue  au  Sérail ,  en  3  actes,  avec 
n'a  pointd'exemple  dans  les  fastes  M.  Etienne,  en  1809;  Cendrillon, 
de  l'Opéra- Comique.»  Nous  al-  en  3  actes,  avec  M.  Etiiuîie,  en 
Ions  donner,  d'après  les  mêmes  iSio;  la  Fête  au  Village,  en  un 
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acte,  tivrc  M.  Elienne,  en  1811.  mois  ponr  ncquéiir  les  connnij- 

En  société,  avec  divers  coinpo-  sanocs  qui  lui  manquaient.  Nie- 

sitciirs:  Le  Bniscr  et  la  Quittance,  btilir  profila  des  leçons  de  Tobic 

en  trois  actes;  le  Petit  Page,  Fia-  Mayer  dans  Tobservalion  des  lon- 

viinius,  la  Fictinie  des  Arts,  etc.  {iiindes  ponr  les  dislances;   mais 

Nicoin  était  un  de  nos  composi-  il  n  eut  sans  fruit  celles  de   Wi- 

teurs  les  plus  distingués,  nn  pia-  rliaëlis  (roy.  ce  nom)  ponr  l'étude 

niste  du  premier  ordre;  il  ton-  de  la  lanf;;iie  arabe,  qu'il  n'apprit 

chait  de  l'orgue  et  jouait  de  Tbar-  que  sur  les  lieux  mêmes.  Lors  du 

monica  d'une  manière  très-supé-  départ    de,   l'exjiédilion  ,    on   lui 

lieure.  Il  mourut  le  25  mars  1H18,  donn;i  le   titre  de  lieutenant  du 

généralement  regretté.  génie;  il  avait  rel'usé  par  modes- 

NTEBliHIl.  (Carstf.n),  célèbre  lie  celui  de  professeur.  C'est  à  la 

voyageur  danois,  conseiller,  che-  pension  que  le  gouvernement  da- 

valier  de  l'ordre  de  Dehnebrog,  nois  lui  avait  faite  pourses  études 

associé  étranger  «le    l'institut  de  préparatoires,  qu'il  dut  la  possi- 

France,  etc.,  naquit  dans  le  du-  bililé  d'arhcler  les  instrurnens  de 

ché  de  Lavicnbourg,   le  \r  mars  malbématiques.   et    au    ministre 

1755,  de  parens  laboureurs  qu'il  comte  de  liernstorf,   une  indem- 

perdit  dans  son  enfance.  A  l'âge  nité  pour  son  voyage  à  Copenlia- 

de  21  ans,  il  n'avait  encore  fait  gue.  Son  désintéressement  et  sa 

aucune   espèce    d'études,    et   ne  loyauté  le  firent,  dès  l'organisa- 

s'occupail  que  tle  cultiver  par  lui-  tion,  nommer  trésorier  de  l'expé- 

même  le  peu  de  bien  que  lui  avait  dition  ,  qui  était  composée  de  Van- 

laissé  sa  rnmille.  Cependant,  il  ré-  llaveu,  orientaliste,  de  ForskaaI. 

solut  de  sorlir  de  cet  état  qui  ne  naturaliste,  de  Cramer,  médecin, 

convenait   point  au    besoin  qu'il  de  Baurenfeind,  peintre,  et  de  lui, 

éprouvait  de  s'instruire.  Il  alla  à  >iebuhr,  mathématicien.  Elle  mit 

Hambourg,  où  ,  pendant  environ  à  la  voile,  sur  une,  frégate  île  la 

deux  ans,  il  se  livra  à  l'élufle  du  marine  royale,  le  7  janvier  1761. 

latin  et  des  mathémaliques.  S'é-  Après  une  navigation  assez  péni- 

tant  rendu  à  Goltingue.  en  ij'ij,  ble,  l'expédition  arriva,  alors  sur 

dansl'intentionde  suivrelescours  un  vaisseau  marchand,   à  Cons- 

de  l'université,  il  s'aperçut  bien-  tantinople,  d'où  elle  se  rendit  au 

tôt  que  ses  moyens  pécuniaires  ne  Caire,  le  10  novembre  de  la  mê- 

lui  permettaient   pas  de  dormer  me  année.  Les  antiquités  de  cette 

trop  d'extension  à  ses  projets  de  ville,  les  Pyramides,  Damiète,  le 

s'instruire.  Il  se  fil  admettre  dan«  mont  Sinai.  Suez,  furent  ex[)lorés 

le  corps  des   ingénieurs   dont   il  par  ces  navigateurs.  Le  10  décem- 

voidait  suivre  la  carrière,    lors-  brfc  i^G'i,  ils  montèrent  un  bâli- 

que,  en  1758,  on  lui  fit  l;i  propo-  ment  arabe  qui  faisait  voile  pour 

sition  de  laire  parti»;  de  l'expédi-  iJji.dda.  Le  p.q  décembre  suivant, 

tion  scientifique  que  le  gouverne-  ils  arrivèrent  au  port  de  Loheia. 

ment  danois  envoyait  en  Arabie.  De  ct-tte  ville,  il>  se  rendirent  par 

Il  y  fut  admis  en  qualité  de  ma-  terre  ù  Beit-el-Fnkih .  et  de  là  à 

thématicien  ,  et  on  lui  laissa   18  Moka,  où  ils  perdirent,  le  25  mai 
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1763,  à  la  suite  d'une  courte  ina- 
ladie,  Van-Haven,  et  le  10  juil- 
let, à  Djerim  près  de  San;),  capi- 
tale du  Yéincn,  le  naturaliste 
Forskaal.  Reçus  avec  lapins  gran- 
de bienveillance  par  l'imam  et  sa 
cour,  il>  ne  profilèrent  pas  des  of- 
fres qu'il  leur  fit  de  les  aider  dans 
l'exploration  du  pays,  parce  quMh 
craignaient  de  n'être  point  pré- 
sens  au  départ  des  vaisseaux  des- 
tinés pour  la  ente  du  Malabar,  où 
ils  voulaient  se  rendre.  Ils  retour- 
nèrent à  31oka,  et  le  20  aofit,  ils 
firent  voile  sur  un  bâtiment  an- 
glais qui  s'arrêta  à  Bombay,  où  à 
peine  arrivé,  ÎSiebuhr  perdit,  le 
10  février  17B4,  le  médecin  Cra- 
mer, le  dernier  de  ses  compa- 
gnons, Baurcnfeind  étant  mort 
pendant  la  traversée.  Ces  pertes 
successives  aflligèrent  profondé- 
ment Niebuhr,  qui  lui-même  fut 
au  moment  de  succomber  à  une 
maladie  grave  et  à  un  [)rofond 
chagrin.  Enfin  le  courage  lui  re- 
vint avec  la  sauté.  II  n'avait  point 
négligé  de  visiter  en  observateur 
les  contrées  qu'il  avait  parcou- 
rues, et  avait  étudié  avec  le  plus 
grand  soin  les  antiquités  d'Elé- 
phanta.  Dans  le  courant  de  mars, 
il  alla  à  Surate  et  retourna  ù  Bom- 
bay, d'où  il  se  rendit  à  Maskat, 
au  mois  de  décembre,  par  un  bâ- 
liment  qui  faisait  voile  pour  cette 
capitale  de  l'Oman.  Au  mois  de 
février  1^65,  il  se  rendit  à  Bou- 
chir,  sur  la  côte  méridionale  de  la 
Perse;  visita  Chiras  et  le<^  ruines 
de  Persépolis.  De  Bouchir,  où  il 
alla  s'embarquer,  il  atteignit,  par 
le  golfe  Persique ,  l'embouchure 
de  l'Euphrate,  qu'il  remonta  jus- 
qu'à Bassora.  Il  arriva  par  Bag- 
dad, i\lossul,  etc.,  ù  Alep;  de  là, 
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il  se  rendit  à  ConslantiiKiple  en 
traversant  la  iNatolie,  et,  après  0 
ans  d'absence  ,  rentra  à  Copenha- 
gue en  i7()7.  Les  frais  de  ce  voya- 
ge ne  s'élevèrent  pasà  100,000  fr. 
au  compte  du  gouvernement  da- 
nois, dit  IM.  Niebuhr  fils  (/'oj.  l'ar- 
ticle  suivant),  dans  la  f^ic  de  son 
père,  par  le  soin  que  ce  célèbre 
voyageur  avait,  tant  de  payer 
de  SOS  propres  deniers,  tout  ce 
qui  lui  était  personnel ,  que  de  vi- 
vre de  la  manière  la  plus  frugale. 
De  retour  dans  sa  patrie,  Niebuhr 
reçut  de  son  prolecteur,  le  minis- 
tre de  Bernstorf,  l'accueil  le  plus 
flatteur.  «Il  fut  décidé,  rapporte 
l'auteur  d'une  excellente  Notice 
sur  Niebuhr,  qu'il  publierait  à  ses 
frais  et  à  son  profit,  les  résultats 
de  son  voyage;  mais  le  gouver- 
nement danois  se  chargea  de  la 
gravure  des  planches,  et  les  lui 
laissa  en  toute  propriété.  La  pre- 
mière idée  de  Niebuhr  était  de 
donner  d'abord  séparément  ses 
observations  astronomiques,  et 
les  réponses  aux  questions  qui  a- 
vaient  été  le  but  du  voyage;  ré- 
ponses qu'il  aurait  tirées  tant  de 
ses  propres  papiers  que  de  ceux 
de  Forskaal.  Cependant,  ébranlé 
par  les  objections  du  père  Hell, 
qui  soutenait  que  les  éclipses  de 
.lupiter  étaient  le  seul  moyen  sa- 
tisfaisant d'observer  les  longitu- 
des, il  ajourna  la  publication  de 
ses  observations  par  les  distances, 
jusqu'à  ce  qu'il  trouvât  quelqu'un 
qui  pfit  et  voulût  les  revoir  et  les 
juger,  ce  qui  ne  se  rencontra  qu'au 
bout  de  plusieurs  années.  Alors  il 
résolut  de  commencer  par  la  des- 
cription de  l'Arabie;  ce  livre  pa- 
rut en  1772.  Vers  ce  temps,  Nie- 
buhr fut  au  moment  d'entrepren- 
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dre  un  nouveau  voyage  de  décou-  dans  le  pays  même,  in-4%  Copen- 
veUes  «Ml  Afrique.  L'i.lée  loi  en  hague,  1772,  avec  caries  et  figu- 
avail  été  suggérée  par  Abder  Ach-  re^.  Cet  ouvrage  a  été  traduit  en 
ni.iuAga,  anibaj«adiiir  de  Tripoli  français  par  M.  Rlourier,  1775, 
ù  Copenhague.  Niehuhr,  s'élant  et  réiitiprimé  l'année  suivante  à 
lié  avec  lui,  en  reç!it  de»  nusei-  Am«^terdani  et  à  Ltrecht.  Une  au- 
gnemens  si  inlérestans  sur  deux  tre  édition  ,  revue  cl  corrigée  par 
empires  niusuhuans,  cachés  dans  M.  Deguigues,  parut  à  Paris  en 
l'inlérieurdecelte  partie  du  mon-  i77().  La  D'^.scription ,  elc,  offre 
de,  .1  ^urla  possibilité  d'y  péné-  des  "détails  cxtrêm  ■in.iit  curieux 
trer,  qu'après  avoir  recueilli  ces  sur  les  habitans  de  l'Araldc,  leurs 
insiruclions  par  écrit,  il  conçut  mœurs  et  habitudes,  et  en  géné- 
unvifdésir  d'aller  les  vérifitr  lui-  rai,  tout  ce  qu'un  séjour  momen- 
méine;  mais  il  abandonna  bientôt  tané  peut  permettre  à  un  voya- 
ce  projet  pour  un  mariage,  auquel  geur  d'observer.  L'auteur  a  su, 
il  dm  le  bordieur  de  sa  vie.  LUi  avec  beaucoup  d'art  et  d'intérêt, 
voyage  qu'il  fit  à  Léipsick,  lors-  ajouter  au  mérite  de  ses  propres 
qu  il  .-.'occupait  de  publier  sa  re-  observations,  celles  qui  lui  ont 
latiou,  lui  procura  la  connaissan-  été  rapportées  de  personnes  di- 
ce  de  Reiskt',  qu  il  trouva  plus  gnes  de  confiance.  2°  Voyage  en 
versé  dans  la  langue  et  la  litléra-  Aiulne  et  pays  circonvoisins  , 
lure  arabes  que  bîs  Arabes  eux-  Copenhague,  i774-i7;«S,  2  V(d. 
mêmes.  0  Niebulir,  dont  la  sauté  in-^',  avec  cartes  et  figures;  tra- 
étail  altérée,  obtint,  en  1778,  la  dnit  en  hollandais  et  en  français, 
place  d'administrateur  à  Meldorf,  Amsterdam  et  Ltrecht,  1776- 
dans  la  Dilmarsie  méridionale.  1780,  2  vol.  in  4°.  Des  remarques 
L(  s  soins  agricoles,  qui  em-  importantes  ajoutent  beaucoup 
ployaient  tout  son  tem|>b,  le  dé-  de  prix  à  cet  ouvrage,  où  sont 
tournèrent  moujentanémenl  de  renfermées  des  notions  sur  l'E- 
ses  travaux  scientifiques;  il  les  re-  gyple  ,  l'Aiabie,  la  côte  du  Mala- 
prit  cependant  avec  xéle,  mais  bar,  la  Perse  dans  sa  partie  méri- 
sans  négliger  les  devoirs  de  son  dionale  ,  et  la  Mésopotamie.  Par- 
emploi,  et  fit  insérer  différens  mi  les  suffrages  des  hommes  dis- 
niemoires  dans  le  musée  germa-  tingués,  nous  citerons  celui  de 
nique;  réunit  des  obsirvalions  M.  Silvestre  de  Sacy,  qui  recon- 
imjiortanles  sur  l(;s  moyens  d'à-  naît  Niebuhr  pour  an  toyageiir 
milioier  la  culture  do  pays  ma-  aussi  exact  (juc  fid'Uc.  "5°  l' Intérieur 
recageux  dépendant  de  sou  adnii-  de  l'Afrique.  Ce  morceau,  inséré 
nistration;  enfin,  par  ordre  du  dans  le  Musée  germanique  (aimée 
gouverfiement,  il  se  livra,  quoi-  1790),  est  la  partie  la  plus  inlé- 
que  septuagénaire,  aux  opéra-  ressante  des  conversations  de 
lions  du  nouveau  cadastre.  Il  Niebuhr  avec  l'ambassadeur  de 
mourut  généralement  regretté,  Tri\)n]\.  ^'' Etat  potilit/ue  et  mili- 
eu mois  de  mai  181  .">.  Il  a  publié,  taire  de  l'empire  turc ,  publié  dans 
^•na.\[Miu»uà:\"Descriptionde(''A-  le  Musée  germanique  (1789).  et 
rouie, d'après  les  olisenutions  fuites  trailuil  en  danois,  179»;  5"  dilVé- 


NIK 

rcDS  Mémoires  cl    Di.sscrtatioii.s , 
dans  le  Miis»;e  gormaiiiqiie. 

NIEBLUR'N.).  miiiislro  prus- 
sien ,  elc,  fils  du  prùcédenl,  a  élc 
succossivenitMit  noinnu';  piotcs- 
.»(;m'  à  riioiversiié  de  Bt  rlin,  con- 
sfiller-d'élal  «-t  iiieinl)i'c  de  l'aca- 
démie royale  des  sciences  de  celle 
ville,  enlin  aiiib.issadeiir  de  Prus- 
se près  du  saiiit-siége.  M.  Miehiihr 
ne  s'est  pas  triDJns  dislingué  dans 
Ja  carrière  des  sciences,  où  son 
nom  esl  célèbre,  que  dans  l'exer- 
cice de  ses  diiTérenles  fondions 
publiques.  On  .s'accorde  même  à 
regarder  son  ambassade  ù  Rome 
comme  un  exil  honorable  qu'il 
aur.iit  mérité,  en  attaquant  avec 
énergie  un  écrit  que  31.  Scbmalz 
avait  dirigé  contre  les  sociétés  se- 
crètes tolérées  avant  les  événe- 
luens  de  iSi^-  et  proscrites  du 
moment  au  l'cspril  d'indépen- 
dance nationale  qui  les  réunissait, 
ne  lut  plus  jugé  utile  après  la  chu- 
te du  colosse  qui  avait  si  long- 
temps dominé  l'Europe.  Le  ca- 
ractère noble  ,  le  mérite  .  tous 
le»  titres  de  M.  Niebuhr  à  l'estime 
publique,  ne  permirent  pas  à  l'au- 
loriié  de  sévir  contre  lui,  ainsi 
(pi  elle  l'aurait  l'ait  contre  un 
écrivain  ordinaire.  Elle  récom- 
pensa lanteur  de  l'ouvrage  qu'il 
avait  combattu  ,  en  le  décorant  de 
l'aigle-roiige  de  5'  classe,  et  se 
contenta  d'éloigner  M.  Nicbuhr, 
«i»  lui  donnant,  en  181O,  l'am- 
Iwissade  de  Rome.  Il  la  rendit  uti- 
le aux  sciences  en  s'occnpant  de 
recherches  intéressantes,  el  c'est 
ainsi  qu'il  découvrit  deux  frag- 
n)ens  inédits;  l'un  sert  de  com- 
plément au  discours  de  Cicéron 
Pro  Marco  Rabirio,  et  l'autre  esl 
un.    morceau     de    l'oraison    Pro 


NIE  :5 

Plancio.  Ij  avait  déj;^  découvert . 
en  1807,  des  passages  inédits  de 
Sénèque.  Outre  son  Histoire  ro- 
maine,  dont  le  i)reniier  volume 
jwirut  en  i8or,  el  dont  on  délire 
vivement  la  suite,  ouvrage  égal 
à  celui  de  (jibbon  pcmr  la  profon- 
deur de-  pensées  et  l'énergie  du 
style,  et  qui  lui  est  supérieur  sous 
le  rapport  de  l'exactitude  des  re- 
cherches, il  a  encore  publié  dans 
les  recueils  allemands  des  Mcmoi' 
resirès-savans  sur  différens  points 
d'archéologie  et  de  littérature  o- 
rientale,  et  en  1814,  un  écrit  di- 
plomatique sous  le  titre  de 
Droits  de  la  Prusse  sur  la  cour  de 
Saxe.  iM.  Niebiilir  a  élevé  un  mo- 
nument touchant  à  la  mémoire  de 
son  père,  en  publiant  une  f^ ic  de 
ce  célèbre  voyageur;  elle  parut  à 
Kiell.  en  1S17,  in-8°  de  90 pages. 
NIELLY  (le  baron  Joseph-Ma- 
rie), contre-amiral,  officier  de  la 
légion  -  d'honneur,  etc.  ,  est  ué 
le  9  septembre  i^Si  d'une  an- 
cienne faujille  de  la  ci  -  devant 
Bretagne.  .V  l'époque  de  la  ré- 
volution, il  était  officier  de  la 
marine  royale  ,  et  déjà  décoré 
de  la  croix  de  Saint -Louis.  L.i 
plupart  des  officiers  de  son  corps 
ayant  émigré  ,  les  chances  d'a- 
vancement devinrent  plus  nom- 
breuses pour  ceux  qui  restèrent. 
Il  parvint  rapidement  au  grade 
de  contre-amiral;  ce  fut  en  cette 
qualité  qu'il  commanda  une  di- 
vision dans  le  combat  mémora- 
ble du  i5  prairial  an  3  (1"  juin 
ijr)4)i  ^'ù  >on  courage  et  Thabi- 
lelé  de  ses  manœuvres  justifièrent 
le  choix  du  gouvcrnem«.'n1.  Char- 
gé du  commandement  de  la  flotte 
qui  sortit  la  même  année  du  port 
de  Brest,  il  s'empara  du  vaisseau 
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anglai-f  l'Alexandre  ,  de  7/}  ca- 
non?, i'n  1796,  il  fut  employé 
sur  l'esrndre  (le>linéeà  porter  les 
troupes  qui  (lev.'ucnl  opérer  une 
descente  en  Irlande  sous  les  or- 
drt  s  du  généial  Hoche,  opéra- 
tion qui  ne  manqua  qne  parce 
que  les  vaisseaux  français  disper- 
sés par  la  tempête  ne  purent  se 
rallier.  Kn  170^'  le  contre-amiral 
Nielly  fut  nommé  commandant 
d'armes  à  Loiifiil,  et,  en  1804, 
il  présida  le  collège  électoral  du 
département  du  Fiïiistère.  Le 
commandement  de  la  flotte  de 
Brest  lui  fut  confié  vers  la  fin  de 
la  même  année,  et,  l'année  sui- 
vante, il  devint  préfet  maritime. 
II  vivait  dans  la  retraite  à  l'épo- 
que de  la  première  restauration, 
en  181 4;  c'est  depuis  cette  épo- 
que qu'il  a  été  créé  baron. 

NIEiMCEWICZ  (Jvuen),  non- 
ce de  Livonie  ,  maréchal  de  la 
confédération  polonaise  et  litté- 
rateur. Issu  de  l'une  des  plus  re- 
commandahles  familles  de  Polo- 
gne, il  parut  à  la  diète  de  1788  à 
1793,  en  qualité  de  nonce  de  Li- 
vonie. Il  s'y  montra  le  défenseur 
de  la  bourgeoisie,  et  soutint  que 
si  cet  ordre  n'était  préalablement 
rétabli  dans  ses  droits,  la  ré}>ubîi- 
que  ne  pourrait  jamais  se  relever. 
A  la  séance  du  27  janvier  1792,  il 
fit  déclarer  par  un  décret  que  les 
places  de  maréchal  de  la  couron- 
ne et  de  grand-maître  de  l'artil- 
lerie étaient  vacantes,  en  raison 
du  refus  de  ceux  qui  les  remplis- 
saient alors  de  prêter  serment  à 
la  constitution  adoptée  le  3  mai 
1791.  Il  combattit,  en  1794»  pour 
lindépcndance  de  sa  patrie,  et  fit 
la  guerre  aux  Russes  sous  les 
•rdres  du  brave  Rosciusko,  dont 
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il  devint  aide-de-camp.  Fait  pri- 
sonnier à  la  bataille  de  Macie- 
vioTvre,  et  conduit  à  Pétersbourg, 
on  l'enferma  dans  la  forteresse  de 
Saint-Pierre  et  Saint  Paul,  où  il 
demeura  jusqu'à  la  fin  de  novem- 
bre 1796.  A  cette  époque.  Paul 
I",  qui  venait  de  monter  sur  le 
trône  de  Russie,  rendit  la  liberté 
aux  généraux  polonais  que  h;  sort 
des  armes  avait  trahis.  ÎNiemce- 
wicz  suivit  Kosciuskft  aux  Etats- 
Unis  d'Amérique,  et  s'y  établit 
avec  lui.  Le  désir  de  revoir  sa 
f.iiriille  lui  fit  faire  un  voyage  à 
Varsovie  en  1802.  Il  profita  de 
cette  circonstance  pour  faire  im- 
primer ses  Œuvres  en  prose  et  en 
vers,  qui  parurent  en  2  volumes, 
et  font  partie  de  l'intéressante 
Col  cet  ion  des  Auteurs  polonais^ 
publiée  par  Thadée  Moslowski , 
son  ami  et  l'un  de  ses  compa- 
gnons d'infortune.  Les  poésies  de 
Niemcewicz  avaient,  pour  la  plu- 
part,  été  composées  pendant  le 
temps  de  sa  captivité.  Quelques 
écrits  politiques  sortis  de  sa  plu- 
me dans  le  même  temps  sont  trés- 
estimés.  Il  était  à  Paris  au  mois 
de  janvier  i8o3,  lorsqu'il  reçut 
l'invitation  de  se  rendre  à  Péters- 
bourg, où  le  gouvernement  lui 
oftrait  de  l'emploi.  Il  refusa  cette 
offre,  repartit  pour  l'Amérique  en 
1804,  et  retourna  en  Pologne  au 
bout  de  quelques  années.  Lors- 
que plusieurs  districts  arborèrent 
de  nouveau  et  si  infructueuse- 
ment, en  1812,  l'étendard  de  l'in- 
dépendance, Niemcewicz  fut  élu 
maréchal  de  la  noblesse  du  dis- 
trict de  Brczcsc.  Les  désastres 
inouïs  qui  neutralisèrent  les  snc- 
cès  de  la  grande-armée  française 
qui  sélail  avancée,  toujours  vie- 
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lorlense,  jusqu'à  Moskoii .  ay.uil 
nté  tout  espoir  aux  Polonais  , 
Miemccwici  disparut  de  la  scène 
politique. Ou  croit  que  ce  célèbre 
patriote  s'est  Gxé  dérinilivenient 
aux  Eiats-lînis. 

NIERUi'  (lUsMis)  ,  savant  da- 
nois ,  prolcssour  d  histoire  lilté- 
raire,  et  bibliolhé .aire  de  l'uni- 
versilé  de  Copenhague  ,  est  né  à 
Nierupdans  l'ile  (ieFi\)nie.eu  1769, 
d'une  bonne  famille  de  labou- 
reurs. Il  fit  d'excellentes  études 
à  Copenhague,  et  tut,  dans  sa 
jeunesse  ,  attaché  à  la  bibliothè- 
que royale  de  cette  ville.  Il  pu- 
blia un  rt'ciieil  de  dissertations 
latines  sur  les  ouvrages  rares  et 
les  éditions  anciennes  que  cette 
bibliothèque  renfermait,  disser- 
tations qui  ont  été  recueillies  en 
un  volume  formant  la  suite  et  le 
complément  de  l'ouvrage  de  Wat- 
taire.  Ayant  obtenu  une  chaire 
de  professeur  à  l'université,  il  fut 
en  même  temps  chargé  de  la  bi- 
bliothèque de  cet  établissement, 
qu'il  a  mise  dans  le  meilleur  or- 
dre, et  dont  il  a  considérablement 
augmenté  la  colleclion  déjà  pré- 
cieuse d'objets  d'antiquités  du 
Nord.  Outre  un  grand  nombre  de 
biographies  littéraires  et  de  noti- 
ces bibliographiques  imprimées 
séparément  ou  d.ms  les  recueils 
académiques,  et  les  journaux  lit- 
téraires du  Danemark,  M.  Nie- 
rup  a  publié  :  1°  Libroram  qui 
ante  reformationem  in  scholis  Da- 
niœ  prœlegcbanlur,  notitia,  1784, 
in -8°:  2°  Mantissa,  ex  Musco 
Hielm^teriiiano ,  1785,  in-S";  5° 
Description  de  la  ville  de  Copen- 
hague; 4'  Relation  d'un  voyage 
pour  connaître  les  antiquités  (lu 
.Danemark;  5"  Piecueil  d'anciennes 
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poésies,  ouvrage  fait  en  société 
avec  le  célèbre  professeur,  poète 
et  historien  Rahbck  ;  6°  Notice 
historique  sur  le  roi  Christian  If^, 
d'après  tes  documcns  et  manuscrits 
cvnservcs  à  Coj  enliague  ;  7"  Dic- 
tionnaire de  Cancienne  Mythologie 
du  Nord  ;  8"  Statistique  du  Dane- 
mark pour  le  moyen  âge,  etc. 

iMIXrORT  '(  Chaules  -  Fran- 
çois-Eerdin  and- Antoine-Florent, 

PBl  DIIOMME  d'HaILï-Y.  VICOMTE  De), 

chambellan  du  loi  de-  l'ays-lias, 
chevalier  de  l'ordre  du  Lion-Bel- 
gique, membre  de  plusieurs  aca- 
démies et  correspondant  de  l'ins- 
titut de  France,  est  né  à  Paris,  le 
i4  janvier  174G,  d'tme  ancienne 
famille  des  Pays-Bas.  Il  fut  reçu 
dès  le  berceau  chevalier  de  Mal- 
te, et  fut  envoyé  à  l'âge  de  7  ans 
au  collège  des  jésuites,  où  il  fit  de 
bonnes  études,  qu'il  poursuivit 
jusqu'à  la  suppression  de  cet  or- 
dre. Le  vicomte  de  Nieuport  en- 
tra quelque  temps  après  au  ser- 
vice militaire  de  la  souveraine  de 
sa  patrie,  l'impératrice  Marie- 
Thérèse,  et  fut  attaché  au  corps 
du  génie.  Il  alla  ensuite  à  Mal- 
te, fit  ses  caravanes ,  et  fut  nom- 
mé, par  le  grand-maître,  chargé 
des  affaires  de  son  ordre  près  de 
la  cour  qui  résidait  à  Bruxelles. 
Pourvu  d'une  riche  commande- 
rie  de  Malte,  qui  était  située  en 
Brie,  il  l'échangea  plus  tard  con- 
tre celle  de  Vaillampnnt,  près  de 
Nivelles,  dans  le  Brabant.  La  ré- 
volution de  1789,  et  l'entrée  vic- 
torieuse des  troupes  fiançaises 
dans  son  pays,  porlèi-ent  un  coup 
sensible  à  sa  fortune.  Il  perdit  sa 
comuianderie  et  n'obtint  aucun 
dédommagement.  On  lui  offrit  à  la 
vérité  une  place  sous  le  nouveau 
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gouvernement,   mais  l'élève  des 
jésuiles  et  le  coiuniandeur  d'un 
ordre  dépouillé  de  ses  biens,   ne 
pouvait  s'attacher  à  un  ordre  de 
choses,   également  opposé  à  ses 
intérêts  et   aux  habitudes  de    sa 
jeunesse.  Il  eut  au  moins  le  mé- 
rite de   ne  point   transiger   avec 
ses  opinions,  et  refusa  toute  la- 
veur de  l'aulorilé  qu'il  haïssait. 
Ceux  qui   en   acceptaient  ou    en 
sollicitaient  pour  la    trahir,   ont 
seuls  pu   blâmer  celle  conduite. 
*■''      Le  commandeur  Nieuport  trouva 
quelques    consolations    dans    la 
culture  des  lettres  et  des  seien- 
ces.  Il  consacra  une  grande  par- 
lie   de  Sun    temps    à    l'élude   des 
nialhémaliques    transcendaules  , 
et  publia  plusieurs  mcmuires  es- 
timés des  savans.  Lors  de  la  créa- 
tion   du    nouveau    royaume   des 
Pays  Bas,  il  l'ut  nommé  par  le  roi 
membre  de  la  seconde  chambre 
des  élats-généraux,  et  y  prouva, 
sinon  par  ses  discours,  au  moins 
par  SCS  voles,   son  conslanl  dé- 
vouement à  la  haule  arislooralie 
et  au  pouvoir  monarchique.  On 
a  dt-  lui  lis  ouvrages  suivans  :  i" 
plusieurs  Mémoires  sur  tes  matlié- 
muti{/ucs,  insérés  dans  le  recueil 
des  anciens  mémoires  de  l'aca- 
démie de  Bruxelles  ;  u°  Mélanges 
rnullicmatiques ,    2    vol.     in-/j°, 
Bruxelles,  17946!  1799,  avec  un 
supplément   publié  en    i8oa;  5° 
Essai  sur  la  théorie  du  raisonne- 
ment, 1  vol.  in- 12,  \So7i;  ^^''  Un  peu 
de  tout, ou  amusemens  d'un  sexagé- 
naire,    1    vol.    in-8°,  Bruxelles, 
1818.   L'inslilut  du  royaume  des 
l'ays-Bas,    l'académie   royale   de 
Shjckholm  ,    et   plusieurs   autres 
f^ociélés  savantes    et    littéraires  , 
ont    adiTiis    i\l.    de    Nieuporl    au 
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nombre  de  leurs  membres, 
NIEUWOHUYZEN  (JiiAN), 
minisire  de  la  coumiunion  des 
prolestans  mennonites ,  de  l>lid- 
delharnuis,  Ardenboorg  ,  et  en 
dernier  lien  de  Monnikendam  eu 
Flollande,  est  né  à  Harlem  en 
1724.  où  son  père  était  jia^ienr 
de  la  même  communion,  ^lieu- 
wenhuyzen  a  bien  mérité  de  son 
pays,  et  a  acquis  la  réputation  la 
plus  honorable  comme  premier 
londaleur  de  la  Société  d'utilité 
publique,  qui  a  printnpalement 
pour  but  le  pert'ectionnemenl  de 
l'instruction  primaire,  et  de  tout 
ce  qui  a  rapport  à  la  civilisation 
et  à  la  morale  de  la  classe  indi- 
gente. Cet  établissement  a  pris 
sous  sa  direction  un  accroisse- 
ment rapide,  et  a  produit  les  plus 
heureux  eirels;il  fleurit  Ion  jours, et 
compte  aujourd'hui  (1824)  pbisde 
5,000  membres  qui  y  contribuent 
par  des  souscriptions  volontaires. 
Le  l'ondaleur  y  a  donné  tons  ses 
soins  jusqu'aux  derniers  ins  la  us  de 
sa  vie.  Il  mourut  ;\  Monniken- 
dam, eu  i8o(î,  à  l'âge  de  81  ans. 

NIEUWENllUYZEN  (  B.  ) , 
commissaire  au  iDinislère  duwa- 
tcrs  la  a  t  (ad  m  lui  si  ration  des  ponts, 
digues  et  chaussées)  du  royaume 
des  Pays-Bas,  est  compté  au  nom- 
bre des  bons  poètes  modernes  de 
la  Hollande.  Il  a  publié  plusieurs 
ouvrages,  parmi  lesquels  on  cite 
principalenK'.nl  un  poëme  intitu- 
lé :  i"  tes  Alpes,  Dell'l,  1799,  '"" 
8°  ;  2"  Fables  et  contes;  5*  un  Poë- 
me  sur  Bonaparte;  une  traduction 
en  vers  hollandais  du  poëme  de 
Lcgouvé,  le  Mérite  des  femmes, 
1804,  in-.S",  des  traductions  d« 
Haller,  etc. 

NIEL'AVLAND  (  Pierre  ) ,  ma- 
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thcmalicien  et  poète  hollandiii!,  tiide  un  prolessriir  dislingiié,  ex- 
iiaquit  près  d'Amsterditiii  le  5  relient  littérateur  ,  Jérôme  do 
novembre  1764.  !>on  père  exi  r-  Boseli.  L'extrôine  facilité  de  cet 
çait  la  profession  de  maître  cha-  enfant  se  montrai!  à  peu  près  en 
pelier.  Nieuwland  est  réièbrt:  à  lonle  chose,  il  j)arconiait  un  li- 
plns  d'nt!  titre,  et  d'abord  à  cause  \rv.  ,  et  il  en  <avait  le  contenu, 
de  son  étontiante  précocité.  A  Pour  apprendre  le- langues,  il  en 
l'âffe  de  5  ans,  il  récita  à  sa  mère  exaniinail  les  théories,  cl  bientôt 
des  vers  dont  elle  avait  plusieurs  il  pouvait  en  expliquer  le  génie, 
fois  fait  lecture  devant  lui  ;  à  5  et  tous  les  rapport*  avec  les  au- 
ans  ,  il  avait  lu  lu  Bible  t<»ut  en-  très  idiomes.  Dans  les  hautes  ma- 
tière ,  et  ,  à  7  ans  ,  fait  de  nom-  thématiques  ,  par  la  seule  force 
breux  extraits  des  livres  de  son  de  sa  conception,  il  en  faisait  les 
père,  qui  avait  des  connaissan-  c.dcnis  sans  même  tracer  un  chif- 
ces  en  géométrie.  A  cet  âge  fre.  Sans  écrire  un  seul  vers ,  il 
même  il  composa  un  poëme  sur  composait  un  poëme  entier.  Son 
rinseclologie,  inspiré  par  la  seule  goTit  s'éiait  formé  d'après  les  poè- 
lectnre  des  voyages  où  sont  dé-  tes  anciens,  dans  !a  lingue  des- 
crites  ces  merveilles  de  la  nature,  quels  il  aimait  à  s'exprimer.  Il 
Porté  par  goût  à  l'étude  des  ma-  avait  traduit  en  vers  hollandais 
thématiques,  à  8  ans,  il  démon-  tout  ce  que  les  Grecs  et  les  Latins 
trait  à  son  père  ,  qui  lui  avait  avaient  écrit  sur  l'Etat  de  l'âme 
donné  les  premières  leçons  de  après  la  mort.  Nieuwland  possé- 
cetlescience,le  théorèmedutrian-  dail  à  fond  le  grec,  le  latin  ,  sa 
gle-rectangle  ou  du  carré  de  l'hy-  langue  maternelle,  le  français, 
})Othcnu»e.  Le  célèbre  professeur  l'italien  ,  l'anglais  et  l'allemand. 
OEnée  lui  ayant  expliqué  la  for-  La  poésie,  les  sciences  abstraites, 
mule  du  binôme  de  Newton  ,  n'altéraient  en  rien  sa  piété,  qui 
»  l'enfant  fit  de  lui-même  les  o-  était  douce  et  tolérante;  il  appar- 
npérations  relatives  à  l'élévation  tenait  à  la  religion  réformée, dans 
«des  quantités  à  une  puissance  laquelle  son  père  et  sa  mère  l'a- 
jidonnee,  dès  qu'on  l'eut  mis  sur  valent  dirigé  avec  soin.  Veufd'u- 
nla  voie  des  premiers  degrés.  »  ne  femme  charmante  qu'il  perdit 
M.  Van  Swiuden  (toj.  ce  nom  )  à  l'âge  de  22  ans,  et,  peu  de  jours 
rapporte  que  lui  ayant  demandé  après,  privé  d'une  fille  son  unique 
s'il  lui  serait  possible  de  détermi-  enfant,  il  eut  besoin,  pour  ne  pas 
ner  le  contenu  en  pouces  cubes  succomber  à  sa  douleur,  de  s'ab- 
d'une  figure  en  bois  placée  sur  senter  de  son  pays.ll  serenditàGo- 
une  horloge,  il  répondit  :  «  Don-  tha,en  Saxe,  où,  s'élant  lié  avecuu 
»nez-moi  une  pièce  du  même  astronome  distingué,  il  entreprit 
«bois  ,  je  la  réduirai  à  un  pouce  des  observations  astronomiques 
ncube  dont  je  comparerai  le  poids  qui  le  firent  rechercher  des  savans' 
»  à  celui  de  la  statue.  »  Il  n'ap-  les  plus  célèbres.  De  retour  en 
prit  pas  avec  moins  de  facilité  le  Hollande  ,  il  partagea  son  temps 
mécanisme  des  langues  que  lui  entre  les  hautes  sciences  et  la  iit- 
enseigna  avec  une   vive   soliici-  lérature.    L'amirauté    d'Amstcr- 
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dam  le  nunuiîa  ineiiiLit  de  ia  com- 
iiiissioii    chargée    de    délerminer 
les  longitudes  sur  mer  et  de  lairc 
construire    les   cartes    hydrogra- 
phiques. En  j^-^t),  il  de\irjt  pro- 
fesseur de  matliéiualiques  à  Anjs- 
terdam,  et,  n'ayant  pas  atteint  sa 
3o'  année  ,  j)rul'tsseur  de  pliysi- 
(jue  ,   de  mathématiques  et  d'as- 
Ironotnie  à  Leyde.  Lue  mort  pré- 
maturée l'enleva  aux  sciences  et 
à   l'amitié    quelques   mois   après 
cette  dernière  nomination,  le  i4 
4jf         novembre  1794-  Ses  ouvrages  les 
plus  remarquables  sont  :  i'  Dis- 
nertalio  pkilosophico-critica  de  jVu- 
soniûRufo,  pldlosoplio  stoico,k\i\i- 
terdam,  1785,  in-4"  ;  '2.°  Poésies 
hollandaises,  Amsterdam,  178S. 
Une  nouvelle  édition  beaucoup 
plus    complète    parut    après    sa 
mort,  Harlem,  1797,  in-8".  Parmi 
ses  poésies,  ou  remarque  l'Elcgie 
^ur  la  mort  de  sa  i'emme,  et  le 
poëme  à'Oriun.  0"  Vcrhandeling, 
etc.  (Dissertation  sur  la  construc- 
tion des  oclans  de  Hadley,  et  sur 
la   détermination   des  longitudes 
en  mer,  p<ir  les  distances  de  la 
lune  au  soleil  et  aux  étoiles  fixes), 
Amsterdam,  1788,  in-8°;  ouvrage 
fait  en  société  avec  M.  Van  Swin- 
den.  4°  Discours  (en  hollandais) 
sur  tes  vioycns  d'accélérer  les  pro- 
grès de  l' art  iiauli.jue,  Amsterdam, 
1  789,  in-4°;  5"  de  Ratiotie  discipU- 
iiarum  cum  ratione  eleganliorum  , 
quœ  vacant  ur ,  Hier  arum  ,  compa- 
ratâ  et  ex  utrarum(/ue  naturâ  itlus- 
tratû,  Leyde,  1793,  in^";  ^°  ^'1- 
férens  mémoires  ou  traités  dans 
le  recueil  de  la  société  de  la  Haye: 
entre  autres  :  de  la  valeur  relative 
des  diflérentes  brandies  des  connais- 
sances liuniaines;  de  l'état  des  scien- 
ces,   cuinparé  à  celui    des   hiillei- 
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lellrts;   des  moyens   d'éclairer   le 
peuple  et  de  rendre  plus  communs 
te  Jugement  ,    le  bon  esprit  et   te 
goût;  l' amour  de  la  patrie,  regardé 
comme  devoir  religieux;  de  la  sen- 
sibilité; idées  des  anciens  sur  l'état 
de  l'âme  après  la  mort,  traduction 
en  jiartie  du  lutin  de  "Wyttenbath 
et  de  iiosch  ;  du  vrai  et  du  faux 
génie,  traduction  du  latin  de  Hol- 
tingci'  ;    de   l'utilité  générale   des 
mathématiques,  avec  une  disserta- 
tion de  insignibus  aslronomiœ  in- 
crcmeîitis ,   et  une  autre   sur  les 
avantages    du    perfectionnement 
de  la  navigation;  de  la  forme  du 
globe;  de  la  Sélcno-tnpographie  de 
Schrœter;  de  l'orbite  des  comètes; 
de  t'auiiinentation  et  de  la  diminu- 
tion  périodique  de   la   lumière  de 
quelques  étoiles  fixes  ;  des  moyens 
de  trouver  la  latitude  sur  mer,  de 
l' usage  des  sextans  et  de  l' horizon 
artificiel;  des  triangles  globulaires, 
et  du  compas  de  Leguin;  du  systè- 
me chimique  de  Lavoisier ,  et  re- 
cherches   physico  -  chimiques.     7" 
L'Art  de  la  navigation  ,  Amster- 
dam ,    1783,   in-8°  ;   le  lom.    1" 
seul  a  paru.    8°  Almanach  nauti- 
que, entrepris  {>ar  ordre  de  l'ami- 
rauté hollandaise.    Ou  y   trouve 
une  traduction  du  JSautical,  alma- 
naclj  anglais  adapté  au  méridien 
de  Ténériffe;  une  suite  de  tables, 
avec  des  explications,  des  traités 
sur    l'usage  des  instruraens  ,  sur 
les  ob>ervations,  etc.  Nieuwland 
fut,  de  l'aveu  même  de  ses  colla- 
borateurs,   Van  Swiuden  et  Van 
Keulen,  le  principal  collaborateur 
de  cet  ouyr.ige.  9"  Traité  delà  mé- 
thode de  Corneille  Douvues ,  pour 
trouver  la  latitude  par  deux  hau- 
teurs observées  en  d' autres  instans 
que  celui  de  midi.  Il  a  été  publié 
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calendrier  a-lroiioniiquc ,  Berlin, 
1  7;m,  in-8";  et  en  hollandais,  dans 
les  tables  de  Douwes  [Zecmans 
(afelenj,  Amsterdam,  1800,  in  8". 
«  Dnuwes.  rapporte  un  des  biogra- 
phes de  Meiiwiand  ,  avait  ensei- 
gné aux  navigateurs  un  nioyen 
pour  déterminer  la  latitude  où  ils 
>e  trouvent,  en  d'autres  inslans 
(pic  celui  du  midi  ;  maii  I  inven- 
tion restait  inip.u  l'.iite.  Niewlaud 
s'en  mêla  :  il  .1  inliqiié  les  len)ps 
Javoraldes  ,  les  circon-rtances  où 
l'on  peut  se  trouver,  les  fautes 
qu'on  y  peut  commeltr<'.  il  a  tel- 
lement perfectionné  cette  métho- 
de qu'on  est  près  de  la  préférer  à 
tontes  celles  qu'on  a  eues  jus- 
qu'ici. »  10°  Recherches  sur  la  cause 
physique  de  l' inclinaison  des  orbi- 
tes planétaires^  et  Méthode  de  calcul 
pour  ramener  ce  phénomène  au 
système  de  la  force  attractive,  ou- 
vrage que  la  mort  de  l'auteur  ne 
permit  pas  de  perfectionner.  L'o- 
raison Innèbre  de  Nieuwland  a 
été  prononcée  par  M.  Van  Swin- 
den  à  la  sociéié  Félix,  meritis  , 
et  imprimée  à  Am-terdam,  1790, 
in-8°. 

^'!.MOJE^YSRI  (N.j,  patriote 
polonais,  était  staroste  ou  générai 
de  Szi  rem  lorsque  se  forma,  dans 
le  mois  d'août  •794«  '•'  confédé- 
ration de  Koscian,  dont  il  devint 
l'un  des  principaux  chefs.  L'objet 
de  celte  confédération  était  d'en- 
lever à  la  Prusse  ce  que  cette 
pui-sancc  avait  elle-même  ravi  à 
la  l'ologne  ,  et  qu'elle  possédait 
«ous  le  nom  de  Prusse-méridio- 
nale. MiDojewski  ,  nommé  géné- 
ral du  piilatiiiat  de  Posnanie  ,  prit 
des  m(!sures  !>i  habiles, que  bzrrem 
lut  bientôt  eo  son  pouvoir,  ainsi 
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que  la  caisse  des  Prussiens  et  des 
magiisins  considérables.  Il  s'em- 
para de  plusieurs  autres  villes, 
et  s'avança  jusqu'aux  portes  de 
'Ihorn.  Tombé  (lans  une  endius- 
cade,  après  queUpies  ujois  de  cap- 
tivité, en  pavant  ime  forte  ran- 
çon de  même  <pie  le  firent  les 
autres  priyonnicrp  |iolonaisqui  se 
trouvaient  au  pouvoir  des  Prus- 
siens, il  recouvra  la  liberté,  et 
a  vécu  depuis  dans  une  de  ses  {)ro- 
priélés  rurales. 

;S10(^illi  (Pierre-Clai'de),  né 
le  25  janvier  igSi,  à  Az,aI-ie-Fé- 
ron,  département  de  ITndie,  a- 
vocat  au  bailliage  de  Loche*, nom- 
mé au  mois  de  mars  1789,  dans 
l'assemblée  électorale  de  Tours 
aux  états-généraux,  membre  de 
l'assemblée  nationale,  où  il  fit  deux 
UKjtions,  l'une  sur  le  duel,  et  l'au- 
tre sur  l'abolition  de  la  peine  de 
mor4  Au  mois  di;  septembre  1792, 
président  de  l'assemblée  électo- 
rale du  département  dTndre-et- 
Loire,  il  y  fut  nom  né  repiésen- 
tant  du  peuple  à  la  convention. 
Dans  le  procès  du  roi,  il  souiiiit, 
dans  son  opinion  écrite  ,  que  la 
conventi(jn,  ayant  été  jury  d'ac- 
cusation, ne  pouvait  ètvejury  de 
jugement.  En  mai  1795,  envoj'é 
en  mission  par  la  convention  avec 
ses  collègues  Dubois  de  Crancé, 
Albite  et  Gauthier,  auprès  de  l'ar- 
mée des  Alpes,  il  se  rendit,  avec 
son  coliègue  Gauthier,  à  Cham- 
héry.  Dubois  de  (à-ancé  et  Albite, 
qtii  étaieiit  restés  à  Lyon  pour  y 
prendre  ditTerens  arrêtes,  vinrent 
les  rejoindre  dans  cette  ville.  Les 
represeiitans  ayant  reçu  avis  qu'il 
y  avait  beaucoup  de  fermentation 
à  Lyon,  et  qu'on  s'y  proposait  de 
s 'emparer  de  l'artillerie  qui  était 
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(lesliiiéo  pour  i'. innée  des  Alpes, 
Moche  et  son  collèj^iie  Ganihier 
lurent  chargés  de  se  rendre  à  Lyon 
pour  en  l'aire  partir  tous  les  objets 
destinés  pour  l'armée;  et  accom- 
pagnés du  général  Ledoyen,  ar- 
rivés le  28  mai  au  soir,  ils  prirent 
toutes  les  mesures  qu'ils  crurent 
les  plus  convenables  pour  exécu- 
ter leur  mission.  Le  ug,  toutes  les 
sections  en  armes  s'étaient  réu- 
nies, les  unes  pour  le  déparle- 
ment, les  autres  pour  la  munici- 
palité. Le  représentant  Gauthier 
resta  à  la  municipalité,  et  le  re- 
présentant iNioche,  accompagné 
du  général  Ledoyen ,  se  rendit 
auprès  des  sections  ;  ils  employè- 
rent toutes  les  représentations  les 
plus  énergiques  pour  empêcher 
l'effusion  du  sang.  Sur  Tinvitation 
du  déparlement  ai^semblé,  le  re- 
présentant et  le  général  s'y  présen- 
tèrent. Au  lieu  de  paroles  de  paix, 
le  département  réclama  du  re- 
pré.'enlant  la  destitution  et  l'ar- 
restation de  la  municipalité;  le 
représentant  observa  que,  n'ayant 
aucune  mission  pour  prendie  de 
pareilles  mesures ,  il  demandait 
(lue  tout  ce  qui  était  destiné  pour 
l'armée  des  Alpes  lui  lût  remis, 
(jue  telle  était  sa  mission;  n'ayant 
pu  l'obtenir,  il  se  disposait  à  se 
1  i'iirer  avec  le  général.  Alors  il  fut 
airêté;  on  se  porta  envers  lui  aux 
jlus  grandes  violences,  et  il  resta 
ni  heures  les  baïonnettes  sur  la 
poitrine  ,  refusant  constamment 
de  faire  ce  qui  était  contraire  à  ses 
pouvoirs.  Attiré  d.ms  une  confé- 
rence pour  la  pacification,  le  re- 
présentant Gauthier  fut  arrêté  et 
réuni  à  son  collègue  ,  il  refusa 
comme  lui  do  se  prêter  aux  vues 
du    départenitat.    ileiireusement 
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le  général  Kcllermanu,  revenant 
de  Paris  et  se  rendant  à  l'armée 
des  Alpes ,  obtint  leur  liberté. 
Arrivé  à  Grenoble,  le  représentant 
INioche  fut  envoyé  par  ses  collè- 
gues poui' pacifier  les  départemens 
du  Midi.  Il  se  rendit  auprès  de 
son  collègue  Albite,  devant  Avi- 
gnon, à  la  petite  armée  du  géné- 
ral Cartaux.  Les  Marseillais,  chas- 
sés d'Avignon  .  se  retirèrent  à 
Salon.  Une  afl'aire  s'engagea  de- 
vant cette  ville  ,  et  le  repré- 
sentant Nioche  eut  son  cheval 
renversé  sous  lui  par  un  boulet 
de  canon.  Par  ses  proclamations 
et  par  la  liberté  qu'il  rendit  aux 
malheureux  détenus,  il  obtint  la 
confiance  et  l'ordre  commença  à 
se  rétablir.  Marseille,  qui  devait 
être  livrée  aux  Anglais, fui  sauvée, 
comme  l'aurait  été  Toulon,  si  un 
aid(!-de-cainp  du  général  Cartaux 
ne  s'était  égaré.  Enfin,  les  Anglais 
chassés  d'S  gorges  d'iloulioulc, 
le  siège  fut  mis  devant  Toulon. 
Plusieurs  représontans  envoyés 
par  la  convention  s'y  rendirent, 
et  le  représentant  Nioche  fut  char- 
gé par  eux  de  l'approvisionne- 
ment de  l'armée  et  de  trois  dépar- 
temens. Au  mois  de  floréal  (avril 
1794),  le  représentant  Nioche  re- 
put de  la  convention  l'ordre  de  sui- 
vre les  expériences  proposées  par 
le  commissaire  des  poudres  llif- 
faull,  pour  abréger  le  temps  qu'on 
employait  auparavant  pour  la  fa- 
brication de  la  poudre ,  et  remé- 
dier aux  accidens  qui  arrivaient 
dans  les  moulins  employés  au 
battage.  Le  pharmacien  et  habile 
chimiste  Lepellelier  fut  adjoint  à  la 
commission.  Les  expériences  réus- 
sirent complèteiTient,  le  teiiips  du 
battage  fut  abrégé  dos  trois  quarts, 
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el  les  proiluit?  de  la  fahiicatinii  de 
Il  poudre  triplèrent.  Ce*  procédas, 
Iruits  du  zèle  «  t  de  lexpérience  du 
toriMiiisiaire  Kill'aull,  produisirent 
lie  grandi  avaul;!ge^:  mais  la  ma- 
tière essentielle  (la  pnlus.-e)  pour 
obtenir  le  salpêtre,  était  rare  et 
dillicile  à  se  procurer.  Comme  le 
départemenl  dJndre-et-Loire  pos- 
.sèiie  abondamment  des  terres  sal- 
pétrées,  le  i omité  de  salut  public 
résolut  de  couper  une  pai  tie  des 
lorèls  d'Amboise,  Loches  et  (Ihi- 
iion,  et  décharger  de  celte  opéra- 
lion  le  représentant  Nioche  ,  afin 
doblenir  de  la  potasse.  Le  repré- 
sentant proposa,  pour  sauver  les 
lorèls,  «le  taire  couper  les  bruyè- 
res, joncs  marins,  fougères  et  ge- 
nTts,  dont  sont  couverts  des  mil- 
liers d'arpens  dans  ce  département 
et  ceux  qui  l'avoisinent.  Il  assura 
<pie  ces  plantes  et  arbrisseaux  é- 
laient  plus  riches  en  potasse  que 
ie>  bois  des  lorêts.  Sur  son  asser- 
tion positive  et  sur  sa  responsabi- 
lité, le  comité  de  saint-public  lui 
accorda  les  pouvoirs  les  plus  éten- 
du», et  nomma  pour  l'accompa- 
gner dans  sa  mission,  les  chimis- 
tes.ïrusson  et  Nicolas  Vauquelin  . 
tout  aussi  éclairés  que  savans,  et 
pleins  de  zèle  pour  la  chose  pnbli- 
ipie.  Des  ateliers  de  combustion 
nombreux  furent  établis  dans  les 
lieux  les  plus  riches  in  combusti- 
liles ,  et  des  milliers  de  boisseaux 
de  cendres  distribués  aux  salpé- 
triers  pour  lessiver  les  terres  sal- 
pétrées;  l'abondance  de  ces  ma- 
ticies  donna  lieu  à  la  fabrication 
de  milliers  de  poudre,  et  les  forêts 
lurent  conservées. 

Nl<>lJlLLE(N.),néen  Suisse, 
fut  un  de  ce«>  nonibreuxétrangors 
qui    i'ccoururcnt    en    France    au 
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commencement  de  la  révolution, 
pour  prendre  part  aux  troubles, 
ou  pour  les  exciter.  On  le  vit  d'a- 
bord figurer  dans  les  emplois  su- 
balterues  de  la  police,  se  vantant 
de  son  attachement  au  parti  do- 
minant, et  néanmoins  ayant  l'a- 
dresse de  gagner  la  confiance  des 
parti.-ans  de  la  cour,  de  manière 
à  devenir  l'intermédiaire  des  ma- 
nœuvres qu'employaient  les  uns 
et  les  autres  ;  au«si  taniiis  que  les 
républicains  lui  attribuaient  une 
part  active  dans  les  événemens 
du  10 août,  Bertrand  de  .M.  Molle- 
ville  le  désignait  dans  ses  Mémoi- 
res, comme  un  agent  sur  lequel 
on  pouvait  compter.  Après  lu 
chute  du  trône  ,  la  commune  de 
Paris  le  nomma,  à  la  [in  de  1792, 
son  agent  pour  la  saisie  du  mobi- 
lier des  prévenus  d'émigration. 
Il  paraît  qu'il  s'était  élevé  quel- 
ques soupçons  sur  la  manière 
dont  celte  mission  avait  é'.é  rem- 
plie, car  à  cette  même  époque 
le  ministre  de  l'intérieur  deman- 
da à  la  commune  de  Paris  des 
renseighemens  sur  la  conduite  de 
cet  agent.  jSiquille  devint  dans 
la  suite  un  des  inspeij^eurs-géné- 
raux  de  la  police;  mais  assez  ha- 
bile pour  obtenir  des  places,  il  ne 
le  fut  jamais  assez  pour  les  con- 
server. Il  crut  que  son  dévoue- 
ment à  l'im  des  membres  du 
directoire  fixerait  enfin  sa  fortu- 
ne; le  18  brumaire  (ij  novenibre 
•799)  ^'"^  encore  détruire  ses 
espérances;  il  fut  momctilané- 
meut  enfermé  à  la  Conciergerie. 
Mais  on  tint  si  peu  compte  de 
ce  triste  fruit  de  son  zèle  ,  qu'on 
répandit  le  bruit  qu'il  n'était  réu- 
ni aux  autres  individus  arrêtés, 
que  pour  recounaître  leurs  opi- 
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nions  et  ou  rcuilre  comple.  Ce  /«  F«r/<', -vai^-eiiii  df  la  flullc  hoN 
rûle,  s'il  l'a  joué,  ii<^  lui  concilia  laiiii;n<o  du  Tt-xol ,  au  moment  où 
pas  la  faveur  du  nouveau  gou-  les  Anglais  venaient  de  faire  une 
vernemcnt  :  il  fut  compris  à  la  de>(ente  dans  la  Norl-llollande. 
5uite  de  l'exido^ion  du  3  nivôse  et  que  leur  flolle  se  portail  contre 
(•2.|  'lécend)re  1800),  dans  la  liste  la  flotte  liollatjdaise;  toul  faistit  un 
de  dénortali(jn.  et  eniba'quéavec  devoir  à  celle-ci  de  soutenir  i'hon- 
ses  compagnons  d'infortune.  Il  neur  de  son  pavillonet  dedéfendre 
mourut  à  Sinauiari  en  1804.  rindé[iendaiîce  de  son  pays.  Nis- 
NïSBEf  (  CnARtES  )  ,  savant  troft",  à  qui  ses  qualités  person- 
écossais  ,  premier  président  du  nelles  donnaient  une  sorte  de 
collège  de  Dickinson,  en  l'ensyl-  prépondérance  sur  les  autres  ofTi- 
vanie,naq.uit  en  1757. Ses  parens,  eiers  de  soi>grade,en  abusa  pour 
qui  le  destinaient  an  ministère  les  porter  à  ne  pas  combattre,  et 
évangélique,  lui  firent  donner  ime  conliibua  ainsi  à  la  reddition  de 
éducation  conforme  à  cet  étal;  la  flolîe  aux  Afiglais,  en  1799. 
lorsqu'elle  fut  terminée,  il  alla  Après  la  cessation  des  hostilités, 
remplir  les  fouelioiis  de  ministre  ISistroff,  en  1801,  revint  à  La 
ù  Moiiirose  en  Ecosse.  Les  prin-  Haye;  le  directoire  batave  le  fit 
cipcs  de  la  liberté  étaient  gravés  arrêter  et  liaduire  devant  une 
dans  le  cœur  de  Msbet  :  il  les  connni'-sion  militaire  qui  le  con- 
manifesla  d'une  manière  non  é-  damna  à  mort.  Il  subit  son  juge- 
quivoque  pendant  la  lutte  que  ment  avec  résignation. 
l'Angleterre  eut  à  soutenir  contre  N  I  V  K  iV  N  A  1  S  (  Loris  -  .Ivles- 
ses  colonies;  et  l'acte  de  coura-  BarbonMancini-IMazarin,  uucde), 
ge  qu'il  fit,  en  osant  élever  la  pair  de  Franee,  chevalier  des  or- 
voix  en  faveur  de  l'Amérique,  lui  dres  du  roi,  ministre  d'état  sous  les 
valut,  à  titre  de  récompense,  sa  règnes  de  Louis  XV  et  de  Louis 
nomination  à  la  place  de  princi-  XVI,  naquit  à  Paris  le  16  décembre 
pal  du  collège  de  Dickinson,  fon-  17 «G.  Son  grand-j)ère,  le  duc  de 
dé  à  Carlin^e.  Il  ne  quitta  néan-  ISevers,  était  neveu  du  cardinal 
inoins  son  pays  natal  qu'en  17S5,  Mazarin,  et  frère  de  ces  belles 
et  se  rendit  aux  Etals-Unis,  où  il  Mancini  qui  parurent  avec  tant 
]irit  possession  de  ses  nouvelles  d'éclat  ù  la  cour  de  France,  et 
louctions.  La  manière  dont  il  les  dont  l'aiin-e  eut  un  instant  l'es- 
remplit  fut  aussi  honorable  pour  poir  d'épouser  Loui^;  XIV.  Lecar- 
lui  que  pour  ceux  demi  il  avait  ilinal  avait  laissé  une  fortune  iin- 
oblenu  les  suffrages.  Il  mourut  A  niense  i\  son  neveu,  que  celui-ci 
Carlisle  en  1804,  généralement  transmit  à  son  fils  avec  le  goùtdes 
regretté, et  laissant;^  ses  nouveaux  lettres  et  de  la  p.:)ésie,  qu'il  cul- 
compatriotes  niie  haute  idée  de  tiva  lui  même  pendant  toute  sa 
se,s  vertus  et  de  ses  taleii';.  vie,  gofit  qui  devint  héréditaire 
NISrUOFF  (N.  de),  marin  dans  sa  l'amiile.  Il  avait  signaléson 
hollandais,  était  j)arvenu  des  gra-  amour  pour  elles  en  foncUnt  VJ- 
des  iriférietirs  au  grade  de  cajii-  cadnnie  dite  dis  Humoristes,  vers 
taine  de  vaisseau,  et  commandait  le    njême   temps    où    le   berceau 
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rie  rncadt'iuie-tVaiifaije  «"tlfvait  s'élant  stnsibicmciil   allért'e   par 

«oiH  la  proleclion  du  rardinal  d»;  les  ('alij;ties  el  les  ri};iieiirs  du  cli- 

Richelieti.  Mai.-?  il  tut  le  malheur  mal,  lors  de  la  rclraite  d'hiver  dei 

de  sehroiiilier  avec  Racine  elBoi-  Bohême,  il  fui  iDrcé  d'abandon- 

leau.  de  prendre  fait  et  cause  pour  ner  une  carrière  dans  lacpielle  il 

Pradnn  ,    cl   de  commencer  nm:  s'était  déjù  illu>trc  par  ses  lalens 

guerre  de  sonnets,  dans  laquelle  et  sa  valeur.  Le  duc  de  Nivernais 

tout  ravanta<;e  lut  du  côté  de  ses  avait  cultivé  la  poésie  au  milieu 

adversaires.  Alolièro.  eu  n)ettant  des    camps  ;    ses    premiers    vers 

sur  la  scène  dans  le  Misantrope  lo  furent  composés    pour    sa  jeune 

rôle  d'Oronte ,  poète  courtisan  et  femme,    Hélène  -  Phélipaux    de 

ç;rand  faiseur  de  sonnets,   eut   le  Ponlcharlraiu.  .'•œiir  du  comte  de 

<luc  de  Nevers  en  vue.  Le  fils  de  iMaurepas,  à  laquelle  il  avait  été 

celui-ci,  Philippe-Julcs-François  uni  dès  l'âge  de   i5an-.  Ses  poé- 

duc  de  Nevers  el  de  Donzi.père  sies  élégiaques,  hommage   assez 

du    duc   d«;   Nivernais,    était   un  rarement  payé  par  l'amour  à  l'hy- 

oourtisan  spirituel  el  lettré,  au-  men.ontde  la  grâce  et  de  la  l'aii- 

teur  de  plusieurs  poésies  légères  lilé;   on    leur   reprocha    dans    le 

et  d'un  ouvrage  intitulé  : /é  Pa/'/îïiY  temps,  comme  depuis  aux  autres 

cocher,   publié   par  La  Chesnaye  ouvrages   de    l'auteur,    quelques 

des  Bois,  Paris,  1744» '"~8".II  don-  négligences  et   peut-être  un   peu 

na  à  son  fils  l'éducation    la   plus  d'afféterie.     L'académie-françai- 

soignée,  que  secondèrent  d'heu-  se    se    hâta   d'admettre  le   jeune 

reuses  dispositions  naturelles  ;  à  poêle  au    nombre  de  ses  meni- 

!a  connaissance  des  langues  grec-  bres,  et  l'académie    des    inscrip- 

que  et  latine,  le  jeune  Nivernais  lions  el  des  belles- lettres   suivit 

joignit  celle  i\ei^  langues  moder-  bientôt   cet    exemple.    Il    justifia 

nés.  11  possédait  parlailemenl  l'i-  depuis  ce  double  choix,  el  ne  fut 

lalien  el  l'anglais,  et  se  familia-  point  comme  la  plupart  des  sci- 

risa  de  bonne  heure  avec  le  génie  gneurs,  ses  collègues,  un  mem- 

des  meilleurs  écrivains,   dont  il  bre    purement  honoraire  de    ces 

publia  des  traductions  estimées,  sociétés  savantes.    Il  ajouta  sou- 

qui  commencèrent  sa  réputation  vent  à  rinlérêt  des  séances  de  la 

littéraire.    Il  inlerrompil  cepen-  première,  par  les  discours  qu'il  y 

dant  le  cours  de  ses  occupations,  prononça  ou  par  la  lecture  de  ses 

et  crut  devoir,  malgré  une  cons-  fables,  et   i!  fournit  à  la  seconde 

titution    très  -  délicate ,    offrir  le  plusieurs  mémoires ,  parmi   les- 

tribut  de  sa  personne  à  sa  patrie,  quels  on  en  cite  particulièrement 

alors  en  guerre.  Il  entra  au  ser-  deux,   sur  la  politique  de  Clovis, 

vice  à  l'âge  de  18  ans,  el  fil  ses  el   sur  l'indépendance  des  rois  de 

premières  armes  en  Italie  sous  le  France,   dans  leurs  rapports  avec 

maréchal  de  Villars.  Nommé  co-  l'empire.  Depuis   long  -  leujps  le 

l.inel  du  réginient  lie  Limosin  ,  il  duc    de  Nivernais  se  préparait, 

se  distingua  à  la  tête  de  ce  corps  par  d'assidus  travaux,  à  remplir 

en  Alli  magne  pendant  la  |)énil)le  honorablement  un  poste  dans  la 

campagne  de  174"'»  m^^is  sa  sanlé  diplomatie,  hvs  grâces  de  son  es- 
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prit,  la  noblesse  de  ses  manières, 
et  une  certaine  finesse  italienne, 
qu'on  se  plaisait  à  attribuer  au 
descendant  des  i\Jazarins,  le  ren- 
daient éniincinnient  propre  à  une 
ambassade.  Aussi  ubtint-il  celle 
de  Home  en  174^-  ^1  étonna  les 
Italii'ns  par  sa  magnificence  et 
les  sub)U{;iia  par  son  esprit.  IMii- 
sieiir»  membres  des  ancii*nnes  fa- 
milles de  l\onie  on  de  celles  nou- 
veliemcnt  illustrées  par  les  papes, 
s'empressèrent  de  réclamer  des 
liens  de  parenté  avec  l'ambassa- 
deur Irançais.  Celui-ci  accueillit 
splendidement  et  avec  une  pi)li- 
tesse  exquise,  non-seulement  les 
indiles  ,  mais  les  hommes  de 
lettres  et  les  artistes.  Son  lic'tlfl 
offi:iit  la  réunion  de  tous  les  la- 
ie ns;  lui -même  coin  posai  ides  opé- 
ras, donnait  des  spectacles  bril- 
lans.et  réussit  dans  toutes  ses 
négociatioiis.  Il  obtint  même  à 
sauver  de  VJ nilc.v  de  l'inquisition 
quelques  livres  français,  et  l'on 
put,  grâce  à  lui,  lire  à  Rome  lt:s 
chefs-d'œuvre  de  son  ami,  le 
président  de  Montesquieu.  Une 
mission  plus  épineuse  et  qu'aucun 
succès  ne  couronna,  fut  confiée 
au  duc  de  Mvernais,  en  ijSG.  11 
s'agissait  d'empêcher  le  roi  de 
Prusse  de  se  lier  avec  rAngletcrrc, 
et  de  le  retenir  dans  l'alliance  de 
la  France.  «  L'amba?sade  d'un  duc 
»et  d'un  puétc,  dit  Voltaire,  sem- 
nblait  devoir  flatter  la  vanité  et 
nie  goftl  de  Frédéric,  mais  il  se 
«moqua  du  roi  de  France,  et  si- 
»gna  son  traité  avec  l'Angleterre 
»le  jour  même  que  I  amba-sadeur 
«arriva  àJîerlin;  joua  très-[)oli- 
nment  le  duc  et  pair,  et  fit  une 
))épigr.unn)e  contre  le  poète.  «Ni- 
veruais  prolongea  son  séjour  pcn- 
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dant  plusieurs  mois  en  Prusse,  le 
roi  le  comblait  en  public  d'atten- 
tions flalteu>es,  et  voulut  l'avuir 
pour  son  hûleà  l'otzilani;  l'homme 
spirituel  et  ainuible  fut  partout 
accueilli  avec  la  plus  haute  dis- 
tiolion,  mais  le  négociateur  n'ob- 
tint rien.  Le  >eul  avantage  (pie  ce 
dernier  retira  de  sou  ambassade, 
fut  de  recueillir  sur  la  monarchie 
prussienne  une  foule  de  rensei- 
gnemens  précieux,  qu'il  Iransmil 
au  ministère  français,  et  de  voir 
i\c  près  l'homme  étonnant  dont  le 
génie  et  la  valeur  avaient  élevé  à 
un  si  haut  degré  de  puissance  un 
état  nouveau ,  qui  à  peine  avait 
pris  rang  parmi  les  autres  royau- 
mes de  ri'"urope,  et  qu'il  rendit 
redoutable  ;\  tous.  Nivernais,  en 
observateur  habile,  étudia  Fré- 
déric-, II ,  démêla  parfaitement  son 
audacieuse  etariroite  politique,  et 
traça  depuis,  de  ce  monarque,  \\n 
porliait  frappant  de  vérité.  En 
1  76*2,  les  talens  de  l'illustre  négo- 
ciateur furent  mis  à  une  nouvelle 
épreuve.  Une  longue  et  désas- 
treuse guerre  avait  épuisé  la  Fran- 
ce :  les  peuples,  les  '^îrands,  le  prin- 
ce même  soupiraient  après  la  paix. 
Elle  tiépendait  du  cabinet  britan- 
nique, et  le  duc  de  INivernais  fut 
envoyé  \  Londres.  Il  parvint  en- 
fin, à  force  de  zèle,  d'adresse  et 
de  saciifices,  à  régler  avec  lord 
lîiite,  ministre  favori  du  roi  Geor- 
ge? m  ,  qui  venait  de  monter  sur 
le  trône,  un  traité  définitif  entr<; 
la  France  et  rAngleterre.  signé 
le  10  février  17G5.  Celle  paix  ne 
fut  point  glorieuse,  mais  elle  était 
devenue  nécessaire;  elle  mécon- 
tenta cependant  le  peuple  anglais. 
Quelques  avantages  qu'il  en  reti- 
rât, ils  ne  lui  parurent  point  en- 


NIV  NIV                   87 

rore  ajscz  consid«';rablcs  pour  en-  caractèro  loyal.  Le  duc  tît.'  Nivcr- 
Irer  lmi  compen.^alion  avec  tout  ce  nais,  roveiiti  en  France, où  la  mon 
que  la  guerre  lui  avait  coûté;  les  de  son  père  lui  av;iil  laissé  des 
succès  écl.itaiis  oljt»'nus  sur  terre  biens  cotibidérablesà  réj^ir.  rentra 
et  sur  nier  parles  Anj;lais  et  leurs  dans  la  vie  privée.  Il  mit  quelques 
alliés,  avaient  exalté  toutes  les  soins  à  réparer  les  brêclies  que  les 
tètes.  Lord  Chatham  (le  père  de  dispendieuses  ambassades  dont  il 
Pilt),  étemel  ennemi  de  la  pros-  s'était  successivement  chargé  a- 
pèrilé  de  la  France,  et  qui  sut  si  valent  laites  à  sa  fortune.  Loin  d'a- 
bien  faire  passer  ses  sentimens  jouter  cependant  aux  cliarges  des 
haineux  dans  l'âme  de  son  fils,  en-  cultivateurs  de  ses  domaines,  il 
tretenait .  par  ses  discours  véhé-  s'occupaconstainmentdesmnyen* 
mens  et  par  sa  grande  influence,  d'améliorer  leur  sort,  et  allégea 
l'aninKtsilé  populaire.  L'opposi-  pour  eux.  long-temps  avant  la  ré- 
tion  contre  la  cour  et  le  minis-  volulion,  le  poids  accablant  des 
tère  prit  u  n  caractère  menaçant,  exigences  de  la  iéodalité.  En 
et  se  crut  même  assurée  d'un  177»  ?  lors  de  la  lutte  violente 
triomphe  complet  lors  de  la  con-  entre  le  parlement  et  la  cour,  le 
vocation  d'un  nouveau  parlement  duc  de  Nivernais  se  rangea  du 
en  i7()9.  Ln  membre  du  la  cham-  côté  du  premier,  et  soutint  sur- 
bre  des  communes  nouvellement  tout  avec  une  constance  qu'on  ré- 
élu, le  docteur  Musgrave  ,  avait  gardait  alors  commele  plus  grand 
répandu  dans  le  public  les  accusa-  effort  de  courage  chez  un  courti- 
tions  les  plus  odieuses  contre  lam-  san,  d'ailleurs  si  dévoué  aux  vo- 
bassadeur  de  France,  contre  tout  lontés  du  roi,  les  droits  de  la  pai- 
Ic  cabinet  britannique  et  contre  rie.  On  cita  dans  le  temps  sa  ré- 
les  personnes  royales  même.  Se-  ponse  spirituelle  à  M""  Dubarry  , 
Ion  lui,  l'or  de  la  France  avait  qui  lui  reprochait  avec  amertume 
servi  à  corrompre  le  prince  et  les  son  opposition,  et  qui  lui  rappe- 
ministres;  les  intérêts  de  la  pa-  lait  que  le  roi  avait  dit  au  parle- 
Uie  avaient  été  sacrifiés,  et  le  vil  ment  à  la  fin  du  dernier  lit  de  jus- 
salaire  de  létranger  avait  payé  \\ce -.itTcUe  est  ma  colontc,  et  je  ne 
celle  trahison.  Mais  le  parlement  changerai  jamais.  »  Oui,  Madame, 
aij<]uel  le  ministère  fut  forcé  de  répondit- il.  jvais  j'ai  remarqué 
soumettre  sa  conduite,  après  nn  quen  prononçant  ces  mots,  c'était 
mûr  examen  de  la  dénonciation  vous  que  Sa  Majesté  regardait. 
et  une  discussion  solennelle  de  la  Après  l'avènement  de  Louis  XVI 
défense.  bUlma  le  docteur  Mus-  au  trône,  et  pendant  le  ministère 
grave.  De  fortes  préventions  pe-  de  Maurepas.  le  duc  de  Nivernais 
sérent  toujours,  il  est  vrai,  sur  la  parut  jouir  encore  de  quelque  cré- 
têle  du  principal  ministre,  que  dit  à  la  cour  de  Versailles  :  la 
le  roi  sacrifia  bientôt  à  la  haine  voix  publique  le  désignait  même 
publique;  mais  aucun  reproche  pour  être  gouverneur  du  dauphin; 
ne  put  être  fait  à  l'ambassadeur  mais  après  la  mort  de  son  beau- 
français,  el  on  se  plut  même  à  frère,  le  comte  de  Maurepas,  il  se 
rendre  un  éclatant  hommage  à  son  relira  peu  à  peu  des  affaires  pu- 
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bliqiio^,  5e  cunlc^Mlanl  d'cxercor  leinbri>cur.s  rit;  Paris.  Enfin,  sur 
à  P.iris  ime  espcie  (1<;  patronage  unendiciisedénonciationdeChau- 
litl<rait«'.  Les  jciint.'?  j^eiis  qui  en-  nictlc  ,  procureur  -  générai  de  la 
trai'-nt  dan^  celto  cirriére  tron-  commune  de  Paris,  le  duc  de  î*ji-- 
vaient  en  lui  nii  noi)le  appui.  On  vernais,  à  l'âge  de  ^Sans,  lïil  ar- 
lui  rej)rocliait,  il  e^t  vrai,  d'ac-  rêlé  et  jeté  dans  la  prison  dite  des 
corder  parfois  trop  facilemenl  sa  Carmes  (le  i5  septembre  JJQÔ). 
proleclion  à  des  talons  bien  mé-  Dans  cette  alFreuse  demeure,  le 
diucres.  L»;  comte  de  Vergeiincs,  ciloyen  ?dancini  (c'est  ainsi  qu'on 
qui,  pendant  su  longue  carrière  Tappelail  alors),  vieux,  infirme  et 
diplomatique,  avait  eu  de  fré-  dépouillé  pre»(pie  enlièremeut  dt; 
qucules  relaiions  avec  le  duc  de  sa l'o.'tuufî.relrou vaeucoreassexde 
Nivernais,  et  qui  avait  conçu  la  force  et  même  de  gailé  pour  com- 
plus hante  iilée  de  sa  capacité,  le  j>oser  nu  de  ses  ou\  rage^  les  plus 
fil  rappeler  au  conseil  du  roi,  dès  étendus,  la  traduction  en  vers  du 
quMI  fut  entré  lui-même  au  mi-  jtoëme  Ricliardet  de  Fortiguerri. 
ni?<lère:  m  »is  sa  mort  rcMidit  de  A  traversquelquesnégligenres,  et 
nouveau  le  duc  à  la  retraite.  11  ne  peut-être  une  tiop  minutieuse 
la  quitta  qu'en  1791  pourrepren-  exactitude  à  rendre,  sans  les  en- 
dre  une  place  parmi  les  conseil-  noblir,  tous  les  détails  de  l'auleur 
lers  qui  se  pressaient  autour  du  italit:n,  on  remarqua  dans  cette 
trône,  dansées  temps  difTiciles,  et  œuvre  badine  ime  foule  de  mor- 
dont  les  avis  au.^si  opposés  que  les  ceaux  pleins  de  grâce  et  de  natu- 
caraclères  ,  n'en  purent  prévenir  rel.  11  sortit  enfin  de  prisoii  après 
la  chute.  Il  avait  lui-même  éjuou-  la  journée  du  9  thermidoi',  et  pré- 
vé,  avant  la  révolution,  des  perles  sida  encore,  en  1  ^96,  rassscmblée 
cruelles  qui  répandirent  de  Ta-  électorale  de  la  Seine  :  ce  fut  le 
merlume  sur  sa  vieillesse.  La  dernier  acte  de  sa  vie  j)ubli(pie. 
première  fut  celle  d'un  de  ses  Lu  giand  nombre  d'électeurs  se 
gendres,  qu'il  chérissait  leuflre-  disposaient  à  le  porter,  par  leurs 
ment,  le  comte  d'  Gisors,  fils  suHniges,  au  conSeil  des  anciens, 
du  m.iréchal  de  Belle-I>!e,  jeune  mais  le  vieux  parti  conventionnel 
homme  de  la  plus  haute  espéran-  parviutàempêcliersa nomination, 
ce ,  qui  fut  morleliemenl  bltîssé  à  Le  duc  de  Nivernais  mourut  à 
la  bataille  de  Crevell.  La  mort  lui  Paris,  le  25  février  1798,  à  l'âge 
enleva  encore,  en  1782,  sa  preraiè-  de  82  ans  :  le  malin  même,  il  a- 
re  femme;  et  la  comtesse  de  lio-  vait  écrit  en  vers  un  billtît  très- 
chel'orl,  qu'il  épousa  en  secondes  gai  à  son  médecin  et  son  ami  le 
noces,  ne  survécut  pas  un  mois  en-  docteur  Caille.  Lors  de  labolition 
liir  à  celte  nouvelle  union.  Lare-  des  titres,  l'auteur  du  voyage  du 
voluli  II  vint  meltre  le  comble  à  jeune  Aiuuhar>is,  l'abbé  llarlhé- 
scs  malheur-;.  Son  autre  gendre,  le  leniy,  avait  dit  de  lui  :  S'il  n'est 
due  de  Bri-sac,  envoyé  pour  être  plus  duc  à  la  court  il  l'est  toii- 
jugé  par  la  haute-cour  d'Orléans,  jours  ait  Parnasse,  Les  conlem-, 
fui  inhum  tiuemcnt  égorgé  dans  porains  du  duc  de  Nivernais  ne 
les  rues  de  Versailles,  par  les  sep-  le    placent    cependant   plus   que 
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parmi  les  ainaleur?  les  |>lus  dis-  l' esprit,  sur  la  mauiire  de  se  con- 
liiipciés  des  lellres.  Un  choix  duire  avec  ses  ennemis,  oiivra^je 
de  ses  ouvrages  a  élé  l'ail  par  composé  pour  l'instriKiion  de  sou 
liii-inêmu  el  publié  en  1796  ,  fils  d  adoplioii,  le  coinie  de  Gi- 
Paris,  8  vol.  in-.S°,  à  la  lêle  des-  sois.  Le  comle  Franj^nis  de  Neuf- 
quels  se  trouve  son  portrait  d'une  château  a  publié,  OEuircs  pos- 
faraude  ressemblance.  Deux  vo-  thuines  du  duc  de  Nivernais,  Pa- 
luMies  de  fables  commencent  cette  ris,  1807,  a  vol.  in-b",  précédées 
eolkclion  ;  quelques  juives  celai-  de  Télnj^e  de  l'auteur.  Ils  conlieu- 
rés  auraient  voulu  eu  réduire  con-  nent  des  lettres  familières  écrites 
sidérablement  le  nombre,  et  ne  pend. ml  les  ambassades  de  Kome 
iKirlaienl  le*  bonnes  qu'à  une  cin-  et  de  Londres;  deux  dissertations 
quaiitaine  environ.  Oulre  les  ou-  pour  I  académie  ilcs  inscriptions, 
vrages  déjà  cilés,  on  trouve  dans  el  quelques  di-cours  prononcés  à 
ses  œuvres  des  traduclions  de  l'académic-française. 
{'Essai  sur  l'homme  dt  Pope,  de  INIVIÈRE-CHOL  (  N.  ),  maire 
plusieurs  livres  de  niélamorpho-  de  Lyon,  receveur-général  du  dé- 
ses  d'Ovide,  de  quelques  mor-  parlement  du  Rhône,  jouissait 
ceaux  de  l'Enéide,  des  imitations  d'une  grande  fortune  honorable- 
de  Virgile,  de  Properce,  d'Ana-  ment  acquise  dans  le  commerce, 
créon,  de  Miilon,  de  l'Arioste  et  et  s'était  concilié  l'estime  de  ses 
de  iMétastase.  Une  foule  de  poé-  concitoyens,  qui  l'élurent  maire 
sies  fugitives,  dans  lesquelles  il  de  leur  ville  en  1792.  Il  avait  a- 
réussissait  mieux  encore  que  dans  doplé  avec  franchise  et  sagesse  les 
ses  grandes  compositions,  ont  élé  principes  de  la  révolution,  parce 
insérées  sous  son  nom  dans  plu-  qu'ds  prometlaient  la  réforme  des 
sieurs  recueils  périodiques  ,  miis  abus;  aus>i  le  vit-on  déployer  le 
ne  se  retrouvent  qu'en  partie  dans  plu.<  grand  courage  et  la  plus 
ses  œuvres.  Parmi  ses  mélanges  grande  activité  contre  les  emie- 
en  prose,  on  a  distingué  ses  Dia-  mis  de  l'ordre,  accusés  d'avoir  ré- 
logaes  des  morts,  des  Réflexions  solu,  au  club  central,  de  faire 
sur  le  génie  d' Horace,  de  Boileau  périr,  le  G  février  1700,  l(ms 
Despréaux  et  de  J.-B.  Rousseau  ceux  d'entre  les  républicains  qui 
(celles-ci  ont  souvent  élé  réim-  s'opposaient  à  rétablissenieut  de 
j»riraées);  nn  Essai  sur  l' Elégie ,  leur  tyrannie.  Instruit  à  linstant 
trés-estimé,  une  traduction  de  la  même  de  ces  coupables  projets. 
Vie  d' Agricola,  de  Tacite,  et  une  M.  Nivière-Chol  prit  les  mesures 
aulre  de  VEssai  de  IValpole  sur  les  plus  efiTicaces  pour  cmtxu'her 
les  jqrdins  anglais,  \^\\ix\ii  àe  CCS  leur  exécution:  il  fil  battre  la 
deux  traductions  en  regard;  des  générale,  réunit  tous  les  vrais  ré- 
Rirlierches  sur  la  religion  des  pre-  pnblicains,  et  opposa  aux  factieux 
micrs  Cluildécns;  Xci  V ies  de  quel-  une  force  année  assez  formida- 
(jues  troubadours,  d'aj)rès  les  ma-  ble  pour  le-  cuntraiudre  du  moins 
noscrits  de  Saiule-Palaye  ;  une  àsuspendreleurscompIots.Stseu- 
Notice  sur  Barthélémy,  el  des  Let-  ncmii.qui  étaient  ceux  de  la  tran- 
trcs  sur  l'ttat  des  courtisam ,  sur  qiiillilé,  oscicnl  allicher  alors  un 
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placard, dans  lequel  ils  déclaraient  mi,  rnEVALiER  de),  présidcnl  do  la 
qu'il  avait  perdu  la  confiance  pu-  cour  royale  de  INînies,  et  oflicier 
blique.    Le  maire  n'eut    besoin,  de    la    lej^ion  -  d'honneur .    né   à 
pour  y  répondre  d'une  nnnnière  lieaucaire  le  14  avril  1768.  Il  é- 
viclorieuse,  que  de  dévoiler  les  tait  avant  la  révolution  avocat  au 
projets  qu'il  était  iiarvenu  à  dé-  parlement  de  Toulou><e,  juge  «le 
jouer;  mais  sali-ifait  d'avoir épar-  la  n)aitrir>e  des  ponts  de  iîeaucai- 
gné  à  ses  concitoyens  les  horreurs  re  et  membre  des  états  du   Lan- 
d'une  i^Miern;  civile,   il  donna   sa  guedoc.  M.  le  chevalier  de  Noail- 
démission.  On  procéda  aussitôt  à  le    traversa     heureusement      les 
la  nomination  d  un  nouveau  mai-  tem|ts  les  plus  orageux  de  la  ré- 
re  ;  M.  Nivière  -  Chol  fut  réélu  à  volution,  et  ne  parut  «pie  lard  sur 
la  majorité  de  7.500  suffrages  sur  la   scène  pnlilique.   Nommé,  en 
7,800.  M;ilgré  ce  qu'avait  d'hono-  '  705  ,    par    le    déparlement    du 
rable  pour  lui  ce  témoignage  près-  Gard,  député  au  conseil  des  cinq- 
queunanimedeconûance, il  refusa  cents.il  s'y  prononça  bientt'it  avec 
conslatnmenl   des   fonctions  que  chaleur  contre  le  directoire.    En 
l'étal  présent  d<;  la  république,  et  janvier  '  79(i<  il  plaida  éloquem- 
parliculièremenl  celui  de  la  ville  ment  la  cause  d«!s  parcns  des  émi- 
de  Lyon,  rendaient  extrêmement  grés.   Elu  secrétaire  de  l'assem- 
dangereuses  ;  il  s'y  détermina  en-  blée  le  19  août,  il  parut  ■\  la  tribu- 
core  par  la  conviction  intime  où  ne  le  'i?)  du  mois  suivant,  pour 
il  était  de  ne  pouvoir   plus  rien  proposerqu'uneamnistiegénérale 
pour  le  bonheur  de  la  cité  confiée  lût  accordée  à  tous  les  délits  dits 
à  son  administration  paternelle;  révolutionnaires ,  «;xceptaiit  tou- 
et  enfin,  par  les  dégoûts  dont  ne  lefoii  le  vol  et  l'assassinat.  Le  3 
cessaient  de  l'abreuver  les  repré-  déce»nbre,    il  s'opposa,    avec    la 
sentans  du  peuple,  alors  en  mis-  plus  grande  véhémence,  aux  pro- 
sion    dans  son  département.    La  jets   annoncés  par  le   gouverne- 
prudence   lui  conseillait  de  quit-  ment,  pour  limiter  la  liberté  de 
ter  Lyon  pendant  le   règne  de  la  la  presse.  Il  dénonça  même  com- 
lerreur.   il  le  fit  et  s'épargna   tlti  me  un  attentat  contre  la  liberté 
moins  la  vue  des  désastres  aux-  des  citoyens,  et  comme  un  moyen 
quels  Cette   malheureuse  cité  fut  de    comprimer    l'esprit    jmblic  , 
alors  er)  proie.  Il  n'y  rentra  qu'a-  l'établissement  d'un  journal  ofifi- 
j»rès   la  révolution  du  9  thermi-  ciel   ou    privilégié,    tel   que   l'a- 
dor  an    2,   et   fut  nommé   rece-  vaienl    conçu    les    membres    du 
veur-général  du  département  du  directoire   {le   Tucliygraphc) ,   et 
Rh«')ne.    i\l.    Nivière  -  Ch(jl    con-  fit    éclater    toute    son    indigna- 
serva  celte  place   jusqu'en  i8o/j,  tion     contre    a   ces    mcnins    o/fi- 
époqu<;   à    laquelle  le    gouverne-  rieu.v    du    pouvoir  qui  voulaient 
ment  l'autorisa  à  la  transmellre  à  établir  un  régime  di:  despotes.  » 
son  fils.  Depuis  ce  moment,  il  jouit  Cherchant  ainsi  à  populariser  son 
deTestimepubliquedans  la  viepri-  opinion,    il   Iraça  le    tableau   de 
•vée,  au  milieu  de;  sesconcitoy«Mis,  tous  les  services  que  la  liberté  de 
NO  VILLI'^  (JACQVLs-liAnTiiÛLE-  la  presse  avait  rendus  àla  révolu- 
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lion,  et  accusa  les  dépulés  Lou- 
vetet  Chénit'r,qui  voulaient  alors 
lui  prt';;crirc  des  limites,  d'être 
de»  apostats  de  la  liberté.  En  mai 
1797,  il  dénonça  l'agiotage  qui 
avait  dilapidé  les  domaines  na- 
tionaux dans  ruMcienne  France, 
et  qui  menaçait  d'envahir  de  mê- 
me ceux  des  départemens  réunis 
de  la  Belgique.  M.  Noaille  prit 
part  avec  la  même  chaleur  à  tou- 
tes les  discussions  importantes 
qui  eurent  lieu  dans  le  conseil  des 
cinq-cents,  jusqu'à  l'époque  du  18 
fructidor  (4  septemhre  i^or)-  ï"^* 
timement  lié  avec  les  chefs  du 
parti  opposé  au  directoire  ,  son 
nom  fut  inscrit  sur  la  liste  de  dé- 
portation que  le  parti  vainqueur 
dressa  dans  sa  vengeance;  mais 
il  eut  le  bonheur  de  soustraire  sa 
personne  aux  premières  recher- 
ches, et  évita  ainsi  les  déserts  de 
Sinamary.  Après  avoir  été  ca- 
ché pendant  plusieurs  mois  il  ob- 
tint d'aller  achever  son  exil  à 
l'île  d'Oleron,  où  il  se  rendit  en 
janvier  1798.  Il  y  resta  jusqu'au 
mois  de  décembre  de  l'année  sui- 
vante, et  lut  alors  rappelé  par  le 
gouvernement  consulaire,  qui 
l'employa  honorablement.  Nom- 
mé juge  au  tribunal  civil  de  Nî- 
mes,  en  1800,  il  y  siégea  jus- 
qu'en if^oj.  Le  département  du 
Gord  l'élut  alors  député  au  corps- 
législatif,  où  il  fit  partie  de  la 
commission  de  législation  civile 
et  criminelle.  II  présenta ,  en 
1810,  le  projet  du  troisième  livre 
du  nouveau  code  pénal.  Napoléon 
le  nomma  membre  de  la  légion- 
d'honneur.  M.  Noaille  siégea  aii 
corps  -  législatif  jusqu'en  mars 
181 5.  Le  roi  lui  a  accordé  des 
lettres  do  noblesse,  et  l'a  nommé 
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président  de  la  cour  roy<de  de 
Nimes. 

NOAILLES(Locis, VICOMTE  dej, 
ofilcier- général  et  député  à  la 
première-assemblée  nationale  , 
était  grand-bailli  d'épée  et  colo- 
nel d'un  régiment  de  chasseurs 
en  1789.  La  noblesse  du  l)ailliage 
de  Nemours  le  choisit,  au  mois 
de  mai  de  cette  année,  pour  la 
représenter  aux  étals -généraux. 
Le  i5  juin  il  proposa  à  son  ordre 
de  se  réunir  au  tiers-état,  mais 
sa  motion  fut  alors  traitée  avec 
une  extrême  défaveur  \mr  la  ma- 
jorité de  ses  collègues.  Klle  n'en 
fut  pas  moins  reproduite  dans 
plusieurs  séances, et  appuyée  par 
une  courageuse  minorité.  Après 
de  longs  débats,  quarante  mem- 
bres des  plus  distingués  de  la 
chambre  de   la   noblesse   {^voyez 

Mo:«TMORESCY,  La  PiOCHEFOrC.VrLT, 

La  Fayette  ,  etc.  )  .  donnèrent 
l'exemple  d'un  noble  dévoue- 
ment, et  se  rendirent,  le  2.5  juin, 
à  la  salie  commune,  oià  ils  furent 
accueillis  parles  plus  vifs  applau- 
dissemens.  Les  députés  du  tiers- 
état,  auxqueiss'étaient  joints  plu- 
sieurs membres  de  l'ordre  du 
clergé,  avaient  déjà  donné  à  leur 
réunion  ladénominalion  A' Assem- 
blée nationale.  La  réuni(»n  totale 
des  trois  ordres  n'eut  cependant 
lieu  (jue  le  7  juillet  suivant,  ce 
qui  n'empêcha  point  la  majorité 
de  la  noblesse  de  former  encore 
quelque  temps  à  part,  des  comi- 
tés secrets.  M.  de  Noailles,  fidèle 
à  la  cause  qu'il  avait  embrassée 
avec  chaleur,  et  aux  sentimens 
patriotiques  qu'il  avait  énoncés 
dès  sa  jeunesse,  ne  sortit  jamais 
des  rangs  des  amis  d'une  sage  li- 
berté. Dans  la  soirée  du  \\  juillet 
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il  annonça  le  premier  à  rassem- 
blée, les  évênemens  qui  venaient 
de  se  passer  à  Pari?,  la  prise  de 
la  Hastille  et  la  déplorable  fin  du 
gotivernenr  decelle  prison  d'élat. 
Dan-  la  ramotisi!  séan(;e  de  la  nuit 
du  4  a  iftt.  il  se  plaignit  des  excès 
qui  avaient  été  oorniriis  et  des  dé- 
sordres qui  troublaient  enrore 
plusieurs  provinces  ;  il  en  allriliua 
la  cause  à  l'atleiile,  trop  lung- 
temps  trompée,  du  s')ulagement 
que  demandait  le  peuple,  et  in- 
vita les  membres  du  clergé  et  de 
Ja  noblesse  à  renonceraux[)rivilé- 
gesoppressifs. qui  blessaient  leurs 
concitoyens.  Dans  la  nuit  même, 
ce  sacrifice  fut  consommé  :  les 
droits  l'éodaiix,  les  justices  sei- 
gneuriales, les  dîmes,  la  vénalité 
des  (;l)arg(;s,furt.iit  abolis,  et  tous 
les  Français  turent  reconnus  ad- 
missibles aux  divers  emplois  de 
l'élat.  I.e  i8  sepleniiire .  M.  de 
INoailles  présenta  im  rapport  sur 
l'organisalion  de  l'armée.  Le  5 
juin  1J90,  il  fit  à  la  société  des 
amis  de  la  constitution,  la  motion 
de  défendre  à  tous  les  membres 
de  ce  club  d'employer  de.s  étoffes 
étrangères,  et  l'engagement  en 
fut  pris  à  l'unaniinilé.  Le  iç)  du 
même  mois,  il  contribua  à  faire 
décréter  par  l'assemblée  nationa- 
le la  sap|)ression  des  titres  nobi- 
liaires, des  livrées,  etc.  Luc  dis- 
cussion assez  vive,  qu'il  eut  avec 
son  collègue  Barnave,  dont  il  par- 
tageait d'ailleurs  les  opinions  et 
dont  il  estimait  le  talent  et  le  ca- 
ractère, amena  un  duel  entre  ces 
deux  députés  :  M.  de  Noailtes, 
après  avoir  essuyé  le  feu  de  son 
adversaire,  lira  son  pistolet  en 
l'air,  cl  une  franche  réconci- 
liation eut  lieu,  lin  juillet  il  iil  un 
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nouveau  rap|)ort  sur  l'armée, 
parla  des  [irujets  hostiles  qu'on 
prétait  déjà  aux  puissancesélran- 
gères,  des  forces  qu'on  avait  k 
leur  opposer,  et  s'attaciia  à  prou- 
ver que  Il  France  serait  toujours 
invincible,  tant  que  les  citoyens 
resteraient  nni>.  En  septembre  il 
dénonça  les  imnœnvres  qu'on 
employait  pour  soulever  les  trou- 
pes, et  particulièrement  le  régi- 
ment des  gardes-suisses  :  il  pro- 
posa un  décret  qui  défendait  à 
toute  association  quelconque,  de 
correspondre  avec  les  régimens 
français  ou  étrangers.  Le  22  dé- 
cembre il  fit  décréter  l'organisa- 
tion de  la  gendarmerie  nationale. 
Au  mois  de  février  1791  .  M.  de 
Noailles  fut  nommé  président  de 
l'assemblée.  11  se  rendit  quelque 
temps  après  en  Alsace,  où  des 
trouides  sérieux  venaient  d'écla- 
ter, et  il  pirvint  à  calmer  l'agita- 
tion que  quelques  factieux  avaient 
fomentée  dans  cette  province.  A 
son  retour  à  Paris,  il  rendit  un 
compte  satisfaisant  de  sa  mission 
à  l'assemblée  nationale,  et  aussi 
à  la  société  dite  encore  des  amis 
de  la  constitution.  Le  19  aofit  il 
inter])ela  vivement  le  ministre 
des  affaires  étrangères,  demanda 
des  renseignemens  sur  les  dispo- 
sillons  des  cabinets  de  l'Europe 
envers  la  France,  sur  les  mouv«- 
niens  des  troupes  de  quelques 
puissance?,  et  prouva  que  le  mi- 
nistre était  mal  informé  de  tout 
ce  qtii  se  tramait  au  dehors.  «  A 
nquoi  servent  donc,  s'écria  M.  de 
1)  Noailles,  tantd'agens,  tant  d'jnn- 
»l)assadcnrs,  tant  d'esjjions,  si  ce 
»  n'est  pour  savoir  ce  qui  se  passe 
xsons  leurs  yeux?»  Le  28  il  de- 
ujauda  que  tous  les  citoyens,  vi- 
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Aaiit  crune  hoiuule  imiiislrio  , 
rtissciit  adnii??  iluiis  la  j^arde  na- 
tionale, it  raj)pfla  rexeni[)Ie  de 
Il  Hollande,  où  la  classe  du  peu- 
ple lejetéc  de  cette  jjarde,  devint 
rinslriiment  du  despotisme.  Le  5 
mai  il  prononça  à  la  Iribune  une 
opinion  sage  et  raisonnée,  sur  Ic- 
inission  des  assignats  de  5  livres, 
et,  le  29  suivant ,  il  se  rendit  de 
nouveau  en  Alsace,  où,  à  la  lète 
de  son  régiment ,  il  étouffa  ;\  Col- 
n)ar  une  sédition  dangereuse.  De 
retour  à  Faiis,  le  lendemain  du 
départ  de  la  r.imille  royale  pour 
Viiiennes(2i  juin  i^-gi),  il  renou- 
vela avec  enlhou^iasme,  au  sein 
de  l'assemblée,  son  serment  de 
filélité  à  la  constitution.  Le  5 
septembre  il  prononça  un  dis- 
cours énergique  sur  la  situation 
politique  et  militaire  de  la  France, 
prouva  qu'on  ne  prenait  point  les 
précautions  convenables  contre 
une  attaque  spontanée  des  puis- 
.«ances  étrangères  ,  indiqua  les 
moyens  les  plus  propres  à  garan- 
tir la  sécurité  de  l'état,  et  surtout 
à  ramrnerla  conllance  intérieure, 
qu'il  désigna  comuic  l'arme  la 
plus  sûre  con  re  tonte  entreprise 
du  dehors.  Après  la  clôture  des 
sessions  de  l'assemblée  consti- 
tuante ,  M.  de  Noailles  se  rendit 
à  l'armée,  d'où  il  adressa,  au  mois 
de  novembre,  une  lettre  respec- 
tueuse et  sage  à  Louis  XVI,  con- 
tenant d'utiles  conseils,  et  quel- 
ques obser\ations  sur  le  refus  du 
monarque  ,  de  sanctionner  le  dé- 
cret relatif  aux  émigrés  qui  s'ar- 
maient de  toutes  parts  contre  la 
France.  Pendant  une  partie  de 
l'année  1792  il  commanda  lacbaî- 
m  des  avant-  postes  du  camp  de 
Valenciennes.  Lne  ficliuii  désor- 
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ganisatrice  vint  à  c<lte  époque 
s'emparer  de  1  esprit  des  soldats  : 
les  olliciers  supérieurs,  et  ceux 
njénie  di»nl  le  patriotisme  et  la 
vaKur  s'étaient  le  plus  honora- 
bit  ment  signalés,  se  trouvaient 
en  bnlte  à  des  dénonciations  ab- 
surdes, mais  sans  cesse  reprodui- 
tes. La  marche  incertaine  et  les 
mesures  souvent  contradictoires 
du  pouvoir  exécutif,  avaient  fait 
naître  des  soupçons,  et  toutes  les 
autorités  émanées  de  cet  te  source, 
inspiraient  une  défiance  extrême. 
Le  nom  de  M.  de  XoaiMes,  l'at- 
tachement connu  de  sa  famille  à 
la  cour,  le  mettaient  dans  une 
position  diflic^ile.  Pour  calmer 
tontes  les  inquiétudes,  et  pour 
prouver  son  désintéressement 
personnel,  il  renonça  à  tout  em- 
ploi public,  quitta  l'aimée,  et  se 
relira  à  la  campagne.  Il  eut  le 
bonheur  d'échapper  aux  orages 
révolutionnaires  qui  vinrent  bien- 
tôt fondre  sur  la  France,  et  sur- 
vécut au  règne  de  la  terreur.  Il 
rentra  au  service  de  son  pays  , 
sous  le  gouvernement  consulaire, 
passa  en  Amérique  eu  qualité  de 
général  de  brigade  ,  et  fit  partie 
de  la  malheureuse  expédition  de 
Saint-Domingue,  où  il  servit  avec 
la  plus  hante  distinction,  sous  les 
ordres  des  généraux  Leclerc  et 
Rochambeau.  Embarqué  sur  un 
vaisseau  de  guerre  lors  de  l'éva- 
cuation de  celte  île  ,  et  comptant 
se  reuilre  à  Cuba,  il  fut  attaqué 
en  chemin  par  les  Anglais  :  le 
combat,  long-temps  soutenu  avec 
la  plus  éclat. mte  valeur  contre  des 
foi  ces  supérieures,  se  termina  par 
la  prise  du  bâtiment  et  la  mort  de 
M.  de  Noailles.  Atteint  par  un 
boulet,  il  expira  dans  les  bras  des 
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gre n ad iirs  qu'il  cominandiut.  In-  finuli-inment  le  nom  de  Noaille' 

trépide  soldat,  bon  citoyen,  d'un  parmi  ceux  desmemlires  du  gon- 

caraclcrc  liane  et  loyal,  d'un  es-  veriiemenl   provisoire  qu'il  vou- 

pril  éclaiié,  iM.  de  INoailles  avait  lait  établir.  Sons  le  ministère  de 

conçu  de  bonne beure  un  profond  Savary,  duc  de  llovigo,  qui  rcm- 

inépris  pinirtous  les  préjugé»  qui  plaça  Fouché,le  comte  de  Noail- 

dégradcnlouasservissenl  l'espèce  les  fut  obligé,  en  i8ii,  de  quitter 

humaine.  Ses  nombreux  amis  et  la  France,  et  se  réfugia  d'aiiord 

tous  ceux  qui   T'ont  connu  dans  eu  Suisse;  il  fit  ensuite  plusieuis 

les  deux  mondes  ,    honorent   sa  voyages  en  Allemagne,  en  Kussie 

mémoire,  el  donnèrent  des  lar-  et  en  Suède,  chargé  de  ini-sion> 

mes  à  sa  iin  prématurée.  imporlantes  par  les  princes  de  la 

ÎNOAI  LLtS  (.Alexis, COMTE  de),  maison  de  lioiirbon.  Après  en  a- 

fils  du  précédent,  ministre  d'état  voir  rendu  le  complp  le  j)lus  sa- 

dc  S.  M.  Louis  XVIIl,  né  à  l'aris  tisfaisant  à  IJartwell,  en  Augleter- 

le  i"  juin  ly^.'ô.  Il  fut  arrêté  sous  re,  il  rejoigrjit,  en  181 5.  le  qiiar- 

le    gouverneinenl    impérial,    en  tier-géiiéral  du  prince  royal  de 

1809.  comme  accusé  d'avoir  s<;rvi  Suède  (le  roi  Cbarics-Jean  d'au- 

d  iulermédiaire  au  jiape  pour  ré-  jourd  hui),  dont  il  devint  l'aide- 

jiafulre  une  bulle,  que  la  cour  de  de-camp.    Il    fui    chargé    par  ce 

Home  venait  de  lancer  contre  le  dernier  de  diverses  négociations 

chef   du    g(ui  vernement  établi  à  militaires  avec  le  maréi  bal  Blu- 

cette  époque.    Mais  ce  fait,  à  ce  cher,  el  pendant  la  bataille  même 

qu'il  paraît,  ne  fut  poinl  prouvé,  de  Léipsik,  ilen  eut  uucdernière 

et  le  prisoniiiir  fut  bientôt  remis  des  plus  imjutrlaules,  celle  de  de- 

cn  liberté.  Le  ministre  de  la  po-  mander,de la parldu  prince dcSuè- 

lice,    Fouché,  lui  avait  proposé,  de,  de  proui|)ts  secours  au  général 

dit  on,  de  mettre  bien  plutôt  un  prussien. l.ubouletquipassaentre 

terme  à  sa  captivité,  à  condition  les  deux  interlocuteurs  hâta,  rap- 

qu'il  se  rendrait  à  Vienne  et  de-  porle-t-on,  la  négociation  :«  Voici 

manderait  du  service  à  Napoléon,  un  parlementaire  qui  sera  peut-ê- 

qui  s'y    Iruinait  alors.    Mais  on  tre  plus  éloqiu;nt  que  moi,  »dit  le 

assure  qu'il  rejeta  bien  loin  cette  comte  de  >oailles  au   maréchal, 

ofire,etquesiirrinsinualionqii'on  qui  jusqu'alors  s'était  refusé  ;i  sa 

pourrait  l'y  faire  conduire  parla  demande.  Celui-ci  sourit,  el  lui 

gendarmerie,  il  répondit  :  «Faites  accorda  deux  brigades.  .Après  la 

«inieuxjordormez  qu'on  m'y  traîne  bataille  le  comte  ib;  iScailles  fut 

»la  corde  au  cou.  »  Uépon^e  cou-  décoré  de  plusieurs  ordresétran- 

rageuse,  qui  ,'iltciidrit ,  dil-ou,  b;  gers.  Il  (piitta  ensuite  l'armée  sué- 

mini>lre   Fouché.  Quoi   qu'il   «.-n  doise.  pour  enlreiavec  les  troupes 

soit  de  celte  anecdote,  il  est  {)lus  élrangèr(;senFrance,etaprès avoir 

ceiiain  que  le  comte  de  No;iille*,  assisté  aux  batailles  de  IJrienni;  el 

qui  s'était  trouvé  en  prison  avec  de  la  Fère-Champenoise,  ilseren- 

la  général  Malet  {voYfz  ce  nrmi),  dit  prés  du  couîte  rl'Artois,  à  Ve- 

avjiil  inspiré  une  grande  confiai!-  sonl,    accompagna   ce   prince    à 

♦  c  à  ce  dernier,  qui  iuserivil  ini-  Nancy,  el  le  préci';da  à  Paris,  on 
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il  fut  nommé  son  aiile-docamp. 
Après  avoir  rcMDpli  pendant  quel- 
que temps  les  tondions  de  coni- 
niissaire  du  roi,  dans  la  iç)""  di- 
vision militaire  ,  le  comte  de 
Noailles  fut  envoyé  comme  mi- 
nistre plénipotentiaire  au  pre- 
mier congrè-i  de  Vienne,  et  s'y 
trouvait  à  l'époque  du  retour  de 
Napidéon  de  l'île  d'Elbe.  Il  alla 
rejoindre  le  roi  à  Gand,  et  revint 
avec  lui  à  l'aris.  Nommé  prési- 
dent du  collège  électoral  du  dé- 
partement de  rOise  ,  il  lut  député 
par  ce  déparlement  et  par  celui 
du  llhône,  à  la  ch.imbre  des  re- 
jirésentans  de  181 5,  et  nommé 
au  mois  d'octobre  suivant  minis- 
tre d'étal. 

NOAILLES  ( Antoine-Clavde- 
DoMisiQCE- Juste,  comte  de),  cou- 
sin du  précédent ,  et  second  Ois 
du  prince  de  Poix,  naquit  à  Paris 
le  2Ô  août  1777.  II  fut  nommé  un 
des  premiers,  et  très-jeune  enco- 
re, chambellan  de  Napoléon.  Il 
CD  remplit  les  ibnclions  jusqu'en 
181/Î.  Après  l'abdication  de  lem- 
pereur  et  la  rentrée  du  roi.  le 
comte  Juste  de  Noailles  fut  nom- 
mé à  l'ambassade  de  Kussie,  et 
reçut  de  l'empereur  Alexandre 
l'accueil  le  plus  distingué. Il  resta 
à  ce  po-te  pendant  l'époque  des 
cent  jours,  et  le  remplit  encore 
pendant  plubieurs  années.  Il  a  é- 
jioiisé  une  nièce  du  prince  de 
Talleyrand,  M"*  de  Périgord. 

NODIER  (Charles),  littéra- 
teur, est  né  à  Besançon  le  29  a- 
vril  1785;  son  père  s'était  distin- 
gué dans  le  Ijarreau  et  dans  la 
magistrature  de  cette  ville.  M. 
Cbarlt  s  Nodier  fut  entraîné  fort 
jeime  dans  le  parti  opposé  à  la 
révolution,  et  devint  l'objet  d'une 
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accusation  capitale  dès  l'âge  de 
iS  ans,  époque  à  laquelle  il  se 
léfugia  à  Paris,  un  il  publia  plu- 
sieurs romaiis.  Ln  peu  après  le 
18  brumaire  an  8  (>799l-  il  fut 
compiis  dans  les  mesures  prises 
contre  quelques  ardens  patriotes 
avec  lesquels  il  avait  des  rela- 
tions. Il  osa  attaquer  Bonaparte, 
alors  premier  consul ,  dans  une 
ode  intitulée  la  Napolcone,  oi'i  il 
lui  reprochait  d'aspirer  au  trône, 
et  d'avoir  trahi  la  cause  de  la  li- 
berté. Cette  pièce  anonyme  pa- 
rut dans  les  journaux  anglais, 
pendant  la  courte  durée  fie  la  paix 
d'Amiens  ,  (;t  donna  lieu  à  des 
poursuites  contre  le  journaliste 
Poultier.  Ce  procès  fournit  à  M 
Mackintosh  l'occaîion  d'exposer 
sa  théorie  sur  la  liberté  de  la  pres- 
se. M.  Nodier,  sachant  que  plu- 
sieurs personnes,  entre  autres  son 
imprimeur,  avaient  été  arrêtées 
comme  auteurs  ou  distributeurs 
de  la  NapoUone ,  s'en  déclara 
l'auteur  et  fut  incarcéré  à  Sainte- 
Pélagie.  Après  une  longue  capti- 
vité dans  plusieurs  prisons,  il  lut 
exilé  à  Besançon;  mais,  sur  de 
nouveaux  soupçons,  il  fut  arrêté 
à  Troyes,  d'où  il  s'échappa,  puis 
c\  Besançon,  d'où  il  parvint  enco- 
re à  s'évader.  Plusieurs  mois  a- 
près,on  le  erutd'intelligence  avec 
quelques  hommes  exaltés  accu- 
sés d'un  complot  tendant  à  enle- 
ver le  premier  consul  lorsqu'il 
passerait  par  le  Jura  pour  aller  se 
iaire  couronner  roi  d'Italie  à  lAii- 
lan.  Il  eut  encore  le  bonheur  de 
se  sauver;  M.  Nodier  chercha  un 
asile  dans  le  département  du  Jura, 
où  il  s'occupa  d'histoire  naturelle. 
Sa  retraite  fut  découverte;  il  fut 
pris  ;  mais,  ayant  été  délivré  par 
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des  poys;ins,  il  passa  en  Suisse, 
où  il  oxerça  la  pl•nfe?^ion  d'enlu- 
mineur  d'eslainpes  et  de  correc- 
teur d'iinpriincrif.  A  cette  épo- 
que, la  mort  «l'une  personne  qu'il 
aimait  tendrement  le  (lé(ern)ina  à 
se  retirer  chez  des  moines  de  la 
Trappe.  Le  comml.-'Saire  du  gou- 
vernement français  ayant  ohtenu 
son  extraditi(»r» ,  il  s'enfuit  (juni- 
que  danj^ereu^enient  maladi;,  er- 
ra dans  les  montagnes,  léduit  à 
mendier  son  pain,  et  après  avoir 
hilté  contre  la  miirère,  les  fati- 
gues et  les  maladies  ,  il  se  joignit 
à  lies  peintres  badigeoneurs  ita- 
liens, avec  lesquels  il  rentra  en 
l'rance,  et  dont  il  partagea  les 
travaux,  jusqu'à  ta  levée  de  son 
ii.andat  danèt.  M.  iSodier  dut  à 
la  iiienveillantc  humanité  de  M. 
Debr}',  alors  prél'et  du  départe- 
ment du  Doubs,  quelque  adou- 
cissement à  la  rigueur  de  son 
«xil.  L'amitié  de  31.  Koujoux, 
sous-préfet  de  Dôlc,  lui  valut  l'au- 
torisation d'ouvrir  dans  celle  vil- 
le, un  cours  de  belles-lettres,  qui, 
jiar  la  réputation  qu'il  acquit  en 
très-peu  de  temps,  obtint  la  sanc- 
tion de  l'université,  et  le  fit  appe- 
ler successivenient  à  deux  thairos 
de  rhétorique;  ces  nominations 
ne  furent  point  ratifiées  par  le 
gouvernement  ;  celte  nouvelle 
disgrâce  le  força  d'errer  de  nou- 
veau. Une  dame  anglai.-e,  lady 
Marie  Hamilton  ,  l'accueillit  h 
Amiens,  où  elle  habitait;  emporté 
par  un  caractère  inquiet,  il  quitta 
cel  asile,  et,  apiès  avoir  parcourii 
une  partie  de  l'Europe,  il  se  ren- 
dit auprès  d'un  ami  qui  l'appela  à 
Laybach,  oi^  on  le  nonnna  biblio- 
thécaire de  cette  ville;  il  dut  aux 
soins  et  à  i  amitié  de  Al.  Etienne 
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la  direction  du  journal  ofTiciel 
d'illyrie.  Due  sorte  fie  prospéri- 
té, (|u'un  empb.i  dans  les  finan- 
ces lui  avait  procurée,  et  qui  lui 
olîrait  une  douce  per-pe(  live,  lui 
fut  ravie  en  1814.  Les  évéuemens 
de  cette  année  le  ramenèrent  en 
France,  où  il  trouva,  dans  ses  tra- 
vaux littéraires  ,  une  existence 
honorable  et  indépendante.  Le 
roi  lui  a  accordé  des  lettres  de 
noblesse  et  la  décoration  de  la 
légion -d'honneur.  Au  commen- 
cement de  l'année  1824,  il  a  <:tc 
nommé  bibliothécaire  de  Mon- 
sieur, à  l'Arsenal.  iM.  Nodier,  au 
milieu  d'une  vie  errante  où  s'est 
consumée  sa  jeunesse,  a  de  tout 
temps  montré  un  goût  prononcé 
pour  les  sciences  et  les  lettres.  Il 
a  marqué  sa  carrière  par  de  nom- 
breux écrits,  sur  des  matières 
bien  différentes, et  qui  annonçaient 
en  lui  des  connaissances  étendues 
et  variées.  Outre  un  gr.md  nom- 
bre de  romans,  on  a  de  lui  :  1° 
Dictionnaire  raiaoïiné  des  ononia- 
topécs  de  la  laiifrae  fraitçuise ,  in- 
8",  ouvrage  à  l'usage  des  lycées  : 
l'auteur  n'avait  que  20  ans  lors- 
qu'il le  composa;  2°  Arclicoiogue, 
ou  Système  universel  et  raisonné 
des  langues.  Prolégomènes,  Fa  ri  s  , 
Didot  l'aîné,  1810,  in-S";  5°  Dic- 
tionnaire de  ta  tangue  écrite,  Paris, 
i8i5,  in-8',  opuscule  qui  aiiuon- 
ce  une  vaste  et  profonde  érudi- 
tion ;  4"  Questions  de  littérature 
légale,  ouvrage  anoiiyme,  in-8"; 
5"  yi  [lothéose  et  ini prêt  allons  de 
Pytha  ore  ;  ()"  Coniinentaire  sur 
les  Fables  de  La  Funtnine,  2  vol. 
111-8",  1818;  •^''  Voyages  pittores- 
ques et  romantiques  dans  l'ancien- 
ne France,  a  vol.  in-f(d.  ;  8"  Dic- 
tionnaire de  la  langue  française,  a 
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vol.  in-4°;  9°  enfin,  quelques  ou- 
vrages sur  rhiàloire  naturelle  des 
insecles,  etc..  etc. 

NOÉ  (.Marc-Antoise  de),  évo- 
que de  Troycs,  naquit,  vu  1724;. 
au  cùâteaii  de  la  Griniaudière ,, 
près  de  La  Rochelle.  Destiné  à 
l'état  ecclésiastique,  il  fit  sa  théo- 
logie à  Paris,  et  devint  grand- 
;t'icaire  de  l'archevêque  de  Rouen. 
En  17G3,  il  fut  député  à  l'assem- 
blée du  clergé ,  et ,  Tannét;  sui- 
vante ,  sacré  évêque  de  Lfscars 
en  Béarn.  M.  de  >ioé.  réellement 
occupé  du  bonheur  de  ses  diocé- 
sains, élianger  à  la  politique  ara- 
bilieuse  du  clergé,  l'ut  un  des  qua- 
tre évCquesqui  n'adhérèrent  point 
aux  actes  de  17G5  sur  la  religion. 
En  1785.  il  donna  de  nouvelles 
preuves  de  son  attachement  aux 
plus  saines  doctrines  politiques 
et  religieuses ,  dans  un  Discours 
sur  l'élat  futur  de  l'église;  néan- 
moins ce  discours,  destiné  à  l'as- 
semblée du  clergé,  ne  l'ut  pas  p'  1- 
noncé.  Les  principes  de  M.  de 
>'oé  devaient  faire  croire  que  la 
révolution  trouverait  uji  partisan 
danslévêque  de  Lescars;il  n'en  fut 
pas  ainsi.  En  1789, à  l'assemblée  des 
etats-génériiux ,  où  il  représenta 
le  clergé  du  Eéarn  ,  il  protesta 
contre  la  réunion  des  trois  ordres, 
et  ne  siégea  point  à  l'assemblée 
constituante.  Il  s'éleva  de  même 
contre  la  réunion  de  l'évêché  de 
Lescarsà  celui  dOleron, opérée  en 
1790.  Réfugié  en  Espagne,  et  de 
là  en  Angleterre,  d'où  il  adhéra 
isa  concordat  de  1801,  il  fut  pour- 
vu ,  en  i8o2  ,  de  l'évêché  de 
Troyes,  où  il  mourut  dans  la  mê- 
me année.  Son  éloge  fut  proposé 
au  concours  par  la  société  acadé- 
-uiique  du  département  de  l'Aube, 
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et  par  le  musée  du  déparlement 
de  rVonne.  Le  prix  de  cette  der- 
nière société  fui  décerné  à  Lm  e 
de  Lar.cival  ,  et  l'accessit  à  M. 
Huuibert.  Voici  dans  quels  ter- 
mes s'exprima  le  Moniteur^  quel- 
ques jours  après  la  mort  de  M.  de 
Noé  :  «  Ce  prélat  est  vivement  re- 
«gretté.  Il  était  no  des  plus  sa- 
»  vans  docteurs  de  l'église,  et  il  a 
«fait  plusieurs  ouvrages  très-csti- 
»més;  mais  il  avait  mieux  que 
>.  tout  cela,  cette  charité  douce, 
«qui  concilie  les  partis,  et  cette 
«force  de  tète  qui  ne  ïe  laisse  point 
«conduire  par  des  intiigans  subal- 
»  ternes.  Enfin,  pour  faire  son  é- 
»loge  en  deux  mots,  huit  jours 
«après  qu'il  fut  installé  à  Troyes, 
»  il  ne  fut  plus  question  dans  sou 
«diocèse  de  prêtres  assermentés 
«ni  insermentés;  tous  se  reuni- 
»rent  au  prélat  respectable,  tous 
olui  accordèrent  leur  confiance, 
«et  tous  le  pleurèrent  également.» 
En  1 80  ijM.deNoé  avait  publié  ses 
oeuvres  en  un  volume  in-12:  une 
nouvelle  édition  parut,  en  181S, 
in-8';  elle  renferme,  outre  le 
Discours  sur  l'état  futur  de  l'tgli- 
se,  un  autre  discouis  qui  n'est  pas 
moins  remarq-jabic  que  le  pre- 
mier, prononcé  à  l'octaiiou  d'une 
bénédiction  de  drapeaux;  quel- 
ques mandemens,  la  tra  iuctiou 
de  l'éloge  d'Evagoras,  par  Socra- 
te;  un  extrait  de  l'éloge  des  guer- 
riers morts  dans  la  guerre  du 
Péloponèse  ,  par  Thucydide  ; 
une  paraphrase  de  l'epître  de  saint 
Paul  aux  Romains  ;  et  une  lettre 
pastorale  dans  laquelle  >i.  de  Nue 
sollicitait  une  souscription  à  l'oc- 
casion d'une  mortalité  de  bes- 
tiaux qui  avait  ravage  son  diocè- 
se. Ce  digne  prélat,  pour  donner 
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rcxcm!)lc,    s'iiisirivit    lui-même  fat  ilsj  Irôs-pelit  nombre  de  mciri- 

pour  une  somme  do  ^ 5. ooo  francs,  bros  de  cette  asseniblée  qni  lefu- 

On  regrette  plusieurs  productions  «èrent  toute  participation  au  ju- 

de  M.  de Noé,  que  jusqu'à  présent  gement  du  roi.    En   rappelant  à 

on  n'a  pas  encore  pu  retrouver,  l'assemblée   que   son  fils    venait 

On  cile  un  sermon  sur  l'aumône;  d'être  tué  en  combattant  pour  la 

le  panégyrique  de  sainte  Thérèse;  pairie,  il  lui  déclara  :   «Qu'il  ne 

un  discours  sur  le  .-acerdoce,  et  »pocivaii    se   constituer   juge   de 

l'oraison    funèbre   de  l'infant  de  »  l'homme  que  l'rtri  regardait  com- 

l'arme.  don  Philippe.  !)me  la  cause  de  la  guerre.   »   Ce 

iNOÉ   (  Locis-Pantaléon    df.  )  ,  trait,  vérilablemenl  antique  ,  fut 

maréchal-de-camp,  pair  de  Fran-  un  pn-mier  litre  de  proscription, 

ce,  appartient  à  la  même  famille  Bienlôl  Noël  s'étaut  prononcé  en 

que  le  précédt:nt.  Né  en  ijJi,  il  faveur  du  parti  de  la  Gironde ,  il 

embrassa  la  profession  des  armes  fut  arrêté   et  traduit  au  tribunal 

et  parvint  au  grade  de  maréchal-  révolutionnaire,  qui  le  condamna 

de-camp.  Pendant  la  révolution,  il  à  mort  le  8  octobre   i7v)5.  Noi-l 

obtint  sa  retraite  comme  général  subit  son  jugement  avec  la  plus 

de   brigade  ,    et   fut  mendjre   du  grande   résignation.   On  assure  , 

conseil -général  du   département  et  c'est  un  titre  de  plus  en  faveur 

des  Hautes-Pyrénées.  Aj)rés  Téta-  de  ses  principes  d'humanité, qu'il 

blissement  du  gouvernement  im-  avait  ,    peu    de    temps    avant    «a 

périal ,  M.  de  Noé  commanda  la  mort,  sauvé  les  f)fficiers  munici- 

g.irde  d'honneur  de  son  départe-  paux  de  Tours  ,  dont   Léonani- 

inent,  et,  en  iSi  5,  il  fut  élevé  par  Bourdon  demandait   la  mise   en 

le  roi  à  la  dignité  de  pair  de  Fran-  acciisalion. 

ce.  Il  mourut  en  i8i6.  NOËL  (Fraxçoi'^),  inspectcur- 

NOEL  ( Jgan-Baptiste),  mem-  généralde  l'instruction  publiqu»  , 

bre  de  la  convention   nationale,  membre  de  la  légion-d'honneur , 

naquit  à  Uemiremont  ,  dép  irle-  né  à  Paris  de  parens  peu   riclics, 

ment  des  Vosges,  le  24  jui"  '727;  obtint  très-jeune   une  bourse  au 

il  exerçait  la  profession  d'avocat  collège  des  Grassins  ,  et  ensuite 

au  commencement  de  la  révolu-  au  collège  de  Louis-le-Grand,  et 

tion.  Noël  avait  été  nommé  ,  en  y   Ct  d'excellentes  études.  Après 

•774»  P'""  's  chapitre   noble  de  avoir  eu  les  plus  brillaos  succès 

Remiremont,  officier  principal  de  dans  toutes  ses  classes,  et  rem- 

liasigne  église,  et  avait  fait  par-  porté  les  premiers  prix   à    l'uni- 

tie,  eu  1788,  de  l'assemblée  pro-  ver^ilé  de    Paris,   il  fut  nommé 

\iiiciale    de    Lorraine.    Il    paraît  maître   de   quartier  ,    et    bienlôl 

que  la  révolution  ne  le  trouva  pas  professeur  de  sixième  au  collège 

au  nombre  de  ses  antagom'stes  ,  de  Louis-!e-(irand.  M.  Noël  dè- 

puisqu'il  fut  nommé,  au  mois  de  buta  d.ins  la  liltéralure  par  quel- 

se^tembte  1792,  par  le  départe-  qiies  poésies  et  par  les  Eloges  de 

ment   des    Vosges,    député   à    la  Gresset.  de  Louis  XII  et  du  ma- 

convt!t.tion    nationale.    Sa    cou-  réchal  de  Vauban.  Les  deux  der- 

duiley  fut  sage  et  modérée,  et  il  niers  furent  couronnés,  en   1781* 
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rt  1790,  par  raca(Iéinie-rr;inç;ii.*e. 
An  comnifiicemnit  i!c  la  révolii- 
lion,  (Iniil  il  a<ioplii.  aiii^i  que  les 
liomme?  'le  lettres  U-s  plus  dislin- 
piits  (le  cette  éjxujue,  tontes  les 
n.ilteiises  espétaïues  ,  il  réiliyea 
le  journal  intitulé  la  Chronique , 
qni  eut  nn  snceès  niéiité.  Il  fnt 
ensnite  pincé  en  qualité  de  chef 
de  l'un  des  bureaux  du  ministère 
des  relations  extérieures  ;  t  t  , 
lorsqu'après  le  retour  du  roi  de 
Varennes  ,  l'assenriblée  consli- 
luante  s'occupi  du  choix  «l'un 
gouverneur  pour  le  Dauphin  , 
Àl.  Noël  fut  au  nombre  des  can- 
didats proposés.  Km  ployé  en  179a 
avec  une  mission  diplomatique 
en  An;;leterre  ,  et  puis  envoyé 
comme  chargé  d'alTaires  d<:  la  ré- 
publique française  en  Hollande, 
il  revint  de  la  Haye  en  ifQ^, 
lorsque  la  guerre  venait  d'être 
déclarée  i\  cette  pui>sance.  M. 
Noël  avait  en  le  courage  de  se 
prononcer  dans  plusieurs  circons- 
tances contre  llobespierre,  qni  le 
cormaissait  particulièremenl  de- 
puis le  collège  de  Lonis-le-  (irand, 
où  ils  avaient  fait  leurs  éludes  en 
même  temps.  Aussi.  31.  Noël  fut- 
il  incarcéré  pend>iiil  le  règne  de 
la  terreur.  Après  la  chute  de  Pio- 
bespierre,  il  fut  nommé  ministre 
plénijtolentiaire  à  Veni.-e  ;  mais, 
rappelé  en  janvier  i7'j5,  il  fut 
mis  par  la  convention  au  nombre 
(ies  commissaires  de  l'inslruction 
publique.  Après  la  conquête  d(r  la 
Hol!  lude  par  le  général  Fiihe- 
i:!n.  iM.  Noël  y  retourna  en  qua- 
lité de  ministre  de  la  républiqu'.; 
IVançaise  auprès  du  nouveau  gou- 
vernement établi  lors  de  la  fuite 
du  sfadhouder.  11  épon«a  A  Rot- 
terdam la  lille  d'un  néirociant  cs- 
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timé  de  celte  ville,  Mlle  Bogaërt 
iTAblnsserdam.  îîenqdacéen  1797 
dans  sa  mi-sion  de  Hollande,  par 
Charles  àv.  Lacroi.x,  il  revint  re- 
j>rendre  à  Paris  ses  fonctions  de 
•  nmmissaire  de  l'instruction  pu- 
blique. ]Ln  1799,  il  fut  dénonce 
j)ar  Ouatremèrc  d'Isjonval  au 
club  des  Jacobin-;,  rétabli  dans  la 
salle  du  Jlanége  ,  comn)e  ayaiu 
favorisé  en  Hollande  les  émigrés 
français  et  les  ennemis  de  la  ré- 
publique ,  dénonciation  qui  ne 
put  alors  avoir  de  suites,  le  club 
ayant  bientôt  été  fermé  et  ses 
membres  dispersés.  Après  la  ré- 
volution du  18  brumaire,  31. 
Noël  fut  appelé  au  tribunal,  et 
nommé,  en  ntars  ;8(»o,  à  la  place 
de  commissaire-général  de  po- 
lice à  Lyon.  \\  remplaça  ensuite 
M.  Arnaud  cornme  préfet  du  Haut- 
Rhin  ,  et  céda  cette  place  à  }!. 
Félix  Desportes  en  juin  1802  , 
pour  occuper  celle  d'inspecteur  • 
général  de  rinsiruclion  publique. 
Travailleur  infatigable  ,  M.  Noë! 
a  enrichi  la  littérature  d'un  grand 
nombre  d'ouvrages  estimés,  et  la 
jeunesse  française  lui  doit  parti- 
culièrement de  la  reconnaissance 
pour  les  excellens  livres  élétnen- 
taires  en  plusiiurs  genres,  et  les 
dictionnaires  des  langues  ancien- 
nes qiTil  a  publiés.  On  a  de  lui  : 
1°  Éloge  de  Grcsset,  ijf^C,  in-8°; 
2°  la  Mort  du  duc  Léopnld  de 
Brunswiek,  ode  (jui  obtint  la  pre- 
niiète  mention  honorable  de  l'a- 
cadémie-françai'se,  1787,  in-S";  3" 
rio^^e  de  Louis  XII,  1788,  in-8"; 
4°  Éloge  du  maréchal  df  Vauban, 
1790,  in- 8°  :  ces  deux  ouvrages 
ont  été  couronnés  par  l'académic- 
françaisc;  ^i"  Journal  d'un  Voya::;e 
fuit  dans  l'inl'rieur  de  l' Amérique 
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sepUnlrionalf,  traduit  de  l'anglais 
d'Anbury,  et  cm  ichi  des  notes  du 
traducteur,  2  vol.  iii-S°;  6°  nou- 
viMU  Siècle  de  Louis  XIF,  ou 
Poésies-anécdoles  du  règne  et  de  la 
cvur  de  ce  prince  ,  avec  des  notes 
liistffriqucs  et  des  cclaircissemens, 
1793,  4  ^'^'-  "1-^'"  •  (^el  ouvrage  a 
élt;  fait  en  sociélé  avec  Saulreau 
lie  Marsy;  7"  Nouvelle  Géographie 
universelle  ,  traduite  de  l'anglais 
de  Gulhrie  sur  la  i^"*  édition, 
1 799,  3  vol.  in-8°  et  allas,  et  i  Soo, 
(j  vol.  in-3°  et  allas  in-4°;  8°  Dic- 
tionnaire de  la  fable ,  1801 ,  1  vol. 
iii-S",  et  i8ù5,  2  vol.  in-S";  9° 
Èphcnuridcs  poUtiiiues,  littéraires 
et  religieuses,  i8o3,  12  vol.  in-8°  : 
cet  ouvrage  a  été  tait  en  .«ociété 
avec  Planclîc;  xo" Traduction  com- 
plète de  Catulle,  suivie  des  Poésies 
(le  (iallus,  i8o3,  2  vol.  in-8';  11° 
Conciones  pocticœ  ,  1804  ,  in- 12; 
1  2°  Leçons  françaises  de  littérature 
et  de  morale,  1804,  2  vol.  in-8°, 
et  7="  édition,  1816,  2  vol.  in-S": 
ces  deux  ouvrages  ont  été  fails 
on  société  avec  Delaplace;  13*  yi- 
Orégé  de  la  Mythologie  universelle, 
un.  Dictionnaire  de  la  fable  (abré- 
gé), 180.';,  in-12,  et  i8iG,  in-12; 
j^"  Voyages  et  Mémoires  de  Ben- 
joœski ,  1791  ,  3  vol,  in-8"  ;  i5° 
Dictionnaire  historique  des  person- 
nages célèbres  de  l'antiquité ,  des 
dieux,  des  villes,  etc.,  avec  l'éfy- 
inologie  de  leurs  noms,  etc.y  1806, 
in-8°;  16"  Almanach  des  Prosa- 
teurs,  plusieurs  vol.  in-12;  17" 
nouveau  Dictionnaire  français  la- 
lin,  1807,  iii-8";  1^°  nouveau  Dic- 
tionnaire latin-français,  1808,  in- 
8°  ;  19"  Histoire  romaine  de  Tite- 
Live,  1808,  in-8'';  20"  Leçons  la- 
tines de  morale  et  de  littérature  , 
1808,  2  vol.  in-8%  et  1806,  2  ^ol. 
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in-8%  ouvrage  lait  en  sociélé  avec 
Delaplace;  21°  Gradus  ad  Parnas- 
sum,  1810,  in-8°;  22"  Leçons  an- 
glaises, 1817,  2  vol.  in- 8",  fait  en 
sociélé  avec  Chapsal.  iM.  Noël  a 
élé  long-temps  un  des  principaux 
lédacteurs  du  Magasin  encyclopé- 
dique,  journal  estimé  qui  a  con- 
tribué à  répandre  le  goût  de  la 
bdune  littérature,  des  sciences  et 
des  arls.  Ses  trois  dictionnaire» 
ont  obtenu  le  succès  le  plus  flat- 
teur, et  plus  de  20,000  exemplai- 
res en  ont  été  vendus  en  moins 
do  4  '•f  s.  Les  manuscrits  ont  été 
en  entier  écrits  de  la  main  mêmu 
de  l'auleur  sans  aucun  aide,  l'im- 
primeur en  a  conservé  les  formes, 
et  tous  deux,  en  profitant  des  ob- 
servations de  savans  distingués  et 
d'une  multitude  do  personnes 
vouées  à  renseignement,  ont  por- 
té les  dernières  éditions  à  toutw 
la  perfection  dont  ce  genre  d'oii- 
^  rages  est  susceptible.  Le  nom  do 
M.  Noël, attaché  à  des  œuvres  clas- 
siques aussi  éminemment  utiles, 
sera  honoré  de  génération  en 
génération  par  la  jeunesse  stu- 
dieuse, aux  progrès  de  laquelle  il 
a  consacré  la  plus  grande  partit». 
de  sa  vie. 

NOËL  (N.  N.),  ancien  chirur- 
gien-major des  armées  françai<es 
cl  américaines,  professeur  d'anu- 
tomie  et  de  physiologie  à  l'ensei- 
gnement médical  de  rHôtcl-bieu 
de  Reims,  né  en  cette  ville  en 
1745.  Il  a  pratiqué  avec  succès, 
tant  en  France  qu'en  Amérique, 
l'art  de  la  chirurgie ,  dans  lequel 
il  est  très-habile;  mais  il  s'était 
montré,  pendant  4<>  ans,  l'enne- 
ini  déclaré  d'im  autre  ai  t ,  plus 
conjectural  ù  la  vérité,  celui  de  la 
ujvdiciiif:  tl  ccpcodanl,  par  dy» 
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roolifs  qu'on  igniue  ,  le  profos-  j;i'>Ialion,  on  de>î  prises  de  pos- 
^uur  iNoël  sesl  fuit  recevoir,  en  >ession  d'iininciiblcs  ;iv;iiil  lecon- 
i8o5,par  la  faculté  de  Taris,  doc-  senleinent  des  )>ropriétaires,  etc. 
teiir  en  médecine.  H  a  publié  les  Un  jour  qu'il  allait  recevoir  sur 
ouvrages  suivans  :  r  Traité  liis-  un  contrat  la  signature  de  l'im- 
torique  et  pratique  de  l'inociilution,  péralrice  Joséphine,  retenue  an 
Reims,  i7Î<<),  in-8°;  i"  Analyse  lil  par  indisposition  ,  Napoléou 
de  la  médecine^  et  paratlile  de  cette  voulut  s'emparer  de  l'acte  et  aller 
prétendue  science  accc  la  chirurgie,  prendre  lui-même  li»  signature 
Reims,  1790;  5°  Dissertation  sur  de  son  épouse  dans  son  apparte- 
la  nécessité  de  réunir  les  connais-  ment;  le  notaire  ne  s'en  dessaisit 
.tances  médicales  et  chirurgicales,  point ,  et  observa  (jue  le  but  de 
Paris,  cbex  Didot  jeune,  180;).  son  iuslitulion  était  précisément 
NOËL  (ANDRÉ-CL\i;DE),o(ricier  de  juger  par  lui-même  du  cou- 
de la  garde  nationale  de  Paris,  est  seutcnient  des  parties  et  de  l'ap- 
né  en  1777  dans  la  même  ville,  position  de  leur  signature,  pour 
où  il  fit  ses  études,  et  devint  y  imprimer  ensuite  l'authenticité; 
en  i8o5  notaire  de  la  couronne,  que  telle  était  la  nouvelle  loi. 
Napoléon,  auquel  il  fut  présenté  cuiifirmnlive  des  anciennes,  ic 
par  l'impératrice  Joséphine,  le  rendued'ailleurs  depuis  le  18  bru- 
trouvant  fort  jeune  pour  d'aussi  maire.  Napoléon,  un  peu  surpris, 
graves  fonctions,  lui  tît  subir  lui-  alla  parler  à  l'impératrice,  qui  ne 
même  un  examen  sur  les  devoirs  tarda  pas  à  paraître,  en  se  plai- 
de sa  charge,  et  sur  le  Code  civil  gnant  an  notaire  avec  une  grâce 
qui  venait  d'être  donné  à  la  Fran-  pleine  d'obligeance,  de  ce  qu'elb; 
ce.  Quatre  des  plus  anciens  no-  appelait  sa  bien  grande  sécéritr. 
taires  de  Paris  furent  réunis  sous  i>I.  Noël  possédait  toute  la  con- 
la  présidence  du  ministre  de  la  fiance  de  cette  aimable  princesse; 
justice,  pour  donner  leur  opinion  dans  de  grandes  occasions,  il  re- 
sur  le  candidat.  Pourvu  de  son  eut  ses  confidences,  et  vit  couler 
olfice,  M.  Noël  fit  preuve,  peu-  ses  larmes.  Elle  lui  disait,  seule 
dant  plus  de  dix  ans,  d'une  rare  avec  lui,  avant  sa  séparation  de 
ativilé  pour  réunir  aux  domaines  Napoléon:  »  J'ai  bien  des  fois, 
de  la  couronne  les  titres  et  biens  ndevant  vous,  béni  mon  union 
qui  en  avaient  été  détachés  de-  »avec  l'empereur,  et  rendu  grâce 
puis  1793,  ou  qui  pouvaient  con-  »à  ses  bontés.  Dans  peu  je  dois 
venir  ù  leur  embellissement  et  «signer  la  rupture  de  notre  ma- 
agrandissemenl.  Toujours  cm-  »riage!...  j'en  mourrai...  N'est-il 
pressé  lorsqu'il  s'agissait  d'exé-  »pas  vrai,  ajouta -t- elle,  qu'on 
culer  des  volontés  régulières,  il  «n'y parviendrait jamaissansmon 
sut  conserver  son  indépendance  «consentement  ?  C'est  à  la  paix 
en  refusant  son  ministère  à  des  «générale  ,  c'est  au  bonheur  de  la 
opérationsqui  n'étaient  pointcon-  «France  que  je  me  dévoue!...  la 
formes  aux  lois,  telles  que  des  «nation  est  capable  d'apprécier 
dispositions  dans  le  sens  des  ma-  «la  grandeur  de  mon  sacrifice.» 
jorats,  anléricurcmenl  à  celle  lé-  1X1.  Noël  n'oublia  jamais  qu'il  ap- 
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phrft'nait  nu   corps   îles  notaires  en  1792  procurenr-svndic  du  dis- 
i.u   g(M)i';r;!l ,  i-t   à    la    comp:i;;iiie  Irict  :  mais  i.u  Carpenlit  r  et  Gai- 
dislingut'.e  dos  iiotaircs  de  Paris  nier  de  S.iiutes,  coinmi^sains  do 
ou  parlitulicr;  aussi   s'appliqua-  la  rouvcnliou   nationale  dans  co 
t-il  const.iinnit-nt  à  juslifitr,  dans  département,  le  deslitnèrent  en 
Tespril  du  chefet  de  ses  ministres,  1795,    et    le     placèrent    ensnilii 
la  hante  idée  que  Napoléon  avait  sons  la  surveillance  de  la  mnni- 
conçue  de  telle  inipurlanle  insti-  cipalilé.  Cr;peridanl  Taddiinistra- 
iMlion,  et  de  la  délicatesse  et  de  tion   municipale  le  délégua,  à  la 
riiabilt.'lé  de  ses  fonctionnaires,  fin  de  i^giï,   auprès  du  pouvoir 
Aux  élections  de  Paris,  on  1822,  cxécutii,   pour  solliciter  des  se- 
M.  INuël,  noininé  dans  le  grand  cours    eu   subsistances,   et   pour 
et  dans  nu  jictit  collège  électoral  lesquels  il  obtint  i,5oo,ooo  francs 
.HTatal.ear  df/înitif  en  remplace-  en  assignats.  Dans  lenni'me  temps, 
ment  du  bureau  provisoire  dési-  la  cummissiou    des   travaux   pu- 
gne  par  l'autorilé ,  essuya  de  la  blics,  voulant  utiliser  les  connais- 
part  ùvi'  chefs  de  l'admini.-tralion,  sancesquil  avait  acquises,  le  nom- 
des  procédés  qui  contribuèrent  à  ma  ingénieur  des  ponts-et-chaus- 
!e  décider  à  quitter  ses  fonctions  sées  ,  et   le   directoire  -  exécutif 
notariales  la  mêiiie  année,  l'appela  en  l'an  3  pour  renjplir  les 
?<OEL   (Gabriel-Aimé),  ingé-  fom  tions  de  son  commis>aire  près 
nienr  démissionnaire  des  ponts-  de  l'administration  municipale  de 
et-chaussées  et  ancien  maire  de  la  Cherbourg,  poste  où  il  lui  fut  or- 
ville  de  Cherbourg,  e.-tnéaCaen,  donné  de  se  rendre  sur-le-champ, 
département  du  Calvados,  en  mai  Les  consuls  et  l'empei  curie  nom- 
1750.  Il  s'ociupa  dès  sa  jeunesse  inèrent  successivement  adjointau 
à  l'élude  de  la  nature,  et  spéciale-  maire    de    celle    ville.    M.    Noël 
ment  des  effets  de  la  mer  contre  avait  écrit  en  1791  sur  les  travaux 
les  nja.-ses  qui  s'opposent  à  son  de  Cherbouig,   et  il   adressa   au 
n^ouvemenl.  Il  reçut  en  177S  un  corps-législatif  souniémoire,  in- 
ejicouragemenl  (Litteur  de  Paca-  titulé  :  Détail  impartial  de  ce  qui 
déiniedes sciences  etarlsdeCaeu,  s'est  paisse  à  Clierbuurg,  relative- 
dans  l'adoption,  comme  sujet  du  vient  à  son  port  militaire,   depuis 
prix  qu'elle  avail  proposé,  de  son  x'^'^t^  jusqu'en  171)2.    Eu  1802,  il 
travail  sur  la  ( Duslruclion  et  la  écrivit  encore  [»our  appeler  l'at- 
mrilleuie  disposition  des  digues  tenlion  du  gouvernement  sur  le 
exposées  à  la  mer.  En  17^0,  il  lut  poil  de  Cherbourg;  el  par  un  au- 
à   l'académie    de   Cherbourg    un  ire  i\/<7/i('(/r  il  en  proposa  la  fran- 
iI/<?/nw/rc  sur  la  possibilité  de  des-  chise  pour  aufiuler  le  commerce 
saler  leau  de  la  merci  de  la  ren-  de<  îles  de  Jersey  el  deCuernesey. 
dre  potable  au  moyen  de  sa  cou-  Apiè>  sa  corresjxjndaiice  avec  iM. 
densaliou   par  le    froid.    Dévoué  de  Monlalivtt,  (|ui  eut  lieu  depuis 
avec   modération    aux    principes  1802  jusfpi'en  1808,  époque  de  la 
que  la  révolution  consacrait,   il  submersion    des    travaux,    il   (it 
fut  nonuné    par  ses  concitoyens  deux  37 cmc^/rry-nr  la  défensive  tte 
eu  1791  ujuiie  Je  Cherbourg,  el  la  lade  el  sur  l'e\LiaussemeJil  ue 
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sa  digue.  En  1819,  il  louiil  à  l'a- 
i^acJéniic  de  Cacn  le  recueil  de  <os 
inénioires ,  qui  êlail  teiininé  par 
une  esquisse  liisturique  des  lia- 
vaux  du  port  militaire;  ce  recueil 
deviut  l'objet  d'un  rapport  que 
l'acadéuiie  se  fit  (aire  le  10  dé- 
cembre i8if>.  Euûn,  en  1820,  la 
lecture  de  l'ouvrage  intitulé  :  Mi- 
moire  sur  la  digue  de  Ch.erhotiri^ , 
comparée  au  Break  -  IValer  de 
riynuiulh  ,  lui  ayant  fait  recon- 
naître quelques  erreurs  et  des 
plagiats,  il  les  signala  dans  une 
réclamalion  iuipiiniée,  qui  devint 
la  source  d'une  lutte  polémique, 
dans  laquelle  le  ressentiment,  l'ai- 
greur et  l'injustice  jirévalurent 
sur  les  vérités  que  M.  Noël  s'était 
efforcé  de  mettre  en  évidence. 

NOËL  (Nicolas),  colonel  d'ar- 
lillerie,  né  le  23  janvier  17^9, 
dans  le  déparlement  des  Vosges, 
entra  au  service,  en  1776,  com- 
me canonnier  au  régiment  d'ar- 
lillerie  de  Grenoble.  Il  passa  en 
Amérique,  en  1777,  *^'  ^*^  trouva 
au  siège  de  la  Savanah  en  (iéor- 
gie,  dans  le  mois  d'octobre  «779; 
à  Pansacola,  en  mai  1780;  à  York- 
Town  ,  en  octobre  1781,  et  à  l'île 
Saint -Christophe ,  dans  le  mois 
de  février  1782.  M.  Noël  prit  en- 
core parla  neuf  combals  de  mer, 
et  donna  dans  ces  difTérenles  af- 
faircs^  où  il  reçut  plusieurs  bles- 
sures, des  preuves  d'une  rare  in- 
trépidité. Il  fut  du  nombre  des 
prisonniers  faits,  le  12  avril,  à 
bord  du  vaisseau  la  Ville  de  Paris. 
Rendu  à  la  liberté,  en  1785,  il  re- 
passa en  Amérique  en  17S6,  el 
assista  à  17  combats  contre  I(!s 
insurgés  de  Saint-Domingue.  La 
révolution  avait  fait  sortir  ce  bra- 
yt    du  rang    des    sous -olîîtiers. 
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Lieutenant,  en  1791,  il  fut  déco- 
lé  de  la  croix  do  Saint-Louis  .-ur 
la  brèche  même  du  fcut  de  Oua- 
naminthe,  le  9  novembre  1792. 
De  retour  en  Europe,  il  fit,  en 
qualité  de  capitaine,  la  campagne 
de  1795  dans  la  Vendée,  cl  se 
di^lii'gua  aux  affaires  de  la  Châ- 
taigneraie el  de  Chalan.  Dans 
(Cite  guerre,  il  fut  plu.'-ieurs  fois 
charge  du  commandement  de  l'ar- 
senal de  construction  à  Rennes, 
et  sut  toujours  empêcher  les 
rtiotians  de  s'en  em]>arer.  Il  fit 
ensuite  les  campagnes  d'Allema- 
gne ,  et  rendit  des  SfMvices  in»por- 
tans,  conune  chef  d'escadron  dans 
le  i"réginHMU  d'artillerie,  au  pas- 
sage de  la  Piave  et  à  \.\  bataille 
de  llaab,  en  1809.  En  181  5,  il  é- 
tail  colonel  du  4'  régiment  d'ar- 
lillcric  à  cheval.  Lors  de  la  cam- 
pagne du  duc  d'AngouIême,  sur 
la  Drôme,  il  se  trouva,  le  2  avril, 
à  Taffaire  de  Loriol.  Il  est  aujour- 
d'hui (1824)  directeur  d'artillerie 
à  Neubrissach. 

NOËL  DE  LA  MORINIÈRE 
(Simok-Barthélcmy- Joseph),  ins- 
pecteur-général des  pêches,  mem- 
bre de  plusieurs  sociétés  savantes 
de  France,  des  académies  de 
Saint-Pétersbourg  ,  Turin  ,  New- 
York,  Philadel[)hie ,  etc.,  naquit 
à  Dieppe,  département  de  la  Sei- 
ne-Inférieure, au  mois  de  juin 
1765.  Ses  connaissances  en  ich- 
tyologie, et  les  ouvrage?  qu'il  a 
publiés,  principalement  sur  celle 
science,  lui  firent  confier,  par  le 
gouverrierjient ,  différens  emplois 
cl  missions  dont  la  dernière,  au 
retour  de  laquelle  il  mourut 
(février  1822),  était  au  Ca[»- 
Nord ,  afin  d'observer  les  gran- 
des pêches  sur  les  côles  sepleu- 
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trionales  de  hi  Nor"\^'ègc.  Notl 
lie  la  Moriiiièrc  e«t  un  des  hom- 
mes qui  ont  produit  les  ouvriiges 
les  plus  instructiis  et  les  plus 
exacts  sur  la  p<"che,  eonsidt'rée 
dans  sa  théorie  t-t  dans  sa  prati- 
que. On  trouve  des  ren>ei;,'ne- 
mens  Ircs-étendus  sur  les  diÛé- 
rens  travaux  de  ce  sa\ant,  dans 
une  Notice  historique  sur  Piocl  de 
la  Morinière,  par  M.  Bojot.  édi- 
teur et  rédacteur  principal  du  re- 
cueil intitulé  Anualcs  maritimes  et 
iolo7iiulcs,  i8'>.'2,  ton).  IV.  La  mort 
ne  l'a  pas  privé  du  suflVage  de  l'a- 
(adémie  de  Uouen,  qui,  quelque 
temps  auparavant,  avait  mis  au 
concom'S  un  sujet  relatif  à  l'histoi- 
re ancienne  de  la  Normandie.  Dans 
sa  séance  publique  de  i825,  cette 
société  savanl(î  a  accordé  ime 
mention  lionorablc  au  Mémoire  qu'il 
lui  avait  adressé.  La  production 
principale  de  Noël  de  la  Moriniè- 
re, est  V Histoire  générale  des  pê- 
ches anciennes  et  modernes  dans  les 
mers  et  fleuves  des  deux  continensy 
ouvrage  présenté  an  roi,  i"  vol. 
en  deux  tomes  in-4°»  Paris,  i8i5, 
•le  l'imprimerie  royale.  L'ouvrage 
entier  devait  former  jo  volumes, 
mais  l'auteurn'a  laissé  que  le  ma- 
nuscrit de  <).  Dans  les  deux  pre- 
miers tomes. on  trouveime  longue 
et  importante  Introduction  et  les 
Tableaux  historiques  des  pêcher, 
depuis  l'antiquité  la  plus  reculée 
jusqu'au  19*  siècle.  Il  devait  dcm- 
ner  dans  le  5'  vol.  l'histoire  des 
phoques,  des  morses,  des  lamen- 
lins,  et  de  leur  pêche  ;  dans  le  4'» 
l'histoire  des  oélacées;  dans  le  5% 
rhisloirc  des  poissons  cartilagi- 
neux; dans  les  d',  7*,  8*  et  9', 
l'histoire  des  poissons  osseux;  le 
10'  aurait  renfermé  les  vues  et 
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les  (thservalions  de  l'auteur  sur 
l'état  de  la  pêche  de  nos  jours  et 
à  venir.  Le  premier  volume,  le 
seul  publié,  lauleur  étant  mort 
pendant  l'impression  du  2",  con- 
tient le  travail  de  trois  périodes 
formant  plus  de  20  siècles;  il  les 
a  di'.iséessous  les  titres  suivans: 
Pèrite  ancienne  (grecque  et  romai- 
ne), Pèche  du  moyen  âge,  et  Pèche 
moderne.  Le  passage  de  l'Histoire 
générale  des  pèches,  où  l'auteur  fait 
connaître  la  manière  de  saler  et 
d'encaquer  le  hareng,  découverte 
qu'il  dispute  à  Beukels,  donna 
lieu  à  une  assez  vive  discussion 
entre  lui  cl  M.  Kat-psiiët ,  compa- 
triote lit;  licukels.  Outre  ce  grand 
ouvrage  ,  il  a  mis  au  jour  les  sui- 
vans ;  1°  Prospectus  de  l'Histoire 
naturelle  du  hareng  tt  de  sa  pèche, 
Rouen,  i~89,  in-4";  2"  Histoire 
naturelle  de  l'éperlun  de  la  Seine- 
Inférieure,  1790,  in -8";  0° Premier 
Essai  sur  le  département  de  la  Sei- 
ne-Inférieure, ouvrage  topographi- 
que ,  historique  et  pittoresque , 
Rouen,  1795,  in-8°;  4°  Essai  sur 
le  déparlement  de  la  Seine-Infé- 
rieure,  1797,  in-8f;  5"  Examen 
comparatif  du  pouvoir  des  Parques 
Scandinaves  et  grecques,  sur  Odin 
et  Jupiter,  1  799,  in-8";  G°  Tableau 
historique  de  la  pèche  de  la  baleine, 
l'aris,  an  8  (1800),  in-8";  7°  Let- 
tres sur  les  avantages  qu'il  y  aurait 
(i  transporter  et  à  naturaliser  dans 
tes  eaux  des  riviires,  des  lacs  et  des 
étangs,  ceux  des  poissons  qui  ne  se 
trouvent  que  dans  les  uns  ou  les  au- 
/;c.«,  Rouen,  1801,  in-8';  8°  Mé' 
moire  sur  le  projet  du  canal  de 
Dieppe  (il  est  cité  dans  la  France 
littéraire,  <le  Ersch,  2°"  supplé- 
ment); 9"  Tableau  statistique  de  la 
navigation  de  la  Seine,  depuis  la 


mer  jusqu'à  Rouen;  contenant  des 
vues  sur  le  système  de  son  emhou- 
eliure  ancienne  et  moderne,  in-S", 
i8o3;  10°  t'Jnurif/ue  espagnole, 
ou  Lettres  civiques  à  M.  de  Pradl, 
1817,  in-Zj";  11"  enfin,  plusieurs 
articles  et  niorceaiixclansl7/«/t>«/7' 
naturelle  der,  poissons  de  lM.  (le  La- 
repède;  dans  le  Magasin  encyclopé- 
dique de  Millin;  dans  les  Mémoi- 
res de  l' Académie  celtique,  etc. 

NOËL-  FOINTE,  membre  de 
la  convention  nationale  ,  où  le 
«li'îpartement  de  Rhône-et-Loire  le 
nomma  dcpnté  au  mois  de  sep- 
tembre 179'.'.»  avait  adopté  avec 
chaleur  les  piincipes  de  la  révo- 
lution. Lors  du  procès  du  roi,  il 
lit  partie  de  la  majorité  ;  envoyé 
en  mission  dans  les  départemeus 
de  la  Nièvre  et  du  Cher,  avec  des 
pouvoirs  illimités,  à  son  retour  il 
prit  une  part  modérée  aux  agita- 
tions de  la  convention,  et  après  la 
chute  de  Robespierre,  il  dit  à  la 
tribune  :  «  La  terreur  a  passé 
»(lans  d'autres  mains,  et  je  vois 
navec  effroi  la  contre-révolution 
1)  empoisonner  l'horizon  politique 
)idesonsoullleliberticide.»LeGen- 
dre  le  réfuta,  mais  il  rendit  jus- 
tice à  ses  intentions.  Par  suite  des 
événemens  du  1"  prairial,  les  au- 
torités de  la  Nièvre  dénoncèrent 
Noel-Pointe,  pour  raison  de  la 
mission  qu'il  avait  remplie  dans  ce 
département.  Le  comité  de  légis- 
lation fut  chargé  de  faire  un  rap- 
port sur  cette  affaire,  mais  les  évé- 
nemens du  i5  vendémiaire  firent 
cesser  toutes  les  enquêtes  de  ce 
genre.  Noel-Pointe  n'ayant  point 
été  appelé  à  faire  partie  des  con- 
seils, lut  nommé,  par  le  direc- 
toire-exécutif, l'un  de  ses  com- 
missaires.   On  ne  l'a   plus  revu 
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dans  les  assemblées  législative». 
NOGARET  (Pierrk-Babthéle- 
MY-JosEPii,  BARON  de),  né  ù  iMar- 
vejols,  département  de  la  Lozère, 
le  28  juin  17C3.  Son  père,  con- 
seiller à  la  cour  des  aides  de  iMonl- 
pellitr,  le  de>linant  à  lui  succéder 
dans  sa  charge,  lui  fit  faire  des  é- 
tud(;s  analogues,  mais  la  révolu- 
tion survint  avant  qu'il  eût  pu 
exécuter  son  projet.  M.  Nogaret 
en  adopta  les  principes,  et  fut,  en 
1790,  nommé,  par  ses  concitoyens 
du  département  de  l'Aveyron,  ré- 
sidence ordinaire  de  sa  faiwille,  à 
la  place  d'adniinistrateur  du  dé- 
partement, où  il  siégea  sous  la 
présidence  de  M.  de  Ronald;  il  y 
remplit,  quelque  temps  après,  les 
fondions  de  procureur-iiénérai- 
syndic.  En  1791.  il  fit  partie  de 
l'assemblée  législative,  où  il  vota 
ronstamment  avec  le  parti  modé- 
ré. Rentré  dans  son  pays  après  la 
session  ,  il  y  éprouva  les  persécu- 
tions que  devaient  naturellement 
lui  attirer  les  opinions  qu'il  avait 
manifestées,  et  fut  arrêté  pur  or- 
dre des  représentans  en  mission. 
Appelé  de  nouveau  à  l'adminis- 
tration centrale  de  son  départe- 
ment ,  en  l'an  6,  et  quelques  mois 
après  aux  fonctions  législatives, 
il  fit  partie  du  conseil  des  cinq 
cents  jusqu'au  18  brumaire  an  8. 
A  cette  époque,  le  premier  con- 
sul le  nomma  préfet  du  départe- 
ment de  l'Hérault,  place  qu'il  a 
occupée  pendant  i4ans,  et  qu'il 
a  quittée  au  commencement  de 
1814  »  après  avoir,  pendant  plu- 
sieurs années,  sollicité  comme  u- 
ne  grâce  la  permission  de  se  reti- 
rer, et  non  pas  en  vertu  d'une 
destitution  molivée  sur  la  faibles- 
se qu'il  avait  montrée  à  l'appro- 
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che<lc  l'ennemi,  comme  ledis.nt,  rlc  lettres,  siinioinnié  l' Aristencle 
par  erreur  sans  doute,  les  auteurs  français,  membre  de  plusieurs  so- 
tie la  Biographie  moderne  (Paris,  ciétés  littéraires  ,  né  à  Versailles 
K_ymer3%  i8iG).  Il  sufiTit,  pour  en  ijjo.  Son  père  était  attaché 
roclifier  l'assertion  de  CCS  bio^M-a-  en  qualité  de  secrétaire  intime, 
phes,  de  citer  le  passage  suivant  au  ministrcd'état,  comte  de  Saint- 
d'une  lettre  écrite  do  la  main  mê-  Florentin;  lui-même  fut  successi- 
ine  de  M.  de  Monlalivet ,  alors  ven)ent  en)ployé  dans  divers  bu- 
ministre  de  rintcricur,  à  iM.  No-  rcanx,  et  particulièrement  dans 
gartt,  en  lui  annonçant  qu'on  lui  ceux  du  ministère  de  l'intérieur; 
a  donné  un  successeur  :  «  Sa  ma-  il  y  a  rempli  les  fonctions  de  cen- 
))jeslé,  en  vous  donnant  un  suc-  seur  dramatique  depuis  1800  jus- 
...cesseur,  a  cédé  au  vœu  qu'elle  a  qu'à  l'époque  où  cette  attribution 
nsu  quevous  aviez  émis;  elle  a  dit  passa  aux  bureaux  de  la  police, 
»  avec  bonté  qu'elle  était  satisfaite  avec  l'esprit  de  laquelle  elle  sym- 
»de  vos  services,  elle  a  laonlré  palhisesi  bien.  Disons  au  lestequc 
«dfsregretsde  ceque  vouscroyez  M.  Nogaret  s'est  distingué  du 
nne  pas  pouvoir  les  continuer;  commun  des  censeurs  par  la  mo- 
»elle  n'a  point  ignoré  que  dans  dération  avec  laqm  lie  il  a  rempli 
«les  circonstances  où  nous  soni-  des  fonctions  dont  il  est  si  facile 
«mes,  vous  aviez  renoncé  ù  tout  d'abuser.  Comme  littérateur,  M. 
«projet  de  retraite,  et  que  vous  Nogaret  est  recommandable  par 
»  aviez  préféré  vous  dévouer;  mais  sa  tendance  philosophique,  qui  se 
«elle  n'a  pas  voulu  (pi'il  en  fût  retrouve  dans  ses  ouvrag(!S  les 
«ainsi.  Je  suis  autorisé  à  penser  plus  frivoles;  son  style  n'est  pas 
«que  vous  recevrez  incessamment  dépourvu  de  naïveté,  mais  il  n'est 
«des  marques  de  contentement  de  jias  dépourvu  non  plus  d'affecta- 
«rempereur,  etc.,  etc.»  Elfecti-  tion;  il  dénote  un  esprit  moins  <- 
vement,  M.  Nogaret  fut  nommé,  riginal  que  singulier.  iM.  Nogaret 
très-peu  de  temps  après,  maître  est  du  petit  nombre  des  poètes  qui 
des  requêtes.  Il  avait  été  nommé  ont  fait  marcher  de  front  l'étude 
commandant  de  la  légion-d'hon-  des  sciences  et  celle  des  lettres; 
rieur,  le  25  prairial  an  12,  lors  de  il  a  en  histoire  naturelle  des  con- 
l'organisalion  de  cet  ordre,  et  naissances  peu  communes  chez 
quelques  années  après,  baron,  li-  ses  confrères.  Les  nombreux  ou- 
tre qui  lui  a  été  confirmé  par  le  vrages sortis  de  sa  plume  sont  re- 
ri)i.  Pendant  la  durée  de  ses  fonc-  marquables  surtout  par  la  singula- 
lions,  il  a  été  présenté  trois  fois  rite  de  leurs  titres;  on  en  pourra 
comme  candidat  pour  le  sénat  juger  par  la  nomenclature  suivan- 
conservateur,  deux  fois  par  le  dé-  te.  On  a  de  lui  :  i"  le  Fruit  de  ma 
parlement  de  l'Aveyron,  et  une  quêle,  oui' Ouverture dusac,  1770, 
fois  par  celui  de  la  Lozère.  1  vol.  in-S";  1"  le  Fond  dusac, 
ffl.  de  Nogaret  est  mainlenanl  1780,  2  vol.  in- 18;  i8o5,  5  vol. 
retiré  dans  ses  foyers,  où  il  vit  in-18,  imprimé  dans  la  collection 
étranger  aux  aflaires  publiques.  ùv.d\ïm',7i''  C  A rislenrte  français, 
NOGARET  (rtLix),  homme  1780,  in-18  rcelouvragc,  où  l'a.j- 
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teiir  a  joint  aux  lettres  tiailuitps  ou 
iinilt'îcs  (lu  grec  plusieurs  épitrcs 
«le  sa  propre  lonipositiou  ,  a  eu 
4é<]itious;  la  dernière  est  de  1807, 
iu-18;  4°  /^  Miroir  des  évcneiiuns 
actuels,  1790,  1  vol.  in-8';  5" 
Ode  à  la  nation,  1  7()'2,  in-8";  0°  la 
Terre  est  an  animal .  an  3  ,  in-8", 
véiinpiiiué  en  i8o5;  7"  Contes  en 
vers,  179H,  -j  vol.  in-8";  5°"' édi- 
tion, 1810,2  vol.  in-8";  ^"l'An- 
tipode de  Marnionlel,  ou  Nouvelles 
fictions,  ruses  d'amour  et  espiègle- 
ries del' Aristcniie français,  1 800, 
1  vol.  iu-18;  9°  Podolyre  et  Dir- 
plié ,  ou  la  Couronne  tient  à  lajar- 
retière,  1801,  2  vol.  in-12;  10° 
le  liéveil  d'Adam,  hiérodrame, 
i8o5,  I  vol.  in-S";  w"  Aristenète 
au  yaudeville  ^  1806,  1  vol.  in- 
18;  12°  E pitre  aux  auteurs  du 
vaudeville  intitulé  le  Rêve,  ou  la 
Colonne  de  Roshack,  1 807,  in-i  2; 
ij'  les  Compères  et  tes  Banlnns , 
lubie  d'Aristenète ,  1807,  in-12; 
k'i"  Epitrcd  la  lumière ,  1808,  in- 
12;  l'Oracle  de  Delphes ,  pour  la 
naissante  du  roi  de  Rome ,  dans 
les  houiinajies  poétiques  de  Lu- 
«;et  ;  16°  la  Lutte  inégale,  ou  tes 
Aigles  et  les  Autruches,  in-18, 
sans  date;  17"  Apologues  et  nou- 
veaux Contes  envers,  i8i4î  in-18; 
18  '  nouveaux  Contes  en  vers,  1816, 
in-18.  M.  Nogaret,  aujourd'hui 
plus  qu'oelogéuaire,  vit  dans  la 
retraite  avec  la  faible  pension  dont 
on  a  récompensé  ses  longs  travaux 
administratifs,  et  trouve  encore 
dans  le  commerce  des  muses  quel- 
ques CMii-olations. 

NOGLES  (Amuiise'),  né  le  7 
mai  1777,  entra  au  service  au  mo- 
ment où  la  première  coalition  eu- 
ropéenne s'arma  contre  la  France; 
après  avoir  l'.iit  toutes  les  campa- 


gnes  de  la  révolution  ,  il  fut  nom- 
mé membre  de  la  légion-d'lionneur 
en  1806,  et  quelque  temps  aprè-;, 
adjudant-commandant.  ,M.>ioi;nés 
servit  en  celle  qualité  dans  la  pé- 
ninsule, et  battit  les  Espagnol», 
dans  le  mois  de  novembre  1812, 
à  l'aflaiie  de  San-i\liguel-de-Foi. 
De  retour  en  France  ,  il  fut  élevé 
au  grade  de  maréchal-de-camp,  et 
reçut  la  croix  de  Saint-Louis  en 
i8i4'  Il  est  maintenant  (i82i), 
employé  dans  la  20°"  division  mi- 
litaire à  l'crigncux. 

N0G111FKMALIJAI(N.),  em- 
brassa la  cause  delà  révulutiou, 
mais  avec  modération,  et  fut  nom- 
mé en  1795,  par  le  département 
des  Bouc!ies-du-Uhône,  député 
au  ctinseil  des  cinq-cents  ,  où  il 
reioplit  les  fonctions  de  commis- 
saire aux  archives,  en  remplace- 
ment de  Daunou.  M.  Noguier 
s'occupa  surtout  de  finances  ; 
inscrit  mal  à  plopos  sur  la  lisic 
d«  s  émigrés,  il  en  fut  rayé  défi- 
nitivement en  1798,  et  sortit  du 
conseil  l'année  suivante.  Après  la 
révolution  du  18  brumaire  an  S. 
on  le  chargea  de  remplir  des  fonc- 
tions publiques  dans  son  départe- 
ment, qui  le  proposa  en  i8o5 
connue  candidat  au  corps-législn- 
tif.Quelques  années  après,  il  cessa 
de  faire  partie  de  cette  assemblée, 
et  vécut  depuis  ignoré. 

NOIRFOSSE  "(CLAVDE-Tno- 
MAS-DiiTOi'R  de],  maréchal -dc- 
cainp,  naquit  en  1702,  entra  ,1 
l'école  du  génie  en  1760,  et  en 
sortit  trois  ans  après,  en  quaîiié 
d'enseigne  d'artillerie;  euiployé 
flans  l'expédition  envoyée  par  le 
gouveriiemenl  dans  l'Inde,  il  ser- 
vit sous  MiM.  de  Bussy  ,  de  Coi:- 
Qau>  cl  de  Lally,  cl  icuiulil  suc- 
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cp?sivemcnt  les  fonctions  de  pre- 
mier aido-major.  de  major,  et  en- 
fin de  major-jjénéral  de  l'armée  du 
Dékan.  iM.  de  Noirl'usse  rendit  des 
services  imjiorlans,  et  fut  même 
employé  dans  l'attaque  et  la  dé- 
fense de  diflërcnles  places,  com- 
me in2;énienr,  à  défaut  d'officiers 
du  génie.  En  1762,  ayant  reçu 
l'ordre  de  revenir  en  France,  il 
s'embarqua  à  Pondichéry,  et  passa 
par  l'ile  de  Ceylan,  le  détroit  de 
Manare ,  la  côte  du  Malabar, 
Mascat  en  Arabie,  l'île  de  Carek  , 
Chiras,  Bassora  ,  Bagdad,  Alep, 
Chypre,  Candie,  Malte,  la  Sicile 
et  la  Corse;  cette  traversée  dura 
dix-huit  mois.  De  retour  dans  sa 
patrie  ,  il  s'occupa  de  la  composi- 
tion de  M  (^moires  sur  l'état  mili- 
taire, commercial  et  politique  de 
rinde  ,  et  sur  les  ressources  qu'of- 
fre ce  pays.  Les  fatigues  de  la  guer- 
re ,  les  voyages  et  des  blessures 
graves  avaient  sensiblement  al- 
téré la  santé  de  M.  de  Noirfosse  ; 
cependant  il  accepta,  en  177.^,  la 
place  de  prévôt  -  général  de  la 
compagnie  de  maréchaussée  du 
Soissonnais,  et  fut  à  la  même 
époque  décoré  de  lu  croix  de 
Saint-Louis.  En  178'],  il  obtint 
la  place  d'inspecteur- général  de 
la  maréchaussée,  avec  le  grade 
de  mestre-de-camp  de  cavalerie. 
Colonel  de  la  iç)""  division  de  gen- 
darmerie en  1791 .  il  devint  bien- 
tôt après  général  de  brigade,  et 
passa  dans  la  i5°"  division  du  mê- 
me corps,  en  qualité  d'inspecteur. 
En  i8oq ,  il  prit  sa  retraite  et  alla 
.s'établir  dans  son  domaine  de  Bus- 
sy,  près  Soissons,  où  il  mom'ut  le 
7)  décembre  1819,  à  l'ilge  de  près 
de  87  ans. 

NOIROT   (le  bakot»  Jeak-Bap- 
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tiste)  ,  né  le  ?,6  décembre  17OS, 
comu'andait  le  5'  régiment  de 
cuirassiers  à  la  bataille  d'Austcr- 
litz,  où  il  mérita  d'être  décoré  d.; 
la  croix  de  commandant  de  la  lé- 
gion-d'lionneur.  Elevé  au  grade 
de  général  de  brigade  à  la  fin  de 
1806,  il  continua  de  se  distinguer 
en  Allemagne,  et  passa  ensuite  en 
Espagne,  où,  dans  le  mois  de  jan- 
vier 1810 ,  il  battit  un  corps  d'in- 
surgés devant  Grenade.  Le  géné- 
ral Noirot  a  été  nommé  chevalier 
de  Saint- Louis  en  i8i4;  et  est 
aujourd'hui  (1824)  en  non  acti- 
vité. 

NOIROT,  colonel  de  gendar- 
merie, commandait  en  cette  qua- 
lité dans  le  département  de  Rlai- 
ne- et- Loire,  lorsque  Napoléon 
débarqua,  en  mars  i8i5,  sur  les 
côtes  de  la  Provence,  à  son  retour 
de  l'île  d'Elbe.  Le  duc  de  Bour- 
bon se  rendit  alors  à  Angers  pour 
soulever  les  départemens  de 
l'Ouest;  mais  il  éprouva  dai»s 
cette  mission  de  grandes  difficul- 
tés, et  comme  sa  présence  parais- 
sait devoir  occahioner  des  dé- 
sordres qui  pouvaient  compro- 
mettre la  sûreté  de  S.  A.,  le  co- 
lonel Noirot  lui  écrivit  la  lettre 
suivante  qui  fut  insérée  dans  les 
journaux  :  «Monseigneur,  ce  ne 
osera  pas  en  vain,  j'en  ai  l'assu- 
nrance,  que  j'invoquerai  les  edels 
))de  votre  magnanimité  ;  vous 
«pouvez  d'un  mot  calmer  une 
«effervescence  dont  les  premier.'^ 
«résultats  peuvent  encore  une 
»  fois  ensanglanter  la  trop  mal- 
»  heureuse  Vendée;  ce  mot,  votre 
«altesse  le  j)rononcera ,  et  tout 
«restera  dans  l'ordre.  Vous  jngtî- 
»  rez  aussi,  monseigneur,  qu'un 
«plus  long   séjour  dans  l'arron- 
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udissemcnt  de  Beaupréau ,  en 
»  coinpromellant  la  sûreté  inlé- 
nrieuro  du  pays,  comproinettr.iit 
»  aussi  la  sûreté  particulière  de 
«voire  altesse.  Daignez  donc,  je 
»  vous  en  conjure,  inonseij;neur, 
»  vous  rendre  aux  vœux  que  je 
»  forme  pour  votre  bnnlicur  et 
u  celui  de  mon  pays.  Tous  les 
j' moyens  de  sûreté  que  désirera 
«  votre  altesse  pour  se  rendre  à  la 
odestination  qu'elle  aura  choisie, 
»je  les  lui  garantis.»  Le  duc  de 
Bourbon  répondit  seulement  (ju'il 
«Tutorisait  son  aide  -  de  -  camp  , 
le  chevalier  d'Auleuil,  à  faire 
connaître  ses  intentions  à  M.  Noi- 
rot.  Par  suite  de  cette  conférence, 
le  prirK^e,  qui  ne  voulut  point  ac- 
cepter les  passeports  qui  lui  é- 
taient  offerts,  se  retini  de  ferme 
en  ferme,  et  gagna  di;  cette  ma- 
nière les  côtes  de  la  Brelagne.  Le 
colonel  Noirot,  chargé  alor^^  du 
commandement  du  département 
à  la  place  de  M.  d'Aulichamp,  le 
conserva  pendant  les  cent  jours. 
Depuis  il  a  cessé  d'être  em- 
ployé. 

NOMSZ  (Jean),  auteur  drama- 
tique hollandais  .  naquit  vers 
)758,  et  mourut  àl^hôpitald'Ams- 
ti:rdam,  en  iSoj,  destinée  à  la- 
quelle ne  devait  pas  s'attendre  le 
poète  qui  enrichit  de  ses  ouvra- 
ges, tant  originaux  que  traduits, 
l'administration  du  théâtre  de  cel- 
le ville,  et  qui  honora  sa  patrie 
par  de  nombreux  écrits  puisés 
])Our  la  plupart  dans  les  annales 
nationales.  Nomsz  est  un  auteur 
fécond  auquel  ses  compatriotes 
ingrats  reconnaissent  de  vérita- 
bles lalens.  Comme  auteur  dra- 
matique,on  lui  doit  :  Ouvrages  ori- 
giijaux   :  1'   Fcnumd   Corlez;    2" 
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Zoiûaslre;  7>''  Antoine  Hambrock; 
4"  Kora,  ou  les  Péruviens  ;  5*  Bar- 
ttu'lemi  Las  Casas  ;  G"  Oldcn  Dur- 
ncvelt  ;  Marie  fie  Lalain  ,  ou  la 
Prise  (le  Tournai ,  etc.  Ouvrages 
traduits  :  y'Solinian  II ;  8"  le  Com- 
te de  Jf^arviek  ;  9°  le  Cid;  i  o"  Ba- 
jazel;  1 1°  l'Orphelin  de  la  Chine  ; 
12"  Gabriel  de  Vergy,  i5°  Zaïre; 
\[\°  Alhalie,  et  plusieurs  comédies, 
entre  autres  le  Tartufe.  Comme 
littérateur  et  poète,  en  1779  : 
Guillaume  I" ,  fondateur  de  la  li- 
berté hollandaise ,  poi'-me  épique, 
ouvrage  dont  les  défauts  ne  peu- 
vent faire  oublier  les  beaulés;  en 
1 782,  des  Mélan^^es,  on  se  font  re- 
marquer des  satires,  des  épîtres 
et  des  contes  piquans  et  agréables; 
en  1785,  des  Héroides  patrioti- 
ques, au  nombre  de  douze.  Noms/, 
a  encore  traduit  de  la  langue  fran- 
çaise ,  pour  laquelle  il  avait  une 
grande  prédilection,  les  Fables  de 
La  Fontaine,  [\  vol.  in  8°  ;  entin, 
on  doit,  à  cet  auteur  infatigable, 
des  Notices  historiques  sur  Maho- 
met, Cha' les-Quint,  Philippe  II, 
le  duc  d'Albe;  des  Contes  mo- 
raux, des  Récréations,  et  des 
Principes  pour  l'auteur  dramati- 
que et  pour  son  spectateur.  Il  a 
concouru  à  la  rédaction  de  plu- 
sieurs feuilles  littéraires,  et  on 
lui  attribue  un  conte  dans  le  goût 
de  Zadig  ,  inséré  dans  plusieurs 
numéros  delà  feuille  périodique  le 
Philosophe ,  sous  le  titre  de  Ab- 
dallah. M,  de  Veriez  a  consacre 
une  notice  à  Nomsz  (voyez  His- 
toire de  la  poésie  hollandaise^. 

NONOT  (Joseph  ^VAAST  Ac- 
bert),  célèbre  compositeur  de  mu- 
sique, est  né  vers  i755,  à  Arra> 
(Pas-de-Calais),  et  montra,  dès  son 
enfance,  les  disp^isitions  les  pluf 
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heureuses  pnur  suivre  la  carrière  tenu  fin  célèljre  organiste Leclero, 
musicale.  A  six  ans.  il  décela  son  une  laveur  pareille  à  celle  qu'il 
goOtpar  rentliuu>iasmequ'il  mon-  avait  reçue  à  Arras,  il  improvisa 
tra  en  entendant  un  orchestre  r»^-  d'une  manière  si  savante  que  Le- 
^'ulier  au  collège  de  sa  ville  nata-  clerc  fut  persuadé  que  le  jeune 
1<'.  Son  père,  qui  le  destinait  à  virtuose  n'était  p(»inl  l'auteur  de 
des  études  sérieuses  ,  s'opposa  la  composition  qu'il  venait  de 
d'abord  à  sa  vocation  ;  mais  jouer.  Pressé  par  cet  enfant  de  le 
infm,  subjugué  par  ses  instan-  mettre  à  l'épreuve  en  lui  don- 
ces,  il  le  laissa  libre  d'étudier  la  nant  quelques  motifs  à  suivre, 
musique.  Placé  derrière  une  de  il  se  rendit  à  ses  vœux.  Il  n'a- 
ies sœurs  lorsqu'elle  prenait  des  vait  pas  entièrement  terminé  , 
leçons  de  clavecin  ,  il  écoulait  a-  que  Leclerc,  dans  l'enlhousia-^me, 
vec  la  plus  grande  attention  les  le  saisissant  par  les  clieveux  et 
leçons  du  iriaiire,  et  à  peine  était-  l'enlevant  de  leire,  lui  dit  :  Tu 
elle  partie  qu'il  se  mettait  devant  resteras  à  Parts.  Eu  effet,  M.  No- 
l'instrument  et  exécutait  seul ,  a-  not  fils  resta  dans  la  capitale,  nii 
vec  une  étonnante  lacilité,  tout  ce  bientôt  il  acquit  une  grande  ré- 
qu'il  avait  entendu.  Iju  jour  de  putalion.  De  retour  à  Aira-;.,  il 
fêle,  étant  avec  l'orgaui.ste  de  la  devint  organiste  de  la  ville.  «C'est 
paroisse,  vieillard  âgé  de  84  ans,  en  Angleterre,  disent  les  auteurs 
il  le  pria  de  lui  permettre  de  jouer  du  Dictionnaire  historique  des  mu- 
l'offertoire.  Le  vieillard  le  repous-  siciens ,  que  ce  virtuose  jouit  de 
se  durement;  l'enfant  insiste  et  toute  sa  rcputatior».  On  connaît 
obtient  sa  demande.  Sur-Ie-cbamp  sa  facilité  pour  improviser  et  tirer 
il  improvise  un  morceau  qui  frap-  des  effets  du  piano,  sans  taper 
j>e  d'étonnement  tout  l'auditoire.  1  instrument  et  sans  qu'on  enten- 
A  peine  rentré  chez  son  père,  il  di;  le  bois  du  clavier.  Il  a  compo- 
eniend  la  société  qui  y  était  réu-  se  4  symphonies  à  grand  or- 
nie  faiie  l'éloge  le  plus  pom-  chestre ,  3  concertos  de  piano, 
peux  de  ce  morceau, dont  person-  aussi  à  grand  orchestre,  et 
ne  ne  soupçonnait  l'auteur,  car  plusieurs  sonates  pour  le  même 
ou  avait  bien  reconnu  qu'il  n'était  iri>trument.  Le  célèbre  Jean- 
pas  de  l'organiste  ordinaire.  Le  Chrétien  Bach  estimait  beau- 
jeune  Nonot  se  nomme,  et  exécu-  coup  les  compositions  de  M.  No- 
te sur  le  clavecin,  avec  de  non-  not,  et  les  faisait  exécuter  chez 
vclles  variations,  la  composition  lui.  Ce  qui  a  toujours  distingué 
que  l'on  avait  entendue.  iNéam-  cet  artiste,  c'est  sa  manière  d'ac- 
luoins  sa  famille  ne  voyait  pas  compagner  sur  la  partition.  Pic- 
saus  répugnance  ces  dispositions,  cini,  Sacchini,  Vogel  et  Salieri 
<:t  elle  se  détern)ina  à  l'envoyer  aimaient  à  lui  confier  leurs  parli- 
à  Paris  afin  de  le  distraire  de  lions,  lorsqu'ils  désiraient  avoir 
son  goût,  qu'elle  croyait  passager,  uiu;  juste  idée  de  leurs  ouvrages, 
Jl  fut  conduit,  par  l'ami  aux  soins  et  les  faire  entendre  en  société.  ■> 
utir|iie|  il  était  confié  ,  à  Saint-  M.  Monot  paraît  avoir  renoncé  i\ 
('crmain-des-Pres,  où  ayant  ol)-  lart  musical  depuis  la  révoluliou, 
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n!i  commencement  de  liiqiiello  il 
se  fixa  en  Anp;leterie. 

ïSONNOTE(Clai  DE  Fr.v>çoi>), 
né  à  Besançon,  en  1711,  entra  de 
bnnne  heure  dans  Tordre  des  jé- 
suites. Son  nom  serait  sans  doute 
parfaitement  oublié ,  si  Voltaire 
n'avait  pris  soin,  en  répondant 
aux  attaques  du  jésuite,  de  lui 
donner  (jiieltpie  célélirilé.  La  lut- 
te entre  cls  deux  hommes,  à  for- 
ces si  inégaies  ,  commença  en 
i;G2.  Ce  fut  le  successeur  d'I- 
gnaie,  et  l'enf.mt  perdu  du  parti 
anti-philosophique,  qui  commen- 
ça la  guerre;  Nounote  publia, 
sous  le  titre  des  Erreurs  de  M.  de 
Voltaire,  une  amére  critique  de 
VEssai  sur  l'esprit  et  les  mœurs 
des  nations.  L'ouvrage  fut  impri- 
mé à  Avignon,  en  2  vclumcs, 
chez  le  libraire  i'ez.  On  prétendit 
que  toute  l'édition  fut  proposée 
par  ce  Fez  à  Voltaire  pour  la  som- 
me de  1,000  écus,  et  que  ce  der- 
nier se  moqua  de  la  proposition. 
Il  piéféra  y  répondre  pour  avoir 
le  plaisir  d'écraser  son  faible  ad- 
versaire sous  le  poids  du  ridicule. 
Il  remplit  celte  tâche  d'aburd  p-ir 
les  Eclaircissemens  lùstoriques , 
qu'il  publia,  en  1765,  ensuite  par 
l'ouvrage  de  Un  chrétien  contre 
six  juifs,  et  depuis,  pendant  prés 
de  vingt  ans,  il  ne  cessa  d'accabler 
le  malheureux  Nonnote  de  plai- 
santeries et  de  sarcasmes,  portés 
même  trop  souvent  jusqu'à  l'ou- 
trage. Les  imputations  de  mau- 
vaise foi, d'ignorance,  et  quelques 
épithètes  injurieuses  ,  ne  furent 
point  épargnées  dans  cette  polé- 
mique, où  il  eut  été  à  désirer  que 
Voltaire  eût  mis  plus  de  dignité 
et  de  modération.  A})rès  la  sup- 
pression des  jésuites,  Nonnoti?  re- 
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vint  à  Besançon,  et  fut  admis,  en 
17S1,  à  l'académie  de  cette  ville, 
où    il  lut    plusieurs    dissertations 
sur  l'histoire  de  la  province  de  la 
Frauclie-Comlé.  Il  composa  aussi 
quelques  ouvrages  pour  la  défen- 
se de  la   religion  calholique,    et 
mourut  à  Besançon,  le  5  septem- 
bre 1795,  à  l'âge  de  82  ans.  M. 
Grappin,  son  confrère  à  l'acadé- 
mie de  cette  ville,  a  prononcé  un 
pompeux  éloge  de  l'alibé  Nonno- 
te    en  1812.   On  a  de  lui  :  1°  1rs 
Erreurs  de  M.  de  Foliaire,  Avi- 
gnon, 2  vol.  in- 12;  2°  Lettre  d'un 
ami  à  un  ami  sur  les  honnêtetés 
littéraires;  3°  Réponse  aux  eclair- 
cissemens historiques;  ^'  /Jicllon- 
naire  philosophique  de  la  religion, 
en  réponse  aux  objections  des  in- 
crédules, Avignon,  1772,  4  "V'ol. 
in- 12  ;  5°  les  Philosophes  des  trois 
premiers  siècles  de  l'église,   Paris, 
1789,  in-i2.  C'est  un  abrégé  de 
la  vie  et  de  la  doctrine  des  pèi-es 
de  l'église.  Ces  ouvrages  ont  été 
réunis    et    publiés    sous    le    titre 
d'OEuvres  de  l' abbé  Nonnote,  Be- 
sancon, 1818,  7  vol.  in-S",  et  in- 
12,  ornés  du  portrait  de  l'auleur. 
II  avait  aussi  traduit  de  l'italien  le 
traité  de   MafTei  sur  l'Emploi  de 
l'argent,  Avignon,  1787,  in-8",  et 
on  lui  attribue  :  Principes  de  cri- 
tique sur   l'époque  de  l'établisse- 
ment de  la  religion  chrétienne  dans 
les  Gaules,  Avignon,  178g,  in-ic. 
NOOT    (  Henri- NicotAs-VA>- 
der),  né  à  Bruxelles  en  1750.  Son 
père  était  amman  ou  chef  de  la 
police    de    cette    ville.    Destinant 
son  fils  aux  hautes  fonctions  de  la 
magistrature  ,  il  ne  négligea  rien 
pour  son  éducation,  lui  fit  termi- 
ner ses  études  à   l'université    de 
Louvain,  et  le  fit  recevoir,  jeune 
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encore  ,  avocat  au  grand-conseil 
du  Brabant.  Lorsque  Vander  Noot 
se  trouva  placé  depuis  à  la  tête 
d'un  parti  puissant  qui  opéra  une 
grande  révolution  dans  son  pays, 
les  auteurs  de  difl'érens  pamphlets 
crurent  devoir  prêter  à  sa  jeunes- 
.se  des  aventures  romanesques,  a- 
fln  d'en  tirer  des  présages  sur  ses 
Jiautes  destinées.  iWais  il  est  cer- 
tain que  jusqu'à  l'époque  de  l'in- 
surrection des  Pays-Bas  aulri- 
fhiens,  en  1789,  l'avocat  Vander 
?«oot  n'était  connu,  même  dans  sa 
ville  natale,  que  par  quelques  mé- 
diocres plaidoyers.  Né  avec  une 
fiiue  ardente  ,  passionné  pour  le 
bien  public,  déienseur  plus  véhé- 
ment qu'éclairé  des  anciens  privi- 
lèges dont  jouissaient  une  partie 
de  ses  concitoyens,  il  s'opposa  a- 
vcc  foice  aux  entreprises  de  l'au- 
loritc,  qu'il  accusait  de  violer  tous 
leurs  droits.  La  sincérité  de  son 
zèle  ne  peut,  malgré  ses  torts  ul- 
térieurs, être  révoquée  en  doute. 
Dévoré  d'ailleurs  d'une  ambition 
long-temps  secrète,  il  saisit  avec 
joie,  pendant  les  troubles  qui  agi- 
tèrent son  pays  ,  l'occasion  de 
jouer  un  rôle  important.  L'empe- 
reur Joseph  II  voulut,  comme  on 
sait,  introduire  quelques  réformes 
plus  ou  moins  utiles  dans  les  ri- 
ches provinces  de  la  Belgique, 
ainsi  que  dans  ses  autres  étals.  Le 
moment  était  mal  choisi,  et  les  a- 
gens  du  prince  plus  mal  encore. 
Le  haut  clergé  ,  «;t  surtout  les 
moines  (pii  possédaient  d'immcn- 
si-"s  rcveruis,  prirent  siii-le-champ 
lalarme.  Les  nobles  ,  attachés  à 
leurs  droits  ItMjdaux  ,  s'unirent 
Lienlôl  d'intérêt  avec  les  prê- 
tres ,  et  soulevèrent  raciiiinent 
un  peuple  «le  tout  toujps  iufjuirl. 


remuant  et  superstitieux.  Le  sim- 
ple projet  d'opérer  quelques  chan- 
gemens  dans  lenseigncinent  théo- 
logique  des  Pays-Bas  ,  et  le  plan 
d'une  meilleure  organisation  pour 
l'université  de  Louvain  .  furent 
traités  d'attentat  à  la  liberté,  el  de 
violation  de  h  joyeuse  entrée  y  loi 
fondamentale  dont  Tempereur  a- 
vait  juré  l'observation  lors  de  son 
avènement  au  trône.  Les  agens 
subalternes  de  l'autorité  mirent 
sans  doute  peu  de  ménagemens 
dans  l'exécution  des  mesures  que 
Joseph  avait  ordonnées.  D'inuti- 
les rigueurs,  des  exils,  des  eujpri- 
soimemens  ,  vinrent  ajouter  au 
mécontentement  général.  Vander 
Noot  avait  publié  un  écrit  d'une 
grande  violence  contre  le  système 
de  Joseph  II  ;  la  personne  même 
de  l'empereur  était  attaquée  dans 
ce  pamphlet.  L'auteur  fut  décrété 
de  prise  de  corps  ,  et  obligé  de 
s'enfuir  précipitamment  en  Hol- 
lande.Une  foule  de  mécontens  vint 
bientôt  l'y  jcjindrc.  Les  principaux 
d'entre  eux  formèrent  une  réunion 
qui  prit  le  nom  de  Comité  de  Bre- 
da,  et  dans  lequel  se  préparaient 
les  moyens  d'opérer  une  révolu- 
lion  et  de  chasser  les  Autrichiens 
des  Pays-Bas.  Les  discours  véhé- 
mens  et  l'exaltation  républicaine 
de  l'avocat  du  conseil  de  Brabant, 
la  persécution  «ju'il  avait  déjà  é- 
prouvée  pour  la  cause  commune, 
et  le  désir  ardc'ut  qu'il  manifestait 
de  s'en  venger,  le  firent  regarder 
conmie  l'homme  le  plus  pro[»re  à 
diriger  le  n)on\ement  qu'on  pré- 
jïarait.  Vander  N((Ot  se  vit  ainsi 
placé  au  gré  de  ses  désirs  ,  à  la 
tète  du  comité  insurrectionneL  I) 
établit  des  corespondancfS  dan» 
l'inlérirur  di'<  provinces  belges. 
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et  attira  à  lui  Loiis  les  émigrés  que 
los  violences  des  luililaiies  autri- 
<;I)ieris,  ou  d'aulres  molils  de  nic- 
conteuleinenl,  poilaiciit  a  s  expa- 
trier. Le  parti  grossissait  chaque 
jour.  On  se  trouva  enlin  en  elal 
d'armer  un  corp>  de  volmilaires , 
dont  le  comniandemenl  fut  duimé 
à  un  brave  ollicier,  le  colon<;l 
Viînder  .Mcrsch.  Le  comité  de 
Breda  jugea  qu'il  iallait,  sans  per- 
dre de  temps,  tenter  un  coup  h.ir- 
di,  et  entrer  en  armes  sur  le  terri- 
toire autrichien.  Vander  iMersch, 
nommé  général  de  l'armée  insur- 
rectionnelle,  lit  une  première  ir- 
ruption à  lu  tèle  de  (jutlques  cen- 
taines de  jeunes  gens  sans  expé- 
rience militaire  ,  mais  pleins  de 
<'Ourage  cl  de  confiance  en  leur 
chef.  Celte  troupe  s'aguerrit  el  se 
recruta. Elle  se  porta  surTurnhoot, 
attaqua  avec  audace  un  corps  con- 
sidérable d'Autrichiens  sous  les  or- 
dres du  gei;eral  Schrœder,  et  rem- 
porta un  avantage  signalé,  grâce 
aux  manœuvres  habiles  ordon- 
nées par  Vander  iMersch,  et  exécu- 
tées avec  autant  de  valeur  que  de 
précision  par  ses  jeunes  frères  d'ar- 
mes. Ces  succès  entraînèrent  un 
niouvemenl  général  d'insurrec- 
tiou  dans  toutes  les  provinces. 
Les  bourgeois  de  Caud  et  de 
Bruxelles  chassèrent  leurs  garni- 
sons impériales,  et  bientôt  il  ne  se, 
trouva  plus  d'Autiichiens  en  Bel- 
gique. Leur  rési-tance  avait  été 
laible;  divisés  entre  eux,  le  gou- 
verneur civil  était  opposé  .lU  com- 
niandemenl militaire,  el  l'autori- 
té ,  dans  sa  marche  incertaine  , 
oiTrait  un  mélange  de  mollesse  el 
de  rigueur  qui  la  déconsidéra  en- 
tièrement. Un  congrès  national 
fut  choisi  et  établi    à    Bruxelles. 
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Vander  Noot  en  fut  nommé  le 
président,  el  fil  son  entrée  triom- 
phale dans  la  Capitale  du  Brabant, 
où  il  jouit  avec  orgueil  du  poste 
auquel  la  fortune,  bien  plus  que  ^ 
ses  talens,  venait  de  l'élever.  Les 
plus  grands  honneurs  lui  furent 
rendus.  Les  membres  du  gouver- 
nement provisoire,  toutes  les  au- 
torités locales,  les  doyens  et  chefs 
de  métiers,  la  garde  urbaine,  les 
volontaires  de  Bruxelles  et  une 
foule  de  moines,  se  portèrent  au 
loin  hors  de  la  ville,  à  sa  rencon- 
tre. Il  marchait  à  la  tête  des  mem- 
bres les  plus  distingués  du  comité 
de  Breda,  escorté  de  l'élite  de  l'ar- 
mée insurrectionnelle.  A  son  en- 
trée ,  toutes  les  cloches  furent 
mises  en  mouvement;  le  bruit  des 
décharges  de  l'artillerie  se  tnêlait 
aux  chants  des  Te  Deum  qui  re- 
tentissaient dans  les  églises  ;  les 
fenêtres  étaient  garnies  de  dra- 
peaux et  de  festons,  et  le  peuple, 
dans  l'ivresse  de  la  joie,  croyant 
avoir  conquis  sa  liberté,  s'empres- 
sait de  rendre  hommage  à  l'illus- 
tre citoyen  qu'il  regardait  comme 
le  principal  auteur  de  ce  bienfait. 
Tout  semblait  se  réunir  alors  pour 
enivrer  d'orgueil  l'homme  sur 
qui  reposaient  de  si  hautes  espé- 
rances, qu'il  devait  si  mal  justifier. 
Le  duc  et  la  duchesse  d'Ursel,  les 
chefs  de  la  maison  d'Aremberg, 
le  comte  Auguste  de  La  Marck  , 
alors  commandant  d'un  régiment 
en  France;  l'archevêque  de  Maîi- 
nes,  le  comte  deïhiennes,  depuis 
ministre  de  la  police  du  royaume 
des  Pays-Bas,  plusieurs  auties  sei- 
gneurs et  prél.its,  avaient  orné  le 
premier  triomphe  de  Vander  Nool, 
el  restèrent  au  nombre  de  ses  cour- 
tisans. II  fut  conduit  en  pompe  Ir 
r, 
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snir  au  ihcàtre  oii  l'on-  représen- 
tait la  tragédie  de  Brutus.  On  y 
avait  ajouté  des  vers  médiocres, 
mais  pr<iphétif|ues,  disait-on,  sur 
les  hautes  destinées  réservées  aux 
Belges  ,  à  ces  valeureux  descen- 
dans  des  plus  redoutables  ennemis 
(ju'avait  rencontrés  César,  le  fatal 
oppresseur  de  la  liberté  romaine. 
Quand  l'acteur  déclama  avec  cni- 
jihase  les  vers  suivaus  : 

Sur  les  dél>ris  du  trône  et  de  la  tyr3ni\ie 
Du  Belge  indépendant  s'élève  le  génie, 

l'assemblée  ,  par  \\\\  mouvement 
spontané  d'enthousiasme,  se  leva 
tout  entière:  les  citoyens  jetèrent 
leurs  chapeaux  en  l'air,  les  guer- 
riers firent  brandir  leurs  sabres, 
les  voûtes  de  la  salle  retentirent 
d'acclamations, et  les  cris  dcVivent 
Fonder  Noot  et  la  liberté  1  furent 
répétés  de  toutes  parts.  Il  est  as- 
sez digne  de  remarque  que  deux 
révolutions  qui  éclatèrent  à  peu 
près  à  la  même  épo(pie  dans  deux 
pays  voisins  ,  quoiqu'elles  n'eus- 
sent rien  de  con)mun  entre  elles 
que  le  temps  ,  lurent  accompa- 
gnées des  mêmes  démonstrations 
de  joie  et  d'ivresse  populaires. 
Dans  les  Pays-Bas  autrichiens,  on 
n'avait  cependant  eu  recours  à 
l'insurrection  et  pris  les  armes 
•|ue  pour  les  intérêts  du  haut- 
clergé  et  de  l'aristocratie.  Aussi  , 
la  révolution  française  ,  dans  la- 
quelle des  principes  bien  dilférens 
lurent  proclamés  ,  luiisit-elle  es- 
sentiellement à  celle  des  l'ays- 
Bas.  Pendant  les  premiers  instans, 
on  y  gofita,  il  est  vrai,  une  joie 
sans  mélange.  Peu  d'excès  avaient 
encore  souillé  la  cause  pour  la- 
quelle on  venait  de  combattre.  Le 
gouvernement   provisoire  eut  as- 
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set  d'énergie  pour  réprimer  de 
bonne  heure  les  fureurs  d'une 
populace  stupide  et  féroce,  dont 
les  meneurs  appartiennent  à  qui 
les  paie  ,  et  dont  le  piitriotisme 
se  nourrit  de  sang  et  de  pillage.  On 
s'occupa  de  l'organisation  d'un 
gouvernement  fondé  sur  des  bases 
aristocratiques,  et  conservateur  de 
toutes  les  richesses  du  clergé  com- 
me de  tous  les  droits  féodaux  des 
nobles.  Les  états  de  chaque  pro- 
vince conservèrent  la  puissance 
législative.  Les  prélats  et  les  sei- 
gneurs y  dominaient.  Le  pouvoir 
exécutif  fut  remis  entre  les  uinins 
d'un  congrès  piésidé  par  Vander 
Noot.  On  s'aperçut  cependant  que 
ce  chef  de  la  révolution  avait  plus 
de  zèle  que  de  lumières.  Ses  ta- 
Itus  idniinistratifs  se  trouvèrent 
bien  au-dessous  de  l'attente  géné- 
rale et  de  l'exigence  de  l'époque. 
Dès  la  réunion  du  Comité  de  Bra- 
da, on  avait  pressenti  son  incapa- 
cité, et  la  suprématie  réelle  était 
déjà  exercée  par  un  homme  adroit 
et  rusé,  le  fameux  Van  Eupen  [voy. 
ce  nom),  qui  fut  de  nouveau  ad- 
joint à  Vander  Noot,  en  qualité 
de  secrétaire  du  pouvoir  exécutif, 
et  prit  le  plus  grand  ascendant 
sur  son  chef  nominal.  La  division 
par  ordres  fut  rigoureusement 
maintenue  dans  la  nouvelle  répu- 
blique. Les  deux  piemiers  ,  tou- 
jours d'accord,  se  trouvaient  ainsi 
investis  de  la  toute- puissance. 
Leurs  richesses  étaient  immenses, 
leurs  prétentions  excessives,  leur.s 
lumières  bornées.  Le  tiers-état  , 
outre  sa  force  numérique,  comp- 
tait parmi  ses  membres  des  hom- 
mes éclairés,  aussi  rccommanda- 
bles  par  leurs  talens  que  par  leur 
patriotisme.   31ais  ils  se  voyaient 
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avec  peine  dan?  une  position  in- 
férieure et  humiliante  ,  vis-à-vis 
des  classes  pri\ilégiées.  Le  niécon- 
tenleinent  éclata,  et  nulle  conces- 
sion n'étant  faite  au  tiers-état,  les 
dissentions  intérieures  déchirèrent 
bientôt  le  sein  de  la  nouvelle  ré- 
publique. La  révolution  française 
trouva  de  nombreux  et  ardens 
partisans dan-i  toutes  les  provinces 
belges.  On  ne  Cf^ssait  de  comparer 
les  principes  d'égalité  proclamés 
en  France  avec  ceux  des  oligar- 
que» qui  s'étaient  emparés  du 
pouvoir  dcins  les  Pays-Bas.  Il  se 
forma  des  sociétés  sous  diiTérens 
noms,  mais  toutes  tenilantes  au 
Ujêine  but  ,  qui  demandaient  des 
modifications  à  la  constitution. 
Les  vTeilles  chartes  ,  à  commen- 
cer par  la  joyeuse  entrée  même, 
ne  pouvaient  plus,  disait-on,  con- 
venir aux  hommes  du  iS""  siècle; 
les  temps  étant  changés,  il  fallait 
donc  changer  les  institutions,  l' lia- 
bit  d' un  nain  ne  pouvait  convenir  à 
un  géant.  Ce  fut  surtout  à  Bru>el- 
les  que  l'opposition  prit  un  carac- 
tère alarmant  pour  l'oligarchie. 
Il  s'y  était  réuni  un  coinité  com- 
pose des  hommes  les  plus  distin- 
gués du  tiers-état,  banquiers,  né- 
gocians,  liommes  de  lettres,  avo- 
cats et  militaires  ,  auxquels  se 
joignirent  bi»'ntôt  quelques  no- 
bles qu'une  raison  supérieure  a- 
vait  élevé;;  au  -  de-^sus  de  l'esprit 
de  caste.  Tous  sollicitaient  haute- 
ment un  nouveau  pacte  social,  qui 
pût  oll'rir  une  garantie  aux  droits 
de  tous  ,  et  assurer  le  sort  d'un 
peuple  bmg-temps  sujet  de  l'é- 
tranger, mais  qui  venait  de  con- 
quérir sa  liberté  ,  et  qui  voulait 
pretidre  rang  parmi  les  nations 
indépendantes.   Des  écrits  pleins 
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de  chaleur  et  d'éloquence  furent 
publiés  en  faveur  de  cette  cause. 
L'oligarchie  ne  manqua  point 
non  plus  <le  plumes  vénales  pour 
soutenir  la  sienne,  .^iai-,  vaincue 
par  les  armes  du  raisonnement, 
elle  eut  recours  à  la  violence.  Le 
fanatisme  et  l'ignorance  lui  prê- 
tèrent un  puissant  appui.  La  plus 
vile  populace  des  villes  et  des 
campagnes  fut  soulevée  par  des 
nobles  et  des  moines.  Il  n'était 
pas  difficile  de  mettre  en  mouve- 
ment les  prolétaires  soldés  par 
les  premiers  et  nourris  à  la  porte 
des  couvens  des  autres.  Des  é- 
crits  incendiaiies  furent  répan- 
dus .  des  placards  atroces  furent 
affichés.  Les  chefs  de  l'ari-to-lhéo- 
cratie  désignant  leurs  adversaires 
sous  le  nom  de  Vonckisles  (  de 
l'avocat  Vonck),  livrèrent  les  per- 
sonnes et  les  propriétés  des  hom- 
mes les  plus  estimables  aux  ou- 
trages de  la  populace.  Plusieurs 
maisons  furent  pillées  et  dévas- 
tées de  fond  en  comble  ,  leurs 
maîtres  massacrés  ou  mis  en  fui- 
te, ou  jetés  dans  les  cachots.  Des 
fanatiques  eurent  l'audace  de 
porter  en  triomphe  la  tête  du  jeu- 
ne Vankriecken  dans  le  lieu  même 
où  se  réunis'^ait  le  congrès.  Ils 
l'avaient  égorgé  parce  qu'il  ve- 
nait, disaient-ils  ,  de  manquer  de 
respect  à  une  procession.  Le  res- 
pectable Dotreiige  qui  ,  depuis  , 
s'est  si  éminemment  distingué 
par  son  patriotisme  et  ses  talens 
oratoires  dans  la  seconde  cham- 
bre des  états-généraux  du  royau- 
me des  Pays-Bas,  Doutrepont,  en 
dernier  lieu  juge  au  tribunal  de 
cassation  à  Paris,  et  plusieurs  au- 
tres patriotes  ,  échappèrent  avec 
peine  à  la  fureur  des  sicaires  du 
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pouvoir.  Les  honnêles  gens,  indi- 
gnés, mais  frappés  de  terreur,  se 
retirèrent  des  alVaires  ,  (|iiitlérent 
le  pays  ou  seni'ernièrent  dans 
leurs  maisons.  Quelques  compa- 
gnies belges  et  les  volontaires  de 
Bruxelles  montrèrent  seuls  de  l'é- 
nergie, et  essayèrent  de  réprimer 
les  désordres.  Le  général  Vander 
Mers<  h  devint  hù-  même  suspect 
aux  chefs  de  l'uligarchie,  qui  l'accu- 
sèrent de  favorise  r  les  Vonckistes, 
et  tous  1<"S  efforts  qu'il  tenta  pour 
servir  ce  parti  n'eurent  aucyn  suc- 
cès. Vander  Noot  gémissait  en  se- 
cret des  excès  qui  ,  souvent ,  se 
commettaient  en  son  nom,  elcliei"- 
chait  dans  plusieurs  occasions  à 
les  réprimer;  inais  il  ne  lui  restait 
plus  qu'une  ombre  de  pouvoir, 
et,  quoiqu'il  ne  fût  ni  persécu- 
teur ni  sanguinaire,  la  crainte  de 
compromettre  sa  popularité  le  fit 
résister  avec  faiblesse  aux  actes 
mêmes  qu'il  désapprouvait  le 
plus.  Van  Eupen  le  dominait  en- 
tièrement ,  et  avait  aussi  pris  le 
dessus  dans  tous  les  cor.soils  de 
la  république.  Mais  le  peuple  res- 
ta long-temps  fidèle  à  sa  première 
idole.  On  promenait  encore  dans 
les  rues  le  buste  de  Vander  Noot, 
couronné  de  fleurs.  On  le  procla- 
ma enfin  solennellement  le  Père 
de  la  patrie;  tandis  qu'il  s'enivrait 
avec  orgueil  de  cet  encens  gros- 
sier, et  que  les  portefaix  de  Bruxel- 
les fai'iaient  son  apoihéose ,  les 
meilleurs  citoyens  languissaient 
dans  les  cachots,  ou  erraient  fugi- 
tifs de  contrée  en  contrée.  Ce  qu'il 
eût  été  facile  de  prévoir  arriva 
bientôt.  Les  alfaires  du  dehors 
prirent  une  tournure  menaçante. 
Les  Autrichiens,  revenus  de  leur 
première  stupeur,  et  ayant  reçu 
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des  renforts  considérables,  rentrè- 
rent de  toutes  parts  en  Belgique. 
Le  brave  Vander  Mersch  ,  qui 
s'était  enfin  déclaré  ouvertement 
contre  l'oligarchie,  fui  abandonné 
par  le  gouvernement  provisoire. 
Réduit  à  de  faibles  moyens  ,  et 
dépourvu  des  objets  les  plus  né- 
cessaires ,  ce  général  lutta  avec 
désavantage  contre  des  troupes 
disciplinées  et  munies  d'un  maté- 
riel inunense.  Son  armée  mécon- 
tente se  dispersa;  les  ionctionnai- 
res  publics  reconnurent  à  leur 
tour  qu'il  éiait  temps  d'abandon- 
ner un  pouvoir  à  l'agonie.  Tous 
les  rouages  de  cette  monstrueuse 
machine  se  brisèrent  à  la  fois;  les 
Aulrichieus  reconquirent  sans  de 
grands  efforts  leurs  anciennes  pro- 
vinces ,  et  rétablirent  la  domina- 
tion impériale  sur  les  débris  de 
l'éphémère  république  des  Pays- 
Bas.  Vander  Noot  sortit  fuitive- 
ment  de  Bruxelles  dans  la  nuit  du 
i"^  au  2  décembre  1790,  peu  de 
jours  avant  celui  où  il  se  dispo- 
sait à  fêter,  par  une  solennité  pu- 
blique, l'anniversaire  de  son  en- 
trée triomphale  dans  la  même  vil- 
le. Il  se  retira  en  Hollande,  où  il 
vécut  dans  l'obscurité  et  l'inac- 
tion. On  l'accusa,  mais  bien  faus- 
sement à  ce  qu'il  parut  depuis  , 
d'avoir  emporté  des  sommes  con- 
sidérables. Toute  sa  vie  posté- 
rieure se  passa  dans  un  état  qui 
n'annonçait  nullement  la  richesse. 
Il  essaya  cepemlant  de  reparaître 
encore  sur  l'horizon  politique  en 
1792,  et  publia  alors  une  adresse 
;'i  ses  concitoyens,  dans  laquelle  il 
les  exhortait  à  se  joindre  aux 
Français.  .Mais  le  prestige  attaché 
long-temps  à  son  nom  était  entiè- 
rement détruit ,  et  son  uianifeste 
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Hit  à  peine  remarqué.  Il  n'en  de- 
vint pas  moins  suspect  à  res  mê- 
mes Français.  Accusé  d'actes  sé- 
ditieux, il  l'ut  anêlé  à  lierg-op- 
Zoom  en  J79G,  j)ar  ordre  du  di-- 
rectoire-cxécutif  de  France.  Ce 
n'était  cependant  point  envers 
celte  autorité  qu'il  avait  été  cou- 
pable. Enfermé  pendant  prés  d'un 
an  dans  la  citadelle  de  Bois-le- 
Duc,  son  innocence  enfin  recon- 
nue, il  fut  rendu  à  la  liberté,  et 
revint  à  Bruxelles  sur  le  (béâlre 
de  son  ancienne  gloire,  01^  il  vé- 
cut depuis  conijdétement  ignoré. 
Après  les  revers  des  Français,  en 
1814  >  et  l'entrée  des  troupes  al- 
liées en  Belgique  ,  il  parut  une 
brochure  à  Bruxelles  ,  dans  la- 
quelle on  réclamait  le  rétablisse- 
ment de  l'ancienne  constitution. 
Cet  opuscule  fut  attribué  par  quel- 
ques personnes  à  Vander  Noot , 
mais  rindilïérence  du  public  pour 
l'écrit ,  s'étendit  à  l'auteur .  et  la 
question  ne  fut  pas  jugée  digne 
d'être  approfondie.  En  18J7,  ses 
voisins,  attirés  par  des  hurlemens 
qui  sortaient  de  la  petite  maison 
qu'il  habitait  seul,  en  forcèrent  la 
porte.  On  trouva  Vander  Noot 
mort  dans  son  lit,  entouré  de  qua- 
tre chiens  affamés.  Il  n'avait  con- 
servé personne  pour  le  servir  ou 
le  soigner,  et  il  paraissait  être 
mort  depuis  plusieurs  jours. 

INORDENFLEICHT(C.C.de), 
dame  suédoise  qui  a  cultivé  la  lit- 
térature avec  succès  ,  naquit  à 
Stockholm  en  1749»  ^t  montra  de 
bonne  heure  du  goût  pour  la  poé- 
sie. Ses  talens  et  sa  beauté  la  fl- 
rent  surnommer  la  Bague  du  Nord. 
On  remarque  deux  poëmes  parmi 
ses  ouvrages,  qui  se  distinguent 
en  général  par  la  verve  et  la  cha- 
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leur.  Le  premier  est  intitulé  le 
Passage  dis  Bells  (on  sait  que  ce 
sont  deux  petits  détroils  de  la  mer 
Baltique  que  Charles-Gustave  pas- 
sa sur  la  glace  avec  son  armée,  en 
1758,  pour  aller  combattre  les 
Danois)  ;  le  second.  Apologie  des 
femmes  :  l'auteur  s'est  eflbrcédans 
cet  ouvrage  de  combattre  J.  J. 
Rousseau,  qui,  dans  sa  Lettre  sur 
les  spectacles ,  prétend  que  les 
femmes  n'ont  ni  la  force  ,  ni  les 
talens  nécessaires  pour  exceller 
dans  les  sciences,  et  particulière- 
ment dans  l'art  de  gouverner  les 
peuples.  Si  M"»  de  Nordenfieicht 
ne  iéus.-it  pas  à  faire  triompher  la 
cause  qu'elle  défend  ,  elle  fait 
preuve  du  moins  de  beaucoup  de 
talent  et  d'une  grande  connais- 
sance des  beautés  des  poètes  an- 
ciens. Cette  dame  mourut  dans  sa 
ville  natale  le  29  juin  1795,  dans 
la  44"°'  année  de  son  âge. 

^OUFOLK  (Charles,  duc  de),. 
comte  de  Surrey  et  d'Arundel- 
Castle,  baron  Howard,  etc.,  na- 
quit le  i5mars  1740.  Norfolk  fut 
élevé  dans  la  religion  calholique, 
mais  son  père,  simple  gentilhom- 
me, ayant  hérité  des  titres  et  de  la 
fortune  des  ducs  de  Norfolk,  il 
abjura,  en  1780,  ce  qu'on  appelle 
en  Angleterre,  Ica  erreurs  de  l'égli- 
se de  Rome,  afin  de  jouir  de  ses 
droits  parlementaires,  et  de  pou- 
voir exercer  la  charge  de  comte- 
maréchal,  héréditaire  dans  sa  fa- 
mille. Nommé  membre  de  la 
chambre  des  conmiunes  par  le 
comté  de  Carliste,  le  comte  de 
Surrey  (  il  avait  pris  ce  titre  dès 
>777)  s<î  rangea  du  parti  de  l'op- 
position,  et  se  montra  l'un  des 
plus  ardens  adversaires  de  lord 
îSorth,  qu'il  parvint  à  faire  sortir 
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du  minislèie.  Sous  le  marquis  de 
Rockingluim ,  il  devint  colonel 
d'un  régiment  de  milice  et  lord- 
lienlcnant  du  Yorkshire.  Du  pnrti 
de  Fox  au  connnencementde  l'ad- 
iDinistralion  de  lord  Shelburne,  il 
rejeta  les  propositions  de  ce  mi- 
nistre, et  se  fit  remarquer  parmi 
les  membres  les  plus  prononcés 
de  la  nouvelle  opposition.  Cepen- 
dant le  duc  de  l'orlland  «  tant  en- 
tré au  ministère ,  le  c(>mle  de 
Surrey  accepta,  le  5  janvier  1785, 
la  place  de  cummissaire  de  la  tré- 
sorerie, et  à  la  fin  de  la  même  an- 
née ,  l'itt  ayant  été  nonnué  chan- 
celier et  premier  loid  de  la  tréso- 
rerie, il  se  réunit  à  I  opposition  et 
appuya  la  fameuse  motion  de  M. 
Dunning.  pour  obtenir  une  réfor- 
me dans  le  parlement.  Celte  con- 
duite lui  fit  perdre  sa  place  à  la 
Irésoreiie.  Héritier  des  biens  et 
des  titres  de  sa  famille,  parla 
mort  de  son  père,  en  178G,  le  nou- 
veau duc  de  INorfolk  entra  à  la 
chambre  baule,  et  exerça  par  lui- 
même  rofllcede  comte -maréchal. 
Dès  le  commencement  de  la  révo- 
lutit)n  française  ,  il  s'opposa  à 
l'exécution  des  plans  de  Pilt  , 
d'entretenir  la  coalition  européen- 
ne, jusqu'à  ce  qu'elle  eût  subju- 
gué la  France.  Dans  le  procès  de 
Hasiings,  il  se  prononça  pour  la 
culpabilité,  et  cessa  de  siéger  lors- 
qu'il vit  que  ses  collègues  avaient 
rinlenlion  d'absoudre  l'accusé. 
En  i7()8.  le  duc  de  iSorfolk  perdit 
ses  charges  de  lord  -  lieutenant  et 
de  colonel  de  la  milice,  pour  avoir 
porté  un  toast  à  lanutjcslé  du  peu- 
ple., dans  une  réunion  du  club  des 
■n'higs  ,  dont  il  était  président; 
niais  Fox,  rentré  au  ministère,  le 
fit   réintégrer  dans  ses  dignités. 
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Dans  les  années  180^  et  i8o5,  le 
duc  de  Norfolk  ne  cessa  de  com- 
battre les  partisans  de  la  guerre 
contre  la  France  ;  mais  lorsqu'il 
vit  que  Pitt  était  parvenu  à  faire 
adopter  ses  projets  à  la  mijorité 
du  parlement,  il  appuya  toutes  les 
mesures  propres  à  assurer  le  suc- 
cès de  la  guerre.  Dans  les  années 
suivantes,  il  prit  la  défense  des 
catholiques  d'Irlande,  et  vota  en 
laveur  de  leur  émancipation.  En 
1814  il  revint  sur  ce  même  sujet, 
et  déclara  positivement  que  cette 
mesure  était  non- seulement  un 
acte  de  justice,  niais  même  un 
objet  de  sûreté  pour  l'état.  Le  10 
mai  181 5,  dans  la  dernière  séance 
où  le  duc  de  Norfolk  parut,  il 
sembla  avoir  renoncé  entièrement 
aux  principes  de  l'opposition;  on 
fut  étonné  de  l'entendre  parler 
dans  le  sens  des  ministres,  sur  la 
nécessité  de  la  guerre,  et  voter  eu 
faveur  de  l'impôt  le  plus  tyran- 
nique,  le  bill  sur  la  taxe  des  pro- 
priétés. Quelque  temps  après  il  fut 
atteint  d'ime  maladie  grave,  dont 
il  mourut  le  iG  décembre  181D. 
NORMAND  (N.),  fut  nonuné, 
en  1797,  député  au  conseil  des 
cinq-cents,  où  il  se  montra  cons- 
tamment opposé  au  directoire- 
exécutif.  Le  II  juin  il  piovoqua 
la  responsabilité  des  agens  du  gou- 
vernement; le  12,  il  demanda  que 
la  garde  du  cor|ts-législalif  ne  pût 
recevoir  d'ordres  que  de  cette  as- 
semblée, et  il  insista  pour  qu'elle 
lût  portée  à  un  nombre  capable  de 
mettre  ce  corps  à  l'abri  d'un  coup 
d'élal.  Le  2  1  juillet,  iM.  Normand 
présenta  un  rapport  qui  avait  pour 
objet  de  faire  expliquer  le  direc- 
toire sur  la  marche  des  troupes 
vers  Faris,  et  le  -^8  août  il  voulut 
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faire  éloigner  de  hi  capitale  le.x  ol- 
ficiers  réformés,  dans  la  erainle 
que  le  goiiveniemeiil  ne  les  em- 
ployât à  rf'xéciilion  de  ses  des- 
seins. Cette  conduite  courageu-ic 
fit  inscrire  M.  Normand  sur  la 
liste  des  déportés  au  i8  frucii 
dor,  mais  ses  amis  parvinrent  à  le 
faire  rayer  de  celle  liste  :  toute- 
fois son  élection  fut  cassée.  Quel- 
que temps  après,  il  se  rendit  à 
rarniée  du  Rhin,  où  il  servit  sous 
Moreaij,  en  q.ualilé  de  général  de 
brigade.  Il  subit  une  détention  de 
(  iiiq  ans  au  château  de  Ham  pen- 
dant le  régime  impérial.  Ses  liai- 
sons avec  Moreau  l'avaient  rendu 
suspect  à  Napoléon.  Le  général 
Normand  a  depuis  quitté  le  ser- 
vice. 

NOllKY  (Charles),  architecte, 
a  fait  partie  de  l'expédition  d'E- 
gypte ,  entreprise  par  le  gétiéral 
en  chef  Bonaparte,  et  fui  nommé 
membre  df  l'instilut  qui  fut  fondé 
au  Caire.  iM.  Norry  a  publiéà  son 
retour,  en  1799  :  Relation  de  l'ex- 
pédition d'Egypte,  suivie  delades- 
cription  de  plusieurs  monamens  de 
celte  contrée,  in-8°.  Il  fait  partie 
du  conseil  des  bâtimens  civils,  au 
ministère  de  l'intérieur. 

NORTH    (FhÉl)ÉRlC,    COMTE    DE 

(«uiLFORD,  lord),  célèbre  homme 
d'état  d'Auffleterre  ,  d'une  famille 
ancienne,  dont  l'un  des  chefs, 
ïVancis  North  ,  garde  du  grand- 
sceau  sous  Charles  1 1  et  Jacques  11 , 
était  fils  de  Dudiey,  quatrième 
lord  North  ,  et  se  fit  connaître  à 
la  fois  comme  homme  d'état  in- 
tègre et  comme  écrivain  distingué. 
Lord  North,  objet  de  cette  notice, 
naquit  le  i5  avril  1752,  fit  de  très- 
bonnes  études  à  l'uni vor-^ité  d'Ox- 
ford ,  cl  entra  de  bonne  heure  daiis 
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l'administration  des  affaires  publi- 
ques. Il  fut   admis  à  lâge  de  2G 
ans  à  la  chandire  des  conununes, 
nommé   en    1759    l'un    des  lords 
de  la  trésorerie,  et  en  i7()7  chan- 
celier de  l'échiquier.  Il  remplaça 
en  1770  le  duc  de  Grai'ton  dans 
l'emploi  de  pnmier  lord  de  la  tré- 
sorerie. Lord  North  possédait  des 
connaissances  très-élendues  dans 
les  affaires,  particulièrement  dans 
l'administration   des  finances  :  il 
était  instruit  et  éloquent;  mais  il 
n'avait  pas   celte  force  de  carac- 
tère sans  laquelle  un  |>remier  mi- 
nistre est  à  la  fois  subjugué  par  les 
passions  qui  l'entourent,  et  parla 
rapidité  des  événemens  qu'il  n'a 
pu  prévoir  et  qu'il  ne  peut  arrêter. 
C'est  sous  son  ministère  que  l'A- 
mérique a  conquis  son  indépen- 
dance,   autant   par   suite  de    ses 
hésitations   que  de   ses   mesures 
sévères  et  intempestives.  On  l'a 
accusé  «  d'avoir  fait  répandre  inu- 
«tiliment  beaucoup  de  sang,  et 
«d'avoir  fait  perdre  à  l'Angleterre 
Dses  j)lus  belles  colonies.  »  Ce  re- 
proche au  reste  ne  doit  pas  être 
adressé  à  lui  seul.  Nous  allons  le 
suivre  rapidement  dans  une  car- 
rière où  il  a  rendu  son  nom  célè- 
bre, <  t  où,  malgré  les  reproches 
des  différeus  partis  ,  il  a  conservé 
la  réputation  d'un  honnête  hom- 
me. Son  système,  dont  il  ne  s'est 
jamais  volunlairement  écarté,  é- 
lail  d'éteindre  peu  à  peu  la  dette 
publique,  de  soumettre  le  luxe  à 
des  impôts,  et  surtout  d'éviter  les 
taxes  qui  auraient  pesé  sur  la  classe 
laborieuse  du    p^^uple.   Les  mal- 
heurs de  la  guerre  dans  laquelle, 
comme  ministre,  il  fut  entruîné 
contre  les  colonies  américaines, 
put  seule  arrêter    l'accomplisse- 
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ment  de  ses  vues  généreuses.  Dès 
le  mois  de  mars  ï77fiv  l'esprit 
d'indépendance  des  Américains 
commença  à  fixer  l'attention  du 
gonverornient  de  la  Grande-Bre- 
ta^jne;  lord  North  espéra,  par  un 
système  qni  ,  selon  Ini  ,  devait 
concilier  tons  hs  partis,  ramener 
la  paix  d.iiis  les  colonies,  et  il  pro- 
posa un  bill  qui  fut  adopté  par  la 
majorité,  on  il  révoquait  tous  les 
impôts  mis  sur  les  marchandises 
importées  en  Amérique,  en  excep- 
tant néanmoins  le  thé.  Ce  bill 
produisit  l'efTet  le  plus  favorable 
,»ur  l'esprit  des  colons,  et  de  1771 
à  1773  la  trîiitquillité  lut  p:énéra- 
lemi  nt  rétablie  parmi  eux.  Suivi 
avec  persévérance  ce  système  efit 
s;ins  doute  coninré  l'orage  que 
rAiiî'letciie  avait  tant  à  redouter 
dafis  ses  colonies.  La  modération 
en  ffrcl  paralyse  l'esprit  de  mé- 
conte  itemcnl ,  que  la  viohînce  au 
contijire  pousse  à  s'affianchir  de 
toute  oppression.  Le  commerce 
prospérait,  la  dette  publique  di- 
minuait sensiblement,  une  amé- 
lioration {générale  se  faisait  sentir 
en  Angleterre,  el  lord  North  jouis- 
sait de  ce  fruit  de  ses  sages  calculs 
en  acquérant  de  plus  en  plus  l'es- 
time publique  et  la  rei  onnaissance 
de  ses  concitoyens.  Des  abus  s'é- 
tant  glissés  dans  le  gouvernenu;nt 
de  riiide,  il  proposa  et  fit  adop- 
ter en  1775  im  plan,  par  suite  du- 
quel la  compagnie  fui  autorisée  à 
ex;.orterles  thés  en  Amérique  sans 
])ayer  aucun  frais.  Cette  partie  du 
bill  indisposa  fous  les  habilansdu 
Massachtivscts;  et  l'on  vit  avec  in- 
dignation, dans  le  rapport  de  Fran- 
klin .  rapport  qui  lut  rendu  public, 
le  détail  des  mesures  rigoureuses 
queseproposaitd'cmployerlegou- 
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verneurùe  celle  province.  Pour  se 
venger  du  gouverneur  et  lui  prou- 
ver sa  haine,  le  jieuple  di;  Boston 
précipita  à  la  mer  plusieurs  riches 
cargaisons  de  celte  marchandise. 
C'e^t  dans  cette  circonstance  que 
lord  ISorth,  cédant  à  des  conseils 
perfides,  ordonna  (17;/!)  des  me- 
sures extrêmement  sévères ,  et 
aggrava  le  mal  au  lieu  de  le  répa- 
rer. Les  citoyens  du  Massachussets 
firent  un  appel  à  ceux  des  autres 
étals  de  la  colonie,  qni,  dans  des 
assemblées  provinciales,  approu- 
vaient leur  résistance,  et  bientôt 
le  congrès  de  Philadelphie  déclara 
••que  toutes  les  provinces  faisaient 
«cause  comnnme,  puisque  TAu- 
rtglcterre  avait  violé  leurs  libertés 
»  en  s'arrogeaut  le  droit  delesimpo- 
nser. ')  L'insurrection  éclata  pres- 
que aussitôt  sur  tous  les  points  : 
la  guerre  parut  inévitable,  et  tous 
ses  partisans  eu  Angleterre  s'effor- 
çaient de  la  faire  déclarer.  Lord 
IVorth  désapprouvait  en  secret  un 
parti  si  violent  el  dont  il  prévoyait 
les  suites  funestes;  mais  il  céda  à 
l'ascendant  que  le  roi,  auquel  il 
était  très-attaché",  avait  sur  lui, 
et  à  l'opinion  publique  qui  se  pro- 
nonçait fortement  pour  que  celte 
grande  question  politique  fût  dé- 
cidée parles  armes.  iMalgré  la  dis- 
j'osition  des  espriis,  la  volonté  du 
roi  et  les  projets  des  autres  mem- 
bres du  ministère,  lord  Norlli  pro- 
posa cependant  un  bill  entière- 
ment pacifique,  el  qui  devait,  en 
faisant  d'importantes  concessions 
aux  Américains,  maintenir,  com- 
me celui  de  1771,  la  p.iix  entre  la 
métropole  et  ses  colonies.  Le  mi- 
nistère et  les  partisans  de  la  guerre 
n'osèrent  pas  rejeter  ouvertement 
ce  bill  ;  ils  se  contentèrent  d'y  ap- 
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}>orter  des  restriclions  qui  en  dé- 
iiaturèieiit  le  but,  et  firent  jnger 
aux  Amtricainsqiie  l'on  ne  voulait 
pas  la  paix,  et  qu'on  chcrchail  à 
désunir  les  colonies  entre  elles. 
Midi^ré  l'opposilion  éneriïiqncî  de 
lord  Chnlani ,  la  guerre  fut  déela- 
>ée,  et  les  hostilités  commencè- 
rent. C'est  piirticiilit-rement  à  l'ar- 
ticle de  Washinjïton  (i79vr:cenom) 
que  l'on  pourra  prendre  connais- 
sance des  opéralions  militaires. 
Nous  dirons  simplement  ici  que 
les  Ann;lai-,  défaits  en  1770  •>  Sa- 
ratoga ,  lord  North  proposa  de 
nouveau  des  jnoyens  de  concilia- 
tion :  il  était  trop  tard.  Les  indé- 
pendans  avaient  essayé  leurs  for- 
ces,  et  le  congrès  répondit  qu'il 
n'écouterait  de  propositions  que 
lorsque  1^  gouvernement  de  la 
Grande-Bretagne  aurait  reconnu 
l'indépendance  des  colonies  amé- 
ricaines: proposition  dont  ils  sou- 
tenaient la  justice  par  un  ffrand 
courage.  La  France  appuya  de  «on 
intervention,  d'abord  pacifique,  et 
bientôt  de  ses  armes,  la  cause  de 
l'indépendance  américaine.  Pous- 
sée par  un  vertige  ,  l'Angleterre 
prétendit  remettre  sous  son  joug 
absolu  ses  colonies  :  elle  perdit 
tout  pour  n'dvoir  rien  voulu  céder. 
Lord  Cornwalis  [roye:  ce  nom)  et 
son  armée  se  rendirent  en  1781 
aux  forces  américaines  :  cette  le- 
çon fui  encore  perdue.  Eu  vnin 
l'opposition  fit  arrêter  une  adresse 
au  roi  pour  que  ce  prince  se  dé- 
terminât à  conclure  la  paix  ;  le 
ministère  ré-ista.  Le8  mars  1782. 
lord  Cavendish  demanda  le  renvoi 
des  mini.-tres;  lord  Nortb  fit  en- 
core tête  à  l'orage  Mais  le  comte 
de  Surrey  renouvelant  la  propo- 
sition de  lord  Cavendish.   lord 
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Norlb    déclara    enfin    «  qu'il   n'y 
«avait  plus  d'administration;  >i  il 
demanda   un   ajournement  ,   afin 
d'aviser  à  de  nouveaux  arrange- 
mens,  et  prit  congé,  comme  mi- 
nistre do  la  chambre  des  commu- 
nes, en  la  remerciant  de  l'appui 
qu'elle  lui  avait  constamment  prê- 
té. Lord  >orth  ayant  cessé  d'être 
à  la  tète  des  affaires,  entra  dans 
les  rangs  de  l'opposition,  et  com- 
battit successivement  le  marquis 
de  Rockingham  et  lord  Sholburn 
pendant  leur  administration.  L'An- 
gleterre fut  forcée  en  i^Sô  de  si- 
gner la  paix,  et  de   reconnaître 
l'indépendance    de    l'Amérique  ; 
alors  lord  North  et  Fox,  d'abord 
divisés ,  quoique  également  à  la 
tête  de  l'opposition,  se  réunirent 
et  renversèrent  le  ministère;   ils 
en  formèrent  un  nouveau,  qui  re- 
çut le  nom  de  ministère  de  la  coa- 
lition. Lord  North  occupa  le  dé- 
partement de  l'intérieur,  et  Fox 
celui  des  affaires   étrangères.  Ce 
ministère,  qui  coiuptail  ])armi  ses 
membres  et  ses  partisans  les  hom- 
mes les   plus  éclairés  de  l'Angle- 
terre ,  fut  brillant,  mais  de  courte 
durée;  l'année  1785  le  vit  naître 
et  mourir.  Pitl,  appuyé  delà  cour, 
fut    placé   à  la   tête  des   affaires. 
Elevé  dans  les  principes  de  l'église 
gallicane,  lord  North,  que  la  perte 
de  la  vue  empêchait  d'assister  ré- 
gulièrement aux  débats  parlemen- 
taires, cond)atlit  en  1787  la  pro- 
position de  M.  Beaufroy,  tendant 
à  la  révocation  de  l'acte  du   test 
en   faveur  des  dissidens.   Il  s'op- 
posa avec  force   à  la  révocation 
d'un  acte  «qu'il  regardait  comme 
»  un  des  boulevards  de  la  constitu- 
ntion,  et  auquel  il  attribuait  la  li- 
oberté  dont  jouissait  l'Angleterre.» 


122  NOIV 

Pilt  combiitlit  aussi  la  proposition 
dcM.  BeaiilVoy,  mais  par  des  mo- 
tifs différens,  et  elle  fut  rejetée. 
En  i^Sf),  lors  de  la  maladie  men- 
tale de  George  III ,  lord  ÎNorlli  fut 
un    des   principaux  membres  du 
parlement  qui  repoussèrent  le  plan 
de  régence   proposé   par  Pilt  ;  il 
montra  une  TÎgueur  d'esprit,  une 
énergie,  que  ses  infirmités  sem- 
blaient avoir  détruites.  «  Le  minis- 
tre, dit-il  avec  chaleur,  n'est  point 
efïVayé    de  déléguer   les    grandes 
fonctions  du  pouvoir  exécutif,  et 
il  tressaille  de   crainte    s'il   s'agit 
des  plus  petits  emplois.  Disposez, 
dit-il,  du  pouvoir  civil  et  politi- 
que, des  emplois  militaires,  mais 
n'approchez  pas  de  la  cour;  com- 
mandez les  armées  de  terre  et  de 
mer.  mais  ne    touchez   pas   aux 
troupes  de  la  maison  du  roi.  Que 
les  chambres  du  parlement  aient 
à  la  fois  le  pouvoir  exécutif  et  le 
pouvoir  législatif;   renversez  les 
barrières  de  la  constitution,  mu- 
tilez le  pouvoir  souver;iin  :  vous 
pouvez  faire  tout  cela;  mais  gar- 
<h'Z-vous  de  toucher  aux    pages, 
aux  valets  de  garde-robe,  aux  gen- 
til-hommes inférieurs  ,   aux  lords 
de  la  chambre.  Cela  me  rappelle, 
ajouta-t-il.   les  histoires  que   me 
contait  ma  vieille  nourrice  sur  les 
<!xploits  des  sctrcières  :  elles  pou- 
vaient s'élever  dans  les  airs,  agiter 
lesélémens,  soulever  les  tempê- 
te? ,   disposer    de   la    pluie ,   des 
éclairs  et  du  tonnerre  :  elles  pou- 
vaient faire  tout  cela  sans  la  moin- 
dre dilïicullé;  mais  un  fétu  oppo- 
sait à  l(!ur  puissance  une  barrière 
insurmontable.  .>  Son  zèle  et  son 
éloquence,  ainsi  que  les  talens  des 
autres  membres  de   l'opposition  , 
échouèrent  contre  l'asccudaut  du 
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ministre  ,  dont  le  plan  fut  adopté. 
La  mort  du  comt<'  de  Guilford, 
arrivée  en  1790,  fit  entrer  lord 
North  à  la  chambre  des  pairs  ; 
mais  il  s'y  Ot  peu  remarquer,  ses 
infirmités  étant  devenues  plus  gra- 
ves et  l'ayant  forcé  de  renoncer 
aux  affaires  publiques.  Il  mourut 
le  5  août  ir()2  ,  dans  la  60""  année 
de  son  âge.  L'université  d'Oxford, 
où  il  avait  été  élevé,  et  dont  il 
était  devenu  chancelier,  lui  ren- 
dit des  honmiages  funèbres  so- 
lennels. 

NOllïH  (Frédéric,  comte  de 
GiiLFoRD,  lord),  l'un  des  fils  du 
préiédent  et  de  Anne  Spekc,  hé- 
ritière des  Dilliuglcm.  est  devenu, 
à  la  mort  de  lord  North.  pair  de 
de  la  Grande  Bretagne.  Il  se  livre 
peu  aux  affaires  publiques,  mais 
il  se  fait  remarquer  par  son  ins- 
truction et  son  goût  pour  la  litté- 
rature. Plusieurs  établissemens 
utiles  ont  été  fondés  à  ses  frais 
dans  les  îles  Ioniennes,  où  il  a 
fait  un  long  séjour.  Il  s'y  est  par- 
liculièren)ent  occupé  de  tout  ce 
qui  pouvait  contribuer  à  l'ins- 
truction de  la  jeunesse  et  la  mo- 
ralité de  la  classe  indigente.  Cor- 
fou  lui  devra  bientôt  sa  première 
université. 

>'OKTULMBEl\LAND  (le duc 
de),  [)air  d'Angleterre,  naquit  le 
2  août  17/12,  et  mourut  à  Londres 
le  10  août  1817.  Ilentra  de  bonîie 
lieure  dans  la  carrière  des  armes, 
fit  la  guerre  de  l'indépendance  de 
l'Amérique,  et  se  distingua  à  la  ba- 
taille de  Lexiiigton.  De  retour  en 
Angleterre,  il  entra  au  parlement 
commcdépute  delà  ville  de  West- 
minster. Jj)  1 78G  il  passa  à  la 
chambre  des  pairs  eu  qualité  d'hé- 
lilier  de»  bieiij  et  des  dignités  de 
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lamille  et  .-es  dijpo.-itioiis  pcràou-  teiet  était  assiégé;  *ps  cours,  ses 
iielles.  Il  lui  hieiitôt  remar(|iié  au  avenues,  ses  escaliers,  étaient  oo 
Cfiàlelet  par  M.  Ani^rand'Ailerai,  cii|)és  par  une  foule  menaçante, 
lientcnatil-civil  {coy.  ANGRA>),et  qui  osail  demander  aux  juges,  sur 
il  élaiji^lu  petit  nombre  des  jeunes     leur  passage,  la  tête  de  rliuuiiae 
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*a  lamillc  ,  et  en  1807  ii  obtint  le 
j^radt;  de  colonel  du  répiuieul 
royal  decavale rie.  Le  duc  de  Noi- 
tlimiibeilaud  élail  peul-rtre  le  sfi- 
gneur  de  l'Atij^letene  le  plus  atta- 
ché aux  coutumes  féodales.  A  son 
arrivée  dans  le  comté,  il  ne  man- 
quait pas  de  î^e  l'aire  escorter,  jus- 
qu'à son  château,  par  deux  ou  trois 
mille  paysans.  Il  a  laissé  en  mou- 
rant unv  l'ortune  inunense. 

iSOK  V  I N  S  (Jacques  -  M  arqi  et 

DE   Mo.NTBRETON   DE  )  ,    ué   à   Paiis  le 

18  juin  i^Ot),  d'une  iamille  riche 
et  considérée.  Elevé  à  l'université 
de  Paris,  il  (il  de  brillantes  éludes 
aux  collèges  Duplessis  et  d'Har- 
court  ;  il  les  termina  aux  écoles  de 
droit,  où  ses  parens  lecouûèreul, 
pendant  deux  ans,  à  un  agrégé  cé- 
lèbre dé  celte  faculté.  Sa  labo- 
rieuse éducalion  fiura  onze  années, 
pendant  lesquelles  il  fut  exclusi- 
vement et  sans  inlerruption  livré 
à  l'élude,  n'ayant  jamais  quitté  le 
collège,  même  pendant  le  temps 
des  vacances.  A  l'âge  de  18  ans  il 
enlra  dans^le  monde  ;  destiné  par 
sa  famille  à  la  niagistrature,  il  n'a- 
vait pas  l'âge  requis  pourêlre  con- 
seiller au  parlement  :  à  celle  épo- 
que ii  fallait  avoir  21  ans.  Mais  il 
avait  l'âge  permis  pour  faire  son 
apprentissage  auChâlelet  de  Paris, 
oii  il  était  destiné  par  M.  de  La- 
moignon,  garde-des-sceaux,,  sui- 
vre la  carrière  des  avocats  du  roi, 
qui  menait  à  C(die  des  avocats- 
généraux.  Ses  études  avaient  été 
dirigées  vers  ce  bul,  auquel  le 
portaieMt(]uelques  magistratsde  sa 
i'umille  et  ses  disj)o.-itioiis  person- 
nelles. Il  fui  bieulôt  remarqué  au 
Châlelet  par  M.  Angrand'Aileiai, 
lieutenant-civil  {voj.  ANGRAN),et 
il  élaj^lu  petil  nombre  des  jeunes 
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conseillers  à  qui  ce  vénérable  ma- 
gistrat accordait  chaque  semaine 
des  conférences,  et  une  instruction 
pailiculiére.  M.  de  Norvins,  en 
rédigeant  l'article  biographicpie 
de  M.  Angran,  a  élé  assez  heu- 
reux {)Our  payer  à  sa  inémoire  et 
à  sa  vie  magistrale,  le  tribut  d«î 
respect  et  de  reconnaissance  qui 
lui  sont  dus.  La  révolution  éclata 
la  même  année,  et  menaça  bien- 
tôt le  parlement.  Cette  circons- 
tance iit  grandir  le  Châlelet,  où 
de  petits  ambitieux  rêvèrent  a- 
lors  l'héritage  de  la  cour  souve- 
raine. Le  danger  que  courait  la 
magistrature,  et  la  position  poli- 
tique dans  laquelle  se  trouva  le 
Châlelet,  décidèrent  M.  Angran 
à  donner  sa  démission.  M.  le  pré- 
sident Talon  fut  nommé  son  suc- 
cesseur. Le  procès  de  Favra-  occu- 
pa tout  Pari'^(i;oj.  Fa VRAs). Il  fallait 
deux  ans  d'exercice  dans  les  fonc- 
tions déconseiller, pour  avoir  voix 
dèlibèrativcà  la  chambre  criminel- 
le, mais  il  était  ordomié  aux  con- 
seillers nouvellement  reçus  d'as- 
sister aux  affaires  criminelles,  qui 
pouvaient  présenter  le  plus  d'in- 
térêt pour  leur  in'«truction.  M.  de 
Norvins  suivit  celle  de  M.  de  Fa- 
vras,  et  prit  place  avec  ses  jeunes 
confrères  sur  le  banc  qui  faisait 
face  au  tribunal,  dans  son  encein- 
te. L'accusé,  appelé  par  la  cham- 
bre, se  trouva  placé  à  côté  de  lui  : 
l'impression  était  déjà  assez  vive 
pour  un  jeune  homme,  de  se  voir 
assis  près  d  un  accusé  que  la  po- 
pulace dévouait  à  la  mort.  Le  Cliâ- 
telet  était  assiégé;  ses  cours,  ses 
avenues,  ses  escaliers,  étaient  oc- 
cu|)és  par  une  foule  menaçante, 
qui  osait  deuumder  aux  juges,  sur 
leur  passage,  la  lêtc  de  l'homine 
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qu'ils  n'avaient  pas  encore  enten- 
du. M.  de  Norvins  était  arrivé 
avec  peine  à  la  cliambre,  au  milieu 
de  ces  vœux  cruels  et  de  cette 
agitation  séditieuse.  11  en  était  en- 
core tout  frappé  quand  l'arrivée 
du  marquis  de  Favras  vint  redou- 
bler son  émotion  ;  elle  fut  à  son 
comble  lorsqu'il  entendit  la  voix 
mâle  de  l'accusé,  répondre  avec 
calme  aux  questions  qui  lui  furent 
faites.  La  haute  taille,  l'extérieur 
simple, la  physionomie  ouverte  de 
M.  de  Favras  ,  la  noblesse  et  la 
force  de  sa  diction  persuadèrent 
sans  doute  M.  de  Norvins  de  l'in- 
nocence de  cet  .'îccusé  ;  aussi  à 
peine  la  chambre  eut -elle  com- 
mencé à  délibérer,  après  le  renvoi 
de  M.  de  Favras,  qu'il  s'élança 
sur  les  degrés  du  tribunal  et  ad- 
jura vivement  les  juges  de  l'ab- 
soudre. «  Cest  aussi  parce  que  la 
»  populace  demande  la  tête  de  Fa- 
»V7-as,  leur  dit-il,  qu'il  faut  la  re- 
»  fuser  :  TOUS  derez  savoir  mourir 
))  pour  la  justice.  »  Et  comme  il  était 
repolisse  par  les  juges,  il  ajouta  : 
«  //  n'y  a  plus  que  déshonneur  à 
))  faire  partie  du  Châlelet:  les  lion- 
nnctes  gens  crient  déjà  qu'il  est 
n vendu.  »  L'opinion  qui  subsiste 
encore,  était  alors  que  M.  de  Fa- 
vras n'avait  été  que  l'instrument 
d'un  complot  dont  on  l'accusait 
d'être  l'auteur.  M.  de  Norvins  , 
de  retour  chez  lui,  et  sans  consul- 
ter sa  famille,  écrivit  à  M.  Talon, 
lieutenant-civil,  en  lui  renvoyant 
les  affaires  à  son  rapport  :  «  Qu'il 
KTie  pouvait  plus  siéger  dans  une 
ncnurqui  allait  se  souiller  de  la  con- 
n damnation  d'un  innocent,  et  qu'il 
n  donnait  sa  démission.»  Peu  de  jours 
après,  le  marquis  de  Favras  fut 
condamné   ù    être   pendu,    à    la 
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majorité  d'une  seule  voix;  il  fut 
exécuté  de  nuit,  le  19  février 
1  790,  et  ne  cessa  jusqu'au  dernier 
moment  de  protester  contre  son 
jugement ,  et  de  refuser  de  nom- 
mer ceux  qui  l'avaient  mis  en  a- 
vaut.  Nous  avons  cru  devoir  ra- 
conter avec  quelques  détails  une 
anecdote  où  l'on  voit  poindre  d'u- 
ne manière  si  énergique  le  carac- 
tère de  celui  doîit  nous  allons 
esquisser  la  vie  politique.  Peu  de 
temps  après,  le  Châlelet,  flétri  par 
ce  jugement  dans  l'opinion  publi- 
que, fut  supprimé.  L'émigration 
exalta  bientôt  toutes  les  têtes  :  les 
princes  en  avaient  donné  l'exem- 
ple. Un  rassemblement  s'était  for- 
mé à  Coblentz,  où  le  drapeau 
royal  était  arboré.  !\L  de  Norvins 
obtint  de  sa  famille  la  permission 
de  quitter  la  France,  et  d'aller  re- 
joindre à  l'université  de  Gottin- 
gue,  M.  Le  Chevalier,  auteur  du 
voyage  de  la  ïroade,  h  présent 
conservateur  de  la  bibliothèque  de 
Sainte  -  Geneviève  ,  sous  les  aus- 
pices duquel  il  devait  voyager 
pendant  deux  ans.  Le  traité  de 
Pilnitz  se  conclut  ;  la  première 
coalition  se  forma;  les  corps  fran- 
çais aux  ordres  des  princes  en  fai- 
saient partie.  Le  retour  en  France 
n'était  douteux  pour  aucun  émi- 
gré. De  Gottingue  M.  de  Norvins 
était  allé  à  Hambourg,  qu'il  quitta 
poursp  rendre  à  Coblentz.  Un  de 
sesparens,le  comte  d'Erlach,  ve- 
nait d'y  obtenir  la  levée  d'im  ré- 
giment allemand  ,  à  la  solde  des 
princes  français;  il  lui  offrit  une 
compagnie  qu'il  accepta.  On  sait 
quel  fut  le  résultat  de  celte  cam- 
pagne. M',  de  Norvins  ne  pouvant 
plus  ni  rentrer  en  France,  oi'i  une 
partie  de  sa  famille  était  d    \  em- 
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priionnée,  ni  voyager  faute  d'ar- 
jj^-nt,  dutserésoudro  à  idier  pren- 
dre un  nioiisqneldans  le  réi;iirient 
de  Saxe  hussards  éuiij^ré  ,  à  la 
solde  d'Autriihe.  An  bout  de  quel- 
ques mois,  les  Français  (jni  ser- 
vaient dans  l'arniée  aiilriehieiine 
ayant  reçu  ordre  do  la  quitter,  ou 
do  signer  un  engagement,  M.  de 
Norvins  s'en  alla  en  Suisse  chez 
un  de  ses  oncles.  Il  y  passa  cinq 
ans,  et  rentra  en  France  deux  mois 
avant  le  iS  fructidor.  Le  19  tVuc- 
lidor,  parut  une  loi  qui  ordonnait 
à  tout  émigré  de  sortir  du  terri- 
toire. M.  de  î^orvins  n'était  pas 
sur  la  liste  des  émigrés,  et  ne  crut 
pas  devoir  aller  se  dénoncer  com- 
me te!  à  l'autorité;  de  plus,  en  se 
déclarant  émigré,  il  compromet- 
tait la  fortune  de  ses  parens,  et 
d'ailleurs  il  se  croyait  en  sûreté. 
Mais  le  8  brumaire  suivant,  il  fut 
arrêté  à  Paris,  transporté  et  in- 
terrogé au  bureau  central,  sur  le 
fait  de  l'émigration.  Etant  sorti 
de  France  en  1791,  en' vertu  d'un 
passeport  sur  lequel  il  était  spécifié 
qu'il  voyageait  pour  son  instruc- 
tion, il  ne  fit  aucune  difficulté  d'a- 
vouer son  absence.  On  lui  mon- 
tra alors  une  lettre  qui  la  prou- 
vait ;  cette  lettre  lui  avait  été  é- 
crJte  de  Suisse  peu  après  son  dé  - 
part.  La  police  avait  arrêté  cette 
îctlye;  M.  Cochon  (depuis  com- 
te de  Lapparent),  alors  minis- 
tre, n'avait  pas  jugé  devoir  y 
donner  suite,  mais  elle  était  restée 
dans  les  bureaux.  Frappé  lui-mê- 
me par  le  >8  fructidor,  à  cause  de 
la  douceur  de  son  administration, 
ce  ministre  fut  remplacé  par  M. 
Sotlin.  Le  bureau  central  fut  éga- 
lement renouvelé.  C'était  ^l.  le 
vicomte  de  Barras  qui   tenait  a- 
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lors  le  sceptre  directorial.  >L  de 
Norvins  le  retrouva  depuis  à  Ro- 
me {roy.  Barras).  La  notice  sur 
iM.  de  Barras  rend  compte  de  cet- 
te circonstance ,  aussi  honorable 
que  pi([uanle  dans  la  vie  politique 
(le  }l.  de  N(uvins.  M.  de  Norvins 
fut  interrogé  plusieurs  fois,  et  il 
était  loin  de  croire  qu'il  fût  justi- 
ciable de  la  commission  militaire, 
quand  il  fut  appelé  un  matin  à 
9  heures;  on  entendait  autour  de 
la  prison  un  grand  mouvement  de 
troupes.  Arrivé  au  bas  de  l'esca- 
lier, il  fut  fouillé  par  le  concierge 
et  porté  dans  une  charrette  cou- 
verte d'une  toile  rouge  (celle  des 
assassins),  et  y  fut  assis  sur  une 
botte  de  paille,  entre  deux  soldats 
qui  avaient  le  sabre  nu  à  la  main. 
L'escorte  était  composée  de  3oo 
hommes  d'infanterie  et  de  hus- 
sards; la  vue  de  la  charrette  lui  fit 
horreur;  il  demanda  au  conunan- 
dant  de  la  troupe  d'aller  à  pied,  ce 
qui  lui  fut  durement  refusé.  M.  de 
Norvins  déclara  à  la  comraision 
tout  ce  qu'il  avait  déclaré  au  bu- 
reau central.  On  lui  demanda  son 
passeport;  il  répondit,  ce  qui  é- 
tait  vrai,  qu'il  était  dans  les  mains 
de  son  défenseur,  xM.  Real,  dont  il 
réclamait  le  ministère.  On  lui  dit 
qu'il  n'y  avait  pas  de  défenseurs  à 
la  cou  mission  militaire,  ce  qui 
était  rigoureusement  vrai.  Alors  il 
se  leva  vivement,  et  déclara  qu'on 
ne  pouvait  passer  outre  sur  ses 
passeports,  sans  commettre  envers 
lui  un  déni  de  justice.  Le  peuple, 
qu'il  prit  a  témoin,  futtrès-ému, 
et  quelques  voix  crièrent  tumul- 
tueusement, point  de  sang,  ce  Jeu- 
ne homme  est  innocent.  Les  soldats 
rétablirent  l'ordre,  mais  le  mou- 
vement causé  par  ralîocution  de 
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l'accusé  .'ui  public  .  avait  frappé 
Jes  jii^es,et  il  lut  décidé  que,  j^iwis 
tlésemparcr,  on  irait  cliercher  les 
passeports,  qui  seuls  prouvaient  la 
y-orlieel  la  rentrée  légales  de  l'accu- 
sé. M.  de  Norviiis  demanda  alors  à 
écrire  ù  sa  inére  pour  qu'elle  ob- 
tînt de  iM.  Real  la  remise  de  ces 
passeports.  Le  premier  était  de  M. 
Montmorin.  le  second  de  >l.  Bar- 
tbéleiny,  ambassadeur  de  la  répu- 
blique en  Suisse.  Ces  deux  noms 
jtroscrits  étaient  deux  accusations 
de  plus.  Il  Alt  permis  à  l'accusé 
d'écrire  à  sa  mère.  Il  lui  fil  ses 
adieux;  il  avait  vu  que  son  sang 
était  dévoué.  Il  ne  lui  parla  des 
passeports  que  comme  d'un  l'aible 
moyen.  Q.iand  sa  lettre  l'ut  écrite, 
il  se  tourna  du  côté  du  public  qu'il 
n'avait  cessé  d'inléresser,  en  lui 
adressant  fréquemment  la  parole 
dans  sa  défense,  et  il  demanda  qui 
voudrait  porter  cette  lettre  à  sa 
mère.  Moi!  moi!  s'écria  l'assem- 
blée. Un  homme  en  veste  s'élança, 
prit  la  lettre  et  disparut.  Fendant 
les  deux  heures  que  dura  labsen- 
ce  de  ce  brave  homme  le  temps 
était  long  pour  le  patient  et  il  l'é- 
tait aussi  pour  les  juges.  Depuis 
l'arrestation  de  M.  de  Norvius , 
son  frère  aîné  allait  le  voir  chaque 
jour  au  bureau  central  à  une  heu- 
re. Un  bonheur  singulier  voulut 
que  ce  jour  il  y  vînt  à  dix  :  il  ne 
trouva  point  son  frère.  Sans  per- 
dre de  temps,  il  courut  chez  JM"" 
de  Staël.  //  s'agit  de  la  vie,  dit 
cette  femme  généreuse  ;  ye  pars. 
Elle  était  alors  au  lit  et  midade. 
Elle  partit  en  elVet  avec  M.  de 
Alontbrel(m,  et  courut  chez  le  gé- 
néral Lemoine,  commandant  de 
Paris,  qui  avait  le  droit  d'accor- 
der un  suisis.  Mlle  le  demanda  a- 
vcc  ccl  empire  qu'elle  savait  si  bien 
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exercer  sur  les  esprits  et  sur  les  û- 
mes.  Je  regardais,  dit-elle,  tour  à 
tour  le  général  et  la  pendule  pour 
voir  laquelle  puissance,  l'âme  ou  le 
temps,  approchait  le  plus  vile  du 
terme,  ((^onsid.  sur  la  rév.  franc., 
tom.  II,  pag.  192).  dépendant  à 
la  commission  militaire  les  juges 
regardaient  aussi  la  pendule.  En- 
fin, après  deux  heures  d'attente, 
le  public  s'écria  :  f^oici  les  papiers 
de  ce  jeune  liomme.  M.  de  ÎSorvins 
se  leva  brusquement  et  saisit  le 
paquet  cacheté  qu'il  crut  être  la 
lettre  de  sa  n>ére  avec  ses  passe- 
ports; mais  quelle  fut  sa  stupeur, 
quand  il  lut  sur  l'adresse,  au.  pré- 
sident de  la  commission  militaire. 
Il  jeta  le  paquet  au  général  Cathol, 
sur  lequel  il  attacha  ses  yeux.  Sou- 
dain remarquant  sur  la  figure  du 
président  une  sorte  de  saisisse- 
ment, n'ayant  plus  rien  ù  ména- 
ger ni  à  risquer,  il  se  porta  brus- 
quement vers  la  table  ,  malgré  les 
soldats,  et  frappant  de  sa  main 
droite  la  lettre  que  lisait  le  géné- 
ral. Je  vous  somme,  dit-il  à  haute 
voix  ,  de  lire  tout  haut  cette  let- 
tre, si  elle  vie  concerne.  La  loi  le 
veut  :  mon  jugement  est  public,  .le- 
vais la  lire,  répondit  froidement 
le  général  ;  et  il  lut  l'ordre  du 
sursi-i.  L'émotion  du  public  fut 
violente,  et  elle  fut  portée  au  plus 
haut  degré,  quand  M.  de  Nor- 
vius s'écria  :  Voici  son  frère  ;  et  en 
elVet,  c'était  M.  de  MoiUbreton  qui 
venait  d"ap[»orler  le  sinsis  que 
M"'"  de  Staël  avait  obtenii  du  gé- 
néral Lemoine.  Il  était  temps, 
M.  de  INorvins  allait  être  condam- 
n<-  :  M.  Real  était  absent.  M.  de 
Norvins  fut  reconduit  datis  sa  pri- 
son ;  peu  de  jours  après  il  fut 
tran-oféré  à  la  Force,  oCl  il  resta 
deux  années.  i)ans  cet  intervalle 
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il  lui  encore  l'objet  d'une  nouvelle 
persétMilion  He  la  p:irt  du  diicc- 
loire  qui  Tonlait  le  taire  dépor- 
ler;  mais  M.  R»;al ,  que  la  coni- 
iiiip:sion  militaire  lui  avait  rt-t'usé 
pour  défen^ieur,  était  alors  coui- 
missairc  du  gouvenienient  auprès 
de  l'administration  du  départe- 
ment, et  couMiie  cette  mesure  ne 
pouvait  avoir  son  exécution  sans 
son  rapport,  il  gagna  du  temps, 
et  le  18  brumaire  eut  lieu.  Quel- 
ques ainis  prévoyans  de  la  liberté, 
en  devinèrent  la  perte  à  la  journée 
de  Saint-Clond  ;  mais  la  popula- 
tion célébrait  hautement  la  chute 
du  directoire  et  joignait  avec  ivres- 
se cette  victoire  à  celles  qui  innnor- 
talisaient  déjà  Bonaparte  ,  l'Itali- 
que et  l'Egyptien.  L'enthousiasme 
régnait  aussi  dans  les  prisons 
]>;irmi  les  victimes  échappées  à  la 
Ivrannie  directoriale.  On  ne  s'é- 
tait pas  occupé  d'elles  dans  les  pre- 
miers jours;  mais  elles  avaient  la 
cerlitmîe  de  leur  liberté  ,  puisque 
ceux  qui  les  en  avaient  privées  n'é- 
taient plus  au  pouvoir.  M.  de  Tal- 
leyrand .  ministre  chef  du  con- 
seil, se  souvint  de  M.  de  iSor- 
vins,  et  M.  Lemaire,  commissai- 
re du  gouvernement  près  le  bu- 
reau central ,  l'ut  chargé  d'aller  le 
mettre  en  liberté;  ce  qui  eut  lieu 
le  28  brumaire.  Le  département 
de  la  Seine  aj'ant  été  rétabli  sons 
le  nom  de  préfecture,  M.  de  Nor- 
vins  y  fut  placé  par  iM.  Méjan, 
secrétaire  général,  en  (jualité  de 
chef  du  secrétariat  particulier  de 
M.  Frochot ,  nommé  préfet.  Son 
cabinet  devint  une  espèce  de  bu- 
reau central  où  aboutissaient  pres- 
que toutes  les  affaires,  qu'il  sou- 
mettait ensuite  à  la  signature  du 
préfet  :  de  cette  manière  il  fut  a- 
lors   assez  heureux  pour  faire  si- 
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gner ù  M.  Frochot  une  grande 
quantité  de  radiations  ;  des  tra- 
vaux particuliers  à  l'administra- 
tion locale,  et  aux  embellis^einens 
de  Paris,  lui  furent  également 
confiés,  et  sous  ce  rapport  il  s'at- 
tacha à  bien  mériter  de  ses  conci- 
toyens; mais  r(;xpé(iilion  de  Saint- 
Domingue  vint  loul-à-coup  fixer 
l'attention  pui)lique.  Connu  du 
général  F^eclerc,  qui  en  fut  nom- 
mé le  chef,  M.  de  Norvins  partit 
avec  lui  en  qualité  de  secrétaire 
général ,  voulut  l'accompagner 
pend  nit  la  cimpagne,  qui  en  4^ 
jours  soumit  l'armée  de  Toussaint- 
Lonverture,  et  revint  au  Cap  avec 
son  général.  Ou  connaît  tous  les 
malheurs  de  cette  expédition,  qui 
furent  si  injustement  reprochés  au 
général  Leclerc;  ils  doivent  com- 
me le  désastre  de  31osk.ou,  être 
impntésauxseulsélémens:  64,000 
individus  de  la  race  blanche  y 
périrent  de  la  fièvre  jaune.  M.  de 
Norvins  joignit  à  ses  fonctions 
prés  du  général  en  chef,  celles  de 
secrétaire  général  de  la  préfecture 
coloniale  dont  >J.  d'Aure,  com- 
missaire-ordonnateur de  l'armée, 
fut  investi  après  la  mort  de  M. 
Benezech  (co/.  d'Aire).  Il  n'existe 
pas  encore  d'ouvrage  complet  sur 
l'expédition  de  S;iint-Domingue. 
Le  général  Pamphile  Lacroix  n'a 
pas  été  à  mêjne  de  le  donner  au 
public  :  la  grande  faveur  dont  a 
joui  son  ouvrage,  prouve  de  quel 
intérêt  serait  une  histoire  com- 
pletle  de  celte  déplorable  expédi- 
tion ;  le  concours  des  administra- 
teurs supérieurs,  tel  que  M.  d'Aure. 
et  de  quelques  généraux,  tel  que 
le  général  Clausel,  serait  indis])eQ- 
sable  pour  rendre  compte  de.s 
événemens  politiques  etmilitaires 
qui  ont  caractérisé  cette  époque; 
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nos  relations  politiques,  surtout  a- 
vec.   rAmériquc   espagnole ,  dont 
l'amitié  pour  la  France,  fut  alors 
tant  de  lois  signalée,  fornieraicnt 
à  elles  seules  un  tableau  entière- 
ment neuf  et  du  plus  grand  intérêt: 
lise  trouverait  h<;ureusenienlcoin- 
piété    par    celui    des    opérations 
commerciales  qui  existaient  entre 
le  gouvernement  de  Saint-Domin- 
gue  et  les  îles  espagnoles  et  an- 
glaises   du   golfe  de    Mexique   (!t 
TAmérique   du  nord.  Le  général 
Lcclerc  mourut  delà  fièvre  jaune, 
jM.  de  Norvins  avait  échappé  deux 
fois  à  ce  fléau  :  le  général  Rocham- 
beau  succéda  au  général  Leclerc, 
et  proposa  à   M.    de  Norvins  de 
remplir  auprès  de  lui  les  mêmes 
fonctions;  celui-ci  refusa,  il  con- 
naissait trop  bien  les  vues   et  le 
caractère  de  celui  qui  devait  per- 
dre   la    colonie  ;     mais    malgré 
ie  péril  attaché  A  ce  sol.  meur- 
trier, où  il  ne  possédait  rien,  où  il 
avait  vu  mourir  son  général,  son 
ami,  celui  pour  qui  il  avait  quitté 
la   France,  et  dont  jusqu'au   der- 
nier moment  il  ne  cessa  de  rece- 
voir les  plus  tendres  témoignages 
d'alVection  et  d'estime,  il  consen- 
tii  à  rester  dans  la  colonie  et  pro- 
posa au  général  Rochambeau  d'al- 
ler s'exiler   en   qualité   de    préfet 
dans  la  partie  espagnole.  11  sentait 
qu'il  pouvait  encore  être  ulil<;  à  la 
France  dans  celte    belle   contrée 
de  Saint-Domingue;    le  général 
Rochambeau    ne    voulut  point  y 
consentir.  M.  de  Norvins, retenu  au 
lit  par  une  troisième  rechute  de  la 
lièvre  jaune,  demanda  et  obtint  un 
congé;  il  partit  porteur  d'instiuc- 
tions  de  M.  d'Aure, préfet  colonial, 
et  d'un  rapport  parlicidier  pour  le 
pi'emicr  consul  ;  dans  ce  rapport 
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il  était  proposé  par  le  préfet  pour 
le  rempjacer.  Après  une  traversée 
de  24  jours  sur  un  brick  de  l'état, 
il  ariiva  à  Brest,  où  il  s'était  em- 
barqué i5  mois  auparavant.  Il  était 
parti  de  ce  port  avec  une  flotte  de 
27   vaisseaux  de  ligne  et   27,000 
hommes  de  troupes;   il  revenait 
seul  ou  presque  seul  de  cette  pre- 
mière armée.  La  proportion  de  la 
uiortalité  à  Saint-Domingue,  avait 
été  de  dix-neuf  sur  vingt.  De  re- 
tour à  Paris,  il  se  rendit  à  Saint- 
Cloud  chez  le  premier  consul,  qui 
l'accueillit  avec  une  bienveillance 
partimlièi'e;  mais  il  avait  f.iit  une 
grande   faute;   il  avait   suivi  à   la 
lettre  les  instructions  de  sou  chef 
inuiiédiat,  le  préfet  colonial  d'Au- 
re, et  ne  s'était  présenté  chez  le  mi- 
nistre de  la  marine,  que  le  iviude- 
main  du  jour  où  il  avait  été  ad- 
mis chez  le  premier  consul.  M.  De- 
crès  ne  lui  pardonna  point  cette 
fidélité   aux  ordres  de  SaLnt-Do- 
mingue  :  il  eut  le  crédit,  si  facile  à 
un  ministre,  de  perdre  M.  de  Nor- 
vins dans  l'esprit  du  premier  con- 
sul. iM.  de  Norvins,  sans  eniploi, 
alla   en    chercher   un   gratuit    au 
camp  de  Boulogne,  dans  les  bu- 
reaux de  l'ordonnaleur  Arcambal, 
son  ami.    Là,   il  remplit  pendant 
un  hiver,  les  fonctions  de  secré- 
taire-général de  cette  administra- 
tion ;  là  aussi,  il   retrouva  le  mi- 
nistre Decrès,  son  persécuteur.  A 
cette   épo(juc,  l'empereur  voulut 
former  un  corps  de  cavalerie,  dont 
l'organisation  fût  confiée  au  comte 
de  Ségur.    M.   de  Norvins  s'y  fit 
inscrire,  mais   cette  création  fut 
remise  à  Tannée  suivante,  où  elle 
eut  lieu   sous   le    nom  de  compa- 
gnies de  gen. larmes  d'ordonnanct; 
de  l.i  garde  impériale.  M.  de  Nnr- 
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vinssaisitaveceinpresseinent  celle 
occasion  de  sortir  de  l'oisivelé  qui 
lui  élail  imposée,  etpartil  comme 
simple  cavalier  pour  Mayence. 
C'élail  l'époque  de  la  guerre  de 
Prusse,  qui  se  leraiina  par  la  cou- 
quêle  de  cette  moiiarcliie  el  la  paix 
de  Tilsitt.  Reçu  avec  disliuctio» 
à  Mayeuce  par  riuipéralri<e  José- 
phine, il  dut  à  sa  protection  d'être 
nommé  premier  lieutenant  dans 
le  corps  des  gendarmes  d'ordon- 
nance, (Ion  t  le  maréchal  duc  de  Val- 
mi  Taisait  l'organisation.  Il  partit, 
servit,  et  commanda,  pendant 
presque  toute  la  campagne  active 
de  la  Poméranie  prussienne,  la 
sconde  compagnie,  où  le  jeune  et 
malheureux  Labédoyèie  (  voyez 
LABÉDOYÈnE)  était  lieutenant  en 
second;  il  reçut  la  croix  de  la  lé- 
gion-d'honneur à  Marienwerder. 
Après  la  bataille  d'Heilsberg  et  de 
Friedland,  son  corps  suivit  l'em- 
pereur à  Tilsitt,  et  après  la  paix  il 
lut  dirigé  avec  la  garde  surKœnis- 
herg,  Berlin  et  le  pays  de  Hanovre. 
L'intention  de  Napoléon  avait  été, 
en  formant  les  six  compagnies  des 
gendarmes  d'ordonnance,  de  créer 
des  gardes  -du -corps  ;  l'impéra- 
trice Joséphine  en  avait  t'ait  la 
confidence  à  Mayence  à  M.  de 
Norvins.  La  garde  impériale,  qui 
avait  déjà  eu  le  crédit  d'eujpêcher 
la  tbrfnation  projetée  sous  le  comte 
de  Ségur,  avait  bien  gagné  dans 
l'immortelle  campagne  de  1807, 
le  droit, de  parler  haut  à  l'empe- 
reur contre  une  institution  qui  lui 
enlevait  tout-à-coup,  après  tant 
de  gloire,  les  privilèges  dont  elle 
jouissait.  Aussi  ,  à  Kœnisberg , 
les  maréchaux  et  les  généraux  qui 
commandaient  l'invincible  garde 
impériale  firent  décider   J'incor- 
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poration  des  compagnies  d'ordon- 
nances dans  les  dilTcrenles  armes 
de  la  garde.  Beaucoup  de  jeunes 
gens  en  lurent  tirés  alors  sur  le 
rapport  des  commandans  de  com- 
pagnie, pour  être  olliciers  de  cava- 
lerie. Line  compagnie  de  hussaids 
fut  proposée  à  M.  de  Norvins,  il  la 
refusa  :  il  voulut  suivre  le  sort  de 
son  régiment.  Il  était  encore  in- 
coimu  dans  le  monde  littéraire; 
ses  amis  seulement  avaient  été 
confidens  de  quelques  essais  de  sa 
plume.  Excepté  une  médiocre  tra- 
gédie A'  Aristomène  qu'il  avait 
composée  en  prison  avec  son  com- 
pagnon M.  Charles  Lacretelle,  el 
qui  pourtant  fut  reçue  aux  Fran- 
çais, et  un  poëme  dythyrambi- 
que,  intitulé,  les  Ruines  et  les  mo- 
namens,  qu'il  fit  seul,  et  où  se 
trouvent  de  très-belles  strophes,  il 
n'était  connu  que  comme  amateur. 
Arrivé  dans  le  pays  de  Hanovre 
avec  son  régiment,  une  inspira- 
tion singulièrelui  donna  l'idée  du 
f)oëine  de  V  Immortalité  de  lame  , 
dont  il  ne  s'occupa  que  dix  ans 
après.  Le  premier  essai  fut  de  3oo 
vers,  écrits  successivement  dans 
les  cantomiemens  qu'il  occupa 
jusqu'à  Cassel,  alors  capitale  du 
nouveau  royaume  deWestphalie. 
Là, son  corps  reçutie  décret  de  son 
incorporation,  à  laquelle,  resté 
seul  commarfdant  de  la  deuxième 
compagnie,  il  fut  obligé  de  con- 
courir. Là,  aussi,  engagé  par  les 
conseillers-d'état  Siméon  etBeu- 
gnot  ,  régens  et  organisateur* 
du  nouvel  état,  il  quitta  l'épée 
pour  la  plume,  et  offrit  ses  servi- 
ces au  roi  de  Westphalie,  qui  les 
accepta.  Il  fut  nommé  successive- 
ment secrétaire-général  du  con- 
seil-d'état, secrétaire  -  général  de 

9 


i3o  NOR  NOR 

la  guerre,  envoyé  diplomnlique  à  portés  aux  tribunniix.  Celte  coin- 
la  cour  de  Bade,  clianibellan  de  mmiication  donnait  lien  à  des  mê- 
la reine  et  introducteur  des  ain-  sures  spéciales  dans  tel  ou  tel  ar- 
bassadeurs.  Ce  système  de  niuta-  rondissement,  et  à  (b:s  étals  de 
tioQ ,  qui  se  terminait  par  une  statistique  d'un  genre  nouveau, 
place  de  cour,  détruisait  la  car-  La  comparaison  de  ces  états,  à  la 
riére  laborieuse  et  utile,  qui  seule  fm  de  chaque  trimestre,  devenait 
convenait  à  M.  de  Norvins.  11  de-  la  matière  d'un  rapport  particu- 
manda  la  mission  de  Berlin  ou  lier  du  directeur-général  au  mi- 
celle  de  Vienne ,  et  dans  Tinter-  nistre,  et  à  la  fin  de  l'année  d'un 
valle  il  reçut  Tordre  d'accompa-  ra[)port  général.  Vers  le  milieu 
gner  la  reine  dans  le  voyage  que  de  1812,  il  fut  prouvé  au  gouver- 
la  cour  lit  à  Compiégne  et  à  Pa-  nement  que  les  délits  étaient,  dans 
ris,  pour  le  mariage  de  Tempe-  les  états  romains,  dans  nne  ))ro- 
reur  avec  Tarchiduchesse  i\iarie-  portion  égale  ;\  ceux  ([ui  étaient 
Louise.  M.  de  Norvins,  à  cette  commis  dans  les  arrondissemens 
époque,  quitta  le  service  de  >Vesl-  de  l'ancienne  France.  Ln  seul 
phalie,  et  en  décembre  1810,  fut  canton,  celui  de  Velletri,  éthap- 
nommé  directeur  -  général  des  pait  encore  à  cette  égalité  mo- 
états  romains,  dont  le  respecta-  raie;  mais  c'était  le  vice  du  gon- 
ble  général  Miollis  était  guuver-  vernement  précédent.  Cet  évê- 
neur.Lesgonvernemens-généraux  ché  avait  été  g;)uverné  par  un 
étaient  composés  de  quatre  grands  cardinal,  dont  le  valet-de-cham- 
fonclionnaires  ,  le  gouverneur-  bre  vendiit  le  dioit  de  bourgeoi- 
général,  Tintendant-général  des  sic,  et  par  conséquent  le  droit 
finances,  le  chef  d'état-major-gé-  d'asile  aux  nî;dfaiteurs.  Malheu- 
néral,el  ledirecteur-généial  de  la  reusement  cette  ville  et  son  ter- 
police.  A  Rome  il  n'y  avait  point  ritoire  étaient  lrès-peu[)lés  ;  mais 
de  chef  d'état-major-général.  L'ii  à  l'époque  où  cessa  Tadministra- 
homme  du  plus  giand  mérite,  lion  française,  le  caiilon  de  Velle- 
M.  Legonidec,  y  occupaitalorsim  tri  approchait  sensiblement  de  l'a- 
poste  éminent,  celui  de  procureur-  mélioration  non  conlesiée,  même 
général  impérial.  Les  relations  de  à  présent,  qu'elle  avait  apportée 
hauteadminislralion,  de  hautepo-  dans  les  mœurs  générales.  l'en- 
Jice  politique,  étaient  journalières  dant  les  trois  années  de  Tadnii- 
entre  ces  quatre  fonctionnaires  ;  nislration  de  M.  de  Norvins,  près 
il  résulta  des  rapports  qui  s'éta-  de  5oo  malfaiteurs  avaient  été  li- 
blirent  entre  le  procureur-général  vrés  aux  tribunaux.  Depuis  1813, 
et  le  directeur-général,  un  progrès  les  routes  étaient  sûres,  et  grîîce 
sensible  dans  l'amélioration  mo-  aux  dépôts  de  mendicité  et  aux 
raie  des  habitans  comme  dans  la  ateliers  de  travail  établis  parl'ad- 
sfjreté  du  })ays.  Le  procureur-  ministration  civile,  les  rues  de 
'général  avait  autorisé  les  procu-  Rome  étaient  délivrées  de  ce  peu- 
reurs  impériaux  à  adresser  chaque  pie  de  mendians  qui,  jour  et 
f-emaioe,  au  directeur-général,  un  nuit,  y  faisaient  la  guerre  de  Tau- 
elat   des  délits    d.e   toute   nature  mono   aux  habitans.    Ce    lut   en 
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1812  que  et"  prodige  s'opéra  :  ou  rinlcrvenlion  hostilcdii  souverain 
vit,  oc  que  l«'à  habiluDs  eiix-iiiê-  IVaucais  île  Maple»  vint  toiit-ù- 
nies  déclaraient  impi)>sible,  on  coup  inquiéter  l'Italie  inériilio- 
vit  les  inendians  Iransforuiés  en  nalc.  Il  avait  dit  à  son  passade  en 
travailleurs.  Rome  tout  enliére  ,  novembre  i8i3  '.Je  vais  àlSaples 
ainsi  que  le  peuple  détranyers,  chercher  mon  armée,  et  je  renien- 
qiie  l'amour  paisible  des  beaux-  drai  avec  elle  Jetur  les  Aulrichicns 
arts  y  attire  ili.iqiie  année,  temni-  dans  la  mer.  Au  lieu  de  cela,  il 
gncrent  bantcment  leur  recon-  envahit  l'étal  romain  en  qualité 
naissance  au  gouvernement  Iran-  d'allié  de  l'Autriche,  et  six  mille 
rais.  Tendant  l'espace  de  trois  Na|)olilains  entrèrent  dans  Home 
années  il  n'>- eut  dans  Rome  que  en  janvier  iBi/ji  mais  encore  sous 
trois  assassinats,  et  ils  l'urenl  eau-  le  couvert  de  l'amitié  française.  Le 
ses  par  la  jalousie.  La  mendicité  duc  d'Otranle  était  venu  à  Rome 
y  était  soldée  sur  son  travail  ;  les  au  niwis  <le  novembre  i8i3,  avec 
beautés  monuiiienlalesdclavieille  une  mission  mystérieuse  ;  il  avait 
Rome  étaient  rendues  à  la  lu-  dit  à  M.  de  Norvinsqu'ilallail  l'aire 
mière  ;  le  culte  était  ouvertement  marcher  Joarhirn  contre  rAutri- 
protégé,  ain-^i  que  ses  ministres;  che.  Il  pas>a  huit  jours  à  Naples, 
on  avait  respecté  jusqu'aux  pro-  où  il  lut  mystifié  par  le  roi  et  son 
cessions  extérieures  des  confré-  conseil.  Les  Italiens,  ineilltMirs 
ries,  dont  le  vœu  était  de  suivre  observateurs  que  les  Français,  Ju- 
les convois  l'unèbres  ou  d'assister  gèrent  Fouché  en  peu  de  temps.  La 
les  condamnés  à  l'échalaui!.  Les  situation  de  l'administration  fran- 
plaisirs  publics,  le  «carnaval  si  cai^e  dans  une  ville,  occupée  tnui- 
chéri  des  Romains,  les  réjouis-  à-coup  par  Gooo  Napolitains,  au- 
sances,  les  courses  de  chevaux,  rait  été  critique,  sans  la  haine 
tous  les  théâtres,  tous  les  usages,  invétérée  que  les  Romains  por- 
loutes  les  liabitudes  lurent  main-  tent  à  leurs  voisins  de  Naples,  et 
tenus  par  l'autniité  française,  surtout  s'ils  eussent  partagé  les 
L'industrie  s'établissait  :  un  com-  projets  de  l'Europe  contre  la 
mcrce  d'exportation  y  était  pré-  France.  Le  général  Miollis,  en 
paré  ;  un  avenir  prochain  de  pros-  vertu  des  ordres  île  l'empereur, 
[)érité  locale  était  assuré  à  ce  s'était  renfermé,  le  19  janvier, 
beau  pays;  il  reprenait  chaque  dans  le  fort  Saint-Ange  avec  sa 
jour  une  dignité  de  patrie  sous  petite  garnison  ;  le  même  jour  les 
l'empire  du  code  Napoléon;  ses  autorités  de  Rome  étaient  parties, 
savans  jm-isconsultes  en  avaient  31.  de  Norvins  resta  seul  fonc- 
facilement  saisi  et  adopté  la  légis-  tionnaire  de  la  France  dans  son 
lalion.  Rome  se  préparait  ainsi  à  palais;  on  lui  mit  une  garde  de  40 
redevenir,  non  la  maîtresse  du  hommes  qui  lui  fut  retirée  le  soir, 
nmnde  ,    mais    la    capitale    d'un  Le  lendemain,  il  alla  en  plein  jour, 


grand  royaume  d'Italie. Telle  était  et  en  cérémonie,  prendre  au  fort 

la  position  nuuale  et  politique  de  Saint -Ange    les  ordres  du  gou- 

l'état  romain   à  la   fin    de    ifSiS.  verneur-genéral  ,   qui    lui  enjoi- 

Aprés   le    désastre   de    Léipsick,  gnit  de  partir  pour  l'aris.    Ga  at- 
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toiulail  le  roi  de  Naples  \e  lils. 
Dans  la  nuit  du  ao  au  21  janviei, 
le  gf.'néral  napolitain  Piji^natelli 
vint  trouver  M.  de  Norvins,  et 
l'ennageaà  partir  la  nuit,  afin  de  se 
déi'ober  à  la  vengeance  du  peuple , 
qu'il  n'était  pas  sûr  de  pouvoir 
comprimer.  M.  de  Norvins  lui  ré- 
pondit, <•  que  jusqu'au  dernier 
«  moment  il  lui  garantissait  à  lai- 
rtniC-mela  tranijnillilé  de  la  ville 
»et  le  bon  esprit  des  hahitatis  ; 
«qu'il  savait  à  quoi  s'en  tenir  sur 
«les  sentiniens  du  peuple  à  son 
»  égard;  qu'enfin  il  était  décidé  à 
"être,  jusqu'à  la  fin,  le  magistrat 
"de  l'empereur,  et  qu'il  sortirait 
«de  Rome  le  lendemain  à  2  heu- 
»  res  après  midi,  avec  une  escorte 
«de  gendarmes  français,  comme 
»il  yctiîlentré  la  première  lois.  » 
Avant  son  départ,  il  reçut  du  duc 
Braschi,  maire  de  Ronu;,  une  let- 
tre bien  honoiable,  en  réponse  à 
celle  qu'il  lui  avait  écrite  pour 
prendre  congé  de  lui  et  des  habi- 
tans  ;  dans  sa  lettre  le  duc  Bras- 
clii  lui  témoignait  la  plus  vive  re- 
connaissance,  et  les  regrets  les 
plus  flatteurs  de  la  part  des  habi- 
tons. Le  2  1,  à  une  heure,  la  foule 
se  porta  sur  la  place  de  Venise,  où 
était  le  palais  occupé  par  RI.  de 
ISorvins;  il  monta  en  voiture,  et 
traversa  au  pas  tonte  la  rue  du 
Cours,  où  s'était  portée  la  popula- 
tion, au  milieu  des  témoignages  de 
l'i.fl'ection  et  de  l'estime  des  habi- 
•  ans.  Il  arriva  de  nuit  à  Viterbe,  où 
il  trouva  un  tumulte  organisé.  Le 
commandant  de  la  gendarmerie 
ne  pouvait  lui  dornier  une  escorte  ; 
les  gendarmes  avaient  été  iTialtrai- 
tés  sur  la  route  ;  on  leur  avait  pris 
leurs  chevaux  et  leurs  armes.  Sur 
la  détermination  positive  de  partir 


NOR 

celle  nuit  «nême,  manifestée  par 
M.  de  Nurvins,  qui  le  rendit  res- 
ponsable ,  cet  ollicicr  parvint  ù 
ra^sembler  quelques  sbires  du 
pays,  auxquels  il  leconfi  1,  moyen- 
nant salaire,  pour  l'accompagner 
et  le  Conduire  sain  et  sauf  au- 
delà  de  Montefictscone,  où  toute  lu 
population  venait  d'êlre  armée  et 
mise  en  insurrection  contre  le.v 
Français.  Il  fallait  passer  devant 
la  porl(!  de  la  ville,  sur  un  pont 
qui  était  gardé  par  une  centaine 
d'hommes  armés,  et  qui  ne  ces- 
sèrent leurs  clameurs  menaçantes 
que  quand  un  des  cintj  cavaliers 
(l'escorte  leur  eut  parlé;  il  y  avait 
encore  deux  postes  d'insurgés  à 
passer,  ce  qui  l'ut  heureusement 
exécuté.  Arrivé  au  poste  de  gen- 
darmerie suivant,  la  tranquillité 
régnait  partout;  l'embuscade  de 
Monteûascone  avait  manqué  son 
but.  Les  événemens  de  18 14  ve- 
naient de  mettre  fin  à  la  carriè- 
re politique  de  M.  de  Norvins, 
(|ui  rentra  dans  la  vie  privée,  mais 
non  dans  le  repos.  Le  retour  de 
Napoléon  de  l'île  d'Elbe  avait 
donné  une  nouvelle  commotion 
aux  esprits.  M.  de  Norvins  dut 
quitter  Paris  pendant  18  mois,  et 
fut  mis  en  surveillance  à  Stras- 
bourg. L'ordonnance  du  mois  d« 
février  iSiCapporla  quelque  tran- 
quillité aux  constitutionnels.  Pen- 
dant cette  absence,  i>l.  de  Norvins 
appela  les  muses  à  son  secours,  et 
se  mit  à  composer  son  poëme  de 
l'Immortalité  de  l'Ame,  dont  il 
avait,  dix  ans  auparavant,  conçu 
la  première  idée  en  Allemagne  ;  il 
l'acheva  depuis  à  Paris,  où  il  eut 
la  permission  de  revenir.  En  1818, 
il  donna  son  Tableau,  de  la  Révo- 
lution française f  ouvrage  où  il  a 
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en  le  talent  de  resserrer  en  moins 
île  200  pages  la   grande  jtériode 
du  siècle  qui  s'e>t  éioiilée  entre  la 
inort  de   Louis  XIV  et  la  fin  de 
Napoléon.   Cet  ouvrage,  dont  le 
style  nervenv  et   la  pensée  pro- 
fonde rappellent  souvent  Tacite  et 
Montesquieu  ,   eoinnienra   la  ré- 
putation de  M.  de  N'orvins  comme 
écrivain,  et  semble  avoir  donné 
lieu  à  plusieurs  écrits  du  même 
jîenre  qui    ont   paru   depuis.    En 
181Ç),  il  flt  paraître  une  hroeliure 
intitulée  :  De  l'Intérêt  de  l'rpoque 
actuelle  :   cette  brochure  fut  re- 
marquée par  la  force  et  la  préci-  . 
-ion  des  raisonnenienset  des  prin- 
cipes qu'il  était  permis  alors  de 
mettre  en   lumière.   En  1820,   il 
conçut  l'idée  de  la  Biographie  nou- 
velle fies  contemporains,  pour  l'exé- 
cution de  la(]uelie  il  s'a'^socia  MM. 
.lay,  Jouy  et  Aruault.  Les  articles 
Bonaparte  et  Napoléon, dont  M. de 
Norvinsest  l'auteur,  forment  l'his- 
toire complète  de  cet  homme  pro- 
digieux. Rappeler  ici  le  succès  gé- 
néral que  ces  notices  ont  obtenu  , 
est  le  seul  éloge  qu'il  nous  soit 
permis  d'en  faire.  En  janvier  1 822, 
M.  de  Norvins  fit  paraître  l'Im- 
mortalité de  l'âme ,  ou  les  Quatre 
Ages  religieux ,  poëme  en  quatre 
rhants.    (le    poëme    a    pris    rang 
parmi  les  grandes  conceptions  lit- 
téraires ,   aux  yeux   des   lecteurs 
qui  ont  su  apprécier  l'idée  mère, 
la  division  et  les  parties  élevées  de 
cet  ouvrage.  L'auteur  travaille  ir 
une  seconde  édition,  où  l'ordon- 
nance du  poëme  sera  inodifiée,  et 
où  la  partie  littéraire,  qu'il  a  pla- 
cée lui-même  sous  une  critique 
sévère,  sera  soigneusement  corri- 
gée. Le  discours  préliminaire  qui 
précède  le  poëme  est  un  des  beaux 
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morceaux  de  prose  de  notre  lan- 
gue, et  rien  n'a  été  épargné  par 
l'auteur  pour  donner  à  se-;  notes 
savantes  une  piquante  originalité, 
et  se  faire  j>ar(louner  la  stérilité 
de  ce  genre  de  travail.  Ses  débuts 
dans  la  carrière  des  lettres,  bien 
que  tardifs. lui  ont  donné  de  prime- 
abord  la  place  que  beaucoup  d'écri- 
vains n'obtiennentqu'aprésde  lon- 
gues années  de  travail.  On  a  vu  par 
celte  notice  que  la  vie  politique 
de  M  Norvins  lui  a  laissé  peu  de 
loisirs  pour  suivre  une  carrière  à 
laquelle  la  nature  semblait  l'avoir 
appelé;  aussi,  du  moment  où  il  a 
dû  renoncer  à  l'espoir  de  servir 
son  pays  dans  les  fonctions  pu- 
bliques, il  s'est  attaché  à  le  ser- 
vir encore  par  ses  travaux  litté- 
raires. 

NOTA  (Albebt)  ,  est  né  à  Turin 
le  i4  novembre  i775,auseind'uQe 
famille  qui  jouissait  d'une  honnête 
aisance.  Les  prodigalités  de  son 
père  épuisèrent  son  patrimoine, 
et  l'auraient  exposé  à  tous  les  em- 
barras de  la  pauvreté,  si  son  oncle 
Allioni.  le  célèbre  auteur  de  la 
F  lor.i  P  edamontana, n"  tÛlfTXi  ^om 
de  son  enfance.  Il  le  confia  à  d'ha- 
biles maîtres,  sous  la  direction 
desquels  il  fit  les  études  néces- 
saires pour  entrer  au  barreau: 
<;'était  la  carrière  qu'il  était  des- 
tiné à  parcourir.  En  effet ,  à  1  âge 
de  18  ans  il  fut  reçu  docteur  en 
droit  à  l'université  de  Turin.  Mais 
son  goftt  pour  l'art  dramatique 
s'était  développé  dès  sa  plus  ten- 
dre jeunesse:  il  avait  dressé  chez  lui 
un  petit  théâtre  de  marionnettes 
pour  lequel  il  composait  les  piè- 
ces,  qu'il  jouait  ensuite  avec  ses 
amis  et  ses  camarades.  Il  ?e  forma 
sur  Molière  et  Goldoni ,  qui  furent 
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les  premiers  ailleurs  qiril  étiulia: 
on  remarque  plusieurs  imitations 
de  leurs  ouvrages  dans    les   pre- 
miers   essais  de   Nota,  accueillis 
favorablement  sur  les  principaux 
théâtres  d'Italie.    Les  cvéïiemcns 
poliliques  de  ce  pays  et  la  réunion 
du  Pi»'utont  à  la  France,  éloignè- 
rent le  jeuiie  auteur  de  ses  occu- 
pations favorites,  et  le  jetèrent, 
contre  son  gré,    dans   la   chica- 
ne. Des  circonstances  de  famille 
J'obligèrent  «l'accepter  une  place 
secondaire    dans    le    parquet    du 
prncure\]r-général  près  de  la  cour 
criminelle  de  Turin  ;   il  en  sortit 
en  1811  pour  allrr  occuper  celle 
de  substitut  du   procureur  impé- 
rial du  tribunal  civil  de  Verceil , 
où  il  remplit  aussi  les  fonctions  de 
inagi-trat  de  sûreté  jusqu'au  re- 
tour du  roi  de  Sardaigne,  en  18 14- 
Destitué  de  ses  places  par  l'effet 
des  inesures  générales  qu'adopta 
le  gouvernement  sarde,  il  reprit 
ses  anciennes  études,  et  composa 
un  grand   nombre  de  pièces,  qui 
lui  ouf  acr|uis  une  juste  célébrité. 
Rappelé  ù  la  niagistîatiue  en  18  iG. 
il  fut  nommé  substitut  de  l'avocat 
des   pauvres  :    et   après  quelques 
mois   j)assés  dans   l'accompli-sse- 
ment  de   devoirs   aussi  sacrés   à 
l'humanité  qu'honoral)les  pour  ses 
talens,  on  lui  corifia  l'administra- 
tion de  la  petite  province  de  IJob- 
bio,  d'où  il  passa  ensuite  à  l.i  pré- 
fecture de    San-Remo  .    dans    le 
grand-duché  de  Gènes.  Nota  jouit 
d'une  gr.inde  réputation  comme 
auteur  dramatique  :  on   a  donné 
plusieurs  éditions  de  son  llK^-àtre; 
la  plus  estimée  est  celle  d(!  Tuiin, 
*;n    1818.    Quelques-une*;    de    ses 
pièces  n'ont  pas  encore  élé  impri- 
mées, quoiqu'elles  aient  été   ap- 
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plaudies  sur  les  prin;  ipaux  théâ- 
tres d'Italie.  Mu  voici  les  titres  : 
Le  Risoluzioni  in  amore.  ;  la  V e.~ 
dova  in  soliladinc ;  Alavina,  ossin 
costnnza  rara;  i  ^  acHanti  per 
pnssntempo  ;  et  //  Bihiiomaniaco. 
La  Puce  domestica  et  /'  Amor  ti- 
mido  ont  été  tantôt  publiés  sépa- 
rément et  tantôt  insérés  dans  quel- 
ques réperîoires;  mais  elles  ne  font 
point  partie  de  l'édition  de  Tiu'in  , 
annoncée  avec  emphase  pai'  plu- 
sieurs journaux,  qui  décernèrent 
la  première  couronne  dramatique 
à  Nota,  «.-t  n'hésitèrent  pas  de  lui 
donner  le  litre  (VÀIficri  de  la  co- 
médie italienne.  Ces  applaudisse- 
mens  et  ces  honneurs  excitèrent 
la  jalou-ie  de  ses  rivaux,  qui,  en 
attaquant  les  pièces,  ne  respec- 
tèrent point  l'auteur.  Plusieurs 
pamphlets  furent  lancés  de  part 
et  d'autre  :  il  ne  nous  appartient 
pa*  de  juger  les  qualité'^  person- 
nelles de  Nota;  mais  quant  à  son 
inérile  diamatique,  on  ne  doit 
pas  oublier  que  cetécrivnin  a  paru 
sur  la  scène  à  une  époque  où  les 
mauvais  drames  de  Fedrrici  et 
d'Avelloni  avaient  corrompu  le 
gofit  des  Italiens,  et  leur  avaient 
fait  [)erdre  les  traditions  de  la 
bonne  comédie.  C'est  à  Noia  qu'il 
était  réservé  de  ramciter  ses  com- 
patriotes à  admircîT  cette  simpli- 
cité d.ms  les  intrigues,  cette  vé- 
rité dans  les  caractères,  ces  dé- 
nouemens  préparés  avec  art  et 
amenés  sans  effcut,  qui  font  le 
charme  et  le  mérite  piiiicipal  de 
la  plupart  des  productions  de  (iol- 
doui.  Son  '^tyle  n'est  pas  loujfuirs 
pur,  mais  le  dialogue  en  est  animé, 
et  les  personnage;*  qu'il  introduit 
dans  ses  pièces  pai  lent  un  langage 
naturel  et  sans  prétention.  Depuis 
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quelque  leinps  Nota  .  absoibé 
ilaiii;  les  devoirs  de  sa  carrière 
publique,  parait  négliger  ceux  qui 
lui  sont  imposés  par  quelque  cbcise 
([ui  devrait  lui  parler  plus  haut 
que  sou  gouveriieiuent ,  par  sou 
génie  et  ses  succès.  Il  aurait  èlé 
à  souhaiter  que,  pendant  les  temps 
désastreux  de  la  révolution  pié- 
inontai^e,  Nota  n'eût  t'ait  que  des 
comédies. 

NOIAL-DE  LA-HOUSSAYE 
(Alexandre  de),  avocat  à  la  cour 
de  Keunes  ,  chel"  de  bureau  au 
ministère  de  la  justice,  et  jncni- 
bre  de  l'académie  celtique,  na- 
quit à  Rennes  le  ii  novembre 
1778,  et  mourut  dans  celte  ville, 
le  i5  mai  1S12.  On  a  de  lui  :  \° 
Eloge  (le  Duclos ,  couronné  par 
l'académie  de  Rennes;  1° Recher- 
ches arcliéologiqucs ,  insérées  dans 
les  Mémoires  de  l'académie  celti- 
que, parmi  lesquelles  on  distingue 
ses  dissertations  sur  Corseult  et 
les  Ciiriosotites ,  et  sur  la  Roche 
aux  Fées f  monument  druidique; 
3°  Voyage  au  Mont-Saint-Michel, 
au  Mont-Dal  et  à  la  Roche  aux 
Fées,  Paris  1811,  in-18.  Nouai 
s'occupait  au  moment  de  sa  mort, 
d'un  précis  historique  et  statisti- 
que sur  la  Valachie  et  la  Mol- 
davie. 

NOL'ET  (Nicolas- Antoine),  as- 
tronome, long-temps  connu  sous 
le  nom  dl$Dom  Nouet,  naquit  le 
5o  août  17401  dans  la  ci-devaut 
province  de  Lorraine,  et  fit  par- 
tie, jusqu'à  l'époque  de  la  sup- 
pression des  maisons  religieuses, 
au  commencement  de  la  révolu- 
tion, de  l'ordre  de  Citeaux,  où  il 
avait  été  admis  étant  jeune  enco- 
re. Son  goût  pour  les  calculs  as- 
tronomiques   le    détermina,     en 
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1780,  ù  venir  habiter  l'observa- 
toire de  Paris,  sous  Cassini,  qui 
en  était  le  directeur,  et  au  travail 
dtKiiiel  il  concourait  ainsi  que 
deux  autres  élèves.  Les  travaux 
communs  parurent  annuellement 
dans  les  Mémoires  de  r académie 
des  sciences,  sous  le  nom  de  Cas- 
sini. C'est  ;\  Dom  Nouet  que  l'on 
est  redevable  du  calcul  de  la  pre- 
mière elliptique  de  la  planète  Ura- 
nus.  Ce  fut  ce  savant  que  le  gou- 
vornen)ent  envoya  à  Saint-Do- 
mingue, en  1784,  en  qualité 
d'astronome,  pour  y  dresser  la 
carte  des  débouquemens  et  de  la 
côte  française  de  cette  île.  Il  re- 
vint à  Paris  vers  1^85,  et  reprit, 
à  l'observatoire,  le  «ours  de  ses 
travaux  habituels.  Il  donna,  en 
1789,  dans  la  Connaissance  des 
temps  de  cette  année,  les  longi- 
tudes et  les  latitudes  des  villes  de 
la  France,  d'après  les  opérations 
trigonométriques  de  Cassini,  et 
les  formules  de  Duséjour,  d'après 
le  sphéroïde  aplati.  L'administra- 
tion de  l'observatoire  ayant  été 
recréée  en  vertu  d'un  décret  de  la 
convention  nationale,  Cassini  et 
ses  trois  élèves  furent  désignés 
comme  professeurs  provisoires. 
Le  décret  établissait  une  parfaite 
égalité  entre  ces  savans,  qui  de- 
vaient choisir  entre  eux  un  pré- 
sident temporaire.  Cassini  ne  vou- 
lut pas  se  prêter  aux  vues  du  gou- 
vernement. Nouet,  plus  connu, 
et  d'ailleurs  le  plus  ancien  après 
l'ex-directeur,  passa,  en  1796,  au 
dépôt  de  la  guerre ,  où  il  fut  char- 
gé de  lier,  par  de  grands  trian- 
gles, les  départemens  du  Rhin  à 
la  France.  En  1796,  il  se  rendit 
en  Savoie  afin  d'y  procéder  à  des 
opérations  de   la  même  nature. 
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lîn  iJi)^,  lorsque  l'on  pi'c'-pp.rait 
l'expédition  d'Ejjyple  :  »  On  avait 
fait,  dit  l'eu  Delan)brt;  dans  une 
Notice  sur  Nouet,  des  proposi- 
tions à  l'un  des  coiiiinissaires 
chargés  de  mesurer  la  méridienne 
de  France.  Celte  opération  était 
eniore  loin  de  son  terme.  Charmé 
d'avoir  un  si  bon  prétexte  à  l'aire 
\aloir  pour  être  dispensé  d'une 
mission  qui  Taisait  craindre  beau- 
coup de  dangers,  une  grande  per- 
te de  tenips,  et  ne  promettait  que 
des  résultats  trop  peu  imporlan-i 
ou  du  moins  trop  peu  sûrs,  cet 
astronome  proposa  Nouet ,  qui 
avait  l'habitude  et  l'expérience 
nécessaires,  et  qui  fut  accepté.  » 
Les  travaux  de  ce  savant  sont 
consignés  dans  un  mémoire  sous 
le  litre  de  :  Exposé  des  résultats 
lies  observations  astronomiques  fai- 
tes en  Egypte  depuis  le  \"  juillet 
1/1)8  jusqu'au  28  août  1800,  im- 
primé dans  la  Description  de  l' E- 
gyptey  totD.  I,  ainsi  qu'un  mé- 
moire posthume ,  ne  renfermant 
que  des  observations  ihermoujé- 
Iriques  et  hygrométriques,  im- 
primé dans  le  tome  II  du  même 
ouvrage.  Nouet,  de  retour  à  Pa- 
ris, en  1802,  refusa  de  faire  partie 
du  bureau  des  longitudes,  en 
qualité  d'astronome  adjoint,  et 
préféra  rentrer  dans  sa  place  d'in- 
génieur au  bureau  de  la  guerre. 
Il  retourna  en  Savoie,  où  il  re- 
prit SCS  triangles  comme  chef  de 
sections  et  direclenr  des  opé- 
rations topographiques  de  la  carte 
du  IMont-Blanc,  litre  qtii  par  la 
suite  fut  changé  en  celui  de  colo- 
nel. C'est  dans  le  cours  de  ses 
opérations,  devenues  extrême- 
ment fatigantes  en  raison  de  l'é- 
tat d'embonpoint  extraordinaire 
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où  lise  trouvait,  que  Nouet  fnf 
enlevé  presque  subitement  aux 
sciences  et  à  ses  nombreux  amis, 
dans  la  matinée  du  ^5  avril  j8i  i, 
malgré  le?  soins  d'un  médecin 
distingué  de  Chambéry ,  son 
ami  et  son  hôte.  Nous  ter- 
niineions  cet  article  en  citant  de 
nouveau  M.  Delambre  :  «  Il  ne 
nous  reste  de  Nouet  que  les  deux 
ouvrages  mentionnés  dans  celle 
notice.  Après  la  levée  d'une  carte 
et  la  mesure  d'un  degré  ,  un  au- 
tre objet  encore  devait  séduire  un 
astronome  transplanté  en  Egyp- 
te :  c'était  le  lever  héliaqne  de 
Sirius,  auquel  les  anciens  Egyp- 
tiens se  rendaient  fort  illentifs 
parce  qu'il  leur  .mnonçait  le  dé- 
bordement du  Nil.  Un  horizon 
constamment  embruni  ne  permit 
pas  à  Nouet  d«!  tenter  cette  obser- 
vation, toujours  si  dilTlcile  et  si 
incertaine.  Il  est  prcjbable  que  les 
anciens  Egyptiens  n'ont  jamai»; 
été  plus  heureux,  et  que  quand 
Mriiis  leur  apparaissait  pour  la 
première  fois,  il  était  déjà  de  plu- 
sieurs degrés  au-dessus  de  l'ho- 
rizon; en  sorte  que  des  astrono- 
mes, beaucoup  plus  habiles  que 
n'ont  jamais  été  ceux  de  rEgy|)te, 
n'auraient  pu  tirer  aucune  consé- 
quence d'un  phénomène  si  mal 
observé.  Nouet  hasarda  quelques 
conjectures  sur  les  monumens 
d'Esné  et  de  Denderalç  sur  l'as- 
tronomie égyptienne  et  son  anti- 
quité; mais  il  n'a  rien  terminé, 
ou  du  moins,  nous  ne  connaissons 
point  de  mémoires  de  lui  sur  au- 
cun de  ces  objets  litigieux.  » 

NOUGARÈDE  (  le  cnEVAUER 
DE  LA  ),  né  en  Auvergne ,  a  fait  1«^« 
premières  campagnes  de  la  révo- 
lution en   Flandre   et  en  AUoma- 
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giic,  dans  les  corps  étnij;ré->;  il 
échappa  un  désastre  de  Quiberoii, 
sous  un  nom  eiiiprunlé,  el  l'ut 
qiit'lquelemp-^ errant  en  Hretagne. 
où  il  devint  coniniandant  d  un  pe- 
lil  corps  de  royalistes  d'Ille-el-Vi- 
laine.  lise  signala  dans  celle  guer- 
re funeste  par  quel(|ues  faits  d'ar- 
mes, entre  autres  par  la  double 
prise  de  la  ville  de  Segré  et  du 
bourg  de  Merçay.  Mis  sous  la  sur- 
veillance de  la  police,  après  la 
pacification  consulaire  en  1800, 
il  obtint  quelque  temps  après  de 
l'emploi  dans  Tarmée..  et  fit  avec 
Joseph  Bonaparte  la  campagne 
de  Calabre.  Le  chevalier  de  la 
Nougarède  passa  de  là  en  Espa- 
gne, en  qualité  de  oiujor,  et  se 
distingua  à  l'attaque  de  Lerin  et 
aux  ailaires  de  Lezina  ,  par  suile 
desquelles  il  fut  élevé  an  grade  de 
colonel.  Employé  dans  la  cam- 
jiagne  de  Russie,  il  entra  dans  la 
ville  de  Dantzik,  après  la  relraite 
de  l'armée  française,  et  donna  des 
preuves  de  \aleur  pendant  le  siè- 
ge mémorable  de  cette  ville.  Cet 
olTicier  supérieur  est  maintenant 
en  activité  de  service. 

NOLGARET  DE  FA  Y  ET  (A.\- 
dré-Jea35-Simo>",  baron  de),  dé- 
puté au  corps-législatif,  maître 
des  requêtes  au  conseir-d'état  et 
membre  de  la  légion-d'honneiir, 
est  né  à  Montpellier  le  -io  septeu)- 
bre  17(35.  Sa  famille  occupait  depuis 
long-temps  des  emplois  dans  la 
magistrature,  et  il  avait  été  nom- 
mé conseiller  à  la  cour  des  aides 
de  sa  ville  natale,  quelque  temps 
avant  la  révolution.  Il  prit  les  ar- 
mes à  celte  époque  et  servit  avec 
distinction  dans  le  corps  du  gé- 
nie. Rentré  dans  la  carrière  admi- 
nistrative sous  le  gouvernement 


impérial,  il  fui  nommé  auditeur 
au  conseil-détat.  En  1804,  le  dé- 
partement de  l'Hérault  l'élut  dé- 
puté au  corps-législatif;  il  devint 
Ijientôt  (jiiesteur,  et  fit  partie  de 
la  commission  de  législation  de 
cette  assemblée;  réélu  par  le  mê- 
me département  en  iHio,  il  fui 
choisi  par  ses  collègues  pour  être 
le  rappru-teur  de  la  commission 
nommée  pour  examiner  le  code, 
pénal.  Napoléon  le  nomma  suc- 
cessivement conseillerde  l'univer- 
sité, président  d'une  cour  impé- 
riale à  Paris,  maître  des  requêtes, 
el  lui  donna  le  titre  de  baron.  Il 
conserva  ses  places  après  le  pre- 
mier retour  du  roi,  et  parla  le 
■23  décembre  i8i49  à  la  chambre 
des  députés,  sur  le  proi»'t  de  loi 
relatif  à  la  cour  de  cassation,  en 
vola  l'adoption  avec  l'amende- 
ment de  porter  le  nombrades  ju- 
ges de  cette  cour  à  .|5.  En  181 5, 
lors  du  second  retour  du  mi,  le 
baron  de  Nougaret  de  Fayet  per- 
dit ses  emplois  et  se  retira  dans 
sa  famille.  Sa  conduite  honorable 
dans  toutes  les  circonstances  lui  a 
acquis  l'estime  et  l'affection  de 
ses  concitoyens.  Il  a  publié  les 
ouvrages  suivans;  1"  FJssai  sur 
l'Iiistuire  de  la  puissance  paternelle, 
1801,  in-12,  et  1814.  iu-S",  sous 
le  titre  de  Lois  des  familles;  1°  de 
la  Législation  sur  le,  mariage  et  sur 
le  divorce,  1802,  in-8°;.>°  Histoire 
des  Lois  sur  le  mariage  et  sur  le  di- 
vorce, i8o3,  2  vol.  in-8';  -\"  l'O- 
rateur (le  M.  T.  Cic&ron,  traduc- 
tion nouvelle. 

NOUGARET  (Piebre-Jeax-Bap- 
tiste),  littérateur,  mais  plus  con- 
nu coratne  compilateur  ,  naquit  à 
la  Rochelle  ,  département  de  la 
(Iharente -Inférieure  ,  le    17  dé- 
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ccinlirfi  ly^i.  Ses  éludes  furent 
néglifïces  ,  mais  il  y  suppléa  par 
un  travail  opiniâtre,  et  ileull'hon- 
neur  d'obtenir  le  sulVrage  de  Vol- 
taire pour  Sun  héroïde,  intitulée 
Calas.  Palissot  ne  le  traita  [«as 
aus>i  bien,  lorsqu'il  se  fit  un  des 
regens  du  Parnasse.  Il  est  vrai  que 
Nougaret  s'était  permis  ,  lors  de 
son  voy-'ige  à  Lyon,  en  176-^,  d'a- 
jouter une  addition  passablement 
satirique,  sous  le  titre  de  Basson, 
4°  chant ,  à  une  édition  que  l'on 
faisait  dans  cette  ville,  du  poëme 
de  la  Dunriadc.  La  médiocrité  de 
sa  fortune,  et  le  mauvais  goût 
qui  a  fait  multiplier,  en  les  tron- 
quant, les  réimpressions  d'anciens 
ouvrages,  sous  les  titres  à'Abré- 
s;és,  de  Beautés  ,  etc.  ,  ont  déter- 
miné la  vocation  de  Nougaret,  et 
il  peut  à  ju<;te  titre  réclamer  le  ti- 
tre dvcanipi/ateiu-,  comme  le  pre- 
mier et  le  plus  fécond  de  cette  es- 
pèce d'écrivains.  Nougaret  fut,  à 
l'époque  la  plus  orageuse  de  la 
révolution,  chef  de  division  au 
comité  de  sûreté  générale,  où  il 
rendit  une  infinité  de  services, 
surtout  à  ses  confrères  ;  aussi  ne 
put-il  conserver  long-  tem})S  son 
emploi.  Wais  la  convention  ,  en 
récompense  de  ses  services,  le 
comprit  au  nombre  des  gens  de 
lettres  auxquels  elle  accorda  des 
secours.  Depuis  cette  époque  il 
consacra  sa  plume  aux  libraires. 
Nougaret  mourut  plus  qu'octogé- 
naire en  1825.  Ou[re  VI ncerlninc, 
comédie  en  un  acte  et  en  vers, 
qu'il  fit  jouer  à  Toulouse,  en  1760, 
et  son  premier  ouvrage,  comme 
romancier,  qui  parut  en  1  -63  sous 
le  titre  de  Lucel ,  ou  les  dangers 
du  libertinage ,  5  vol.  in-18,  plu- 
sieurs fois  réimprimés,  pous  cite- 
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rons  ses  principales  compositions, 
qui  presque  toutes  ont  été  plu- 
sieurs fois  réimprimées  et  tradui- 
tes dans  les  langues  étrangères  ; 
ce  sont  :  1°  L'art  du  théâtre  en 
général,  2  vol.  in-12,  17O3;  2" 
Mille  et  une  folies  ,  contes  fran- 
çais, 1771,  4  vol.  in-i2,  souvent 
réimprimés;  im  Anglai>^  a  traduit 
cet  ouvrage  ,  et  l'a  donné  comme 
étant  de  sa  composition;  5°  Anec- 
dotes du  règne  de  Louis  XVI, 
177G,  in-i2,  réimprimées  en  6 
vol.  in- 1  2  ;  [\"Les  astuces  de  Paris, 
anecdotes  parisiennes,  1776, deux 
parties,  in-  12;  5"  La  paysanne 
pervertie,  ou  les  Mœurs  des  gran- 
des villes,  1777,  4  ^'^''  in- 12;  6° 
Coup  -d  œil  d'un  Arabe  sur  la  lit- 
térature, ou  le  Barbier  de  Bagdad 
faisant  la  barbe  au  barbier  de  Sé- 
ville,  1786,  in-S"  ;  7"  Léopotd  de 
Brunsivicli,  poëme,  1787,  2  vol. 
in-12;  8°  Hymnes  pour  toutes  les 
fêles  nationales,  précédés  de  iîc- 
flexions  sur  le  culte  exclusif  et  les 
prêtres,  extraites  d'Helcétius, d'u- 
ne prière  à  l' Etre-Suprême,  suivis 
de  couplets  patriotiques  destinés 
aux  dilférentes  fctes'républicaines ^ 
el  de  poésies  relatives  à  notre  révo- 
lution, 1790,  in-12;  ()" Histoire  des 
prisons  de  Paris  et  des  départe- 
îuens,  lyçj/r,  4"^"'-  in-12;  10°  Les 
Jolis  péchés  d'une  marchande  de 
modes,  1797,  in-12;  w"  Parallèle 
de  la  révolution  d' Angleterre  en 
1642  et  de  celle  de  France,  suivi 
de  poésies  satiriques  relatives  à  la 
révolution  française,  d'épigrammes 
et  de  contes,  1801,  in-S";  i2"Quels 
sont  les  moyens  les  plus  propres  à 
extirper  l'indigence  du  sol  de  la 
république,  1802,  in-8'' ;  i3"  Les 
destinées  de  la  France  sous  la  qua- 
trième dynastie,  i8o(),  in-8";  14° 
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Beautés  de  l'histoire  d' A ngleterrr, 
1811,  in-i'j;  i5"  Beautés  de  l'his- 
toire du  Bas-Empire,  1  S  1 1 ,  in-  1  -i, 
181  I,  iii-12;  iii"  Beautés  de  l'his- 
toire d^Jlleviagiie ,  i8i'>,  iiii2; 
17°  Histoire  uhréi^ée  de  /î«s.s-/r, 
i8i5,  in-12;  18"  Prévis  de  l'his- 
toire deseuipei-eursromains,  181 5, 
in- 12;  i»)"  Beautés  de  l'histoire  de 
Pologne,  i8i4i  in-12;  lu"  Beau- 
tés de  l  histoire  d'Espagne,  18  k'|, 
in-12  ;  21°  Beautés  etiuerceilles  du 
ehristianisme,  iSiO,  2vol.  in-12; 
22"  Beautés  de  CIdstoire  deSardai- 
gne  et  de  Genève  ,  1818,  in-12; 
23"  Beautés  de  l'histoire  eeclésias- 
tique,  2  vol.  \\\-\i,  1822. 

îs^OURiVIÏ  (N.),  un  des  chan- 
teurs de  l'académie  royale  de  mi 
sique,  que  le  public  entend  a\ 
le  plus  de  plaiîiir,  est  né  à  Mont- 
pel'ier  en  1780.  Doué  d'une  voix 
étendue,  flexible  et  mélodieuse, 
il  y  joint  une  méthode  digne  d'é- 
loîre.s ,  et  ne  falijîue  point  les  au- 
diteurs  de  ces  cii.s,  qui  remplacent 
ou  accoraj)aguent  trop  souvent  le 
chant,  au  grand  Opéra  de  l'aris. 
II  y  débuta  avec  .-uccés  ,  après 
avoir  reçu  son  instruction  musi- 
cale au  Conservatoire  ,  dont  il 
était  un  des  élères  les  plus  dis- 
tingués. Il  a  remis  avec  honneur 
sur  la  scène  le  genre  de  la  pasto- 
rale, et  s'y  fait  constamment  ap- 
plaudir. Nourrit  est  devenu  chef 
d'emploi  après  la  retraite  de  La- 
vigne.  Son  Gis,  Adolphe  Nourrit, 
formé  à  son  école,  suit  avec  le 
même  bonheur  la  carrière  ihéâ- 
Iraîe.  C'est  aujourd'hui  nu  des  su- 
jets les  plus  remarquables  d<;  l'a- 
cadémie royale  de  musique,  par 
la  fraîcheur  de  sa  voix  et  la  bonté 
de  sa  méthode. 

NOIRKY  (le  baron  Henri-Ma- 
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rie),  licutenanl-général  d'artille- 
rie, chevalier  de  Saint-Louis  et 
graiid-olïicier  de  la  légion-d'hon- 
neur,  e>l  né  le  6  novembre  1771- 
Major  au  5'"'  régijuent  d'artillerie 
à  cheval  pendant  la  campagne  de 
i8o5,  il  se  distingua  à  la  bataille 
d'AusIerlit/,,  et  obtint,  peu  do 
temps  après,  le  grade  de  colonel. 
Dans  les  i-anipagnes  de  180O  et 
1807,  il  fit  partie  du  corps  com- 
mandé par  Ma^séna,  et  fut  blessé 
à  la  bataille d'Oïtrolenkii. Devenu 
général  de  brigiide,  il  commanda 
l'artillerie  de  Vienne  dans  la  cam- 
pagne de  i8of).  et  passa  ensuite 
en  Espagne,  où  il  fut  chargé  de  la 
direction  de  l'artillerie  dirigée 
contre  Figuières.  H  prit  part  ,  à 
son  retonr  en  Allemagne  en  i8i3, 
aux  batailles  de  Dresde,  de  Léip- 
sicket  d'Hanau.  A  la  suile  de  cet- 
te dernière  il  fut  élevé  au  grade 
de  général  de  division.  A  cette 
même  époque  l'empereur  le  char- 
gea de  rétablir  les  fortifications 
des  places  du  nord  de  la  France. 
Le  général  Nourry  déploya  autant 
de  talent  que  de  zèle  dans  l'exécu- 
tion de  cette  mesure,  un  peu  tar- 
dive. A  la  rentrée  du  roi  en  1814.. 
il  fut  nommé  chevalier  de  Saint- 
Louis  et  comnaandant  de  la  légion - 
d'honneur.  Employé  à  l'armée  du 
Nord  en  juin  i8i5,  et  au  mois  de 
juillet  suivant  chargé  du  licencie- 
ment de  l'artillerie  de  l'ancienne 
garde  ,  le  générai!  Nourry  n'a  pas 
cesséd'ètreeu  aci:vi;é  deservice.ll 
est  aujourd'hui  (  1824)  un  des  ins- 
pecteui's  généraux  de  l'artillerie. 
NOLPiRY,  dit  GRAMMONT, 
naquit  à  la  Rochelle  en  1752,  et 
vint  à  Paris  en  178G.  Il  déliuta  au 
Théâtre- Français,  dans  l'emploi 
des  tyrans.  Nourry,  d'un  caractère 
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diflicilf,  ne  larda  pas  à  se  hrouil- 
\v.v  avec  se»  camarades;  il  alla 
jouer  en  province,  revint  bientôt 
dans  la  capitale,  et  se  fit  admettre 
a»  theStre  'lit  de  Aiontansier,  oi'i 
il  réussit  également  dans  les  rôles 
de  tyrans.  Nourry  voulut  aussi 
jouer  un  rôle  politique  :  on  le  vil 
au  nombre  des  plus  fougueux 
orateurs  des  groupes  du  Falais- 
Royal ,  dès  le  commcnrement  de 
la  révidution.  En  1790  il  fut  em- 
ployé à  l'aimée  révolutionnaire, 
en  qualité  d'adjudant-général;  et 
en  1795,  dans  la  guerre  de  la 
Vendée.  Nourry  ,  l'un  des  plus 
odieux  instrumens  de  la  conunu- 
ne  de  Paris,  fut  impliqué  avec  son 
fils,  aussi  exalté  que  lui,  dans  la 
conspiration  attribuée  à  Chaumet- 
te,  Gobel.  A.  Dillon,etc.,  etc.  Ils 
furent  tous  deux  traduits  devant 
le  tribunal  révolutionnaire  ,  qui 
les  condauma  à  mort  le  25  germi- 
nal an  2,  connue  ayant  voulu  don- 
ner à  l'étal  un  tyran,  sous  le  nom 
de  grand-juge.  ISourry  fils  n'avait 
alors  que  dix-neuf  ans.  Il  montra 
dans  ses  derniers  momens  un  cou- 
rage extraordinaire,  et  dansa  mê- 
me sur  récbafaud. 

NOLSSITOU  (N.),  avocat  ft 
Pan  avant  la  révolution,  fut  nom- 
mé en  1789  député  aux  étals-gé- 
néraux, parle  tiers-état  du  Béarn. 
Dans  la  même  année,  son  zèle  pour 
les  intérêts  de  la  province  lui  va- 
lut les  remercîmens  de  la  ville  de 
Pau.  Après  la  session  de  l'assem- 
blée constituante,  il  cnnlinua  de 
défendre  la  cause  de  la  révolution, 
mais  il  cessa  d'occuper  des  fonc- 
tions publiques. 

NOUSSITOU  (N.),  neveu  du 
précédent,  fut  nommé  en  1797, 
par   b;    département    dos  Ba>«es- 
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Pyrénées,  menjbre  du  conseil  des 
cinq  cents,  où  il  se  fit  peu  remar- 
quer. Après  l'établissement  du 
gouvernement  consulaire  ,  en 
1799,  il  fut  nommé  juge  au  tribu- 
nal criminel  des  Basses-Pyrénées, 
et  à  la  recomposition  des  tribu- 
naux en  181 1,  il  devint  conseiller 
à  la  cour  impériale  de  Pau  ,  place 
qu'il  occupe  encore  aujourd'hui 
(  1K24)  à  la  cour  royale. 

NOUVION  (N.),  général  delà 
république,  servit  en  1793  dans  la 
guerre  de  la  Vendée.  Il  se  distin- 
gua  particulièrement  le   16  mai. 
au    combat   de    Fontcnay,  et    se 
trouva  à  la  prise  de  cette  ville,  le 
23  juin  suivant.   Employé  depuis 
JÊm  Allemagne   et  en  Helvétie,  il 
^mt  chargé  en  1798  de  la  prise  de 
Bienne,  et  montra  du  talent  et  du 
cr)urage  dans  l'exécution  de  cette 
mission.  Après  la  révolution  du  iH 
briunairean  8,  le  général  Nouvion 
a  été  mis  en  traitement  de  réforme. 
N  O  V  E  L    (  LE  BARON  Claude- 
Louis),  officier  de  la  If^girm-d'hon- 
neur,  chevalier  de  Saint-Louis,  est 
né  à  Belley,  département  de  l'Ain. 
Il  partit  en  qualité   de  lieutenant 
dans  un  bataillon  de  réqnisition- 
naires,   le   1 1*  de  l'Ain  :  il  fit  les 
campagnes  de  1793,    1794»    J^gS 
et  années  suivantes,  aux  armées 
des  Alpes  et  d'Italie.  A  la  seconde 
bataille  de  Kivoli  ,   il  fut  nommé 
sur  le  champ  de   bataille,  par  le 
général  en  chef,  adjudant-major, 
capitaine  au   22*  d'infanterie  lé- 
gère,   dans    lequel   son   bataillon 
avait  été  incorporé.  Après  le  traité 
de  Campo-Formio,  il  s'embarqua 
avec  son  régiment  dans  le  port  de 
Gênes  pour  l'expédition  d'Egypte, 
et  fit  partie  des  troupes  qui  débar- 
quèrent à  Malte  à  la  prise  de  celte 
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île.  Ariivéen  Egypte,  il  s'est  trou- 
vé à  lassant  «rAlexarulrie  et  aux 
diverses  bataille*  que  livra  l'arinije 
Irançaise  jusqu'à  son  entrée  au 
(jaire.  M.  Novel  était  adjudaiil- 
(uajctr  des  grenadiers  d"élil<%  com- 
mandés pour  l'assaut  de  .'alla;  il 
n)onta  un  des  premiers  à  la  brèche 
<le  cette  place,  où  il  perdit  un  bras 
et  eut  ses  habits  cribles  de  balles. 
Le  général  en  chef  liofjaparte  le 
nomma  chef  de  bataillon  sur  le 
champ  de  bataille.  Apj>elé  au  <;om- 
mandenient  du  Vieux  -  Caire  ,  et 
ensuite  nommé  piemier  aide-de- 
camp  du  général  en  chef,  M.  No- 
vel, à  l'époque  du  débarquement 
des  Anglais  en  Egypte,  et  après  lu 
bataille  qui  leur  fui  livrée  le  '2i 
mars  1801,  fut  |)romu  au  grade 
de  colonel,  et  chargé  du  comman- 
dement supérieur  d'Alexandrie, 
commandement  qu'il  conserva 
jusqu'à  l'évacuation  de  cette  place 
jiar  l'armée  française.  A  son  re- 
tour dans  sa  patrie,  il  entra  dans 
le  corps  des  inspecteurs  aux  re- 
vues, et  fit  la  campagne  de  Rus- 
sie comme  inspecteur  aux  re- 
vues du  3'  corps  de  la  grande-ar- 
mée, commandée  par  le  maréchal 
Ney.  Après  les  désastres  de  la  re- 
traite de  iMoskou,  le  maréchal  Ney 
ayant  remarqué  hi  conduite  cou- 
rageuse de  M.  Novel  pendant  celte 
terrible  campagne,  le  nomma  à 
Kœnisberg  son  chef  d'élat-major- 
géiieral.  En  181"),  le  baron  Novel 
fut  admis  à  la  retraite  comme  am- 
puté, et  réforme  de  son  emploi 
•  l'inspecteur  aux  revues  qu'il  avait 
exercé  depuis  son  retour  d'ÉgypIe. 
Ses  réclamations  pour  conserver 
ses  fonctions  d'inspecteur  furent 
repoussées  par  le  ministre,  son  an- 
♦•i«'n  camaïadfà  l'armée  d\Égyj)le. 
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NOVERRE(.Iea>-Geobces),  fa- 
meux choréographc,  et  rélorma- 
tcur  de  la  danse  théâtrale,  naquil 
à  Taris  le  27  mai  s  17^7.  Sun  père, 
qui  a\ait  servi  avec  distindiou 
dans  l'armée  suédoise,  sous  Char- 
les XII,  b-  destinait  à  l'état  mi- 
litaire, mais  le  jeune  Noverre , 
dégoCilé  des  leçons  de  lactique  et 
du  rude  apprentissage  auquel  on 
voulait l'assujélir,  renonça  bientôt 
ù  l'espoir  d'acquérir  de  la  gloii'e 
sur  les  champs  de  bataille,  et  re- 
chercha des  succès  accompagnés 
de  moins  de  dangers.  Passionné 
pour  les  jeux  scéniques,  Noverre 
])rit  des  leçons  du  meilleur  danseur 
de  ce  temps,  nommé  Dupré,  et 
débuta  lui-même  sur  le  théâtre  de 
la  cour,  à  Fontainebleau,  où  son 
talent,  déjà  formé,  obtint  les  plus 
illustres  suffrages.  Sa  renommée 
s'étant  étendue  au  loin,  le  roi  de 
Prusse  l'attira  à  Berlin,  et  Nover- 
re fit  pendant  quelque  temps  ad- 
mirer aux  Allemands,  l'habileté  de 
son  exécution.  Le  grand  Frédéric, 
ainsi  que  son  frère  le  prince  Hen- 
ri, amateurs  éclairés  des  arts,  et 
goûtant  particulièrement  tout  ce 
qui  venait  de  France,  mettaient 
cependant  une  sévère  éconoujie 
dans  leurs  plaisirs.  Noverre  fut 
plus  comblé  d'éloges  que  de  biens; 
il  revint  en  France  en  1749»  *^^ 
donna  à  rOpé(a-Ct)mique  son  fa- 
meux Ballet  chinois,  suivi  de  près 
Tourtes  Recrues  prussiennes,  la  Fon- 
taine (le  Jouvence  et  les  Fêtes  fla- 
mandes, ballets  qui  tous  eurent  du 
succès.  Le  célèbre  Garrick  venait  h 
cette  époque  de  prendre  la  direc- 
tion du  premier  théâtre  de  Lon- 
dres; il  écrivit  à  Noverre  pour  le 
prier  de  venir  le  joindre,  et  lui 
envoya  un  engagement  en  bhnir. 
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dont  il  lui  laissait  le  soin  de  roni- 
j)lir  les  conditions  à  son  gn'.-.  No- 
verrt!  l'ut  encore  plus  aj)plaudi  en 
Anglelerre  qu  il  ne  l'avait  «';lé  en 
Allemagne;  mais  au  milieu  de  ses 
suctès  toujours  croissaus  ,  il  re- 
connut que  son  art  élait  suscep- 
tible d'une  plus  grande  extension. 
Jusque-là  ni  lui  ni  ses  confrères 
ne  s'étaient  presque  exclusive- 
ment occupés  que  de  l'exécution 
mécanique  ,  il  rechercha  les 
moyens  d'intéresser  Tânie  des 
spectateurs,  que  les  pirouettes  et 
les  entreilials  les  mieux  achevés 
laissaient  à  la  longue  bien  froide. 
Ce  fut  la  perfeiliiiii  du  jeu  et  de 
la  pantomime  du  Roscius  anglais, 
qui  suggéra  à  ÎNoverie  des  idées 
neuves  et  fécondes,  et  qui  lui  fit 
concevoir  le  [)rojel  audacieux  d'o- 
pérer une  révolution  totale  dans  la 
danse  de  IKurope.  Gaiiiik  mit  sa 
riche  bibliolhècjue  à  la  disposi- 
tion de  son  ami;  celui  ci  y  mé- 
dita les  plans  de  plusieurs  grands 
ballets, qu'il  lit  exécuter  depuis,  et 
y  puisa  une  instruction  qui  ilou- 
na  du  prix  aux  ouvrages  quil  pu- 
blia bientôt.  Ses  Lettres  sur  les 
arts  imitateurs  et  sur  la  danse  eu 
particulier,  turent  très- goûtées 
du  public.  «  Vous  donne?,  de  gran- 
»des  lumières  sur  tous  les  arts, 
»lui  écrivit  Voltaire,  votre  style 
«est  aussi  éloquent  que  vos  ballets 
•  ont  d'imagination.  Vous  me  pa- 
«raisscz  si  supérieur  dans  votre 
"genre,  que  je  ne  suis  point  du 
"tout  étonné  que  \ous  ayez  es- 
rtsuyé  des  dégoûts  qui  vous  ont 
«fait  porter  vos  lalens  hors  de 
»  Franco.  »  Novern;  voulait  substi- 
tuer à  la  n)onoloniu  froide  et  sy- 
métrique des  anciens  ballets  dé- 
nués d'iijlenlion,  ses  conceptions 
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vraiment  dramatiques:  il  exigeait 
que  les  danseurs  devinssent  ac- 
teurs ;  qu'ils  fissent  passer  dans 
leurs  altitudes,  leurs  uionveitiens, 
et  surtout  dans  leurs  physiono- 
mies, jusque-là  tîi  inunobilcs, l'ex- 
pression des  senlimensqin' émeu- 
vent l'âme.  Il  insistait  Ibrttinent 
sur  la  suppression  des  masques, 
des  perruques  ridicules,  des  ton- 
nelets et  immenses  paniers,  dont 
les  danseursdes  deux  sexes  sechar- 
geaienl  alors  d'une  manière  si  bi- 
zaïre;  il  préludait  ainsi  à  la  ré- 
forme générale  des  costumes,  qui 
n'eut  coptMidiintlicuque  plus  tard; 
mais  il  ;ul  le  premier  qui  plaida 
avec  chaleur  contre  la  mode,  et 
pour  une  imitation  vraie  de  la  na- 
ture. Aussi  presque  tous  les  dan- 
seurs de  l'Europe,  et  particuliè- 
rement Ceux  du  grand  Opéra  de 
Paris,  se  déclarèrent-ils  avec  fu- 
reur contre  le  novateur  hardi  qui 
sap.'iit  par  ses  bases  l'antique  édi- 
fice de  leur  gloire.  La  protection 
même  de  la  favorite  du  monarque 
de  France,  la  marquise  de  l'om- 
padour.  ne  put  obtenir  à  Noverre 
la  faveur  de  faire  jouir  les  Pari- 
siens ,  des  prémices  du  nouveau 
genre  qu'il  venait  d'it»venter.  Les 
directeurs  de  l'Opéra  repoussè- 
rent avec  dédain  les  ofl'res  de  ser- 
vices, même  gratuits,  d'un  hom- 
me qu'ils  traitaient  de  brouillon 
dangereux,  et  dont  ils  contes- 
taient le  talent.  Il  fut  plus  heu- 
reux à  Lyon,  où  il  donna  avee  suc- 
cès lu  Toilette  de  Véuus,  le  Juge- 
ment de  Paris,  les  Fêtes  du  sérail, 
le  Jaloux  sans  rival ,  etc. ,  et  où 
l'on  vil  pour  la  première  fois  des 
figur.ins  et  des  figurantes  sans 
paniers.  IVoverre  fut  depuis  appe- 
lé   à   la   cour  de  Stultjïard  ,  et  il 
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dirigea,  pendant  |»iusieiir.«  îtiinées, 
les  tt  les  inai^niliqncs  que  donnait 
le  duc  de  M  ui  tt-inborg.  Il  com- 
posa uu  {^land  nuinbic  de  Ijallets 
historiques,  parmi  lesquels  on  cite 
avec  élope,  les  Amours  (l'Hen- 
ri 1  f',  Mcdfic,  Orphée,  Antoine 
et  Cléopâtre,  la  mort  d' Hercule, 
Psyc/if,  Diane  et  Em/ymion,  Vé- 
nus et  Adonis,  Armide,  Proser- 
pine ,  les  Danaides,  etc.  On  ra- 
conte qu'à  la  représentation  du 
dernier,  et  au  moment  où  la  Mort, 
les  parq\ies  et  une  fouie  de  spec- 
tres parurent  sur  la  scène,  une 
terrcursubite  s'empara  d'une  par- 
tie des  spectateurs,  qui  s'cnluirent 
en  toute  bâte.  Noverre  se  rendit 
ensuite  à  Vienne,  où  il  fut  appelé 
pour  embellir  les  fêtes  quon  de- 
vait donner  à  l'occasion  du  ma- 
riage de  l'archiduchesse  Caroline 
avec  le  roi  de  ÎSapIes.  Il  y  fut  nom- 
mé maître  des  ballet.*,  directeur 
des  fêtes  de  la  cour,  et  maître  à 
danser  de  la  famille  impériale.  Il 
donna,  en  cette  qualité,  des  le- 
çons à  l'arcliiduchesse  Marie-An- 
toinette, depuis  reine  de  France. 
L'impératrice,  Marie-Thérèse,  le 
combla  de  bienfaits,  et  nomuia  son 
lils  lieutenant  dans  l'armée  autri- 
cluenne.  Leroi  de  Portugal  lui  con- 
féra la  décoration  de  l'ordre  du 
Christ.  Après  avoir  contribué  aux 
plaisirs  descoursde  Naples,  deTu- 
lin,  et  de  Lisbonne,  il  accompa- 
gna àMilan  l'archiiluc  Ferdinand, 
qui  venait  d'épouser  la  princesse 
Béalrix  de  Modéne;  tous  les  héros 
de  l'antiquité  et  du  moyen  âge,  de- 
puis Agamemnon  jusqu'à  Galéas, 
duc  de  Milan,  furent  successive- 
ment mis  en  scène  par  le  fécond 
choréographe,  et  les  titres  de  ses 
nombreuses  panlomines  occu[)e- 
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raient  à  eux  seuls  un  espaceconsidé- 
rable.  Noverre  ût  un  second  voya- 
ge aussi  productifque  le  premier  à 
Lotiilres,  d'où  il  se  rendit  enfin 
aux  désirs  de  la  nouvelle  reine  de 
France,  son  ancienne  élève.  Elle 
le  lit  norrntier  maître  des  ballets  en 
chef  de  l'Académie  royale  de  mu- 
sique, malgré  les  cris  des  parti- 
sans de(Jardel  l'aîné,  qui  en  avait 
jusque-là  rempli  les  fonctions. 
Noverre  composa,  dès-lors,  tous 
les  balii'ls  des  opéras  de  Gluck  et 
de  Piccini,  et  devint  aussi  le  di- 
recteur en  chef  des  fêtes  du  l'ctit- 
Trianon,  Il  donna  au  grand  Opéra 
iGnhdWtiid'  A  pelle  et  tle  Ccimpaspgy 
les  Caprices  de  Galalliée ,  Annetie 
et  Lubin ,  qui  obtinrent  de  bril- 
lans  succès.  Le  dioa  de  la  danse , 
Vestris  père,  3'  avait  déjà  fait  con- 
naître le  ballet  de  Médéc,  qu'il 
avait  applaudi  avec  transport  pen- 
dant un  voyage  à  Stuttgard.  Dau- 
berval,  Gallet,  Lepicq,  fameux 
danseurs  de  cette  époque ,  et 
élèves  de  Noverre  ,  le  secondè- 
rent avec  zèle,  ainsi  que  Vestris 
père,  et  la  pantomime,  grâce  à 
leurs  talens  réunis,  parvint  bien- 
tôt en  France  à  un  haut  degré  de 
perfection.  Peut-être  Noverre, 
en  s'exagérant  les  ressources  de 
son  art,  voulut-il  en  étendre  trop 
loin  les  limites.  Dans  le  halUtt  des 
H  or  aces ,  il  chercha,  bien  vaine- 
ment, à  reproduire  toutes  les  beau- 
tés de  Corneille.  Le  combat  des 
champions  d'Albe  et  de  Rome  fut 
parfaitement  exécuté;  rex[)res- 
sion  des  fureurs  de  Camille  lais- 
sait peu  de  chose  à  désirer,  mais 
le  fameux  qit'il  mocrût  ,  du  vieil 
Horace,  était  plus  difficile  à  ren- 
dre, et  on  reprocha  à  Noverre  de 
l'avoir  tenté,  c  Bientôt,  s'écria  un 
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plaisant,  il  U'.ra  danser  les  maximes 
«Je  1.1  Koclieloucaulf,  «Pendant les 
orages  de  la  révolution  ,  >Joverre 
alla  passer  quelque  temps  en  An- 
glclerre;  lors  de  son  dernier  sé- 
jour à  Londres,  il  fit  représenter 
les  ISôccs  lie  Tlu'tis  et  Pelée,  et 
Iplugénie  en  Aidide,  qui  eurent 
un  succès  d'enthousiasme.  Après 
la  représenlatiou  d'iphigénie,  le 
public  de  Londres  exigea  impé- 
lieusemeiit  que  Noverre  parût  sur 
le  ihéâtre ,  et  qu'il  y  fût  solen- 
nellement couronné,  ce  qui  eut 
lieu.  Il  citait  lui-même  ce  dernier 
ballot  comme  son  chef-d'œuvre. 
Dans  toutes  ses  relations  so- 
ciales, Noverre  était  aimable  et 
spirituel  ;  il  avait  la  conscience  de 
sou  mérite  comme  artiste,  et, 
(oui  en  gardant  une  mesure  par- 
faite dans  son  commerce  avec  les 
grands,  il  savail  conserver  de  la 
dignité  ,  et  faire  respecter  son  ca- 
ractère individuel.  Lin  ministre  de 
Louis  XVI  l'ayant  envoyé  cher- 
cher plusieurs  fois,  et  Noverre 
s'étant  long-temps  excusé  sur  ses 
afl'uires  ou  sa  suite,  l'homme  eu 
place  lui  dit  quand  il  se  présenta 
à  I  audience  :  Il  est  bien  étonnant 
quan  muilre  à  danser  se  fasse  dire 
si  souvent  de  venir  chez  un  minis- 
tre!— Je  ne  suis  pus  difficile  sur  les 
litres,  lui  répondit  aussitôt  j\o- 
verre.  Je  pourrais  cependant  vous 
faire  observer  que  je  suis  maître  à 
danser,  à-peu- prés  comme  f^oltaire 
est  maître  à  écrire.  La  révolution 
Gt  perdre  à  Noverre  ses  places  et 
-es pensions;  une  grande  [tiutie  de 
>es  économies  avaient  été  placées 
«:n  renies  sur  l'étal;  à  son  retour 
d'Angleterre,  il  se  retira  à  Saiiit- 
(icruiain-en-Laye ,  oi^  il  vécut 
avec  une  fortune  très-médiocre. 
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Kn  1807,  il  publia  une  nouvelle 
édition,  fort  augmentée,  de  ses 
Lettres  sur  les  arts  imitateurs ,  et 
sur  lu  danse  en  particulier,  avec 
des  Lettres  sur  Garrirk,  sur  la 
composition  de  rOpéra  et  sur  les 
fêles  nationales.  Les  jugemens 
qu'il  porte  dans  cet  ouvra<;e,  sur 
les  artistes  de  son  temps,  sont 
recommandables  parleur  justesse 
et  leur  équité  :  ils  ont  obtenu 
rassentin)etit  général.  Il  s'occu- 
pait encore,  peu  de  jours  avant  sa 
mort,  d'un  travail  pour  rectifier 
l'arlicle  danse  de  Cahusac,  dans 
rtlucyclopédie,  et  il  voulait  lui- 
même  publier  un  /Jictionnaire 
de  la  danse ,  (ju'il  n'eut  point  le 
temps  d'achever.  Noverre  mourut 
à  Saint  -  Germain  -  en  -  Lave,  le  9 
novembre  iHio. 

NOVION    (le  CHEVALIER   de), 

député  suppléant  de  la  noblesse 
du  bailliage  de  Vermandois  aux 
états -généraux,  remplaça  à  l'as- 
semblée constituante,  en  1790, le 
comte  de  Miremont,  démission- 
naire, et  vola  avec  le  côté  droit. 
Signataire  des  protestations  des 
la  et  i5  septembre  1791,  contre 
les  actes  de  l'asseuïblée,  il  émigra 
et  prit  du  service  en  Portugal.  Le 
chevalier  de  Novion  obtint  en  1802 
le  commandement  de  la  garde  de 
police  de  Lisbonne  ,  mais  il  quitta 
ce  service  lors  de  l'expédition  du 
général  Junolen  Poitugal,  et  ren- 
tra dans  sa  patrie  avec  l'armée 
française.  Il  ne  paraît  pas  qu'il  ait 
été  employé  sous  aucun  des  gou- 
vernemeiis  qui  se  sont  succédé 
depuis  cette  époque. 

NOVOSILZ-UFF  (baron  de), 
ministre-d  état,  conseiller  de  l'em- 
pereur de  Russie,  président  de 
l'académie  des  sciences  de  Pèters- 


îîourg,  dûcort;  de  plusieurs  ordres 
rn^ï^es  et  élranj^ers  ,  entra  dès  sa 
jeuDesse  dans  la  carrière  diploina- 
ti(jue.  Apiè?  avoir  rctnpli,  à  la  sa- 
tistactiun  d(;  son  soiivi;raln,  pln- 
sieurs  mission'^  importantes  ,  il  fut 
noninic  en  i8o5  ni-nistre  plénipo- 
tentiaire de  Russie  près  Napoléon. 
Le  baron  de  Novosilzuff  partit  en 
■elTet  de  Pélersljourg  pour  aller 
remplir  ce  poste  à  l'aris,  mais  il 
s'arrêta  à  Berlin,  oi\  il  arriva  le  25 
juin  et  où  il  reçut  bientôt  de  nou- 
velles instructions.  Sa  mission  , 
annoncée  avec  éclat,  avait  fait 
beaucoup  de  bruit  en  Europe;  on 
disait  que  ce  ministre  était  cbargé 
d'oQVir  la  médiation  de  la  Russie 
pour  rétablir  la  paix  entre  la  Fran- 
ce et  l'Angleterre.  Mais  son  séjour 
prolongé  à  Berlin,  où  il  s'arrêta 
d'abord,  sous  prétexte  d'attendre 
des  passeports  qu'il  avait  fait  de- 
mander à  l'aris,  et  où  il  resta  en- 
core après  que  ces  passeports  fu- 
rent arrivés,  fit  bientôt  entrevoir 
le  véritable  but  de  sa  mission  , 
qui,  pacifique  qu'elle  avait  paru 
d'abord,  devint  bientôt  éminem- 
ment hostile.  M.  de  Novosilzoff 
s'efforça  d'établir  à  Berlin  les  bases 
d'une  nouvelle  coalition  entre  la 
Russie ,  l'Autriche  et  la  Prusse 
contre  la  France  :  mais  il  ne  réus- 
sit point  encore  cette  année  à  dé- 
terminer le  roi  de  Prusse  à  se  dé- 
clarer ouvertement  contre  Napo- 
léon; il  obtint  plus  de  succès  au- 
près du  gouvernement  autrichien. 
La  guerre  fut  décidée,  et  M.  de 
Movosilzoff  partit  brusqui:mont  de 
Berlin  pour  retourner  en  Russie, 
après  avoir  renvoyé  les  passeports 
qu'il  avait  reçus  de  France.  Il  a- 
dressa,  avant  son  départ,  au  prince 
de  Hardeoberg,  premier  ministre 
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de  Prusse  [voyez  ce  nom),  une 
note  di[)lomatique  ,  dans  laquelle 
il  était  dit  que  l'empereur  de  Pius- 
sie  avait  bien  voulu  traiter  avec 
le  ch  !f  du  gouverneme  it  français, 
mais  n'entendait  nullement  re- 
coniiaitre  son  nouveau  titre  d'em- 
pereur; que  divers  motifs  avaient 
porté  l'empereur  Alexandre  à  en- 
tamer celte  négociation  :  d'abord, 
l'ardent  désir  de  contribuer  au  ré- 
tablissement de  la  paix  générale, 
ensuite  l'intention  de  seconder 
puissamment  un  souverain  prêt  à 
faire  les  plus  grands  efforts  pour 
obtenir  cette  pacification  ,  etc.  ; 
mais  que  la  réuni(ui  de  la  répu- 
blique de  Gênes  à  la  France,  que 
Napoléon  venait  de  décréter,  était 
une  transgression  des  traités  les 
plus  solennels,  et  rendait  la  paix 
impossible.  Cette  note  officielle  fut 
communiquée  parM.de  No  vosilzoff 
à  tous  les  membres  du  corps  diplo- 
matique résidant  à  Berlin  .  excepté 
à  M.  Laforêt,  ministre  de  France 
(voyez  ce  nom).  Une  réfutation, 
en  termes  des  plus  énergiques,  et 
qui  fut  en  ce  temps  attribuée  à 
l'empereur  Napoléon  même,  pa- 
rut dans  le  Moniteur.  La  guerre 
éclata  avec  une  nouvelle  force  en 
Allemagne  ;  mais  la  capitidafion 
du  général  Mack  à  Ulm,  la  victoire 
d'Austerlilz ,  la  prise  de  Vienne, 
et  une  série  de  succès  inouï?  pen- 
dant le  court  esp:\ce  de  4  uiois , 
rompirent  cctti;  coalition.  L'em- 
pereur d'Autriche  obtint,  par  d'im- 
menses sacrifices,  la  paix  de  Pres- 
bourg,  signée  le  26  décembre  de 
la  même  année,  et  l'empereur  de 
Russie  envoya  en  juin  1806,  un 
autre  négociateur,  M.Oubril.  à  Pa- 
ris, qui  signa  un  traité  de  paix  en- 
tre la  France  et   la  Russie,  le  ao 
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juillet   suivant.    Ce  traité  ne   fut  NUGENT  (ix  comte  de),  feliî- 

poiiit    ralilié    jiar   Feaipcreur  A-  maréchal  autrichien ,    issu    d'une 

It^xandre,  el  le  proietd'alliance  of-  famille  originaire   d'Ecosse,  s'e?t 

fensive  et  défensive  entre  lalVus-  fait  remarquer  dans  les  dernières 

sie  et  la  Prusse,  proposé  par  M.  de  guerres  contre  la   P'rance,  et  par- 

Kovosilzolf  au  roi  Frédéric-Guil-  ticulièrementdanslesannées  i8i5, 

laume,  en  i8o5,  fut  alors  adopté  i8i4  et   i8i5  en  Italie.  Le  6  jan- 

par  ce  dernier.   Les   batailles   de  vier  i8i4»  il  enleva  le  fort  de  Cas^- 

léna,  d'Eylau  et  de  Friediand,  la  natico  dans  le  pays  vénitien,  et  se 

prise  de  Berlin,  de  Rœnisberg,  y  porta  ensuite  dans  le  Bas-Ferrarais, 

luirent  un ,  et  la  paix  de  Tilsitt,  si-  afin  de  pouvoir  ohs  erver  les  niou- 

gnéele  7  juillet  1807, parut  promet-  veinens  du  roi  de  Naples  Joaehini 

tre  quelque  repos  au  monde.  Non-  (ryjcr  iMurat),  qui  déjà,    depuis 

seulement  le  titre  que  Napoléon  plusieurs  mois ,  avait  révoqué  les 

avait  pris  fut  solenueliement  re-  déorelsi'rançais,contraircsaucom- 

connu  par  l'empereur  de  Russie,  njerce  de  l'Angleterre,  et  qui  était 

mais   ce    monarque    s'engagea    à  alors  à  la  veille    d'entrer  dans  la 

rompre  toute  communication  avec  coalition.  le  comte  Nugent  s'em- 

l'Anglclerre.    L'union    contractée  para  de  Coujman  hio.  Ka  venue  et 

eutre  les  deux  empereurs  à  Tilsitt  Forli ,  et  quelques  jours  après,  il 

parut  cimentée  plus  fortement  eu-  fut  chargé  par  l'empereur  d'Au- 

core,  lors  de  leur  nouvelle  entre-  triche  de    régler  une  convention 

vue  à  Erfurt  l'année  suivante.  On  avec  le  général  napolitain  Livrcui, 

ne  jugea  point  le  négoci;iteur  de  plénipotentiaire  de   Joachim.    Ce 

Berlin,  propre  à  remplir  le  posle  traité,  signé  le  7  février,  détermi- 

d'ambassadeur  de  l'empereur  de  nait  le  pays  que   devait  occuper 

Russie   auprès  de    Napoléon.    Le  chaque  armée.  Le  général  Nugeii!. 

comte  de  MarkolT  et  le  prince  de  suivant   les  ordres  tpi'il  en   a\ail 

Kourakin   furent   successivement  reçus  du  maréchalde  Belgardey  >e 

chargés  de  cette  ambassade,  mais  mit  aussitôt  en  marche,  passa  l'Eu- 

M.  de  Novosilzoff  n'en  c(jnliuua  za,  à  Reggio,  et  .-'avança  contre  les 

pas  inoins  à  jouir  de  la  confiance  Frauçaisreuleruu  s  dans  Plaisance, 

de  son  souverain.  L'empereur  A-  lorsqu'il  reçut,  dit-on,  l'ordre  de 

lexandre  le  combla  de  faveurs,  le  battre   en   retraite.    II  eut   néan- 

noinma  d'abord  conseiller  intime,  moins  plusieur-sengagemens  avec 

et  en  1814  le  choisit  un  des  mem-  les  Français,  et  se  trouva  au  com- 

bres  du  gouvernement  provisoire  bat   de   Reggio.    Murât,    devenu 

du  royaume  de  Pologne.  Il  a,  de-  l'allié  des  souverains  de  l'Europe, 

puis,  été  chargé,  lors  des  ouver-  a\ait  enfin  démêlé  leur  politique 

Imes des  diète»  polonaises,  de  pré-  et  prévoyait   le  sort  q m"   lui  était 

sLiiler  l'exposé  de  la  situation  de  réservé.  Le  retour  de  Napoléon  , 

l'état.  Il  est  aussi   à  la  tête  de  la  en  18  j 5,  l'engagea  à  rattacher  sa 

commission  établie  pour  rédiger  cause  à  celle  de  ce  prince;  mais 

le    nouveau    code  ,    que    l'enjpL'-  cutie  déti  rmiualiou   tardive  ne  fit 

reur  Alexandre  veut  donner  a  la  que  hâter  sa  perte.  Le  général  Nu- 

llussiu.  J»ent,  chargé  alors  du  cummaude- 
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ment  Je  l'aile  droite  de  l'armée 
autrichienne  ,  éprouva  d'aijord 
quelques  revers,  mais  ayant  réuni 
Unîtes  ses  forces  à  Rome,  où  il 
entra  le  4  "iai>  il  se  porta  ^ur  N.t- 
ples,  et  y  arriva  en  même  temps 
que  le  général  Biandii,  après  avoir 
battu  les  Napolitains  à  Leprano, 
S.  Germano  et  Mijinalo.  De  Na- 
ples  ,  le  général  Nugent  vint  en 
France  avec  une  division  autri- 
diienue,  et  eut  le  conuuaudemeut 
du  déparlement  des  lioiiches-du- 
Rhône.  il  ne  tarda  pas  à  retour- 
ner dans  le  royaume  de  Naples, 
où  le  roi  Ferdinand  lui  coulia  le 
commandement  général  des  trou- 
pes napolitaines.  Eu  i8i(i,  il  fut 
élevé  à  la  dignité  de  prince  ro- 
fuain,  et  nonuné  capitaine-géné- 
ral du  royaume  de  Naples.  Eu 
1817,  il  passa  définitivement  au 
service  de  ce  pays  ,  après  avoir 
quitté  celui  de  l'Autriche,  et  s'oc- 
cupa de  l'organisation  de  l'armée 
sicilienne.  Le  comte  de  Niigcnt, 
sur  l'invitalion  du  roi  Ferdinand, 
s'est  rendu  à  Laybach,  lors  du 
congrès  tenu  dans  celte  ville  en 
18a  i.  Il  a  été  décoré,  par  l'empe- 
leur  François,  de  la  grand-croix 
de  la  couronne  de  ter. 

NLGEM(N,),  général  anglais, 
né  en  Hollande,  était  déjà  major- 
général,  en  1788,  lorsqu'il  fut 
chargé  d'un  commandement  en 
Irlande,  où  Tinsurreclion  s'était 
manifestée.  Nugcnt,  pour  soumet- 
tre ses  compatriotes,  exerça  en- 
vers eux  des  rigueurs  qui  eurent 
de  terribles  représailles.  Il  avait 
j)romis  dans  une  procl.unalioa  5o 
guinées  pour  chaque  rebelle  cap- 
turé. Les  chefs  de  l'insurrection  à 
leur  tour  m-irent  à  prix  la  tète  des 
j^eiiéruui:  anglais.  Après  avoir  été 
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gouverneur  de  la  Jamaïque,  le  gé- 
néral Nugent  a  été  cliargé  du  com- 
mandement du  district  de  l'Occi- 
dent, en  remplacement  tlu  géné- 
ral Simcoe. 

N  YSTEN  (PlERRE-HtBERx),  doc- 

tem*  en  médecine ,  médecin  de 
riiospice  des  Eufans-Trouvés,  na- 
quit à  Liège  d'une  famille  de  com- 
merçans,  qui,  quoique  peu  riche, 
lui  Ut  donner  une  éducation  soi- 
gnée. Ses  études  dirigées  vers  le 
barreau  prirent  bientôt  une  mar- 
che diirérente  par  les  dispositions 
que  le  jeune  Nysten  montrait  pour 
la  science  médicale.  Son  oncle  , 
chanoine  de  Liège,  qui  avait  pour 
lui  beaucoup  d"ami;ié,  lui  donna 
les  moyens  de  se  rendre  à  Paris, 
où  il  arriva  en  1 79'j ,  époque  de  la 
réorganisation  des  écoles  de  santé. 
Son  travail  et  ses  heureuses  dis- 
positions lui  firent  obtenir  en  peu 
de  temps  la  place  d'élève  de  pre- 
mière classe  à  l'école  pratique,  et, 
en  1798,  celle  d'aide  d'analomie  à 
la  faculté  de  médecine.  Les  décou- 
vertes de  Volta  et  deGalvani  fixè- 
rent son  attention ,  et  il  étudia 
dans  le  galvanisme  les  diflerens  de- 
grés de  contractabilité  des  orga- 
nes musculaires.  Le  gouverne- 
ment adjoignit  bientôt  le  jeune 
médecin  à  la  commission  qu'il  en- 
voyait (1802)  en  Espagne  pour  y 
faire  des  observations  sur  la  fièvre 
jaune.  Plus  tard  il  fut  chargé  d'é- 
tudier les  maladies  épidémiques 
qui  se  manifestèrent  en  France. 
Lue  maladie  également  épidémi- 
que  ayant  causé  de  grands  rava- 
ges parmi  les  vers  à  soie  dans  nos 
contrées  méridionales  et  fait  un 
tort  notable  au  commerce  et  aux 
manufactures,  il  reçut  du  gouvei- 
neuicnt  l'ordre  de  rcLlaerclier  ly-> 
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causes  qui  l'avaient  produite;  ses 
observatiutis  furent  accueillies  a- 
\ec  le  plus  vif  intérêt.  Nysten  a- 
\ait  de  la  réputation  ,  mais  peu  de 
fortune,  et  pour  obtemir  de  justes 
dédommagemens  de  ses  utiles  tra- 
vaux, il  se  livra  à  la  pratique,  dans 
laquelle  il  se  fit  remarquer.  Pro- 
tégé par  flallé  {voy.  ce  nom),  l'un 
de  ses  anciens  maîtres  ,  il  devint 
médecin  de  l'hospice  des  Enfans- 
Trouvés.  Nysten  jouit  peu  de  cet 
emploi.  Une  attaque  d'apoplexie 
l'enleva,  dans  sa  47"  année,  h'  5 
mars  1818.  Il  fut  généralement 
regretté.  On  doit  à  ce  savant  pra- 
ticien :  1°  Nouvelles  expériences  fai^ 
tes  sur  les  organes  musculaires  de 
l'homnic  et  des  animaux  à  sang  rou- 
ge, Paris,  Levraull,  i8o3,  in-S"; 
1°  Recherches  sur  tes  maladies  des 
versàsoie,  Paris, imprimerie  impé- 
riale, 1808,  in-S";  5°  Nouveau  Dic- 
tionnaire de  médecine ,  chirurgie. 
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chimie,  botanique,  art  tétcriuaire.i 
etc.,  avec  l'ctymologie  ,  suivi  de 
deux  vocabulaires  (latin  et  grec), 
deuxièuje  édition  entièrement  re- 
fondue, Paris,  1810,  in-8".  Cette 
2°  édition  a  été  faite  en  société  a- 
vec  M.  Capiuon,  auteur  de  la  pre- 
tnière.  4°  Dictionnaire  de  médecine 
et  des  sciences  accessoires  à  la  mé- 
decine^ Paris,  1814»  in-8",  ouvra- 
ge fait  avec  le  même  auteur.  5" 
Traité  de  matière  médicale,  par 
Schwilgué,  2'  édition,  1809.  a 
vol.  in-H";  6°  Recherches  de  phy- 
siologie et  de  chimie  pathologique, 
pour  faire  suite  i\  celles  de  Bichat 
sur  la  vie  et  la  mort,  Paris,  1811, 
in-8°;  y"  Manuel  médical,  i8i4>  ** 
édition,  1816,  in-8'';  8"  plusieurs 
articles  remarquables  dans  le  dic- 
tionnaire des  sciences  médicales, 
dont  il  était  l'un  des  collabora- 
teurs les  plus  zélés,  entre  autre* 
ceux  Electricité  et  Galvanisme. 
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OBELIN  DE  KERGAL  (N.),  ex- 
législateur, et  conseiller  à  la  cour 
royale  de  Rennes,  etc.,  fut  nom- 
mé au  mois  de  septembre  i^f)»., 
par  le  département  d'Ille-et-Vil- 
laine,  député  à  la  convention  na- 
tionale. Dans  le  procès  du  roi  il 
vota  la  réclusion  et  le  bannisse- 
ment à  la  paix;  au  5i  mai  1  70'' •> 
il  prit  la  défense  des  membres  du 
paiti  de  la  Gironde,  et  signa  la 
protestation  du  <>  juin.  Cette  con- 
duite le  fit  comprendre  au  nom- 
bre des  75  députésdécrétés  d'arres- 
tation ;  il  ne  recouvra  la  liberté 
qu'après  la  chute  de  Robespierre, 
le  9  thermidor  an  2  (27  juillet 
1794).  Lorsqtie  la  ses'>ion  con- 
ventionnelle fut  terminée.  M.  O- 


belin  devint  membre  du  conseil 
des  cinq-cents,  oiiilsiégeajusqu'au 
20  mai  1797;  au  mois  de  décem- 
bre de  la  même  année ,  le  direc- 
toire-exécutif le  nomma  commis- 
saire de  la  trésorerie  nationale.  En 
1800,  il  fut  appelé  au  nouveau 
corps-législatif,  organisé  à  la  suite 
de  la  révolution  du  18  brumaire 
an  8,  et  cessa  ses  fonctions  légis- 
latives en  i}^o4,  pour  remplir  cel- 
les de  conseiller  à  la  cour  roya- 
le de  Rennes.  M.  Obelin  occupa 
celle  place  jusqu'au  second  retour 
du  roi,  en  juillet  181G;  il  parait 
avoir  été  mis  à  la  retraite  quelque 
tenq)s  après. 

OBERKAMPF  (  CanisroPHE- 
Philifpe  )  ,  fondiileur    de  la  mu- 
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niifactiirede  loilespoiiitesde.Iouy, 
ftdc  la  filature  de  coloii  d'ilssoiif, 
iiioiDbre  de  la  léf^ion-dhomicur, 
naquit  à  AVeisscnhach ,  dans  le 
inarqiii!?al  d'Aii^ipacli,  le  ii  juin 
17J8.  Sou  père,  lioniuie  de  génie 
dans  l'art  dont  il  était  en  quelque 
sorte  rinvcnleur,  ollVit  ses  lalens 
pour  la  teinture  des  toiles,  à  plu- 
sieurs villes  d'Allemagne,  et  fut 
repoussé  partout;  il  ne  trouva 
d'appui  qu'à  Arau  en  Suisse,  où 
il  fixa  enljn  sou  industrie  et  y  ob- 
tint le  droit  de  bourgeoisie  en  fa- 
veur de  l'aisance  que  son  établis- 
scmcntrépandait  dans  le  pays.  Ce 
fut  là  qu'OLerkampf  fils  apprit  les 
premiers  élémens  de  l'art  qu'il 
était  appelé  à  perfectionner ,  et 
qu'il  en  cullivales  diiïé  renies  bran- 
ches. Jusqu'à  lui  on  ne  connais- 
sait en  France  que  les  toiles  pein- 
tesde  Perse  et  de  l'Inde  ,  exécutées 
avec  des  procédés  longs  et  dispen- 
dieux qui  les  mettaient  à  un  bout 
prix  ;  les  imitations  qui  s'en  fai- 
saient dans  quelques  états  voisins 
étaient  sévèrement  repoussées  du 
royaume,  parce  qu'on  ne  voulait 
pas  y  tolérer  un  genre  d'industrie 
que  l'on  croyait  contraire  à  la  cul- 
ture du  chanvre,  du  lin  et  de  la  soie, 
et  même  ces  imitations  ne  s'in- 
troduisaient furtivement  que  par 
la  contrebande.  Il  n'ignorait  aucun 
des  obstacles  qu'avait  rencontrés 
son  père,  mais  déterminé  à  sur- 
monter toutes  les  diiïïcullés,  il 
quitta  la  maison  paternelle  à  l'âge 
de  dix-neuf  ans,  et  vint  à  Paris. 
Il  (d)tint  à  force  de  génie  et  de 
courage,  et  après  s'être  efforcé  de 
prouver  de  quel  avantage  serait 
pour  la  France  l'importation  qu'il 
venait  lui  offrir,  l'édit  de  1709,  qui 
autorisait  la  fabricalioB  intérieure 
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des  toiles  peintes.  Les  diiïicultés 
vaincues  n'étaient  rien  en  compa- 
raison de  celles  qui  lui  restaient  à 
vaincre  :   il  n'avait  que  le  talent , 
tout  le  reste  lui  manquait;  et  Goo  fr. 
furent  les  seuls  moyens  avec  les- 
quels, n)algré  sa  jeunesse,  son  lan- 
gage étranger  et  sa  religion,  qui  n'é- 
tait pas  celle  de  l'état,  il  fonda  un 
des  plus  beaux  établissemens  de 
ce   genre,    qui  a   ])euplé  un  dé- 
sert, nourri  plus  de  mille  person- 
nes par  an,  et  affranchi  la  France 
du    tribut   qu'elle   payait    à    l'in- 
dustrie étrangère.   11  fit  choix  de 
la  vallée  de  Jouy;  une  chaumière 
fut  le   berceau  d'une  vaste    ma- 
nufacture.  Pour  y  introduire  Ic-j 
deux  procédés  employés  chez  son 
père,  l'impression  à  la  planche,  et, 
pour  certains  genres,  l'impression 
mécanique  au  rouleau ,  il  lui  fal- 
lait le  secours  de  plusieurs  artistes; 
Oberkampf  n'en  eut  point  d'autre 
que  lui-même  :  il  fut  tout  à  la  fois 
dessinateur,  graveur,  imprimeur, 
et  teinturier.  Ses  premiers  essais 
ont  été  des  succès  véritables;  mais 
alors  les  préjugés,  le  faux  amour 
du  bien  public,  et  les  routines  plus 
dangereuses  encore  vinrent  l'as- 
saillir de  toutes  parts  ;  à  force  do 
zèle,  de  persévérance  et  d'activité, 
ilsuttriompherde  tous  les  obtacles; 
bientôt  les  limites  et  les  opération» 
de  sa  manufacture  s'étendirent,  un 
marais   inhabitable  fut  desséché, 
la  contrée  entière  assainie,  et  en 
peu    d'années  l'on    put   compter 
plus  de  quinze  cents  âmes  où  l'on 
n'avait  vu  jusque-là  que  quelques 
familles  éparses.  Une   classe   d'é- 
crivains,   célèbres   alors    sous  le 
nom   d'économistes ,    dévoués   au 
soulagement  du  peuple,  et  récla- 
mant de  toutes  parts  la  liberté  de 
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l'industrie  nationale,  vint  appiiyer 
Je  jeune  manufactniier;  l'abbi!;  i\lo- 
rcUct  olTrit  d'être  son  interprète, 
et  le  détensei^r  de  l'industrie  nou- 
velle ;  sa  voix  fut  entendue  de  l'au- 
torité, de  la  \ille  el  de  la  cour  :  un 
;nrêt  du  conseil  fit  taire  les  enne- 
inisd'Ohcrkanipr,  et  les  courtisans 
comme  les  citadins,  se  couvrirent 
des  produits  élégans  de  sa  fabri- 
que. Sa  réputaliiin  franchit  bien- 
tôt les  bornes  de  la  France ,  et  son 
crédit  se  trouva  établi  aussi  soli- 
dement à  Londres  qu'à  Paris.  L'in- 
fatiî^ablc  fondateur  n'ignorait  pas 
qu'il  ne  pouvait  soutenir  la  con- 
fiance qu'il  avait  inspirée  que  par 
des  progrès  toujours  croissaus. 
Ses  agens  non-seulement  parcou- 
r:iîcnt  l'Angleterre  et  l'Allemagne 
pour  en  exporter  tout  re  qui  pou- 
vait lui  être  utile,  mai< pénétraient 
encore  jusque  sous  les  tropiques 
dans  l'Inde  et  dans  la  Perse,  afin 
d'enlever  à  leurs  habitans  le  secret 
de  leurs  belles  touleurs.  Il  se  fit 
aussi  une  révolution  dans  l'opinion 
des  Français  :  les  provinces  qui 
avaient  craint  que  de  pareils  éta- 
blis-emens  ne  nuisissent  aux  dé- 
bourhés  de  leurs  produits,  «'aper- 
cevant au  contraire  qu'ils  étaient 
centuplés,  en  regardaient  Tauteur 
comme  le  bienfaiteur  de  la  patrie; 
alors  la  France,  loin  d'être  tribu- 
taire des  autres  peuples,  les  voyait 
avec  orgtieil  s'approvisionner  chez 
file,  séduits  parla  beauté  des  cou- 
leurs et  la  perfection  des  dessins. 
Oberkampf  devait  avoir  des  imi- 
tateurs ,  et  il  en  eut;  on  vit  tout- 
à  coup  s'élever  trois  cents  établis- 
semens  ,  émules  du  sien  ,  où  deux 
cent  mille  ouvriers  lurent  assurés 
de  trfMiver  leur  ;^ubsistance ,  et  il 
tn  revint  i  la  France,  sur  une 
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matière  brute  de  soixante  millions, 
un  bénéfice  qu'on  put  évaluer  à 
2/|0  millions,  qui  donnaient  un 
nouvel  accroissement  aux  autres 
branches  du  commerce.  Louis 
XVI,  protecteur  éclairé  des  in- 
ventions utiles,  ne  laissa  pas  sans 
récompense  d'aussi  éclalans  ser- 
vices: il  lui  accorda  des  lettres  de 
noblesse,  conçues  en  des  termes 
qui  les  constataient  de  la  manière 
la  plus  honorable.  Obcrkampf,  gé- 
néralement estimé ,  était  le  seul 
qui  ne  crut  pas  à  son  mérite;  le 
conseil-général  de  son  départe- 
ment lui  ayariî  décerné  une  sta- 
tue, il  se  refusa  constamment  à 
cet  honneur,  et  elle  ne  fut  point 
élevée.  Sous  le  régime  de  la  ter- 
reur (1793),  sa  têle  fut  en  danger; 
mais  il  eut  le  bonheur  dYchapper  à 
la  proscription  :  plusieurs  années 
après  on  lui  offrit  une  place  au  sé- 
nat; il  la  refusa,  connne  il  avait 
précédemment  refusé  une  statue. 
Il  accepta  la  croix  d'or  de  la  légion- 
d'honneur,  que  l'empereur  Napo- 
léon,  visitant  son  établissement, 
détacha  un  jour  de-sa  boutonnière, 
et  lui  remit,  en  déclarant  que  per- 
sonne n'était  plus  dit;uc  de  la  por- 
ter. Ce  prince  aimait  à  causer  a- 
vec  le  sim|)le  et  modeste  pro- 
priétaire, qu'il  appilait  gaiement 
le  seigneur  de  Joay.  11  lui  disait 
un  jour  :  «  fou*  et  moi ,  nous  fai- 
Dsons  une  bonne  gueire  aux  An- 
Mglais,  vous  par  votre  industrie, 
net  moi  par  mes  armes.  »  Puis  il 
ajouta  par  réflexion,  ces  mots  que 
lc«  événernens  ont  rendus  prophé- 
tirjues:  (C'est  encore  votisqui  faites 
)>la  nuilleurc.  »Oberkampf exécu- 
tait al  ors  le  desiein(|u  "il  a  va  il  conçu 
depuis  long-temps,  d'enlever  aux 
Anglais  l'avantage  dont  ils  jouis- 


Saienl  exclusivement  de  fileret  lis- 
ser le  coton  par  des  moyens  iiij;é- 
iiieux  qni,  en  diminuant  le  nombre 
des  bras  qu'il  lallail  emplnyer,  di- 
ininuiient  coiisidérabU;menl  les 
Irais  de  main -d'aMivre  :  il  élevait 
la  manulaftiire  d'Essone,  pour  y 
naturaliser  cette  bianchc  impoi- 
tanle  de  la  l'orliinc  publique.  Il 
devait  en  eflet,  et  c'est  ce  qu'il 
fit,  y  recevoir  le  coton  en  balles  et 
ne  le  rendre  qu'en  toiles  peinles. 
Nous  nous  servons  loniours  de  la 
dénomination  île  toiles  peintes 
quand  nous  parlons  de  ce  genre 
d'industrie,  quoiqu'elle  ne  lui  con- 
vienne pas  rigoureusement.  Les 
perses  et  les  indiennes,  qui  nous 
ont  servi  de  modèles,  étaient  réel- 
lement peintes  :  on  n'imprimait 
que  le  Irait,  et  les  sujets  étaient 
coloriés  au  pinceau  ;  au  lieu  que 
nos  toiles  sont  entièrement  im- 
primées, et  ne  sont  en  eflet  que 
des  toiles  teintes;  mais  l'ancien 
nom  a  prévalu  et  est  devenu  com- 
mercial. La  seconde  invasion  de  la 
France,  en  18 15,  navra  le  cœur 
de  cet  homme  de  bien,  au  point 
qu'il  ne  put  y  survivre.  La  vallée 
de  Jouy  n'avait  pas  été  exempte 
des  ravages  des  troupes  étrangè- 
res; les  ateliers  devinrent  déserts, 
les  ouvriers  sans  travail  connu- 
rent la  misère  ,  une  population 
qii'Oberkampf  avait  nourrie  pen- 
dant 60  ans,  lui  demandait  du 
pain.  Ce  spectacle  me  tue,  disait-il 
souvent;  et  en  eflet,  il  mourut 
dans  la  même  année  ,  au  mois 
d'octobre  ,  universellement  re- 
gretté. 

OBERLIN  (Victor),  directeur 
de  la  république  helvétique  ,  na- 
quit à  Soleure  et  vivait  dans  la 
retraite,  lorsque  les  Français  en- 
vahirent la  Suisse.  Ami  des  insti- 
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tiitions  libérales,  il  adopla  les 
idées  nouvelles  et  lemplit  difl"é- 
rentes  fondions  publiques  jus- 
qu'au mois  d'avril  175)8.  qu'il  lut 
nommé  l'un  des  trois  directeurs 
de  la  république  helvétique.  Ober- 
lin  montra  dans  l'exercice  de  cet- 
te l'onction  du  ciMU'age  et  de  la 
Sîigesse.  Lorsque  llapinat,  beau- 
père  de  Rewbell  {loy.  ce  nom), 
eut  exigé,  en  qualité  de  comtnis- 
saire  du  directoire -exécutif  de 
France,  la  démission  des  direc- 
teurs Pfeifl'er  et  Bay,  {3bcrlin,  qui 
alors  était  président  du  directoire 
helvétique  ,  lui  annonça  que  ses 
deux  collègues  avaient  doiuié  leur 
démission.  Il  terminait  ainsi  sa 
lettre  :  <■  Quant  aux  intentions  qui 
»  leur  sont  pjrêtiMîs,  ils  ont  appelé 
»  à  notre  estime  qu'ils  emportent  a- 
.)  vec  eux,  et  à  la  justice  de  Vave- 
«nir.nLa révolution  du  iS  brumaire 
an  8  fut  à  peine  connue  en  Suisse, 
que  La  Harpe  et  Oberlin  voulu- 
rent tenter  dans  leur  patrie  le  coup 
d'état  qui  changeait  le  gouverne- 
ment de  la  France;  leur  projet 
fut  déjoué  aussitôt  que  connu,  et 
Oberlin  écarté  des  aÛaires  publi- 
ques. Il  se  retira  alors  à  Soleure, 
où  il  mourut,  au  mois  de  novem- 
bre i8i8,  à  la  fois  regretté  comme 
homme  d'état  et  comme  homme 
privé. 

OBERLIN  (.Térémie-Jacques), 
antiquaire  et  philologue,  succes- 
sivement as.socié  à  l'académie 
royale  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  et  corre>;pondant  de  l'ins- 
titut, membre  d'un  grand  nom- 
bre de  sociétés  savantes,  tant  na- 
tionales qu'étrangères,  bibliothé- 
caire de  l'école  centrale  du  dé- 
partement du  Bas-Rhin,  naquit  à 
Strasbourg  vers  1^55.  Son  père, 
instituteur  au  gymnase  de  cette 
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ville,  dirigea  ses  éludes;  il  l'on- 
\oya  ensuite  à  Moiilbelliard  pour 
y  apprendre  la  langue  IVanraise, 
alors  peu  faiiiilière  aux  habilans 
de  l'Alsace.  De  retour  à  Stras- 
bourg, Obeilin  entra  à  l'univer- 
silc,  01^  il  se  fit  particulièrement 
aimer  du  professeur  Schœpflinjqui 
Taduiil  dans  sa  société  iulime,  et 
mit  à  sa  disposition  sa  bibliothè- 
que,qui  fut  du  plus  grand  secours 
au  jetme  étudiant.  Il  y  puisa  le 
goût  lies  monumens  de  l'anliqui- 
té ,  et  y  actpiit  de  grandes  con- 
naissances dans  cette  partie.  II 
termina  sa  philosophie  par  une 
thèse  qui  parut,  en  ij^-,  sous  ce 
titre  :  liiisirlotio  philologlca  fie 
veterum  rila  condiendi  mortuos  ; 
il  fut  reçu  docteur  en  ijSS.  Ses 
cours  de  théologie  ,  qui  durèrent 
trois  ans,  eurent  encore  pour  objet 
sa  scit-nce  favorite.  «Il  s'attacha 
presque  exclusivement,  dit  l'un 
de  ses  biogra|)hes,  à  la  critique 
du  texte  sacré  et  à  l'examen  des 
passages  des  livres  saints  qui  peu- 
vent jeter  quelque  lumière  sur  les 
arts  et  les  monumens  de  ces  temps 
qui  touchent  à  l'enfance  des  so- 
ciétés. En  un  mot,  il  étudia  la 
théologie  en  archéologue;  et  de 
cette  manière,  il  parvint  à  trou- 
ver l'explication  la  plus  vraisem- 
blable d'un  grand  nombre  de  dif- 
ûcullés  qui  embarrassaient  les 
commentateurs.  »  Dès  l'âge  de 
20  ans  ,  il  fut  nommé  suppléant 
de  son  père,  et  chargé  par  son 
ami  et  son  ancien  maître  Schœp- 
flin,  qui  voyait  affluer  à  ses  leçons 
des  jeunes  gens  de  toutes  les  par- 
ties de  l'Europe,  de  leur  expli- 
quer les  auteurs  latins,  et  de  leur 
enseigner  diverses  connaissances 
pour  lesquelles  il  n'existait  pas  de 
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chaires  à  l'académie.  En  176^,  il 
devint  l'adjoint  de  Lorenz ,  con- 
servateur de  la  bibliothèque  de 
l'université,  et,  dans  la  même  an- 
née, reçut  l'autorisation  d'ouvrir 
un  cours  public  de  langue  latine. 
Il  obtint,  en  1770,  la  chaire  du 
gymnase  que  son  père  avait  occu- 
pée, et  fut  nommé  quelq\ie  temps 
après  professeur  adjoint  d'élo- 
quence latine  à  l'académie.  Ces 
travaux  ne  l'empêchaient  pas  de 
faire  des  cours  publics  d'archéo- 
logie, de  géographie  ancienne,  de 
diplomatie,  etc.,  cours  qu'il  ré- 
duisit en  forme  de  manuels,  ou 
inslruclions  à  l'usage  des  étu- 
dians,  et  que  leur  mérite  fit  adop- 
ter dans  plusieurs  écoles  étrangè- 
res ,  et  notamment  de  l'Allema- 
gne. Dans  l'intention  d'étendre 
ses  connaissances,  il  consacrait  le 
temps  des  vacances  à  des  voyages 
scientifiques;  c'est  ainsi  qu'il  par- 
courut le  Palatinat,  le  Brisgau,  la 
Lorraine,  etc.  Les  magistrats  de 
Strasbourg  !e  chargèrent,  en  1776, 
de  visiter,  à  leurs  frais,  les  pro- 
vinces méridionales  de  la  France 
aOn  d'y  examiner  les  monumens 
qu'elles  renfermaient.  Il  vint  alors 
à  Paris,  où  il  séjourna  quelque 
temps.  Professeur  extraordin.ure 
à  l'université  de  Strasbourg  en 
1778;  nommé,  en  1782,  à  la  chai- 
re de  logique  et  de  métaphysique, 
et  directeur  du  gymnase  en  1787, 
il  jouissait  de  l'estinie  générale, 
et  vivait  paisiblement  lorsque  la 
révolution  le  porta  ;\  des  fonctions 
publiques  où  il  justifia,  dans  sa 
place  d'administrateur  du  district 
de  Strasbourg,  et  ensuite  d'admi- 
nistrateur du  déparlement  du 
Bas-Rhin,  la  confiance  que  ses 
concitoyens  lui  avaient  accordée. 
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Néainnoin?  il  fut  avec  plusieurs 
(le  ses  collt'gues  frappé  par  les  é- 
véueineris  funeslcsde  i7()j.  A[)iès 
une  déleiilion  des  plus  rijçoureu- 
ses  pendant  trois  muis ,  il  eut,  à 
la  sollicitation  d'amis  puissans  ,  la 
permission  de  résider  à  Metz,  en 
sortant  des  prisons  de  cette  ville. 
La  chute  de  Robespierre,  au  9 
thermidor  an  2,  lui  permit  de  re- 
tourner dans  >a  ville  natale,  où  il 
devint,  à  l'époque  de  l'organisa- 
tion des  écoles  centrales,  biblio- 
thécaire de  celle  du  Bas-Khin. 
Rendu  par  cet  emploi  à  ses  occu- 
j)atious  chéries,  il  réorganisa  cet 
établiîseinent,  et  y  réunit  les  ri- 
chesses littéraires  des  maisons  re- 
ligieuses supprimées  deux  années 
auparavant.  Il  ouvrit,  dans  lune 
des  salles  de  la  bibliothèque,  un 
cours  de  bibliographie  qui  fut 
suivi  par  un  grand  nombre  de 
jeunes  gens  et  d'amateurs.  Eu 
180G,  il  Ht  un  nouveau  voyage  à 
Paris  afin  d'y  exaniiner  les  trésors 
dont  la  victoire  avait  doté  nos 
musées  et  les  principaux  établis- 
semens  publics.  Il  mourut  le  10  oc- 
tobre de  la  même  année,  d'ime  at- 
taque d'apoplexie  foudroyante.  On 
doit  à  ses  laborieuses  veilles,  outre 
la  thèse  dont  nous  avons  parlé,  les 
ouvrages  suivans  :  1'  quatre  pro- 
grammes pour  ses  cours  ;  ils  paru- 
rent sous  ces  titres  :  Rituum  Ro- 
manorurn  tabulœ  in  tisum  audilo- 
ruin ,  Strasbourg,  1774'  édition 
nouvelle  et  augmentée,  1784»  in- 
8°;  2°  Orbis  antiqai  vionumcntls 
suis  illustrali  primœ  lineœ,  1776; 
2*  édition,  1790,  in-8°;  0°  Jrtis 
diplomat-'rœ  primœ  lineœ,  178S, 
in-8°;  4°  Lilteraruni  omnis  œol 
fata  tabulis  synopticis  exposila, 
ibid.,  1789,  iu-S"  ;  5'  Jungcndo^ 
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riim  marium  pinim'umque  onniix 
œti  moliminn,  ibid.,  1770,  1775, 
4  part.  iu-S";  c'est,  en  C\  thèses, 
l'bisloire  complète  des  diflerens 
travaux  entrepris  depuis  les  temps 
les  plus  reculés  jus(]u'à  nos  jours, 
dans  I  intérêt  de  la  navigation 
intérieure.  Lalande  convient  qu'il 
y  a  puisé  d'utiles  renscignemens 
pour  son  ouvrage  xur  les  Cunaiir. 
G"  Miscella  lillcraria  maxiniani 
parlcm  Argcrtloralcnsia,  ibid.  , 
1770,10-4°;  7°  Muscuin  Srtioi'p- 
flini  pars  prior,  ibid.,  1770-1775, 
in-^".  Le  premier  volume  seul  a 
piru  ;  il  renferme  la  de^criptioii 
des  pierres  ,  des  marbres  et  des 
vase»;  l'auteur  se  proposait  de 
donner  daos  le  second  les  figuri- 
nes, les  pierres  gravées  et  les  mé- 
dailles; la  médiocrité  de  sa  fortu- 
ne s'opposa  à  ce  qu'il  fît  les  frais 
de  la  gravure  des  planches  ;  néan- 
moins il  en  a  fait  exécuter  envi- 
ron une  dizaine.  8°  Essai  sur  le 
patois  lorrain  des  environs  du  com- 
té du  Ran  de  la  Roche,  ibid.  ,1775: 
Oberlin  avait  fait  une  étude  spé- 
ciale de  l'ancien  français,  et  no- 
tamment du  patois,  qu'il  regarde 
comme  une  altération  de  la  langue 
romane;  9°  Lettre  à  M.  le  comin 
de  Skaivronsky ,  chambellan  de 
l'empereur  de  Russie,  sur  un  bi- 
jou trouvé  dans  une  urne  ciné- 
raire, à  Civita-Lavinia,  bijou  qu& 
les  Romains  appelaient  nimbus, 
et  qui  servait  à  la  coiffure  des 
femmes  ;  10°  des  Dissertations  sur 
les  minnesingers  ou  troubadours 
de  l'Alsace;  sur  le  R.ecueil  de  l'a- 
blés  d'un  minnesinger  nommé  Bo- 
uer;  sur  Conrad  de  Wurtzbourg; 
sur  l'histoire  littéraire  d'Alsace», 
sous  les  Celtes,  les  Romains  et  les. 
Francs;  sous  les  Germains,  pen- 
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(laiit  le  f)""  et  le  10""  siècle;  sur 
la  vie  et  les  écrits  de  Jean  ïanler; 
de  Jean  Geiler  de  Keysersberg; 
de  Jacques  Twingcr  de  i^œnigs- 
hoveri  :  dissertations  imprimées 
de  1782  à  1789.  in-S";  ii''0/»5(T- 
vations  concernant  le  patois  et  les 
mœurs  des  gens  de  la  campagne  y 
Strasbourg,  1791,  in -8°;  12°  tis- 
sai d'annales  de  la  vie  de  Guttein- 
herg ,  Strasbourg,  1801  ,  in-8°. 
Dans  cet  opuscule,  Oberlin  fait 
valoir  avec  force  les  droits  de  la 
ville  de  Strasbourg  à  être  regar- 
dée comme  le  berceau  de  l'im- 
primerie ;  lô" Discours  prononcé  à 
l'ouverture  de  l'académie,  le  i5 
brumaire  an  12,  1804,  in-8%  où 
l'on  trouve  une  histoire  succincte 
de  l'école  luthérienne  de  Stras- 
bourg, depuis  son  origine,  avec 
des  notes  curieuses  ;  1 4°  différen- 
tes éditions  de  Vihius  Sc(juester, 
De  fluminibus  ;  du  Glossariuin 
de  Scherz;  de  quelques  ouvrages 
d'Ovide,  avec  une  table;  tVIIora- 
ce,  Strasbourg.  1788,  in-4",  chef- 
d'œuvre  de  typographie.  Oberlin. 
y  ajouta  les  variantes  de  quatre 
manuscrits  de  la  bibliothèque  de 
Strasbourg;  de  Tacite,  Léipsick, 
1801,  2  vol.  in-8";  des  Commen- 
taires de  César,  180;"),  in-S";  î  5 " 
un  grand  nombre  de  Mémoires  et 
Dissertations j  dans  le  recueil  de 
l'académie  de  Stras-bourg,  le  Ma- 
gasin encyclopédique  ,  etc.  On 
doit  à  M.  3i/h\veighaeuser  une 
Notiee  biographique  d' Oberlin,  en 
latin;  une  autre  Notice  en  fran- 
çais à  M.  Sloeber;  enfin,  ;\  son 
élève ,  M.  Th.  Fréd.  AVinckler, 
une  iVo/jc(f  très-étendue,  dans  le 
Magasin  Encyclopédique,  année 
1807;  elle  est  ornée  de  sou  por- 
trait, et  a  été  publiée  séparément. 
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OBERUN  (Jean- Frédéric), 
ministre  du  saint  évangile,  frère 
du  ])récédeut,  est  né  à  Strasbourg 
en  1740,  et  fut  appelé,  en  1767, 
A  remplir  les  fouettons  ecclésias- 
tiques à  Waldbach,  paroisse  de  ce 
nom,  au  lian  de  la  Roche,  situé 
entre  les  ci-devant  provinces  de 
la  Lorraine  et  de  l'Alsace.  Cette 
partie  des  Vosges  était  peu  d'an- 
nées avant  la  nomination  de  !M. 
Oberlin  une  contrée  presque  sau- 
vage. On  y  comptait  à  peine  cent 
ménages,  dont  les  individus  se 
trouvaient  également  plongésdans 
l'ignorance  et  dans  la  misère.  M. 
Oberlin  a  su  par  ses  lumières,  ses 
efforts  muUi})liés  et  un  zèle  infa- 
tigalîle,  éclairer  leur  esprit,  leur 
inspirer  l'amour  du  travail,  et  l'on 
compte  aujourd'hui,  dans  ce  lieu 
naguère  ignoré  ,  une  population 
d'environ  4)'* '^  âmes  formant 
plus  de  600  familles  livrées  aux 
travaux  de  l'agriculture,  toutes 
industrieuses,  éclairées  et  jouis- 
sant des  bienfaits  de  la  civilisa- 
tion. Ces  beaux  et  précieux  résul- 
tats, ainsi  que  ledétail  des  moyens 
employés  par  le  pasteur  Oberlin 
pour  les  obtenir,  sont  consignés, 
dans  un  Rapport  fait  à  la  société 
royale  et  centrale  d'agriculture  par 
M.  le  comte  François  de  Neufcliâ- 
tcaa,  sur  l'agriculture  et  la  civili- 
sation du  Ban  de  la  Roche,  impri- 
mé, Paris,  in-8°,  1818.  La  socié- 
té royale  d'agriculture  a  récom- 
pensé les  services  de  cet  excellent 
citoyen  en  lui  décernant  dans  la 
même  année  (18 j8)  une  médail- 
le d'or.  Chez  les  anciens,  M.  Ober- 
lin aurait  obtenu  des  récompenses 
ptibliques ,  et  son  nom  serait  cité, 
parmi  ceux  des  bienfaiteurs  de 
l'humanité.  Ce  nom  honorable  est 


obp: 

à  peine  connu  parmi  nou«.  IMnis 
espérons  qu'il  sortira  un  jour  de 
robsciiritc,  et  qu'il  jouira  delà 
gloire  qui  lui  est  fi  Icj^itimeuient 
acquise.  Le  fd?  de  M.  T.  F.Ohcrliii, 
iU.  Henri  GotlViod  Olu-rlin,  doc- 
teur en  médecine  et  étudiant  erï 
théologie  à  l'académie  protestan- 
te de  Strasbourg,  a  publié  la  Des- 
cription grogvostique ,  économique 
et  nirdiralc  du  Ban  de  In  Roche, 
Strasbourg.  1806,  in-S",  avec;  t'.if- 
iéi-cnfes  caries. 

OBER^DORFF  (le  comte  d), 
était  ininistre-d'élat  de  l'électeur 
palatin,  lorsqu'en  i7f)5,  les  Fran- 
çais assiégeaient  Manheim,  dont  il 
signa  la  capitulation.  La  part  qu'il 
prit  à  cet  événement  le  fit  soup- 
çonner de  trahison,  et  lorsque  les 
Autrichiens  réoccupèrent  momen- 
tanément celte  ville,  dans  le  mois 
de  novembre  de  la  même  année 
(1795),  ils  firent  arrêter  le  comte 
d'Oberndorff,  qui  n'avait  point 
cessé  d'y  résider.  Après  une  dé- 
tention de  quelques  mois,  le  27 
mars  1796,  il  obtint  sa  liberté, 
par  l'intervention  de  son  souve- 
rain, mais  à  condition  qu'il  ne 
remplirait  plus  de  lonclions  publi- 
ques. Il  se  retira  dans  les  terres 
qu'il  possédait  près  de  Ratisbonne, 
et  ne  reparut  plus .depuis  sur  Ja 
scène  politique,  La  vive  instance 
que  l'électeur  palatin  avait  mise  à 
bolliciter  l'élargissement  de  son 
ministre  a  généralement  fait  pen- 
ser que  le  comte  d'Oberndorff  n'a- 
yail  agi  que  d'après  ses  ordres,  en 
.<nu«crivant  à  la  reddition  de  Wan- 
heim,  afin  d'éviter  le  boudiarde- 
ment  d'une  ville  qui  servait  habi- 
tuellement de  résidence  au  prince. 

OBEi\ï  (Mauc,  vicomte  d'), 
licnten.'^nt-gcnéral ,  commandant 
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de  !a  légion-d'honiieiir  et  cheva- 
lier de  Sainl-Loui>!,  né  à  Llaples, 
près  de  Montreuil-sur-Mer,  le  23 
avril  i77'|-  Le  désir  de  s'illustrer 
dans  la  carrière  militaire  lui  fit 
prendre  les  armes  dès  l'âge  de  i5 
ans,  et  il  entra,  en  1787,  comme 
simple  sold  il  dans  le  régiment  é- 
tranger  dcBerwick,  qui  faisait  par- 
tic  de  la  brigade  irlandaise  au  ser- 
vice de  France.  Sa  bonne  conduite 
le  fil  bientôt  passer  partons  les  gra- 
des de  sous-ollicicr,  et  il  fut  nom- 
mé lieutenant  au  commencement 
de  la  révolution.  Après  s'être  distin- 
gué par  sa  bravoure  pendant  plu- 
sieurs campagnes,  il  passa  avec 
le  grade  de  capitaine  à  l'armée 
d'Italie,  et  se  fit  particulièrement 
remarquer  à  la  bataille  de  Lodi, 
du  général  en  chef  Bonaparte,  qui 
le  nomma  chef  de  bataillon  sur  le 
champ  de  bataille.  M.  Obert  fit  en- 
siîite  les  campagnes  d'Autriche, 
de  Prusse  et  de  Pologne,  à  la  tête  du 
9' régiment  d'infanterie  légère.  Il 
se  signala  de  nouveau  par  de  beaux 
faits  d'armes,  et  fut  grièvement 
blessé  à  l'an'aire  de  Goldberg,  eu 
août  18 13.  où  il  venait  de  chasser  les 
Russes  d'une  position  retranchée, 
qu'ils  défendirent  avec  opiniâtre- 
té. Cette  affaire  se  passait  sous  les 
yeux  de  Napoléon,  qui  lui  envoya 
sur  le  champ  de  bataille  le  brevet 
de  général  de  l)rigade.  Employé  de- 
puis comme  chef  de  l'état-major 
du  premier  corps  d'armée ,  sous 
les  ordres  du  général  Maisons,  il 
seconda  toutes  les  opérations  bril- 
lantes de  ce  corps  jusqu'au  com- 
mencement de  1814.  Apiès  le  re- 
tour du  roi,  le  général  Obert  a 
commandé  à  Boulogne-sur-Mer, 
eta  été  nommé  chevalier  de  Saint- 
Louis  et  commandant  de  la  légion- 
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d'honneur.  Il  ne  fut  point  em- 
ployé pendant  les  cent  jours  en 
i8i5.  Il  a  depnis  servi  en  Espa- 
gne (iSuo),  et  a  obtenu  le  grade 
de  lieiilcnaiit-général. 

O  b  R  E  G  O  N-y-C  E  VA  L  L  O  S 
(don  Pedro),  litMitennnt-général 
des  armées  navales  d'Espagne,  na- 
quit en  ijjijde  parens  qui  le  des- 
tinèrent an  service  de  la  marine. 
Ses  études  terminées,  il  entra  dans 
les  gardes-marines ,  on  commen- 
ta la  réputation  qu'il  acquit  depuis 
d'oincier  de  la  plus  grande  dis- 
tinction. Son  zèle  et  son  activité 
Je  firent  successivement  pssser 
par  tous  les  grades,  et  les  services 
qu'il  rendit  à  la  marine  espagnole, 
soit  comme  chef  d'escadre,  soit 
comme  inspecteur  des  arsenaux, 
turent  très-iraporfans.  Au  mois 
davril  et  do  mai  i8oS,  époque  des 
conféreaces  de  Dayonne,  le  lieu- 
tenant-général Obregon  se  pro- 
nonça avec  chaleur  en  faveur  de 
Ferdinand  VII;  cependant  Joseph 
Napoléon  ayant  été  proclamé  roi 
des  Espagnes,  il  ne  tarda  pas  à  le 
reconnaître,  et  reçut,  en  1809,  le 
titre  et  la  décoration  de  comman- 
deur du  nouvel  ordre  que  ce  prin- 
ce venait  d'établir.  Lorsque  par 
suite  des  évènemcns  de  la  guerre 
le  roi  .Toseph  fut  obligé  de  ren- 
trer en  France,  don  Pedro  Obre- 
gon l'y  suivit,  et  se  fixa  à  Bor- 
deaux, f)ù  il  mourut  le  9  septem- 
bre 18 16.  Tous  les  Espagnols  qui 
PC  trouvaient  alors  dans  cette  ville 
témoignèrent,  en  assistant  au  con- 
voi de  leur  compatriote,  la  haute 
estime  que  ses  talens  militaires 
leur  avaient  inspirée. 

OCAWPO  (don  Sébastien),  chef 
des  indépendans  de  l'Amérique 
méridionale,  arbora  l'un  des  pre- 
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miors  dans  ces  contrées  l'étendarcî 
de  la  liberté.  Nommé,  en  1810, 
membre  du  congrès  de  la  Nouvel- 
le-Grenade ,  il  s'y  fit  remarquer 
autant  par  ses  coimaissances  ad- 
ministratives et  judiciaires  que  par 
ufte  éloquence  entraînante.  Il  eut 
la  plus  grande  part  aux  mesures 
énergiques  adoptées  par  le  con- 
grès pour  résister  avec  succès  aux 
attaques  des  troupes  envoyées 
d'Espagne,  On  a  su  par  des  lettres 
insérées  dans  les  journaux  anglais 
que  lorsque  l'étal  de  Venezuela, 
illustré  par  le  patriotisme  de  ses 
habilans  et  la  valeur  du  général 
Bolivar,  se  fut  donné  une  consti- 
tution en  1819,  don  Sébastien 
Ocanipo  l'ut  nommé  membre  du 
sénat  de  la  nouvelle  république. 
OCAKITZ  (le  cuevalieu  d'), 
agent  diplomatique  du  gouverne- 
ment espagnol,  naquit  dans  la  pro- 
vince de  Biscaye  de  parens  qui  lui 
firent  donner  une  éducation  dis- 
tinguée. Ses  études  furent  diri- 
gées, non-seulement  vers  tout  ce 
qui  avait  rapport  aux  relations  po- 
litiques de  l'Espagne  avec  les  na- 
tions qui  l'avoisinent,  mais  encore 
sur  les  relations  polili(iues  de  ces 
iiièincs  nations  avec  les  autres 
puissances.  Le  loi  Charles  IV  le 
choisit  bientôt  pour  son  chargé 
d'affaires  en  France.  Le  chevalier 
d'Ocarilz  se  trouvait  à  Paris  à  l'é- 
poque du  10  auût  1792,  et  peu  de 
tem[»s  après,  il  écrivit  au  minis-  j 
trc  des  affaires  étrangères  Le-  1 
brun,  une  lettre  touchante  en  fa- 
veur de  Louis  XVI.  Le  17  janvier 
1793,  il  adressa  une  nouvelle  let- 
tre, dans  laquelle  il  réclamait  un 
sursis  à  l'exécution  du  jugement, 
et  promettait  à  cette  condition  la 
médiation  de  son  souverain,  pour 
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engager  la  Pruse  et  l'Autriche  à 
teriiiiner  la  guerre.  Ses  sollicita- 
tions étant  infructueuses  ,  le  clie- 
vaiier  d'Ocarilz  quitta  la  France, 
où  il  ne  revint  que  lorsque  l'Espa- 
gne eut  conclu  la  paix  avec  cette 
puissance.  Après  avoir  résidé  à 
Parlé  pendant  quelques  années, 
en  qualité  de  consul  chargé  des 
intérêts  du  commerce,  il  fut  en- 
voyé à  Conslanliuople  pour  y  rem- 
plir les  mêmes  fonctions,  cl  mou- 
rut dans  celle  ville  en  îSoS. 

OCIIS  (Pir.r.RE),  chevalier  et 
grancKtribun  de  l'état  de  Bâle  , 
l'un  des  plus  célèbres  hommes 
d'état  de  l'flelvélic,  naquit  à  Bâle 
vers  1749-  ^i'  sortir  de  ses  étu- 
des, il  fut  dirigé  dans  la  carrière 
des  affaiies  publiques  par  Isaac 
Iselin,  })ubliciste  suisse  qui  n'était 
pas  moins  distingué  par  ses  ou- 
vrages que  par  ses  talens  admi- 
nistratifs. Ochs  était  connu  de- 
puis long-temps  comme  un  des 
premiers  jurisconsultes  de  la  Suis- 
se, lorsqu'il  fut  choisi,  en  179;), 
par  ses  concitoyens,  pour  être  l'un 
des  intermédiaires  entre  les  gou- 
vernemcns  prussien  et  français, 
et  préparer  la  paix  qui  fut  signée 
a  Bàle  au  mois  d'avril  de  la  même 
année  ,  par  M.  Barthélémy  (  au- 
jourd'hui mar(piis  et  pair  de 
Fronce  )  ,  alors  agent  diplomati- 
que du  directoire -exécutif  prés 
des  cantons  suisses.  Il  concourut 
aussi  aux  traités  conclus  peu  de 
t*;mps  après  avec  l'Espagne  et  l'é- 
tat de  Hesse.  Le  canton  de  Bâle 
l'envoya  ;\  Paris  en  1796,  pour 
rétablir  la  bonne  harmonie  que 
l'on  craignait  de  voir  s'altérer 
entre  la  Suisse  et  la  France.  En 
'797  >  Ochs  fut  chargé  de  plu- 
.-ieurs  négociations  relatives  à  des 
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éihanges  entre  les  deux  états. 
Bientnl  il  rédigea,  sous  l'influence 
du  directoire  de  la  république 
française,  un  projet  de  con^titu- 
tit^n  pour  la  Suisse.  Le  légime  a- 
ristocratique  était  impatiemment 
supporté  par  les  patriotes  de  Bâle. 
Ils  adoptèrent  avec  enthousiasme 
le  projet  de  changer  la  forme  du 
gouvernement,  et  le  nouveau  fut 
établi  à  l'instar  de  celui  de  la 
France.  Ochs  devint  membre  du 
sénat  helvétique,  et  président  do 
l'assemblée  qui  devait  organiser 
la  constitution  propre  à  l'état  de 
Bâle.  Néanmoins,  par  suite  d'iu- 
Irigues  ,  Ochs  ,  qui  présidait  le 
sénat  helvétique  assemblé  à  Aran, 
ne  fut  pas  nommé  membre  du 
directoire  ,  ce  qui  mécontenta 
à  la  fois  les  patriotes  suisses  et 
le  gouvernement  français.  Dirigé 
par  eux ,  Ochs  attaqua  le  direc- 
toire helvétique  et  le  grand-con- 
seil. Rapinat ,  commissaire  de  la 
république,  et  beau-frère  de  Rew- 
bell ,  l'un  des  membres  du  direc- 
toire de  France  ,  outrepassant  ses 
pouvoirs,  osa  forcer,  au  mois  de 
juin  1798  ,  deux  des  directeurs  , 
Bay  et  Pfeifier,  à  donner  leur  dé- 
mission ,  et  nomma ,  pour  leur 
succéder,  Ochs  et  Dodier.  Ce  coup 
d'état  impolitique  déplut  égal'^:* 
ment  au  gouveroement  helvétique 
et  au  directoire  de  France.  Rapi- 
nat fut  rappelé  et  disgracié  mo- 
mentanément. Ochs  se  démit  lui- 
même  de  son  emploi;  mais  bien- 
tôt le  corps-législatif  helvétique 
réinstalla  Ochs  dans  les  fonctions 
qu'il  avait  occupées.  L'influence 
française  s'était  encore  montrée 
dans  celte  occasion  ,  et  Ochs  se 
vit,  pour  la  seconde  fois,  dans  la 
nécessité  de  donner,  en  «799.  s.» 
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démission,  lorsque  les  conseils  des 
anciens  et  des  cinq-t;ents  enient 
renversé  ,  le  jo  prairial  an  7(18 
juin)  ,  le  parli  de  KeTvhcll,  Merlin 
et    La  Reveillère-  Lépaux.    Pour 
laisser  le  temps  aux  esprits  de  se 
calmer ,    Oclis    vint   à    Paris   en 
1800  ,     et    y    séjourna     quelque 
temps.  Il  retourna  ensuite  à  Bâ- 
Ic.  Le  premier  consul  liona|)arle 
ayant  appelé  à  la  Consulta  ,  qui  se 
tint  à  Paris  en   1800,  à  l'eliét  de 
rédiger  une  nouvelle  constitution 
pour    le    gouvernement    ledéralit' 
de  la  Suisse,  tous  ceux  qui  avaient 
été  cliefs  ou  ministres  de  la  répu- 
l)lique  helvétique,  Ochs  acconi- 
j)agna  les  députés  nommés  par  le 
gouvernement  central, et  les  diètes 
de  chaque  canton  des  villes  prin- 
cipales. La  nouvelle  constitution 
fut  généralement  approuvée  ,  et 
elle  régit  la  Suisse  jusqu'à  l'épo- 
que des  événemens  politiques  de 
la  France  en  i8i4-   Ochs,  dés  le 
principe,  avait  été  nommé  mem- 
bre du  conseil-d'état  de  Bâle.   Il 
mourut  dans  cette  ville  le  19  juin 
1821.  Doué  de  qualités  supérieu- 
res ,  il  aimait  la  liberté  et  sa  pa- 
trie ,  et  il  ne  doit  point  êire  jugé 
pai'  ces  hommes  passionnés  ou  de 
mauvaise  loi  ,  qui  dénient  toute 
vertu  ,    tout    talent ,    aux    hom- 
mes publics  qui  ont  toujours  et 
franchement    combattu   dans   les 
rangs   de   leurs    adveisairc».    On 
s'abuserait  étrangement  si,  pour 
apprécier  les  titres  de  Ochs  à  l'es- 
tiiue    de  ses  concitoyens   et  des 
véiitahlcs  amis  de  la  liberté  ,  ou 
accoi'dait    quelque    confiance    au 
jugement    que    Mallel    Dupan    a 
poité  sur  cet  h'Mume  d'état  dans 
son  Essai  hislorique  sur   la  deS' 
tnulion  de  la  U"ue  et  de  la  liberté 
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lielvctiques.  Ce  jugement  n'est  vé- 
ritablenj(Mit  reniai(|iial)le  que  par 
cette  iodigualioii  de  parti  assez 
souvent  de  commande,  et  dont  le 
temps  fait  toujours  justice.  Ochs 
eut  le  tort ,  et  il  le  reconnaît  lui- 
même,  d'avoir  trop  souvent  cédé 
aux  directions  qu'il,  recevait  du 
gouvernement  français  ;  mais  se- 
rait-ce donc  une  nouveauté  dans 
l'histoire  des  peuples  ,  de  voir  la 
politique  d'un  grand  état  exercer 
une  iulliience  tyrannique  sur  les 
t;hefs  d'une  puissuice  inféiieurc? 
Ochs  a  publié  dJIférens  ouvrages 
dont  plusieurs  sont  en  français;  il 
montr;ïit  une  prédilection  particu- 
lière pour  cette  langue,  dont  il  a- 
vait  fait  une  longue  étude.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  1°  I^et- 
tre  d' an  citoyen  de  Bâle  à  un  de  ses 
amis  à  Neafihâlel ,  i;8i  ,  in-8°; 
elle  ])arul  sans  nom  d'auteur.  2° 
Histoire  de  la  ville  et  du  pays  de 
Bâle,  Bâle,  1785-1821,  5  vol.  in- 
8",  ouvrage  savant  et  estimé  , 
composé  sur  des  documens  ori- 
ginaux et  aulhenti(pies.  C'est  liu 
monument  national,  et  iMuller  Ta 
souvent  cité  avec  éloge.  11  aura 
un  sixième  volume.  5"  Projet  de 
constitution  ticlvctif/ue  (  en  alle- 
mand, en  français  et  en  italien), 
Paris,  i7f)7,  ili-8";  2°"  édition, 
Bâle,  1798,  in- 12.  Merlin  de 
Dt)uay  [voy.  ce  nom)  a  eu  part 
à  1.1  rédaction  de  ce  projet.  4" 
L'inca  d'Otaiti ,  tragédie  en  5 
actes  et  en  vers  français  ,  Bâle  , 
l8«i7;  elle  ne  fut  point  représen- 
tée;. 5°  Pronu'thiJe  ,  opéra  en  7» 
at  les  et  en  vers  libres,  Paris,  1808; 
6"  l' Homme  à  l' heure  ,  coujédic 
en  7»  actes  et  en  pros<:,  Paris,  1808. 
Le  Journal  tic  l' Empire,  aujour- 
d  hui  Journal  des  Dibals,  a  rendu 
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roniptc  de  col  ouvrage  >iiij^iili(îr 
flans  son  numéro  du  27  i)(i\cinbrc 
ilSoS. 

OCRUPiSE  (Guillaxjme-Amoi- 
Kt),  législateur  et  homme  de  lel- 
lies  hollandciis,  c:?t  né  ii  Vianeii 
en  1760.  Il  fit  se»  études,  et  prit 
ses  grades  de  doclciir  eu  ihéolo- 
gic  à  l'univeraité  d'Ltrecht,  puis, 
devint  ministre  des  proteslans-ré- 
l'oruiés  de  lîeauven  et  d'Etubrug- 
ge.  De  1784  à  1795,  il  fut  pasleur 
de  "NVyk-By-Duurstède  ;  mais,  o- 
bligé  de  cesser  TexerciLC  de  son 
ministère  à  cause  de  la  faiblesse 
de  sa  santé,  il  s'établit  à  Amster- 
dam, où,  en  1797,  on  le  nomma 
membre  de  la  seconde  convention 
nationale  hollandaise.  Il  se  distin- 
gua ,  dans  cette  assemblée,  par 
son  patriotisuie  et  ses  talens.  Ses 
discours  y  tirent  souvent  sensa- 
tion, et  il  mérita  deux  fois,  avant 
et  après  le  triomphe  du  parti  pa- 
triote au  2-2  janvier  1798,  d'être 
nommé  membre  des  commissions 
chargées  de  rédiger  l'acte  consti- 
tutionnel. La  contre- révolution 
qui  eut  lieu  le  1 2  juin  de  la  même 
année  ,  l'atteignit  ainsi  que  ses 
collègues  les  plus  marquans,  et  il 
fut  détenu  à  la  maison  du  Bois. 
M.  Ockerse  ,  patriote  zélé  ,  mais 
auquel  on  ne  put  reprocher  aucun 
acte  arbitraire,  fut  bientôt  remis 
en  liberté.  Rentré  dans  la  vie  pri- 
rée,  il  reprit,  eu  1810,  l'exercice 
de  ses  fonctions  pastorales  et  la 
culture  des  lettres,  dans  laquelle 
il  s'était  fait  un  nom  distingué. 
Après  avoir  passé  8  ans  dans  la 
cure  de  Limmens,  dans  le  Nord- 
Hollande,  il  donna  de  nouveau  sa 
démission  motivée  sur  l'impossi- 
bilité où  le  mettait  son  état  de 
maladie   de  continuer  ses    fonc- 
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tions.  Il  accepta  la  place  de  secré- 
taire en  second  de  la  Société  de 
bienfaisance,  qui  venait  d'être  éta- 
blie à  Lahaye  ,  et  fut  chargé  de 
rédiger  le  Star,  recueil  périodi- 
que consacré  à  faire  connaître  les 
avantages  et  les  progrès  de  la  so- 
ciété. On  doit  à  i^i.  Ockerse  :  1°  en 
hollandais ,  Traité  sur  la  connais- 
snnce  générale  des  caractères,  U- 
treclit,  17SS-17Q0,  2  parties  in-S". 
Dans  ime  5""'  ])arlie,  l'auteur  ajou- 
ta le  Caractère  national  des  luibi- 
tans  des  Pays-Bas,  Amsterdam, 
1807.  'X"  Gazette  économique  (an- 
nées 1800  et  1803)  ;  3"  Lccturf 
pour  les  gens  du  monde,  et  princi- 
palement pour  les  femmes ,  Ams- 
terdam, 1809  et  1810,  5  parties 
in-8°  ;  4"  (juatre  Oraisons  Napo- 
léontiques  ,  Amsterdam  .  1814  et 
181 5,  2  parties  in-S";  ^''  la  Batail- 
le et  la  Victoire  de  JVaterloo ,  à 
l' usage  des  pères  et  des  en  fans  qui 
aiment  la  religion  et  la  patrie  , 
Amsterdam,  1 8  s  7;  6"  Mémoire  sur 
la  grande  réforme  qui  s'est  opérée, 
dans  la  religion  au  commencement 
du  16°"=  siècle,  Amsterdam,  1817, 
in-8°  ;  7°  Sermon  sur  le  danger 
d'ensevelir  les  morts  dans  les  villes 
ou  dans  les  églises,  Utrecht,  1792, 
in-8°;8°laplupart  des  morceaux  en 
prose  qui  se  trouvent  dans  im  rr- 
cueil  ayant  pour  titre  :  Essais  pour 
former  l'esprit,  le  goût  et  le  cœur, 
publiés  en  1784  et  1785,  avec  .'. 
Bellamy  et  autres  ;  9"  traduction 
des  Lettres  sur  le  Caucase  et  la 
Géorgie  ,  avec  une  relation  d'un 
voyage  en  Perse,  fait  en  1812,  par 
M.  de  Freygang  et  son  épouse , 
avec  des  remarques,  Amsterdam, 
1817;  10"  traductions  de  la  plu- 
part des  Écrits  de  Salzman  ;  i-i^ 
MilcngcSj  comptes  rendus  et  ana~ 
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frses  des  livres  nouvraux  dans 
plusieurs  ouvrages  péiiodiques , 
et  parliculicrt-nienl  dans  le  Rccen- 
.V(7/(6V(/,  dt'j>nis  iSiSjusqii'à  i8iq. 
O'CONiNOR  (Arthvr),  lie.ile- 
nant-général  au  service  de  Fran- 
ce, né  en  Irlande  en  i;-66.  Sa  la- 
inille,  une  des  plus  anciennes  de 
cette  île,  descend  selon  l'opinion 
reçue,  dit-on,  des  petits  princes 
qui  en  ont  anciennement  gouverne 
quelques  parties  avec  le  titre  de 
rois.  Dans  les  temps  modernes  les 
O'Connoronl  acquis  une  nouv«;lle 
illustration,  par  leur  patriotisme 
et  leur  constante  opposition  aux 
mesures  arbitraires  des  agens  bri- 
tanniques. Leur  nom  est  ainsi 
devenu  un  des  plus  populaires  de 
l'Irlande.  Arthur  O'Connor  pu- 
blia très-jeune  encore  un  ouvraj^e 
intitulé  :  Tableau  des  vexations  du 
gouvernement  anglais  en  Irlande. 
le  vice-roi  anglais  le  fit  arrêter, 
en  1797,  comme  prévenu  de  ma- 
nœuvres contre  la  sûreté  de  l'état. 
Une  nouvelle  accusation  qui  aurait 
entrainé  la  peine  capitale,  si  elle 
avait  pu  être  prouvée,  fut  portée 
contre  lui  en  1798.  Il  fut  mis  eu 
cause  comme  faisant  partie  d'une 
conspiration  tramée  contre  la  per- 
sonne même  du  roi  d'Anglelerre  , 
et  comme  ayant  invité  le  gouver- 
nement français  à  envahir  la  Gran- 
de-Bretagne. Traduit  devant  un 
jury,  il  fut  cependant  déclaré  non 
(inipahle  et  remis  en  liberté.  Mais 
•  prouvant  de  nouvelles  persécu- 
iions  des  agens  de  l'autorité,  ar- 
bitrairement arrêté,  puis  relâché 
par  ses  ennemis  vu  l'impuissance 
oi"i  ils  étaient  de  trouver  des  preu- 
ves sullisantes  pour  le  mettre  de 
nouveau  en  accusation,  il  profila 
ti  ijji  momrnl  de  liberté,  et  se  lé- 
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fugia  en  France.  Le  gouTerne-« 
ment  lui  donna  le  grade  et  le  trai- 
tement de  général  de  division  , 
qu'il  a  toujours  conservé  depuis. 
Mais  Napoléon  ,  ne  le  trouvant 
point  disposé  à  entrer  dans  tou- 
tes ses  vues  contre  l'.ingleierre , 
et  mécontent  de  quelques-unes  de 
ses  réponses,  n'employa  point  ac- 
tivemt  ni  le  général  O'Connor.  Il  a 
publié  les  ouvrages  suivans  :  i" Let- 
tre au  comte  de  Carliste  en  réponse 
aux  deux  lettres  du  comte  Fitz 
J'Villiamy  sur  l'état  de  l'Irlande , 
1795,  /n-8°  ;  '1"  Lettre  au  comte  de, 
Camden  ,  1798;  5°  Etat  présent 
de  la  Grande-Bretagne^  i8o4  j 
in-8°. 

O'CONNOR  (Roger),  frère  du 
précédent,  riche  propriétaire  en 
Irlande,  s'estanssi  attiré  l'animad- 
version  des  vice-rois  britanniques 
qui  gouvernaient  celte  île.  Èdi- 
teur-propiiétaire  d'un  journal  po- 
litique qui  s'impnuiait  à  Dublin, 
il  lut  accusé  d'y  avoir  laissé  insé- 
rer un  article  contre  un  des  mem- 
bres de  la  chambre  haille,  article 
qui  fut  dénoncé  ôonmie  un  libelle 
dilTamatoire.  Bientôt  une  accusa- 
tion plus  grave  fut  joinle  à  la  pre- 
mière, et  iM.  O'Connor  fut  arrêté 
comme  prévenu  d'avoir  conspiré 
contre  l'état.  L'acte  d'accusation 
portait  qu'il  avait  entretenu  des 
îiiisons  avec  la  France,  et  formé 
avec  ses  nombreux  amis  le  pro- 
jet de  faire  déclarer  l'indépendan- 
ce de  l'Irlande.  Traduit  pour  cri- 
me de  haute  trahison  devant  lui 
jury,  et  ayant  été  reconnu  non  cou- 
pable, M.  O'Connor  fut  remis  en  li- 
berté. Mais  peu  de  temps  après, 
s'étant  rendu  à  Londres,  il  fut  de 
nouveau  arrêté  dans  cette  ville. 
Avant  enfui   recouvré  sa  liberté. 


il  retourna  en  Irlande,  iloù  il  par- 
lit  avec  son  frère  Arllinr  po;ir  «e 
«icrober  à  de  noii\ elles  persécu- 
tions après  rinsurreclion  des  Ir- 
tamlais  unis.  Arrivé  à  Hiunljonrg 
en  paysnentre,  il  v  vivait  tran- 
quille, snllisainment  protégé,  à  ce 
qu'il  croyait,  parle  droit  des  gens, 
lorjquil  lut  inopinément  arrêté 
par  ordre  du  sénat  de  cette  petiie 
république,  et  sur  l.i  réquisition 
du  ministre  britaimii^uio  M.  Craw- 
ford.  11  fallut  cependant  lui  ren- 
dre bientôt  sa  liberté  ,  nul  délit  ne 
se  trouvant  à  sa  charge.  Depuis 
cette  époque,  M.  Koger  O'Con- 
oor  vécut  paisiblement  dans  ses 
terr(  s,  en  Irlande,  pendant  dix- 
huit  annet'S  environ.  Lu  procès 
d'un  genre  tout  nouveau  lui  fut 
alors  suscite  par  ses  ennemis.  Lue 
voiture  publique  avait  été  ariLtée 
et  vî)lée  sur  la  grande  route  entre 
Dublin  et  Clouard.  le  2  octobre 
1812.  Les  brigands  qui  avaient 
commis  ce  crime  s'étaient  den-bés 
à  toutes  les  recherches  de  la  jus- 
tice. 'Mais  cinq  années  après,  en 
août  1817,  M.  O'Connor  fut  ar- 
rêté et  accusé  d'avoir  conmiis  ce 
vol  de  grand  chemin.  Nul  procès 
n'avait  depuis  long-temp^  causé 
une  aussi  vive  sensation  dans  les 
trois  royaumes.  On  y  regardait  as- 
ïcz  généralement  la  mise  en  accu- 
satiiin  connne  une  combinaison 
atroce  pour  perdre  l'accu-é,  et  ce 
qui  donna  du  poids  à  nette  opi- 
nion, fut  la  découverte  de  deuï 
f.inx  témoins,  les  nommés  Owens 
et  »  arring,  qui  déposèrent  contre 
lui,  et  qui  furent  convaincus  d'a- 
voir sciemment  trahi  la  vérité. 
Plusieurs  uiembres  du  parlement 
britannique,  entre  autres  M. M. 
Bennet  et  Fraucis  Burdell,  vinrent 
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déposer  en  faveur  de  l'accusé.  Les 
plu»  célèbres  avocats  s'étaient  pro- 
poses pour  plaider  sa  cause.  Sur 
la  tieilaralion  du  jury,  M.  O'Con- 
nor. de  nouveau  reconnu  rton  cou- 
pahle,  fut M.lennellement acquitté, 
le  4  août,  par  la  cour  d'assise*  te- 
nue àTrim.  11  a  depui*  publié  un 
mémoire  sur  celte  cause  malicieu- 
sement intentée  contre  lui,  et  a 
coniïnencé  à  Dublin  une  poursui- 
te juridique  contre  les  fauxtémoins 
Owens  et  Warring;  mais  ces  der- 
niers se  sont  dérobés  par  la -fuite 
à  ce  procès  criminel. 

OCONNOR  (Charles),  savaiit 
irlandais  ,  docteur  en  théologie  . 
et  bibliothécaire  du  duc  de  Buc- 
kingham  à  Slovve.  Viès-zélé  pour 
la  religiiui  catholique  qu'il  profes- 
se, le  docteur  O'Connor  s'est  ce- 
pendant piorionce  énergiquement 
dans  ses  écrits  et  dans  plusieur? 
circonstances  importantes  de  sa 
carrière  ecclésiastique,  contre  les 
opinions  nliramonlaines  de  quel- 
ques n)enibres  du  haut  clergé  de. 
l'Irlande.  Il  a  protesté  contre  les 
prétentions  hiéiarchiqucs  de  ce 
corps,  et  a  cherché  à  limiter  cons- 
ritutionnellement  l'inQuence  é- 
trangere  de,  la  cour  de  Rome.  La  li- 
berté de  ses  opinions  et  le  droit  du 
veto,  qu'il  a  soutenu  devoir  en  cer- 
tains cas  appartenir  au  gouverne- 
ment de  sou  pays,  lui  ont  suscite 
des  ennemis  parmi  les  evèqnes  ca- 
tholiques. Le  docteur  O'Connor  a 
publie  :  1"  Letlves  de.  Colambanus 
avec  une  adresse  Imtoriqiw  sur  les 
calamités  occasionees  par  l'influen- 
ce étrangère  dans  la  nomination  des 
vrcques  d'Irlande,  18 10  à  18 15, 
2  vol.  in-8°;  2"  Récit  des  écéne- 
mens  les  plus  intéressons  dans  l'his- 
toire moderne  de  C Irlande,  1812, 
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in -8°;  ô'  Rcnirn  Hiueniicarum 
script  ores  veteres,  etc.,  1818,  4 
\ol.  in-4°.  Cet  ouvrage  important 
oontit'Ut, outre  les  annules  de  l'Ir- 
lande, une  notice  sur  les  manus- 
crits en  anciens  caractères  irlan- 
dais et  antérieurs  à  l'établissement 
des  Danois  dans  cette  île,  avec  des 
fac  siinile  ;  dissertations  sur  Tanti- 
ijuité  des  lettres  en  Irlande,  sur 
l'année  païenne  des  Irlandais  et 
les  Rathas  ,  sur  les  anciens  poëmes 
cités  par  Tigernach  dans  le  11* 
siècle,  sur  les  éclipses  rapportées 
dans  les  anciennes  chroniques  du 
pays ,  par  le  calcul  desquelles  on 
établit  la  chrouologie  des  rois  ir- 
landais d'Ecosse  et  d'Albanie;  la 
liste  en  vers  des  rois  d'Irlande 
jusqu'en  1072,  de  G.  Colman,  et 
«me  liste  en  vers  des  rois  irlandais 
d'Ecosse,  écrite  vers  l'an  io5j, 
extraite  de  la  collection  de  Ma- 
guire,  etc. 

ODELEBEN  (le  baron  d')  ,  ué 
en  Allemagne,  prit  du  service  en 
France,  et  parvint,  sous  le  gou- 
vernement impérial  ,  au  grade 
d'oiïicier-général.  11  était,  en  1 8 1 5, 
attaché  à  l'état-major  de  l'armée 
française  eu  Saxe.  M.  d'OdelebcMi 
qui,  à  l'époque  de  la  haute  lortu- 
ne  de  Napoléon,  s'était  rangé  dans 
la  classe  nombreuse  de  ses  hum- 
bles courtisans,  à  l'imitation  de  la 
plupart  de  ces  derniers,  ne  crai- 
gnit pas,  dans  un  ouvrage  qu'il 
publia  en  allemand  sous  le  titre 
de  Relation  circon.stancif'e  de  la 
campagne  (le  1817),  de  transformel' 
ses  louanges  en  accusations,  lors- 
que l'homme  qui  avait  doniiné 
l'Europe  fut  déchu  de  sa  puissan- 
ce. Dans  cet  ouvrage,  où  cet  é- 
tranger  annonce  hardiment  qu'il 
a   observé  i'euipereur  ÎNapoléon 
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dans  toutes  les  circonstances  d« 
sa  vie,  au  milieu  de  déclamations, 
et  de  preuves  nombreuses  de  la 
plus  paifaile  ignorance  des  hom- 
mes et  des  choses,  il  ne  présente 
véritablement  qu'une  suite  d'anec- 
dotes scandaleuses  ou  ridicules,  et 
de  portraits  lourdement  satiriques. 
Cet  ouvrage  n'a  pas  obtenu  un 
grand  succès  en  Allemagne,  mai;» 
il  a  paru  digne  d'être  traduit  en 
français,  Paris,  1817,  2  vol.  in-8". 

obliLLC  (N.),  colon  de  Saint- 
Domingue,  était  l'un  des  plus  ri- 
ches propriétaires  de  l'île.  L'agi- 
tation régnait  depuis  long-temps 
parmi  les  nègies  de  son  canton, 
et  ils  s'insurgèrent  dans  le  mois 
d'août  1792.  Odeluc,  échappé  à 
leur  fureur,  se  rendit  au  Cap  et 
sollicita  du  gouverneur  un  petit 
corj)S  de  troupes  avec  lequel  il 
espérait  faire  rentrer  les  insurgés 
dans  le  devoir.  Il  les  attaqua  d'a- 
bord avec  succès,  et  fit  prisomiicis 
plusieurs  de  leurs  chefs, qu'il  con- 
duisit au  Cap.  Il  ne  fut  pas  aussi 
heureux  dans  une  seconde  expé- 
dition :  les  noirs,  qui  avaient  reçu 
du  renfort, lui  dressèrent  une  em- 
bûche qu'il  ne  put  éviter,  et  ceux 
mêmes  qui  peu  de  jours  avant 
étaient  ses  esclaves  le  massacrè- 
rent impitoyablement. 

ODElUCb  (Caspard  -  Louis) , 
bibliothécaire  de  l'université  de 
Gênes,  naquit  dans  cette  ville  en 
1725.  Son  éducation  l'ut  confiée 
aux  jésuites,  et  il  se  fit  recevoir 
dans  leur  société.  Il  alla  à  Rome, 
où  il  professa  la  théologie  pen- 
dant quelques  années,  et  se  livra 
ensuite  à  son  goût  pour  les  scien- 
ces :  monnaies,  médailles,  ins- 
crii)tions,  monumens  grecs  el  ro- 
mains,d(;viurou[robjfct  de  ses  plus 
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actives  recherches.  Le  résultai  de 
ses  premiers  travaux  ("ut  une  sa- 
vante dissertation  sur  l'inscrip- 
tion qu'on  lisait  sur  une  colonne 
de  marbre  rouge  consacrée  à  un 
certain  Kainenius,  issu  de  la  fa- 
mille Césonia,  le(|iiel  Rameuius 
exerçait  lacharj;ede  préleur  triom- 
phal sous  le  règne  de  Constantin- 
le-Grand.  Cet  ouvrage  commença 
la  réputation  d'Oderico,en  faisant 
connaître  la  profondeur  des  con- 
naissances qu'il  avait  déjà  acqui- 
ses relativement  aux  usages  civils 
et  religieux  des  anciens  Romains. 
La  passion  avec  laquelle  il  se  livra 
à  l'étude  des  inscriptions  latines, 
lui  fit  découvrir  et  relever  une  fou- 
le d'erreurs  échappées  aux  savans 
qui  l'avaient  précédé  dans  ces  re- 
cherches. Les  observations  qu'il  fit 
surcesujel  se  trouvent  consignées 
dans  un  recueil  pidilié  à  Rome  en 
1^65.  Indépendamment  de  la 
Dissertation  dont  nous  avons  pré- 
cédemment parlé,  il  eu  fit  païaî- 
Ire,  vers  17G6,  une  nouvelle  sur 
une  monnaie  d'argent  d  Orcitirix, 
prince  helvétien  ,  contemporain 
de  César;  et  presque  immédiate- 
ment une  Apologie  de  l' architec- 
ture égyptienne  et  toscane.  Ode- 
rico  quitta  Rome  après  la  dissolu- 
tion de  l'ordre  des  jésuites.  Il 
revint  dans  sa  patrie  où ,  pour 
prix  de  ses  travaux  scienliûcjues, 
il  obtint  la  place  de  bibliothécaire 
de  l'université  de  Gênes, qu'il  con- 
serva jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le 
10  décembre  i8oj. 

ODEVAERE  (Joseph-Denis), 
ptjntre  d'histoire ,  membre  de 
plusieurs  sociétés  savantes  ,  et 
chevalier  de  l'ordre  du  Lion-Bel- 
gique, né  à  Bruges  le  2  octobre 
1778.  Son  père,  magistrat  estimé, 
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était,  avant  la  révolution  des  Pays- 
Bas  ,  conseiller  pensionnaire  des 
lianes  de  Bruges ,  et  donna  les 
plus  grands  soins  à  l'éducation  de 
son  fils,  qui  fit  de  bonnes  études 
au  collège  des  Augiistins  de  su 
ville  natale.  Il  se  disposait  à  les 
achever  à  l'université  de  Louvain; 
la  concpiète  de  la  Belgique  par 
les  armées  françaises,  et  la  sup- 
pression de  cette  université,  qui 
en  fut  la  suite  pres(pie  immédia- 
te, le  retinrent  près  de  son  père. 
Cédant  au  vœu  de  sa  famille,  le 
jeune  Odcvaere  résolut  de  suivre 
la  carrière  du  commerce,  et  il  fut 
placé  chez  un  négociant.  31ais  cet 
état  ne  lui  convenait  point;  en- 
traîné par  un  goût  irrésistible  vers 
les  arts,  il  négligeait  le  comptoir 
pour  suivre  avec  assiduité  les 
cours  de  l'académie  de  peinture 
de  Bruges,  et  en  devint  bientôt 
un  des  meilleurs  élèves.  Après  a- 
voir  obtenu  plusieurs  médailles, 
il  remporta  le  premier  prix  en 
1796.  Son  père  lui  permit  alors 
de  se  livrer  entièrement  à  une 
\ocation  aussi  décidée,  et  l'en- 
voya à  Paris,  où  il  fut  particuliè- 
rement recommandé  à  son  com- 
patriote le  peintre  Suvée.  Frappé 
des  lalens  du  jeune  belge,  le  pre- 
mier peintre  de  l'époque,  le  célè- 
bre Davil,  admit  bienlût  Ode- 
vaere  à  son  école,  et  l'élève  n'a 
cessé  depuis  de  faire  honneur  à 
ce  grand  maître.  Il  travailla  sous 
la  direction  de  David  jusqu'en 
1802,  et  remporta,  en  1804,  le 
grand  prix  de  peinture,  auquel  é- 
tait  joint  le  brevet  de  pensionnai- 
re du  gouvernement  à  l'acudémie- 
française  de  Rome  Le  tableau  qui 
avait  valu  cette  distinction  à  son 
auteur,   représentait  la   mort  du 
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Phocion,  et  fut  apprécié  comme 
un  des  meilleurs  Je  ceux  qui  a- 
vuient  paru  pendant  plusieurs  ex- 
positions. Avant  de  se  rendi-e  en 
Italie,  Odevaere  fit  un  voyage  à 
Bruges.  Ses  concitoyens, charmés 
du  triomphe  que  l'un  d  entre  eux 
avait  obtenu  à  Paris ,  allèrent  en 
foule  à  sa  rencontre  et  lui  firent 
une  réception  solennelle.  On  lui 
décerna  une  médaille,  et  le  maire 
de  Bruges  lui  ollVit,  au  nom  de  la 
ville,  un  don  d'un  grand  prix. 
Odevaere  rendu  à  Rome  y  tra- 
vailla avec  ardeur  pendant  huit 
armées  consécutives.  Son  talent  y 
prit  un  nouvel  essor.  Le  grand 
tableau  du  Couronnement  de  Cliur- 
lemagne,  qu'il  envoya  à  l'exposi- 
tion du  Louvre,  obtint  le  sulVrage 
de  tous  les  connaisseurs,  et  lui 
valut  une  nouvelle  récompense 
de  Napoléon.  Avant  de  quitter 
Rome,  Odevaere  y  avait  laissé 
des  monumens  précieux  de  son 
eéjour,  parmi  lesquels  on  cite  les 
deux  grandes  fresques  du  palais 
Quirinal  [Monte-Car  al  h),  Honiu- 
(us  van  portant  les  ricpouilies  Opi- 
vies,  et  les  Grecs  et  les  Troycns  se 
disputant  te  corps  de  Patroclc.  Lors 
de  son  retour  à  Paris,  il  fut  pré- 
senté à  Napoléon,  qui  lui  fit  un 
accueil  distingué,  et  lui  donna  !a 
grande  médaille  d'or  de  son  cou- 
ronnement. Après  les  événemens 
de  i8i4»  et  la  séparation  de  la 
Bflgi(|ue  de  la  France,  Odevaere 
6e  rendit  à  Bruxelles, où  il  fut  pré- 
eenlé  au  nouveau  souverain  des 
Pays-Bas,  par  le  général  Evers. 
Peut- être  en  courtisan  zélé  du 
pouvoir  qui  s'élevait,  mit-il  un 
peu  trop  d'en)pressement  à  pein- 
dre la  défaite  de  snu  bienfaiteur  et 
Icip    revers  de   la   France;    aussi 
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ne  produi-.il-il  en  celte  occasion 
qu'un  bien  médiocre  ouvrage , 
mais  il  fut  nommé  peintre  du 
roi  Guillamne  P'  en  iSi5.  Deux 
grands  tableaux,  dont  les  su- 
jets sont  tirés  de  l'histoire  des 
provinces-unies  secouant  le  joug 
de  l'Espagne,  ont  mieux  justifié 
la  confiance  du  chef  de  la  maison 
d'Orange.  Le  premier  représente 
l' Union  d'Ut recht,  en  i  S^ç),  acte, 
qui  servit  de  base  à  rétablisse- 
ment de  la  république,  et  le  se- 
cond la  bataille  de  Nieiiport,  ga- 
gnée sur  les  F^spagnols  en  iGoo 
par  l'armée  hollauilaise  ,  sous  les 
ordres  de  Maurice,  prince  d'Oran- 
ge, et  de  son  frère  Frédéric  Hen- 
ri. On  cite  encore  parmi  les  ou- 
vrages capitaux  d'Odevaere,  le 
Martyre  de  saint  Laurent ,  Ra- 
p/iaël  présenté  au  pape  Jules  II , 
par  le  Bramante,  quelques  grands 
tableaux  d'église,  etc.  Il  est  aussi 
auteur  d'un  ouvrage  littéraire  et 
historique  sur  les  arts  en  Italie, 
depuis  leur  naissance  jusqu'à  Ra- 
phaël, et  d'ime  traduction  de  la 
vie  de  ce  peintre.  Les  principaux 
événemens  en  doivent  être  retra- 
cés par  le  burin  sur  les  dessins 
d'Odevaere. 

ODIliR  (Louis),  médecin,  l'un 
des  fondateurs  de  la  société  médi- 
co-chirurgicale de  Genèvu,  vice- 
président  de  la  société  des  arts,  et 
membre  de  la  société  de  physirpie 
et  d'histoire  naturelle  de  la  mémo 
ville,  correspondant  de  l'instilut 
de  France,  et  de  plusieurs  autres 
académies  et  sociétés  étrangères, 
naquit  à  (Jenève,  le  17  mars  174^' 
d'une  famille  française  de  léfu- 
giés.  De  brillantes  études  faites 
dans  sa  ville  natale,  et  des  succès 
non  moins  remarquables  dans   la 
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physique  sous  le  célèbre  Saussu- 
re ,  et  dans  los  malliémaliques 
sous  L.  BfMtraud,  annoncèrcnl  >*a 
vocation  pour  les  scinir-fs.  L.i 
carrière  miMlicalc  lui  celle  qu'il 
préféra,  el  il  prit  ses  degrés  à  l'u- 
niversité d'EdLmbourjï.  Odier  dé- 
sirait suivre  les  cours  d'analouiie 
de  Monro  ol  ceux  de  Cullen,  mais 
il  éprouvait  ont?  extrême  dilUculté 
à  parler  la  langue  anglaise.  Néan- 
mi)ins  il  parvint  bientôt  à  enten- 
dre cette  langue,  et  à  la  parler  au 
point  de  prendre  des  notes  au 
courant  de  la  parole.  Il  fut  reçu 
docteur,  en  1770,  par  l'historien 
Robertson,  alors  recteur  de  l'uni- 
Tersité.  En  1772,  il  se  rendit  en 
Angleterre  ,  et  suivit  avec  une 
grande  assiduité  les  cours  de  Mac- 
kensie,  de  Fordyce  et  de  Hunier. 
Passant  ensuite  en  Hollande,  il 
assista  à  Leyde ,  aux  1er  xjs  de 
Van  Dowercn  et  de  Gaubius.  Il 
vint  à  Paris,  où  il  compléta  son 
instruction  sous  les  professeurs 
Macquer  et  Rouelle.  De  retour  à 
Genève,  il  ouvrit  un  cours  de  chi- 
mie, «où,  dit  un  de  ses  biogra- 
phes, il  fit  entrer  la  théorie  de  la 
ehaleur  latente,  alors  toute  nou- 
velle, et  qu'il  avait  entendu  expo- 
ser dans  les  leçons  du  docteur 
Biack  :  il  fut  un  des  premiers  qui 
la  firent  connaître  sur  le  conti- 
nent. »  S'étant  ensuite  livré  à  la 
pratique  de  la  médecine,  il  y  ac- 
quit de  la  réputation.  Ses  connais- 
sances étendues  dans  la  science 
qu'il  professait,  le  portèrent  à  y 
introduire  plusieurs  remèdes  nou- 
veaux (dont  son  collègue  Mau- 
noir  donne  la  nomenclature  dans 
un  Mémoire),  tels  entre  autre-^  que 
l'huile  de  raisin  pour  détruire  le 
ver  solitaire,  l'oxide  de  bismulli , 
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particulièrement  dans  les  crampes 
d'estomac,  etc.  «  Nous  croyons 
que  c'est  Odier,  ajoute  le  biogra- 
phe dont  il  a  déjù  été  parlé,  qui 
le  premier  signala  en  France  la 
découverte  de  la  vaccine.  Dc'^ 
171)8,  il  publia,  dans  le  <)'  volu- 
me de  la  Bibliollièque  hrilanniqae, 
la  traduction  de  l'ouvrage  de  Jeû- 
ner. Ayant  d'abord  employé,  pour 
vacciner,  du  virus  provenant  d'un 
sujet  qui  avait  eu  précédemment 
la  petite-vérole,  il  s'assura  de  l'i- 
nutilité de  l'opéralion  qu'il  avait 
tentée  ,  et  s'empressa  de  oublier 
cette  anomalie.  Les  détails  qu'il 
donna,  servirent  i\  distinguer  net- 
tement la  fausse  vaccine  de  la 
vraie.  En  1800,  il  reçut  de  Jenner 
et  de  Pearson,  du  vaccin  dans  des 
lettres,  et  sur  des  fils.  Cet  envoi 
fut  fiit  à  propos.  Une  épidémie  de 
petite-vérole  des  plus  meurtriè- 
res s'était  déclarée  à  Genève.  Ce 
fut  la  dernière;  et  elle  servit, 
mieux  que  les  raisonneuiens ,  à 
accréditer  la  vaccine.  »  Odier  a 
exercé  plusieurs  fonctions  publi- 
ques; il  fit  partie  du  conseil  des 
deux-cents,  et,  comme  membre 
de  commissions  législatives  ,  il 
s'occupa  d'un  travail  considéra- 
ble pour  la  rédaction  d'un  projet 
de  code  criminel.  Pendant  5o  ans, 
il  fut  ancien  du  consistoire  de 
Genève;  Odier  mourut  le  i3  avril 
1817.  Outre  le  Mémoire  de  Mau- 
noir,  il  existe  une  Noiice  histori- 
que sur  ta  vie  et  les  écrits  de  Louis 
Odier,  Genève,  1818.  Ce  savant 
a  publié  :  1°  Mémoire  sur  les  pro- 
priétés hygroscopiques  de  l'épi- 
derme  d'une  baleine  qui  échoua, 
en  17G8,  près  de  Crainmond,  à 
5  milles  d'Edimbourg,  inséré  dans 
le  Journal  de  médecine ,  tome  xl, 
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page  256  ;  2°  Observations  sur  la 
morlalitc  causée  par  la  petite-vé- 
role, etc.,  en  f»>rme  de  lettres  a- 
dressées  au  docteur  Haëii  :  elles 
sont  insérées  dans  le  Journal  de 
médecine,  même  volume;  5°  Tra- 
flfaf^to»  de  l'eu  vragedeJenner  (dans 
la  Bibliothèque  britannique ,   vol. 
9);  4°  Manuel  de  médecine-prati- 
que:  cet   ouvrage,    imprimé    en 
i8o5.   est  le  sommaire  des  co'irs 
quil  fit  à  Genève,  eu  1799,  com- 
me  professeur   de   médecine  ;    5" 
tous  les  articles  sij^nés  O  dans  la 
Bibliothèque    britannique  ;    G"    un 
grand   nombre    d'Observations  et 
de  Mémoires  dans  le  recueil  de  la 
société  de  physique  et  d'histoire 
naturelle  de  Genève,  dans  celui 
de  la  soriélé  des  arts  de  la  même 
ville,  enlin  ,   dans  le  Journal  de 
Genève,  pendant  les  années  17^9, 
1  jgo  et  1791  ;  7"  parmi  les  ouvra- 
ges qu'il  a   laissés  en  manuscrit, 
un  Journal  de  chimie  (en   latin); 
c'est   le   résultat   de   ses    travaux 
comme  praticien,  pendant  tout  le 
temps  qu'il  a  exercé  la  médecine. 
ODIEL)  (N.),  habitant  de  Lyon, 
membre  du  directoire  du  dépar- 
tement du  Rhône,  fut  nommé,  au 
mois  d'avril  1795,  l'un  des  com- 
missaires chargés  spécialement  de 
faire  exécuter  l'emprunt  forcé  de 
six  millions  que  les  représentans 
en  mission  venaient  d'établir  dans 
cette  ville.  D'après  un  arrêté  des 
mêmes  représentans,  pris  sur  la 
demande  de   Chfdier,  procureur- 
général  de  la  comnnjne  de  Lyon, 
il  commença  l'organisation  d'une 
armée  révolutionnaire    de  G, 000 
hommes,   destinée  à  comprimer 
les  sections  qui  paraissaient  vou- 
loir se  soustraire  à  l'autorité  de  la 
convention  nationale.  Les  sections 
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insurgées  dans  le  mois  de  mai  sui- 
vant, ayant  eu  le  dessus,  Châlier, 
et  quelquee-uns  de  ses  adhérens, 
dont  Oïlieu  faisait  partie,  furent 
arrêtés  et  traduits  devant  le  tribu- 
nal criminel  du  Rhône.  Cliàlier  fut 
condamné  à  mort;  Odieu  recou- 
vra la  liberté  après  la  reddition  de 
Lyon  aux  troupes  chargées  par  la 
convention  d'en  faire  le  siège.  On 
ne  sait  ce  qu'il  est  devenu  depuis 
cette  époque. 

ODOARD  (le  chevalfer),  an- 
ci(;n  oflicier  des  armées  royales, 
fut  nommé  en  i8i5,  par  le  dé- 
parlement de  la  Seine-Inférieure, 
membre  de  la  chambre  dite  in- 
trouvable. La  première  fois  qu'il 
parut  à  la  tribune,  il  déclara 
qu'avant  l'honneur  d'être  cheva- 
lier de  Saint-Louis,  il  connaissait 
toute  l'étendue  des  devoirs  atta- 
chés à  celte  dignité,  et  qu'il  les 
remplirait.  C'est  en  conséquence 
de  ces  devoirs  qu'il  demanda  que 
les  ch«'valiers  de  Saint  -  Louis  , 
quand  ils  ne  rempliraient  pas  d'ail- 
leurs les  conditions  exigées  pour 
entrer  dans  les  collèges  électo- 
raux, fussent  tous  électeurs  de 
droit.  Le  chevalier  Odoard  lit  ce- 
pendant participer  à  cette  faveur 
les  olTiciers  et  les  chevaliers  de  la 
légion  -  d'honneur,  «  qui,  dit -il, 
seront  heureux  de  piouver,  après 
n'avoir  défendu  que  la  j^atrie, 
qu'ils  étaient  dignes  de  défendre 
aussi  les  descendans  de  Saint- 
Louis.  »  M.  Odoard  a  voté  avec 
la  majorité  de  la  chambre,  jus- 
qu'à répoqiuî  de  sa  dissolution 
par  l'ordoiuiancc  du  5  septembre 
i8i(».  Il  n'a  point  été  rappelé  aux 
fonctions  législatives. 

ODOLANT-DESNOS  (  Pierre- 
Joseph),  médecin  littérateur,  se- 
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cr<';taire  perpétuel  tic  la  scKiété 
royale  d'agricullure  d'Alcnçoii  , 
correspondant  de  la  société  de 
méderine  de  Paris,  des  académies 
de  Rouen,  Caen,  etc.  ,  naquit  à 
Alençon,  département  de  l'Orne, 
le  21  novembre  17 22.  Il  com- 
mença ses  études  dans  sa  ville  na- 
tale, et  les  termina  à  Paris.  A 
peine  sortait-il  de  ses  cours  de 
médecine  qu'il  fut  désigné,  avec 
qiicîqnes-uns  de  ses  jeunes  con- 
lières,  pour  aller  étudier  une  fiè- 
vre contagieuse,  dans  quelques 
villes  où  elle  exerçait  ses  rava- 
ges. 0  Après  neuf  mois  de  cet 
fipostolat  pliilantropique ,  dit  in- 
génieusement un  de  ses  biogra- 
phes .  il  ra[iporta  de  son  voyage 
une  légère  gratification,  des  désa- 
grémens  et  une  maladie  grave.  » 
Odolant  -  Desnos  était  alors  ûgife 
deôoans.  Fixé  à  Alençon,  il  exerça 
pendant  dix  ans  son  honorable 
profession  ,  et  publia  plusieurs 
dissertations,  parmi  lesquelles  on 
remarque  celle  qui  a  pour  titre  : 
Sur  un  cancer àl' estomac,  quin'a- 
xait  pas  cmpCclic  de  vitre  pendant 
plusieurs  années  la  personne  atta- 
quée de  cet  accident  ;  et  une  autre 
Sur  le  danger  de  manger  la  chair 
des  animaux  dont  on  ne  cannait  pas 
le  genre  de  mort.  Par  suite  de  la 
découverte  que  Guettard  venait 
de  faire  de  la  composition  de  la 
porcelaine,  Odolant- Desnos  fit 
connaître,  par  un  Mewio/re  confi- 
dentiel qu'il  adressa  à  Bernard  de 
Jussieu  ,  dont  il  avait  reçu  des  le- 
çons,les  lieux  où  l'on  trouvait  les 
clémens  de  celte  composition;  c'é- 
tait aux  environs  de  la  ville  où  il  é- 
t:(it  né.  11  a  fourni  plusieurs  obser- 
vations à  la  collection  sur  les  mala- 
dies épidémiques,  publiée  par  le 
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Pecq  de  la  Clôture,  et  s'est  ensuite 
livré  à  l'étude  de  l'histoire.  Celle 
de  la  ville  d'Alencon  mérita  plus 
particulièrement  sa  sollicitude. 
Son  7.èle,  dans  ce  genre  d'étude, 
le  porta  à  cojnposer  plusieurs  ar- 
ticles que  recueillirent  l'auteur  de 
la  chronologie  des  grands  llaillis 
de  Caen,  les  auteurs  du  diction- 
naire de  la  noblesse,  du  diction- 
naire des  hommes  illustres  et  du 
dictionnaire  géograpiùque  des 
Gaules  et  de  la  France.  Odolant- 
Desno!»  est  l'auteur  dos  principaux 
matériaux  qui  ont  rapport  à  l'his- 
toire de  Normandie,  dans  la  bi- 
bliothèque historique  de  France, 
dont  Fontette  donna  une  nou- 
velle édition  en  1768.  Il  aida  do 
ses  observations  et  de  ses  recher- 
ches D.  Clément  dans  son  Art  de 
vérifier  les  dates ,  et  en  reçut ,  en 
1783,  une  lettre  de  remerciemens, 
où  cet  auteur  lui  disait  :  «  Ce  que 
«vous  m'avez  envoyé,  répandra 
»  un  grand  jour  sur  mon  ouvrage.  »• 
Odolant-Desnos  mourut  à  Alen- 
çon, le  1 1  août  1801  ;  il  était,  de- 
puis plusieurs  armées,  muet  et  pa- 
ralysé de  la  main  droite.  M.  Du- 
bois a  doané,  en  1810,  une  iVo- 
ticesiir  Odolant-Desnos,  in-8°.  Ce 
laborieux  écrivain  a  publié  :  1°  A/e- 
moircs  tiistoriques  sur  la  ville  d' A- 
lençon  et  sur  ses  seigneurs,  Alen- 
çon, 1787,  2.  gros  vol.  in-8°,  fig.  ; 
2°  Disscrlation  sur  Serlon,  évêque 
de  Secs,  et  Raoul,  mort  arche- 
xtque  de  Cantorbéry,  Rome  (  Alen- 
çon). in-S"  ;  5°  Dissertation  sur  les 
héritiers  de  Robert  IV,  comte 
d' Alençon  ;  4°  en  manuscrit,  des 
matériaux  pour  plus  de  cent  vo- 
lumes in-4°,  où  l'on  trouve  des 
renseignemens  curieux  sur  l'His- 
loirc,  les  Antiquités  et  les  famille? 
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«le  In  plus  grande  partie  Jes  pria-  de  juin  de  la  même  année,  les 
ces  de  Normandie,  du  Maine  «;t  du  troupes  qu'il  commandait  vers 
Perelie.  L'un  ries  ses  lils,  Latiin-  Saragosse,  ce  qui  contribua  à  l'é- 
Louis-Gaspard  Odolvnt-Desnos  .  vacnation  de  celte  ville.  Les  suc- 
iré  en  176S,  mort  en  1807,  lut  ces  qu'il  obtint  s«cces>ivement 
membre  du  conseil  des  cinq-cents,  en  Catalogne  et  dans  la  valtée 
oi'i  il  a  plusieurs  fois  occuj>é  la  d'Aran,  lui  firent  conférer  le  titre 
tribimc,  et  a  publié  une  brochure,  de  comte  de  l'Ab'shol  (  Abisbal 
qui  parut  en  1808,  in-8",  sous  ce  est  le  nom  d'un  village  oi'i  il  bat- 
titre  :  Redites  sur  les  effets  des  lit  et  fil  prisonnier,  en  1810,  le 
ta.res  arbitraires  en  France  et  en  général  Scbwariz;  Odonnell  é- 
Angleterre ,  par  rapport  à  leurs  lait  alors  gonverinMir  de  Catalo- 
autears.  lia  laissé  en  manuscrii,  gne  ).  En  »8i4,  Ferdinand  VII, 
tW?.  Recherches  sur  les  cérémonies  rétabli  sur  le  trône  d'Lspagne  , 
religieuses  de  la  France.  C'est,  nonnna  Odonnell  «apilaine  géné- 
dil-on.  un  ouvrage  piquant,  et  rai  de  l'Andalousie.  En  i8»5,  il 
qui  mérite  d'être  mis  au  jour.  fut  appelé  au  commandemeiit  de 
O  D  O  N  >i  li  L  L  (  D0\  JosHPii-  l'armée  d'observation  sur  les  fron- 
Hesui).  comte  de  l'Abisbal,  lieu-  tières  de  France,  où  sa  conduite 
tenanl-génvral  espagnol,  grand-  fut  louable,  en  ce  qu'il  fit  obser- 
croix  de  Tordre  militaire  de  Saint-  ver  à  ses  soldats  la  plus  exacte 
Ferdinand.  Né  vers  tj-jo  en  An-  (flscipline.  Peu  avant  le  rétablis- 
dalousie,  où  sa  famille,  originaire  si  ment  du  roi,  il  avait  éprouvé 
d'Iilamle  ,  était  établie  depuis  des  désagrémens  assez  graves  de 
long-temps,  il  avait  à  peine  i5  la  part  des  corlés  d'alors ,  à  l'oc- 
ans  lorsqu'il  entra  dans  les  gardes  casion  d'un  écrit  publié  contre 
royales,  et  fit  sa  première  cam-  eux.  Emprisonné  d'abord,  banni 
pagne  en  179^,  dans  la  guerre  de  ensuite,  il  en  fut  dédommagé  par 
l'Espagne  contre  la  rè[iublique  Ferdinand,  qui ,  à  son  retour,  le 
fr  incai-îC.  Il  s'y  distingua  par  ses  revêtit  de  plusieurs  fonctions  im- 
lalens  et  son  courage,  sou*  les  portantes,  et  ledécora  delà  grand- 
ordres  du  général  prince  de  Cas-  croix  du  nouvel  ordre  militaiie 
tel-Franco.  Major  d'un  régiment  d'Espagne.  Kn  1S18,  il  fut  nom- 
d'infanterie,  1  irsque  les  Français  mé  gouverneur  de  Cadix,  et  bien 
occupèrent  l'Espagne  en  1808.  il  qu'alors  tout  annonçât  qu'il  dût 
se  d'c'ara  contre  eux  et  pirvint  conserver  long-temps  ce  gouver- 
rapid.  uienlau  gr:ide  de  ntaréchaî-  nement,  on  l'investit  l'année  sui- 
de-eamp.  En  i8i3,  son  corps  vante,  du  commandement  d'un 
d'armée,  qui,  au  commencement  corps  d'armée,  de^liné  à  agir  cou- 
de la  campagne,  formait  la  réser-  tre  les  indépendans  de  l'Amérique 
vc  de  rAndalf)usie,  fit,  de  coiirerl  méridionale.  La  grande  expédi- 
avecle>division>  Morillo  et  d'iîis-  li'in  était  déjà  préparée  à  Cadix< 
pana,  unmouveufent  vers  la  <>as-  etl'ainiéeideslinéeàs'embarquer, 
tille,  dont  le  résultat  fut  la  repii-  rassemblée  dans  les  environs, 
se  du  fiirl  de  l'oncorbo  sui'  les  lorsque  l'insurrection  de  l'ile  de 
Français,  il  dirigea,  dans  le  mois  Léon  éclata,  sous  la  conduite  de 
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Ouiioj^a   et   (le   Uicgo.  On  snnp-  dresser  la  dcmamlc  an  monarque, 

<i)nna  d'abord  In  comle  de  l'Ahis-  circonstance   qui  diininna   î)eau- 

i)al  dêlre  le  cliel"  secret  de  celte  conp  la  reconnaissance  que  les  iu- 

entreprise,    mais   il    instruisit   la  snrf^t's  de  l'île  de  Léon  croyaient 

cour  de  insurrection  ,  et  lit  des  lui  devoir.  Cependant  il  avait  fait 

dispositionsponrenarrèterlespro-  proclamer  la  constitutiou  à  Oca- 

(;rt'S.   Les  succès  qu'il  olitiiit  n'a-  na ,  où  se  trouvait  l'un  de  ses  |V«'- 

nienrrcnl  que  des  resiillats  dune  rcs  à  la  tête  du  réfriment  impérial 

failde  iinporlance;  le  parti  des  in-  Alexandre,  dévoué  à  la  nouvelle 

sursfés  se  forliliait  chaque  jour,  et  cause.    Ce   zélé  apparent,   qu'on 

le  jj^nuvernennMil,  qui   se    déliait  ne  pouvait  considérer  que  com- 

de  tout  le  inonde,  rapiiela  Odnn-  me  l'efTet  de  l'ambition  d'Odou- 

nell  àiMadrid.    sous    le   prétexte  nell,  ne  diminua  ])oint  la  déliance 

que   lui    seul  pouvait  dimner  au  que  ses  tcrj;ivcrsalions  avaient  ins- 

loi  des  renseiijnemens  exacts.  Il  se  pirée. presque  également  aux cons- 

rendit  à  cet  ordre  après  quelque  tilutionncls  et  à  la  cour;  aussi,  le 

hésitation,  et  à  la  suite  de  plu-  gouvernement  ne  l'employa-t  -  il 

sieurs  enlreiiens   qu'il    eut    avec  d'une  manière  active  qu'à  la  dcr- 

Verdiiiand  ,  ce  prince  le  chargea  nière  extrémiié.    En    1822,   il  lut 

du  soin  de  ra^scnlbler  les  troupes  mandé  pour  venir  au  secours  du 

de    la    province    de    la    Manche  ,  général  O'Daly.  alors  aux  prises 

potM-  les  porter  dans  la  Galice.  On  avec  Bessières,  dans  le?  environs 

assure  que  pendant  son  viiy?ge  à  de  Madrid,  que  menaçait  ce  chef 

MadritI,  il  s'était  rattaché  au  parti  de  larmée  dite  de  la  Foi.  A  son 

(]ui  voiiliiit  rél;d)lir  la  constitution  arrivée,   le    comte    de    l'Abisbal 

des  coriès  ,  et  (juil  était  en  cor-  s'empara  successivement  des  po- 

respondauce  avec  les  personnages  sitious  qu'occupait  son  adversai- 

les  plus  influens  de  ce  parti,  dans  re  ,  le  rejeta  loin   de  la  capitale, 

l'intention   de   se  mettre    à    leur  et  reçut  immédiatement  le  com- 

lêle.    En  conséquence,  il  ne  dut  m.mdement  de  la  première  armée 

partir  de  Madrid  qu'avec  le  pro-  de   réserve,   destinée    à  protéger 

jet  de  soulever  la  Manche  et  Gre-  celte    ville.    L'influence   que   lui 

nade  ,  et  d'établir,  dans  cette  der-  donnait  un  pareil  commandement, 

nière  ville,  une  junte  provisoire,  attira  sur  lui  l'attention  des  roya- 

subordonnée  à  la  junte  supérieure  listes,  qui,  comptant  plus  sur  l'in- 

de  la  Galice;  d'intercepter  les  cor-  constance  de  ses  opinions  que  sur 

respondances  avec  larmée  d'An-  les  dispositions  militaires  qu'il  fai- 

dalousie,  et  d'adresser  au  roi  un  sait,  jugèrent  quil  était  l'homme 

mémoire,  pour  l'engagera  céder  le  plus  propreàrétablirleurcause, 

au  vœu  (lu  j^euple,  en  luociamant  et  à  la  iaire  triompher.  Ce  fut  par 

la  corislitution.  Ce  projet  ne  fut  l'organe    du  cointe   de   Montijo, 

exécuté  qu'en  partie:  les  craintes  qu'ils  s'adiessèrent  à  lui,  dans  te- 

continiielles  qui  agitaient  la  cour,  courant  de   mai  i^aj,  lorsque  les-, 

déterminèrent  le  roi  à  reconnaître  Français   marchaient  sur  Madrid- 

celte  constitution,  avant  que  le  Le  comte    de   Montijo.   dans  une 

comte  de  l'Abisbal  n'en  eût  lait  a-  Icllrc  insidieuse,  lui  retraçait  Icii- 
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malheur-;  tle  l'Espagne,  et  lui  pro- 
fiosait  d'enêhe  le  libérateur,  l'en- 
gageant néanmoins  à  se  conccr- 
leraver  les  autres  généraux  cons- 
titutidunels,  qui  ne  manqueraient 
pas,  sans  doute,  de  sentir  bientôt 
la  nécessité  de  se  rallier  à  lui,  dans 
Tinlérêt  de  la  nation.  Odounell  fit 
a  celle  lettre  une  réponse,  datée 
de  Madrid,  le  i5  mai,  où  d'abord 
il  manifeste  l'intention  de  défen- 
dre, de  tout  son  pouvoir,  la  cons- 
lilulion  qu'il  a  jurée,  et  allègue 
l'obligation  indispensable  pour  lui 
d'exécuter  les  ordres  du  gouver- 
nement des  cortès,  devenu  celui 
du  roi.  Su  réponse,  jusqu'ici,  ne 
rontenait  rien  de  défavorable  ù  la 
cause  qu'il  servait,  mais  il  la  ter- 
mina par  les  propositions  suivan- 
tes, adressées  au  comte  de  3lon- 
tijo  :  «  1°  Annoncer  à  l'armée  d  in- 
vasion que  la  nation,  d'accord 
avec  son  roi.  se  propose  de  faire, 
dans  la  constitution  actuelle,  tous 
les  changemens  que  l'expérience 
lui  a  indiqués  comme  nécessaires 
pour  réunir  les  esprits  des  Espa- 
gnols, assurer  leur  bonheur  et  lu 
dignité  du  trône  constitutionnel; 
et  qu'en  conséquenee  elle  devrait 
se  retirer  du  territoire  espagnol, 
en  traitant  amicalement  par  son 
ambassadeur;  i"  que  S.  M.  et 
«on  gouvernement  revinssent  s'é- 
tablir à  Madrid,  con)me  capitale 
de  la  monarchie,  pour  qu'on  ne 
dise  pas  qu'elle  est  à  Séville  con- 
tre sa  volonté;  3°  que  pour  faire 
dans  la  constitution  les  réfor- 
niesque  l'on  croit  nécessaires,  on 
iDUVoquerait  des  cortès  extraor- 
dinaires, dont  les  députés  se  pré- 
senteraient avec  les  pouvoirs  dé- 
signés par  la  constitution  clle- 
mêuûç  ;    4"   qu'on    proposerait   à 
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S.  M.  de  nommer  un  ministère, 
qui,  n'appartenant  à  aucun  parti, 
mériterait  la  confiance  des  Espa- 
gnols et  celle  des  puissances  étran- 
gères ;  5"  qu'on  décréterait  un 
oubli  général  de  tout  le  passé,  en 
oflrant  d'écouter  et  d'employer, 
sans  avoir  égard  à  aucune  opi- 
nion antérieure, ceux  qui, par  leurs 
lumières  ,  services  et  amour  de 
la  patrie,  seraient  dignes  d'être 
préféiés.  Voilà,  dit-il.  mon  opi- 
nion particulière,  comme  citoyen 
espagnol,  elTrayé  de  la  situatiori 
actuelle  de  la  patrie,  et  qui,  au 
prix  de  son  sang,  voudrait  éviter 
de  répandre  celui  de  ses  conci- 
toyens. Je  souscris  avec  plaisir  à 
toute  représentation  dirigée  vers 
un  but  aussi  sacré.  »  L'intérêt  des 
royalistes  était  de  publier  celte 
lettre  importante,  aussi  le  fut-el- 
le ;  et  l'on  conçoit  facilement  le 
sentiment  qu'elle  dut  exciter  par- 
mi les  constitutionriels.  Dès  que 
cet  acte,  qui  était  une  vérita- 
ble défection,  fut  connu  de  l'ar- 
mée que  commandait  Odonnell, 
généraux,  oiïiciers  et  soldats, 
réunis  à  Madrid  ou  dans  les  envi- 
rons, firent  éclater  leur  surprise 
et  leur  indignation.  L'état-major 
se  rendit  chez  le  général  ,  pour 
lui  faire  connaître  l'opinion  de 
l'armée;  ses  aides-de-camp  jetè- 
rent leurs  écliarpes  à  ses  pieds,  et 
lui  tinrent  le  langage  sévère  que, 
dans  cette  circonstance,  comman- 
dait la  cause  qu'ils  défendaient.  Le 
comte  de  l'Abisbal  essaya  en  vain 
de  justifier  les  propositions  con- 
tenues dans  sa  lettre,  et  déclara 
que  la  publicité  que  l'on  y  avait 
donnée  ne  venait  point  de  lui  ;  il 
ne  put  convaincre  personne  :  on 
l'accusa  de  trahison,  et  on  le  soni- 
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ma  de  donner  sa  démission.  At- 
lért!  jiar  ces  paroles,  il  remit  son 
comm;iiidemcnt.  et  dans  la  crain- 
te que  les  choses  ne  devinssent 
jilus  radieuses  pour  sa  personne, 
il  passa  d.ins  S(Ui  cabinet  et  s'é- 
vada par  une  porte  secrète;  il  se 
tint  caclié  quelques  jours  dans 
Madrid.  Odonuell  quillacelle  ville 
avec  le  courrier  de  l'armée  Iran- 
Vaise,  qui  s'était  chargé  de  l'es- 
corter. Arrivé  à  Vittoria,  il  y  i'ut 
reconnu  par  une  femme  lojjée 
dans  le  même  hôtel,  et  qui  se  luUa 
d'en  donner  avis  au  chef  politi- 
quede  la  province. Celui-ci  envoya 
Tordre  de  l'arrêler.  mais  lors- 
qu'on arriva  à  l'hôtellerie,  il  ve- 
nait d'en  partir.  La  force  armée 
se  mit  à  sa  poursuite,  et  l'alteignit 
au  sommet  de  la  montagne  de 
Vergara,  qu'il  n'avait  pu  gravir 
que  lentement.  Le  courrier ,  blessé 
en  voulant  le  défendre,  fut  forcé 
de  le  remettre  aux  Espagnols  , 
mais,  sans  perdre  de  temps,  il 
avertit  le  commandant  français 
deVillaréal,  qui  envoya  sur-le- 
champ  des  troupes  assez  nom- 
breuses pour  enlever  le  prison- 
nier des  mains  de  ceux  qui  l'em- 
menaient. Conduit  à  Villaréal  , 
Odonnell  se  rendit  à  Bordeaux, 
où  il  arriva  sans  accident.  Les 
journaux  de  cette  époque  an- 
noncèrent que  cet  oflicier-géné- 
ral  ivait  obtenu  du  gouvernement 
français  l'autorisation  de  résider  à 
Limoges.  La  défection  du  comte 
de  l'Abisbal.  quoiqu'elle  ne  fût 
point  suivie  de  celle  de  son  corps 
d'armée,  fit  plus  de  mal  au  parti 
des  cortès,  que  son  adhésion  ne 
lui  avait  fait  de  bien;  elle  fut  le 
signal  de  celles  de  Morillo ,  de 
Manso,  de  Ballesteros,  etc.,  etc. 
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O'DONNEL  (N.),  fut  l'un  de» 
membres  les  plus  distingués  du 
parlement  d'Irlande  ;  il  embrassa 
avec  franchise  le  parti  de  l'oppo- 
silicn,  et  autant  il  soutenait  la  di- 
gnité de  ses  collègues,  souvent 
calomniés  pour  l'émission  de  leurs 
votes  parlementaires,  autant  il  se 
prononçait  contre  toutes  les  nie- 
sin-es  ministérielles,  attentatoires 
à  la  liberté  des  citoyens  ;  ainsi,  en 
1779.  il  fit  arrêter  par  la  chambre 
des  communes,  avant  la  dissolu- 
tion du  parlement,  que  plusieurs 
numéros  du  journal  The,  Sun  se- 
raient brûlés  par  la  main  du  bour- 
reau ,  pour  avoir  avili  les  mem- 
bres du  parlement;  plus  tard  il 
s'opposa  avec  beaucoup  de  force 
au  bill  sur  la  rébellion,  et  déclara 
que  s'il  passait,  il  vendrait  ses 
propriétés  et  quitterait  son  pays. 
Son  énergie,  tians  différentes  au- 
tres circonstances,  n'eut  pas  tou- 
jours un  plein  succès,  mais  il  n'en 
est  pas  moins  resté  fidèle  à  ses 
princi[>e?. 

O'DONOJHL  (don  Jtan),  lieu- 
tenant-général espagnol,  embras- 
sa, en  1808.  le  parti  des  cortès, 
et  se  distingua  dans  plusieurs  oc- 
casions pendant  l'occupation  de 
la  péninsule  par  les  Français.  Le 
gouvernement  de  Cadix,  connais- 
sant ses  talens  militaires  et  son 
activité,  l'appela  au  ministère  de 
la  guerre ,  place  dans  laquelle  il 
rendit  d'éminens  services  à  la 
cause  (ju'il  défendait.  D'abord  par- 
tisan exagéré  du  pouvoir  absolu, 
il  se  prononça  fortement  contre 
l'indépendance  des  colonies  espa- 
gnoles de  l'Amérique,  s'opposa 
aux  réclamations  de  leurs  habi- 
tans,  et  dans  un  rapport  sur  ces 
inCmcs   colonies  ,    présenté   aux 
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corlès  en  i8i5,  il  se  phiigiiif  a-  gor?,  O'Donojhu  ne  savait  s'il  de- 
inèrenipul  du  s3'slème  dindiil-  vait  se  rembarquer  pour  Tlispa- 
gence  que  l'on  paraissait  avdir  gne  on  traiter  avec  Itiirbide  ;  l'es- 
adopté  en  faveur  des  insurgés  de  prit  insurrectionnel  qui  se  propa- 
Caraccas;  ntais.  api  es  le  rétablis-  geait  en  tous  lieux,  ne  laissait 
seinenl  de  F'erdinand  VII,  .lyant  presque  plus  d'incertitude  sur  l'is- 
éié  enveloppé  dans  la  disgrâce  de  sue  de  la  guerre;  et  tout  lui  lai- 
l.i  plupart  de  cens  qui  demeuré-  sait  pen<er  qu'en  la  continuant,  il 
rent  atlacliés  à  la  cause  des  cor-  compromettrait  la  fortune  de  plu- 
ies, et  étant  devenu  l'olijet  de  sieurs  milliers  de  familles  opulen- 
soupcon?  qui  le  firent  incarcérer  tes  de  la  métropole  et  des  colonies, 
pendant  quelque  temps,  il  mani-  ]l  fit  connaître  à  Iturbide  le  des- 
iésta  des  opinions  indépendantes  ;  sein  qu'il  avait  de  s'entendre  avec 
elles  le  signalèrent  au  gouverne-  lui ,  et  tous  deux  se  rendirent  à 
ment  sous  les  rapports  les  plus  dé-  Cordova,  où  les  pliis  grands  hon- 
favorables.  On  a  même  prétendu  neurs  leur  furent  rendus  les  22 
qu  il  avait  subides  interrogatoires  et  aô  août.  Le  25  du  même  mois, 
et  la  torture. commeimplifpjédans  O'Donojhu  signa  un  traité  qui, en 
\me  conspiration;  mais  qu'à  dé-  reconnaissant  lindépendance  du 
faut  de  preuves,  et  n'ayant  pu  tirer  ÎMexique  ,  appelait  au  trône  de 
de  lui  aucun  aveu,  on  lui  avait  l'empire  mexicain  le  roi  d'Espa- 
rendu  la  liberté.  Cette  persécu-  gne  ou  un  prince  de  sa  famille, 
tion  n'est  rien  moins  que  prou-  sous  la  condition  de  demeurer  à 
vée.  C^e  qui  est  certain,  c'est  qu'il  IMcxico.  En  attendant  son  arrivée, 
vécut  plusieurs  années  loin  de  la  on  créait  une  junte  ou  gouverne- 
cour,  et  pendant  ce  teinps  ne  rem-  ment  provisoire,  chargé  de  nom- 
plil  aucune  fonction  publique.  Ce-  mer  une  régence  et  de  convoquer 
pendant  il  fut  nommé,  en  i8io,  des  cortès  pour  rédig(;r  la  consli- 
capilaine-général  du  Mexique,  en  tution  de  l'empire.  O'Donojhu  é- 
remplacement  du  vice-roi  Apoda-  lait,  par  le  même  traité,  nommé 
ca,  accusé  de  faiblesse,  soupçon-  membre  de  la  junte,  et  chargé 
né  même  d'intelligence  avec  les  d'employer  son  autorité  pour  fai- 
insurgés.  O'Donojhu  arriva  au  re  sortir,  au  moyen  d'ime  capitn- 
iMexique  dans  mi  moment  (u'i  ce  lalion  lionorable,  les  troupes  es- 
pays  se  trouvait  d;ms  la  situation  pagnoles  de  Mexico.  Ce  traité  re- 
la  phis  difficile  ;  Iturbide,  qui  d'à-  rut  en  partie  son  exécution.  Mexi- 
bord  simple  colonel  avait  depuis  co  fut  évacué  sans  effusion  de 
peu  arboré  le  drapeau  de  l'indé-  sang;  la  jtmte  fut  nommée,  et 
petidanccî,  était  déjà  à  la  tête  de  noujma  à  son  tour  la  régence  dont 
25, ooohommes. lesquels, bienque  O'Donojhu  fit  partie, mais  Itm-bi- 
mal  armés,  devaient  faire  des  pro-  de,  avec  le  titre  de  président, 
grès  rapides  sous  un  chef  entre-  réunissait  celui  de  généralissime 
j)renant,  et  qui  possédait  an  su-  des  armées  impériales  de  terre  et 
prême  degré  le  talent  de  donner  de  mer.  Il  avait,  à  la  tête  de  son 
une  utile  impulsion  ù  l'énergie  armée,  fait  son  entrée  dans  Mexi- 
jiopuluire.  A  l'aspect  de  ces  dau-  co  sous  des  arc»  de  triomphe,  en 
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traversant  des  rues  joncFiée-*  de 
ileiirs,  an  bruit  de  l'artillcri»'.  au 
son  de  toutes  les  cluches.  et  aux 
acclauiali(Uis  d'un  peuple  ivre  de 
liberté  ,  dei^perance  et  de  joie. 
Dans  celte  circonslante  le  rùle  de 
don  Juan  O'Donojlui  n'elait  pas 
brillant;  et  il  en  courut  un  cha- 
grin profond  qui  sans  doute  abré- 
gea ses  jours;  il  mourut  subite- 
ment le  8  octobre  de  la  mC-me  an- 
née. Il  avait  écrit  au  ministre  de 
la  guerre,  en  Espagne,  pour  lui 
l'an-e  connaître  les  nnilil's  de  sa 
conduite,  et  l'impossibilité  oi^  il 
s'était  trouvé,  à  son  arrivée  au 
Mexique,  de  faire  tête  à  l'insur- 
rection. 

OELRICHS  (Gérard),  juris- 
consulte et  magistrat  allemand  , 
naquit  à  Brème  le  8  janvier  17^7; 
il  tit  des  études  distinguées  dans 
les  universités  de  Goettingue  et 
d'Utrecht,  et  y  prit  le  grade  de 
docteur.  Il  suivit  d'abord  la  car- 
rière des  aflaires  publiques,  et  fut, 
jiendant  plusieurs  années,  conseil- 
ler et  résident  de  l'empereur  à 
Francfort.  Mais  il  préféra  aux  fa- 
veurs du  gouvernement  les  fonc- 
tions modestes  de  syndic,  que  lui 
déférèrent  ses  compatriotes.  11 
mourut  à  Brème  après  avoir  rem- 
}>li  avec  kl  plus  scrupuleuse  exac- 
titude ses  devoirs  de  magistrat,  le 
a  avril  1789,  généralement  regret- 
té. Très  -  ver?é  dans  la  connais- 
sance des  anciens  dialectes  de  la 
langue  teutonique  ,  il  a  produit 
sur  cette  matière  plusieurs  écrits 
estimés.  Voici  la  li;te  de  ses  pi  in- 
cipaux  ouvrages  :  1"  Glossarium 
ad  statuta  Bremensia  antiqua  , 
Francfort,  1767,  in-S";  1"  Geseti- 
bucher,  etc.  (Collection  des  lois 
aucieunes  et  modernes  de  la  ville 


UEL  17^ 

impériale  de  Brème,  d'après  des 
manuscrits  originaux  )  ,  Brènuî  , 
1771,  in-/j°;  5"  Lni^  de  la  ville  de 
7iji,'<7,  avec  un  glossaire  pour  l'ex- 
plication des  mots  anciens,  1775, 
in-4°;  nouvelle  édition  augmentée 
des  statuts  de  cette  ville.  1780.  4"* 
Thésaurus  disscrlationum  juridi- 
carum  srlectissim.  in  acadcmiis 
Bcl^uis  /labilaruin,  Brème,  1768- 
1770,  2  vol.  in-4°.  — JSotus  Thé- 
saurus dissertationum  ,  Brème  , 
1771- 1779,  4  tom.  en  2  vol.  in-4'. 
5°  Collectio  dissertationum  Juris 
naturœ  et  gentium  in  acad.  Bi'h, 
habitar.,  Brème,  1777.  in-4°. 

OELRICHS  (Jean),  recteur  du 
gvmnase  de  Brème,  et  professeur 
de  théologie,  naquit  en  )  724,  daui 
celte  ville,  et  y  mourut  le  22  m.ii 
1801.  C'était  un  honmie  inslriiil, 
et  dont  les  travaux  furent  plus  u- 
tiles  que  biiUans.  Il  n'est  connu 
que  par  ses  compilations  ou  les 
éditions  qu'il  a  données  et  anno- 
tées. Ce  sont,  pour  les  principa- 
les :  1°  Gcrmaniœ  Utteratœ  opus- 
cula  philotogica,  historica,  theolo- 
gica  eniendatiùs  et  auctiàs  récusa, 
Brème,  1772-1774,  2  vol.  in-12, 
fig.  ;  1"  Belgii  iUterati  opuscula 
hisf.  phil.  theoL  ,  Brème.  1774- 
1775,  2  vol.  in-8°  ;  3"  Daniœ  et 
Succiœ  Utteratœ  opuscula  hist.  phi- 
lol.  theoL,  Brème,  1774- '77^-  '^ 
vol.  in -8";  4"  Chrestoniathie  aiighi- 
saxonne,  avec  une  version  en  alle- 
mand, 1798.  in-4'. 

OELrYcIIS  (Jean- Georges- 
Arnold),  jeune  professeur,  mou- 
rut prématurément  le  7  mars 
1791 ,  dans  sa  24°*  année,  à  Ha- 
novre, où  il  était  né  en  1767.  Il 
avait  fait  de  brillantes  études  a 
l'université  de  Goettingue.  et  s'é- 
tait lié  de  lu  plus  tendre  uuiilié  aveu 
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lleyne  el  Hecien  ,  qui  honorèrent 

sa  luéinuiie  de  leurs  vifs  regrels. 
Oelriclis  donna,  en  f;^"/,  une  dis- 
sertation sur  la  philosophie  de 
IMalon,  et  en  1788,  une  autre  dis- 
.Ncrtalion  sur  la  philosophie  des 
PP.  de  Téglise.  Son  principal  ou- 
vrage, que  son  ami  Heeren  a  pu- 
blié, est  intitulé  :  Cominoilaru  de 
sLriptoribas  Ecclesiœ  lalince  prio- 
nim  sex  sceculoruw,  ad  Bibliotlie- 
cain  Fabricii  lalinam  accoinmodati, 
Léipsick  ,  1791,  1  vol.  in-b°  de 
plus  de  600  pages.  Oeirichs  traite, 
dans  cet  ouvrage,  des  écrivains, 
depuis  Minucius  Félix  jusqu'à 
i^aint  Grégoire-le-Grand  ,  et  huit 
p;ir  les  actes  des  conciles. 

OELRICHS  (  Jf.an-Charles- 
Conbad),  historien  allemand,  na- 
quit à  lierlin  en  177'J,  d'une  fa- 
mille dont  le  chef  était  pasteur  de 
l'église  réforiTiée  dite  de  Jérusa- 
lem. 11  fit  ses  études  à  Francfort- 
bur  -  l'Oder,  y  prit  le  grade  de 
docteur  en  droit,  et  fut  nommé, 
en  1752,  professeur  d'histoire  et 
de  droit  civil  à  l'académie  de  Slet- 
tin.  Malgré  ses  nombreux  travaux, 
il  était  dans  une  situation  voisine 
de  l'indigence  lorsque,  à  l'âge  de 
5o  ans,  il  se  maria  à  une  \euve 
beaucoup  plus  âgée,  et  qui  le  ren- 
dit maître  d'une  fortune  assez 
considérable.  Il  mourut  à  Berlin 
le  3o  décembre  1798;  il  remplis- 
sait alors  les  fonctions  de  conseil- 
ler de  légation,  et  celles  de  rési- 
dent du  (lue  de  Deux-  Ponts  à  la 
cour  de  Prusse.  Cet  homme  labo- 
rieux a  produit  sur  le  droit,  sur 
l'histoire  en  général,  et  sur  cille 
d'Allemagne  du  moyen  âge,  sur 
diverses  sciences  el  sur  la  littéra- 
ture ,  une  foule  d'ouvrages  dont 
les  litre»  seuls   lempliraienl  plu- 
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sieurs  colonnes ,  el  dont  on  trou- 
vera la  nomenclature  dans  le 
Nouveau  Berlin  lUliraire,  tom.  2. 
Nous  citerons  les  principaux;  ce 
sont:  i"  Berimisclip.,  etc.  (biblio- 
thèque beilinoise),  Berlin,  1747- 
1750,  4  vol.  in-iS",  journal  litté- 
raire qu'il  entreprit,  en  1747, avec 
un  jeune  médecin  nommé  Mos- 
chen,  son  ami;  2°  Coinmenlationcs 
Idstorico-litteruricc  quavum  prior 
consilium  Frldericï  pf^il/ielmi  mar- 
cliionis  electoris  Brandeb.  condendi 
novani  uiiir/rsUalciii  omnium  gen- 
liuni^  scieuliaruin  et  artium  expo- 
suil  ;  posterior  iiolitia  de  historio- 
graplïis  Brandcbargicis ,  Berlin, 
I  7l)i-i  75'i,  2  vol.  in-S°;  o"  Histor. 
ISachrubl  (notice  historique  sm- 
les  dignités  académiques  confé- 
rées à  des  musiciens  ,  et  sur  le-) 
sociétés  et  académies  musicales), 
Berlin,  1762,  in-8";  4"  Entivurf, 
etc.  (Essai  d'histoire  de  la  biblio- 
thèque royale  de  Berlin),  Berlin, 
1762,  in  S'-jd"  Disserlatio  de  bi- 
bliotliecavum  ac  librorum  fatis  im~ 
primis  libris  comcslis.  «  Cette  cu- 
rieuse dissertalion  ,  dit  l'auteur 
d'une  Notice  biograpUique  sur  Oei- 
richs ,  est  imprimée  à  la  lêle  du 
Catalogue  de  la  bibliothèque  de 
.Jacques  de  Perard,  Berlin,  1756, 
in-8".  La  seconde  partie  traite  des 
auteurs  condamnés  à  manger  les 
ouvrages  qu'ils  avaient  composés; 
peine  toul-à-fait  singulière,  et  qui 
paraît  être  une  imitation  de  celle 
que  les  anciens  infligeaient  aux 
mauvais  auteurs,  en  les  obligeant 
d'efl'acer  leurs  compositions  avec 
la  langue.  »  7°  Bejtraege ,  etc. 
(.Mélanges  d'histoire  el  de  lilléra- 
ture),  Berlin,  1700,  in-B".  8"  Bey- 
trarge,  etc.  (Su[>plément  à  l'his- 
toii  e  de  Brandebourg  )  ,   Berlin  , 
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lyQif  in-S';  g'  E 71 1 IV urf,  clc.  (Es- 
sai d'une  bibliolliùque  de  droit 
poinéranien),  Berlin,  ijGô,  iii-8°; 
lu"  Enlœurf,  etc.  fEssui  d'une  bi- 
bliothèque pour  l'histoire  littérai- 
re de  la  l'oniéraiiie),  Stellin,  i  ^05, 
iu-H";  11°  Historische  diplomatis- 
clieBeytraegc,  etc.  (Mélanges  his- 
toriques et  diplomatiques  pour 
l'histoire  littéraire  en  })arliculier 
du  ducijé  de  Poniéranie),  Stettin, 
1767,  in-4";  nouvelle  édition,  Ber- 
lin, 1790,  2  vol.  in--|°;  11.°  Jour- 
nal d'un  vojaee  Utléruire,  fait,  en 
ijôo,  dans  une  partie  de  la  Haute 
et  Basse-Saxe,  Berlin,  1782,111-8°; 
i5°  Spécimen  rcliquiarani  linisuœ 
staconicœ  in  nominibus  quibusdinn 
rcgionum  et  locorum  in  Braiide- 
Ifurg.  et  Pomeran.,  Berlin,  1794? 
in-4";  '4°  cnlin,  un  grand  nombre 
de  manuscrits. 

OFFKNSÏEIN  (le  baroj(  Fran- 
çois-Joseph), maréchal- de-camp, 
ollicier  de  la  légion-d'lionneur, 
chevalier  de  l'ordre  du  mérite 
militaire  de  Maxiiuilien-Joseph 
de  Bavière,  est  né  à  Erstein,  dé- 
partement du  Bas -Rhin,  vers 
1760,  et  avait  à  peine  16  ans  lors- 
qu'il entra  dans  la  carrière  mili- 
taire ;  il  comptait  plus  de  12  ans 
de  service  à  l'époque  de  la  révo- 
lution. Nommé,  en  1789,  major 
de  la  garde  nali  nale  du  canton 
d'Erstein,  il  obtint,  le  2  octobre 
1791  ,  le  grade  de  commandant 
du  i"  bataillon  du  Bas-Rhin,  et, 
dès  ce  moment,  fit  partie  de  l'ar- 
mée active.  Il  dut  à  sa  bravoure 
et  à  ses  lalens  militaires  un  avaa- 
cement  rapide,  et  lut  promu  suc- 
cessivement au  grade  de  général 
de  brigade  et  à  celui  de  général 
de  division.  Les  occasions  dans 
lesquelles    le    ^^éoéral   OlTenrlein 
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s'est  distingué  sont  nombreuses; 
nous  citerons  les  principales.  En 
juillet  1794?  «'  '''  1*^1^'  *^^  quelques 
détachemens  de  volontaires  ,  il 
chargea  les  Autrichiens  devant 
Sarre- Louis  ,  les  culbuta  et  les 
mit  en  pleine  déroute.  A  l'aflairu 
de  l'elingen  ,  qui  eut  lieu  quel- 
ques jours  après,  ayant  trois  ba- 
taillons sous  ses  ordres,  il  des- 
cendit de  cheval  et  se  mit  à  gra- 
vir, à  travers  un  bois  rempli  d'a- 
battis ,  une  montagne  de»  plus 
escarpées.  Arrivé  au  sommet,  il 
fit  battre  la  charge,  rallia  sa  troii^ 
pe,  et  enleva  à  la  baïonnette  trois 
redoutes  défendues  avec  achartn  - 
ment.  On  fit  à  l'ennemi  un  grand 
nombre  de  prisonniers  ,  et  le 
chump  de  bataille  resta  couvert 
de  ses  morts.  11  se  signala  de 
nouveau  à  la  prise  de  la  Monta- 
gne verte,  près  de  Trêves,  entra 
dans  cette  ville,  accompagné  seu- 
lement de  quelques  cavaliers,  et 
en  chassant  toujours  devant  lui 
les  Autrichiens  fugitifs.  Trêves 
dut  à  sa  modération  et  à  sa  fer- 
uieté  d'être  préservée  du  pillage. 
Les  magistrats  et  les  habitans  , 
pour  lui  en  témoigner  leur  recon- 
naissance ,  inscrivirent  son  nom 
sur  les  registres  de  la  conjmune, 
et  lui  décernèrent  le  titre  de  Sau- 
veur de  la  cite.  Ces  belles  actions 
et  son  dévouement  à  sa  patrie  ne 
garantirent  pas  Olfenstein  des 
traits  de  la  calomnie  ;  ses  grades 
et  son  commandement  ,  qu'il  ne 
devait  qu'à  ses  talens  et  à  sa  va- 
leur, lui  furent  ôtés  par  les  repré- 
sentans  du  peuple  llcntz  et  Gou- 
jon. L'injustice  de  cette  mesuie 
ne  tarda  pas  à  être  connue  du 
comité  de  salut  public,  et  le  bra- 
ve OflcUîtcin  rciilrLi  d.u.s  l'arméi;. 
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mais  ce  no  fui  qu'en  qualité  d'.iil- 
jiulaiil-gciioiMi .  clu"t"  lie  brii^atlf. 
Le  sioj^e  de  Liixembuurg,  en  I7<j5, 
le  premier  pa^sajje  du  Rhin  à 
Kehl,  el  la  b.itaille  de  Renehem, 
lui  iburnireiit  l'occasion  de  se  si- 
ijualer  par  de  nonveanx  exploits. 
Dans  la  dernière  de  ces  allaires,  à 
la  tète  de  la  lo"""  demi-brigade,  il 
enleva  uni:  batterie  enneniie.  An 
combat  de  Balheim,  accompagné 
Éculement  de  i5  chasseurs  à  che- 
val et  d'tm  sous-lieutenant  ,  il 
chargea  une  colonne  ennetnie,  et 
]  I  Inrça  de  i'uir  dans  le  plus  grand 
désordre  eu  laissant  ^\no  prison- 
niers et  beaucoup  de  morts  sur 
le  chafrij)  de  bataille.  Sa  conduite 
lut  égalejnent  brillante  aux  com- 
bats de  Uitlingen,  de  Morsheim, 
de  Geisenleld  ,  et  ù  la  bataille 
d'ingolsladt.  Il  donna,  au  siège 
de  Kehl  ,  des  preuves  éclatantes 
de  courage,  en  enlevant  avec  une 
impétuosité  sans  exemple  la  re- 
doute dite  du  Cimetière,  dont 
l'ennemi  ne  s'était  empaié  qu'a- 
piès  des  eflorts  extraordinaires  , 
et  en  sacrifiant  beaucoup  de  mon- 
de. Il  chassa  les  Autrichiens  de 
tous  leurs  retranchemens  ,  leur 
Wt  éprouver  la  déroute  la  pins 
complète,  et  vit,  par  la  reddition 
du  lort,  terminer  glorieusement 
cette  opération  que  les  généraux 
JJesaixet  Sainte-Susanne  l'avaient 
)iigé  digne  de  conduire.  Le  lo 
j'iin  1S07,  à  la  lête  du  7""  régi- 
ment de  cuirassiers  dcsinl  il  était 
colonel,  il  eut  le  bras  gauche  l'ra- 
<assé  par  un  éclat  d'obus;  et  quel- 
ques jours  après,  remper<Mir  lui 
rendit  le  graile  de  général  de  bii- 
pade  ,  récompense  bien  méiilee 
de  00  ans  de  scrvi(;es.  En  iMo(), 
il   fut   U]q)ol(i  au  commandement 


du  département  de  la  Haute- 
Marne  ,  oi'i  ,  dans  l'exercice  des 
fonctions  de  sa  place  ,  i!  sut  mé- 
riter l'estime  de  tous  les  habi- 
lans.  Le  général  OlVenstein  a 
cessé  d'être  porté  sur  la  liste  des 
maréchaux-de-camp  en  activité  , 
depuis   1814. 

OGE  (N.  ),  député  aux  états- 
généraux,  était,  en  1789,  curé 
de  Picrre-l'ont ,  dans  le  départe- 
ment de  l'Aisne,  et  l'ut  à  cette 
époque  élu  député  à  celte  assem- 
blée, par  le  clergé  du  bailliage  de 
Vermandois.  Quoiqu'il  eût  em- 
brassé la  cause  de  la  révolution 
avec  beaucoup  de  zèle,  il  se  lit 
peu  remarquer  paiini  tant  d'oia- 
tenrs,  dont  le  génie  et  léloquence 
tenaient  sans  cesse  l'opinion  pu- 
bli(pie  attentive.  Il  parut  à  la  tri- 
bune, le  2  janvier  i7<)i  ,  pour  y 
prêter,  avec  enthousiasme,  le  ser- 
ment civique,  décrété  par  l*as- 
semblée  nationale,  il.  Ogé  ne  lit 
point  partie  des  asseiid)lées  sui- 
vantes, et  reprit  l'exercice  de  ses 
tonctions  pastorales. 

OGÉ,  créole  de  Saint-Domin- 
gue ,  de  la  classe  de  ceux  que 
dans  les  colonies  on  nomme  quar- 
terons, était,  à  l'époque  du  la  ré- 
volution, négociant  au  Cap-Fran- 
çais. Les  affaires  de  soi',  com- 
merce l'ayant  appelé  ;'»  Paris,  il  y 
lut  admis  dans  la  société  des  amis 
des  noirs,  et  aidé  de  queiques- 
imsdes  niend)res  les  plus  iniluens, 
il  sollicita  vivement  auprès  de 
lassendjlée  nationale  en  laveur 
de  sa  caste.  Mais  bientôt,  il  vit 
(pie  pour  opérer  l'égalité  récla- 
mée parles  hommes  de  couleur  , 
il  devait  avoir  recours  à  des 
moyens  plus  ellicaces que  de  sim- 
ples sollicitations;  il  prit  la  réso- 


Iiifiun  de  icloiinier  en  Améiiiinc,  cl  suivi  seulenifnt  do  quelqur-s 
'i(His  ceux  qrii  avai(Mit  ;'i  reiloiilcf  liointiies  iiiliépidcs,  se  rclii^ria 
un  nouvel  ordre  de  choses  dan*  les  diiu'^  la  partie  espagnole,  dont  le 
colonies,  et  qui  connaissaient  le  commandant  eut  la  i'aiblesse  ou 
courage  et  l'inlelligmce  il'Ogé  ,  la  barharie  de  les  livrer  à  ceux 
mirent  en  œuvre  les  ni03ens  les  qui  les  poinsnivaient.  Leur  pro- 
plus puissans  pour  Temprcher  de  lès  lut  instruit  pai-  le  conseil  svi- 
b'enibar((uer ;  il  trompa  leur  sur-  périeur  du  Cap;  dès-lorS,  on  ne 
veillauce,  arriva  à  Loudresetdelà  douta  point  du  résultat;  les  pré- 
aux lilats-rnis,  d'où  il  passa  à  venus  avaient  pour  juges  leurs 
Saint-Domingue.  Ayant  pénétié,  eiiuemis  les  plus  acharnés,  tous 
à  la  laveur  d'un  déguisement,  intéressés  à  anéaiîlir  des  projets 
dans  le  quartier  du  Uondon,  lieu  (pii  menaçaient  l«ir  fortune  et 
de  sa  naissance,  il  conunença  j)ar  leurs  prétentions.  Les  blancs  eux- 
répandre  une  proclamation  adres-  mêmes,  qui  nétaientjjas  mus  par 
sée  à  tons  les  liMumes  de  cou-  desmotil'ssembîables, réclamaient 
leur  et  esclaves  nègres,  qui  s'em-  les  peines  b  s  plus  sévères,  uni- 
pressèrent  de  se  réunir  autour  de  (juenient  parce  que  des  hommes  à 
lui,  disposés  à  le  seconder  de  tous  l'ace  basniée  osaient  prétendre  à 
leurs  nr>yens.  Ce  l'ut  en  novem-  i\o,:i  droits  égaux  aux  leurs.  L'at- 
bre  1790  que  le  uiouvemenl  éclata  faire  s'instruisit  dans  le  plus  grand 
dans  le  quartier  dit  de  la  Grande-  secret,  et  sans  aucune  des  formes 
Rivière.  Les  insurgés  ne  deman-  prolectrices  que  la  justice  et  Ihu- 
daient  d'abvird  rien  que  de  juste  :  inanité  ont  depuis  introduites  dans 
Tégalilé  politique,  fondée  sur  l'é-  les  procédures  criminelles.  Le  ju- 
quité  naturelle,  et  sur  une  dispo-  gement  fut  plus  terrible  encore 
sition  légale  de  l'article  4  *'e.>-  ins-  qu'on  n'avait  lieu  de  s'y  attendre  : 
tructions  du  28  mars  précédent  ;  Ogé  et  Chavannes  furent  condam- 
mais  là  ,  connue  ailleurs,  la  cause  nés  à 'exjdrer  sur  la  roue;  d'au- 
Ja  plus  juste  fut  souillée  par  très  subirent  le  supplice  de  la  cor- 
des crîmes  aussi  inutiles  qu'a-  de,  et  un  nombre  beaucoup  plus 
troces.  Ce  ne  lut  pa-  Ogé  qui  s'eli  considérable  fut  mi;>  à  la  chaîne, 
renditcoupable,  niaisil  avait  pour  Ogé,  après  avoir  entendu  cette 
lieutenant  un  nommé  Chavann<;s,  sentence  avec  calme,  se  fjl  appor- 
hoiiime  sanguinaire, dont lesexcès  ter  une  poignée  de  graines  noires, 
tirent  regarder  les  insurgés  coin-  les  plaça  dans  le  creux  de  sa  main, 
me  de  véritables  brigands.  On  flt  et  après  les  avoir  recouvertes 
marcher  contre  eux  la  garde  na-  d'une  petite  quantité  de  graines 
lionale  du  Cap  et  un  détachement  blanches,  il  secoua  le  tout;  les 
de  troupes  réglées;  d'abord  les  {.gaines  noires  ayant  repris  le  des- 
révoltés lirent  bonne  conienance,  sus,  il  les  montra  à  ses  jnges,  et 
etse  défendirent  assez  long-iemps  leur  demanda  :  «  Où  sont  les 
dans  le  poste  où  ils  setaient  re-  blanches  ?  »  Allégorie  terrible 
tranchés;  entin,  attaqués  par  des  qui  se  Nérilla  bientôt;  rin><urre( -» 
forces  supérieures,  et  bientôt  dé-  tion  parut  un  insiunt  étontiée  pai- 
faiîs,  Ogo,  abandonné  des  sieiis,  la  terreur,  mais  le  su^iplice  d'Ogé 
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hiissa  tl;m>  IMmc  ries  iniilâîres  des 
lossiCiiluiiens,  qui  auieMcreDt  traf- 
li(Hi!?es  vengeances.  M.  de  lilan- 
chelande ,  gouverneur  de  Saint- 
Domingue,  traduit  dans  la  snilc 
au  tribunal  icvolutionnaire  de  Pa- 
riS)  pa)'a  de  sa  tête  la  «-entence  de 
mort  qui  avait  été  prononcée  sous 
Sun  administration,  contre  Ogé  et 
t.es  adhérent. 

OGÉE  (Jeak),  ingénieur- géo- 
graphe, naquit  dans  le  départe- 
ment de  l'Aisii*,  le  aD  mars  i^'-iS, 
d'une  famille  dont  le  chef  était 
capit.une  au  régiment  de  Monle- 
rcau  infantei'ie.  Son  père  le  des- 
tiiiant  à  suivre  la  carrière  qu'il 
p;ircourait,  le  lit  entrer  dans  la 
gendarmerie  royale,  où  il  servit 
jusqu'à  la  paix  (l'Aix-la-Chapelle, 
en  174^»  <!"'  termina  la  guerre  de 
Flandre.  Ogée  prit  alors  le  parti 
d'entrer  dans  les  ponts  et  chaus- 
sées de  BrelHgne,  où  il  fut  sueces- 
sivemcnt  ingénieur  ordinaire  et 
ensuite  ingénieur  géographe.  Jl 
mourut  en  i^Sr»,  à  la  suite  d'une 
longue  maladie.  On  lui  doit  les 
ouvrages  .suivans  :  1°  Carte  liu 
comté  Nantais,  qu'il  dédia  au  duc 
d'Aiguillon,  i^OO;  3°  Carte  géo- 
grapliique  de  la  Bretagne,  entre- 
prise par  ordre  des  états,  et  ap- 
prouvée au  conseil  du  roi,  1771. 
Cette  carte,  en  quatre  feuilles,  est 
estin)ée  et  a  été  contrelaile  eu  An- 
gleterre. Plusieurs  exemplaires  fu- 
rent trouvés  ùQuiheion,  en  17»)."), 
lors  de  la  descente  qu'y  firent  les 
Anglais.  5°  Carte  de  ta  Bretagne', 
abrégée  en  une  feuille;  ]"  Carte 
itiwraire  de  la  Bretagne;  5°  Atlas 
itinéraire  de  la  Bretagne ,  renfer- 
Biant  les  cartes  particulières  des 
chemins,  Paris,  in-/j',  i-^D^iS" 
Dictionnaire  historique  c4  géogra^ 
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phiquc  de  la  province  de  Bretagne, 
Nantes,  4  vol.  in  8",  1778-1780, 
ouvrage  qui  a  été  analysé  dans  le 
Journal  encyclopédique  (  année 
177g,  mars,  aofit  et  déc(Mnbre). 
«  C'est  celui,  rapporte-t-on,  qui 
cofita  le  plus  de  soins  et  de  veilles 
à  sou  auteur,  car  il  1  avait  commen- 
cé en  Mîême  temps  que  ses  cartes. 
Toutes  les  notes  historiques  et 
d'iulérêl  local  furent  prises  en 
fixant  les  positions  géométriques. 
Guymar,  dans  ses  Annales  nantai- 
ses, prétend  que  les  états  de  Bre- 
tagne, dont  plusieurs  membies  ne 
se  trouvaient  pus  flattés  dans  ce 
dictionnaire,  s'opposèrent  à  sa  cir- 
culation. Ogée,  à  la  fin  du  tome 
IV,  déclare  que  cet  ouvrage  a  été 
rédigé  par  le  sieur  délier,  âgé  de 
25  ans,  maîlre-ès-artsen  l'univer- 
sité de  Nantes,  depuis  chargé  de 
rarrangemenl  des  archives  del'hô- 
lel  et  communauté  de  cette  ville. 
Il  annonce  un  volume  de  su}»plé- 
ment  qui  dtivait  contenir  la  recti- 
fication de  toutes  les  erreurs  ,  la 
table  générale,  etc.;  mais  ce  volu- 
me n'a  point  paru.  «Ogée  avait, à 
l'éjxique  de  sa  mort,  rassemblé  le» 
matériaux  d'une  Histoire  de  lu 
ville  de  Nantes ,  ouvrage  dont  la 
publieation  eût  été  intéressante. 

OGKU  (Jean-Valentis),  a  pti- 
blié  quelques  ouvrages  élémentai- 
res qui  ont  eu  plusieurs  éditions. 
Les  principaux  sont  :  1°  Leçons  df 
langue  uUeinande,  i8()3,  iu-8';5"'* 
édition,  i8i4i  in-8  ;  2°  Principes 
de  lecture  ,  délaitlrs  par  demandes 
et  par  réponses  ,  180  ( ,  in-12;  2"* 
édition,  18  1 1,  in-  12. 

OGINSkI  (  Romain -SotTYCK- 
Gaiiuiel,  pbince),  grand- seigneur 
pohuiais  ,  issu  de  l'utie  des  plus 
aucicnnes  familles  de  la  Lithua- 
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ni«'  ,  or  grnnd-tiésorier  de  celle  coininandiint  de  la  garde-d'iou- 
{•rovinoe,  l'ut  lun  drs  partisans  les  iieiii'  de  Wilria.  Mais  les  ch'-sa^lic» 
l'Iiis  prononcés  de  la  domination  de  .Mo^kou  le  forçèienl  d'aban- 
des  Russes.  Uecomniandt-  dune  donner  encore  une  fois  la  carrièn; 
manière  pailicolière  à  Camerine  politijpie.  l)c|)nis  cette  épocine,  il 
II,  paiM.  de  Sièvers,  son  andjas-  vit  dans  la  retraite; 
sadenr  6  Varsovie,  il  fnt  chaigé  OGINSKI  (  i.e  comte),  purent 
de  diflV'rens  emploi*;  de  la  pins  du  précédent,  naquit  dans  la  Li- 
liante  iniporlance,  et  jnslitia  plei-  lliiianic  ,  province  de  Pologne, 
nenient  la  coidiance  de  cette  son-  dnnl  il  devint,  d;ins  la  snite,  gratid- 
veraine.  Son  patriotisme  som-  général  on  helîman.  Il  avait  reon 
meillait  alors;  il  s»;  réveilla  lors  nne  brillante  édncation,  et  avait 
de  la  révointion  <Ie  i794-  ^-^  prin-  anssi  servi  son  pays  comnn^  mili- 
ce Oginski  ne  iialanca  pas  à  se  taire  et  dans  plnsienrs  ein])!riis  ci- 
ranger  du  côté  dn  parti  patriote.  vils.LeconileOginskifntpassionné 
Arrêté  et  niis  en  prison  ,  il  n'en  ponr  les  beanx-arts,  etsnrtout  pour 
lut  que  pins  ardent  à  défendre  la  la  musique.  La  clai-inette,  son  ins- 
cause  de  sa  nati'ie.  Il  s'écliap))a  trument  favori,  avait  acquis  sous 
de  Wilna  ,  où  il  était  détenu  ,  et  sesdoigtsuneperfection  donton  ne 
leva  à  ses  frais  un  régiment  à  la  la  croyait  pas  susceptible.  Pen- 
tête  duquel  il  combattit  vaillam-  dant  le  séjour  (pi'il  tit  à  Saint- 
ment  les  Prussiens  et  les  Russes.  Pétersbourg  en  1764  ,  il  parut 
11  employa  de  plus  une  partie  de  dans  les  assenddées  miisicales  de 
sa  fortune  à  faire  des  dons  gra-  cette  ville ,  et  y  reçut  des  applau- 
tnitsconsidérablespour  les  frais  de  dhisemens  unanimes  en  exécutant 
la  guerre.  Au  mois  d'août  (ijcj/j)»  avec  un  charme  inexprimable  les 
il  commanda  une  expédition  nu-  sonates  et  les  solo  les  plus  dilîî- 
litaire  en  Livonie  ,  dont  le  mau-  ciles.  Il  jouait  avec  un  talent  non 
vais  succès  ruina  entièrement  les  moins  remarquable,  du  violon,  et 
alîaires  de  son  pays;  le  prince  touchaitégalemerit  bien  du  piano. 
Oginski  retomba  avec  tous  ses  Une  particulaiité  de  sa  vie,  qui 
compatriotes  sous  le  joug  de  l'é-  prouverait  qu'au  mérite  d'ime 
tranger.  Il  avait  reiioncé  à  l'es-  exécution  parfaite  il  joignait  celui 
poir  d'être  libre,  et  vivait  ignoré  de  la  composition,  c'est  qu'il  con- 
dans  ses  terres,  lorsqu'au  bruit  de  eut  le  premier  l'idée  de  l'oratorjo 
1  invasion  des  Français,  en  Russie,  de  la  création,  et  que  l'ayant  com- 
il  sentit  reoaîlre  ses  idées  d'indé-  mimiquée  au  célèbre  Haydn,  ce- 
pondance.  C'était  dans  le  courant  lui-ci  en  profita  pour  composer 
de  1812;  l'empereur  Napoléon  a-  ce  chef-d'œuvre  musical.  Le  com- 
vnil  promis  de  rendie  la  liberté  à  te  Oginski  mourut  à  Saint-Péters- 
ia  Pologne.  Il  n'en  fallait  pas  da-  botirg  en  178;).  Il  a  f:ut  l'arlicle 
vantage  pour  décider  le  prince  //aj-z^é;  de  la  prenaère  Eucyclopé- 
Oginski  à  se  prononcer  ouverte-  die. 

ment  pour  le  monarque  français  :  OGINSKI  (N.)  ,  de  la  même 

il  arbora  l'éttiidard  de  la  confédé-  famille  que  les  précédens  ,   s'est 

ration    générale,   et   fut   nommé  aus»i  distingué  par  son  goût  par- 
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liciilier  pour  la  musique,  Pl  cliar- 
iiKiil  îuus  ceux  qui  rcnteiidaicnt 
j)ar  l;i  purclé  et  le  brillant  de  son 
txé(  ulion.  Il  a  donné  au  public, 
comme  compositeur,  des  polonai- 
ses ,  des  variaiioius  et  des  ronuiii- 
ce^,  qui,  toutes,  ont  eu  du  suceès. 

O'GOK.MAN  (le  curdTED').  dé- 
puté et  commissaire  de  Sainl-Do- 
minj^ue  à  l'assemlilée  nationale, 
n'y  parut,  en  1790,  que  pour  ré- 
clamer contre  l'expression  des 
seutimens  de  lidélité  à  la  consti- 
tution, que  le  Moniteur  lui  avait 
prêtée  par  erreur.  Depuis  ce  mo- 
ment, satisl'ail  d'avoir  si  bien  rem- 
pli sou  mandat,  31.  le  comte  d'O' 
Gorman  a  renoncé  à  la  carrière 
j)olilique  ,  et  est  rentré  dans  la 
paisible  obscurité  de  la  vie  privée. 

0-lIAl\A  (N.),  général  anglais, 
gouverneur  de  Gibraltar,  avait  é- 
thangé  les  fonctions  diplomati- 
ques qu'il  avait  exercées  précé- 
demment contre  les  fonctions  mi- 
litaires. Au  moment  où,  en  1795, 
Toulon  se  rendit  aux  Anglais,  il 
recul  l'ordre  de  son  gouverne- 
ment d'aller  prendre  le  comman- 
dement de  cette  ville.  Mais  ayant 
voulu  repousser  les  troupes  repu- 
blicaiuf's  qui  l'assiégeaienî,  il  fut 
Itlessé  et  pris  à  la  première  sortie 
qu'il  tenta  contre  eux;  ce  fut  le 
général  aujourd'hui  maréchal  Su- 
chet,  qui  commandait  alors  le  /|"" 
l)ataillon  de  l'Ardèche  ,  à  la  Icte 
duquel  il  se  trouvait  ,  qui  le  lit 
prisonnier.  On  le  conduisit  à  Fu- 
lis  ,  et  on  l'enferma  au  Luxem- 
bourg; les  ogens  de  la  commune, 
et  les  dénonciateurs  que  l'on  en- 
tretenait dans  les  prisons,  l'y  tour- 
iDentèrent  souvent  de  manière  à 
lasser  sa  patience.  Aussi  s'indi- 
gtiail-il    des   ])erquibitions  et    dvs 
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vexations  dont  il  n'était  pas  plus 
exempt  que  les  au'lres  détenus 
auxquels  en  l'assimilait;  enfln , 
poussé  à  bout  par  de  nouvelles 
injustiies,  il  s'écria  un  jour  :  «  En 
)j  Angleterre,  nous  pouvons  dire  : 
»le  roi  George  ,  il  est  fou  ;  mais 
«vous  ne  pouvez  pas  dire  :  IVo- 
wbespierre,  il  est  un  tigre.  »  E- 
chaiige  quelque  temps  après  ,  il 
alla  reprendre  le  gouvernement 
de  Gibraltar. 

O'HIGGINS.  {Voy.  Higgsns). 
O'KEEFH  (Jean),  ancien  co- 
médien et  doyen  des  auteurs  co- 
mi([ues  de  la  Grande- Bretagne  ,^ 
est  né  vers  174^  à  L>ui)liii.  Confié 
par  sa  famille,  d'origine  calhuli- 
lique,  aux  soins  du  jésuite  irlan- 
dais, le  P.  Augustin,  Ai.  O'Keefe 
fit  de  tres-bonnos  études,  et  de- 
vint à  la  fois  un  poète  dramatique 
très-distingué,  et  dans  les  arts, 
d'abord  un  excellent  peintre,  en- 
suite un  bon  cHmédien.  Sa  mau- 
vaise vue,  et  un  goût  prononcé 
pour  la  dissipation,  le  portèrent  à 
renoncer  bientôt  à  la  peinture;  il 
se  fit  comédien,  et  pendant  douze 
années,  et  aux  ap[>laudissemens 
unanimes  du  public,  il  joua  sur 
les  théâtres  de  Dublin  et  de  Lon- 
dres. Sa  vue,  allaibiie' de  plus  en 
plus,  s'éteignit  tout-à-fail.  On  lui 
accorda  une  représentation  à  son 
profit  sur  le  théâtre  de  Covent- 
Garden,  où. il  parut  pour  réciter 
un  compliment  aux  spectateurs. 
Ce  morceau,  remarquable  par  le 
mérite  de  la  composition  et  par 
une  gaîté  communicative,  excita 
les  plus  vifs  appiaudissemens.  M. 
O'Keefe  a  donne  un  grand  nombre 
de  pièces,  l'armi  les  plus  remar- 
quables, on  cite  plus  particulière- 
ment :  i"  U'IJcau-fils,  in-b",  1  779". 
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•2'  le  J oar df  naissance,  in-R",  1785; 
o'Onwi,  in-8°,  ijSj;  [\"  le  Monde 
dans  un  vitlafie,  coincclii;,  iii-S', 
1795;  5°  rF.nniir  de  Londres, 
iii-8".  1 7;)5  ;  G"  les  Folies  de  la  vie, 
comédif,  iii  8",  17'.)"» •  7°  l^  Co- 
médien irlandais,  ia-8°,  i7n5'  ^■'^ 
leciuil  tle  ses  œuvies  dramati-. 
qiies  parut  en  i7!)<S;  relies  qu'on 
re\(>it  avec  le  plus  de  plaisir,  sont: 
le  Château  d'Andalousie  ;  Fontai- 
nebleau ;  le  Pauvre  soldat,  opéra 
comique  i  l'Honune  tranchant  ;  le 
Fermier;  le  Prisonnier ,  fur<;e;  le 
jeune  Quaker;  les  Or^es;  le  Monde 
dans  un  village,  et  C Ermite  de 
Londres,  comédies.  La  gaîté  est  le 
priu'  ipal  mérite  de  cet  auteur. 

UKEN    (N.),  conseiller  auli- 
que  et  professeur  à  l'uniTersité  de 
létia ,   un  des  savans  et  des  litté- 
rateurs les  plus  distingués  de  l'Ai- 
len;;if;ne,  a   publié   plusieurs  ou- 
vrajjes  de  physiologie,  générale- 
ment estimés.  On  a  de  lui  Biolo- 
gie, ou  Philosophie  morale,  Gœt- 
tingue,  i8o5,  1  vol.  in-^"  ;  Systè- 
me de  philosophie  naturelle,  1 809  et 
1811,2  vol.  in-S";  l'Univers,  con- 
tinuation du  système  primitifs  l'rag- 
nienl  pylhagorique,  1  vol.  in-4°j 
léna,    i8n8.    M.    Oken   était    au 
nombredeshommes  de  lettres  que 
Kotzebue  ,   dans   sa   calomnieuse 
correspondance,  dénonçait  à  l'em- 
pereur de  Russie  comme  perver- 
tissant la  jeuuL'Sîe  allemande.  On 
chercha,  vainement  il  est  vrai,  à 
l'impliquer  dans  une  procéduieiu- 
lentée  contre  des  étudians  de  léna 
et  de  plusieurs  autres  universités 
germaniques,  qui,   le  18  octobre 
1817,  s'étaient  réunis  ùA\  artbourg 
pour  y  célébrer  l'anniversaire  de 
la    rélbrmation ,   et  qui   diessè- 
rcut  uu  bûcher  dans   lequel  ils 
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brûlèrent  quelques  ouvrages,  dont 
le    fanatiime  religieux  ou  politi- 
que leur  paraissait  blâmable.  On 
prétendit  même  que  l'acte  de  ia 
sainte-alliance  avait  été  ainsi  livié. 
aux  llimmes;    heureusement    un 
crime   aussi   irrémissible   ne   put 
jamais   être   prouvé ,    malgré   le; 
investigations  judiciiires  les  plii'^ 
sévères,  laites  à  la  réquisition  de 
queUpies  souverains  du  nord.  Il 
tut  aussi  reconmi   que  le  prul'es- 
ser-r  Oken  n'avait  eu  ni  pu  avoir 
la  moindre  part  à  l'auto-da-fé  «le 
la  ^>  artbourg,    mais  l'empereur 
Alecïandre  ayant  l'ait  déclarer  son 
mécontentement,  et  ua  nouveau 
détracteur   de    la    jeunesse    all'.î- 
maude  et   des   universités  de  ce 
pays,  le  Valaque  btourdza ,  s'é- 
lant  élevé,  distribuant  partout  ses 
mémoires  accusateurs,  et  princi- 
palement parmi  les  membres  de 
la  diète  germanique  de  Francfort, 
il  lut  résolu  que  plusieurs  proftis- 
seurs  et  rédacteurs  don  vrages  pé- 
riodiques en  Allemagne,  seraient 
poursuivis  devant  les  tribunaux. 
Le    professeur   Oken,    outre   ses 
cours  publics,  très-suivis  à  l'uni- 
versité de   léna,   et   ses  ouvrages 
philosophiques  également  recher- 
chés, avait  entrepris  depuis  quel- 
ques années   la  publication  dun 
jtnunal  intitulé  \  I sis.  Celte  feuille 
était    générait  ment    répandue    cl 
obtenait   le    plus    grand    succès  ; 
mais  parmi  les  articles  littéraires 
et    scientifiques    qui    faisaient    le 
find  de  l'ouvrage,  articles  aussi 
irrépréhensibles  qu'intéressans,  le 
savant  professeur  avait   fait  pa- 
raître   quelques   discussions    sur 
la  politique  de  l'époque.  Ceux-ci, 
sujets  au  système  dinlerprétaîion 
adoptéréceinuicnt,  furcil  iucrimi- 
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nc^  coininc  ay;iiit,  selon  l'expies-  sintont  des  ennemis    in)pl;ical)lcs 

sinn  un  peu  vague,  mais  très-iisi-  parmi  les  moines,  pour  lesquels  il 

tte.  une  lenda/ice  drmagoi:u/ue.  M.  ne  cachait  poinl  son  mépiis.  L'é- 

Okeri  Tilt  traduit  devant  le  tiihu-  norme  quanlilé    de   couvens    qui 

nal  de  >>piiîiar  pour  le  195°""  nu-  dévoraient  la  substance  des  peu- 

nirro  du  journal  de  VIsis.  II  re-  j.les  dans  les  domaines  espagnols 

poussa  avec  force  l'accusalionban-  des  deux  héinisphèn.-s,  lui  oarais- 

nale  de  dcmag,)g;if  ,  prodi';née  à  .  sait  une  plaie  liuiesle  qui  s'élen- 

toiis   ceux    (|ui    combaltsicnt   les  dait  de  plus  (>u  plus  et  qui  mena- 

]u'<;lei!li(!ns(lescastesprivilt'gices,  rait  de  ruine  le  corps  social.   Ces 

et  plaida  cloqueinment  sa  cause,  élal)lissemens,disail-ilhaulement, 

qui  n"cn  l'ut  pas  moins  perdue  en  enlcveut  des  bras  à  lacliarrue,  des 

première  et  en  secimde  inslauce.  arlisans  à  rin(lustri(;.   des  négo- 

Lc   jugement   portait  qu'il    avait  cians  au  commtMcr.  des  pères   et 

nian<îuè  de  respect  au  souvei'ain  mères  de  famille  à  l'état.  Une  ca- 

et   aux  autorités  du   pays,   ainsi  hunité  alfreuse  vint  frapper  à  cet- 

qu'anx  S(>nv<!rains  étrangers,  et  il  le  époque  le  Pérou.  Le  v.f)  octobre 

fut  en  con>é(|uence  condamné  à  ij'tG,    tout   le  Callao    et  la  plus 

six  semaines  de  prison  ,    aux  dé-  grande  parlic  de  la  ville  de  Lima, 

pens,  et  à  la  confiscalion  du  jour-  furent  bouleversés  par  le  plus  ler- 

nal.  La  publication  de  ce  dernier  rible    treml)len)ent  de  terre.   Des 

Ji'acependant point  élélong-temps  milliers  de  victimes  humaines  fu- 

inlerrompue,   et  VJsis  a    leparu  tent  englouiies.  Le  jeune  magis- 

avec  le  même  succès  sous  le  litre  trat,  doué  d'une  activité  inlaliga- 

û'Alratia.  ble  ,  s'ell'orça   de   réparer,  autant 

OLAVIDES     (  P.vtL  -  Aî(T()iNK-  qu  il  était  en  lui,  les  maux  causés 

.Ioseph)  ,    célèbre    homme   dél.it  par  vv.  désastre.   Son  zèle  mérita 

espagnol,  une  des  modernes  vie-  la  reconnaissance' et  les  éloges  de 

limes  de  l'iiupiisition,  était  né  à  la    majorité   des   habitaiiS.    Entre 

Lima  au  Pérou,  en  1725,  d'une  autres  édifices  publics  qii'il  fil  re- 

lamilie  riche  et  con^^idérée.    Loin  construire  ,    il   donna    en    mê'me 

«h;  s'abandonner  à  la  mollesse  ha-  temps    des    soins    particuliers    à 

biludle  des  jeunes  créoles,  il  se  une  église   et  à    un   théâtre.    Les 

montra,  dés  lâge  le  plus  tendre,  moine-*  trouvèrent  dans  ces  deux 

avide    de    coimai<sauces    utiles ,  opérations    simultanées    un    pré- 

s'appliqua  avec  ardeur  aux  lettres  texte  pour  ciier  au  scandale.  L'é- 

et  aux  sciences,  et  donna  de  fré-  glise  n'était  point  selon  eux  as^ez 

queutes    preuves    d'une    capacité  magnifique  ;  le  théâtre  l'était  trop, 

peu  commune.  Son  aptitude  aux  Ils  accusèrent  Olavides  d'un  mé- 

alfaires  le  fil  employer  de  bonne  pris    inanii'este    pour    les   choses 

heure  dans  l'administration,  et  à  saintes  et  même  de  sîuîrilége.  Cfs 

'.!0    ans  il  fut  nouimé   par  le  roi  religieux   ne   se   refusaient   point 
d'Ksp.igue  auditeur  de  la  province   'cependant  à  eux-mêmes,  ni   au 

de  Lima.  Olavirtes  eut  le  malheur  Pérou  ni  en  Esi^agne,  les  plaisirs 

tic  ne  pus   montrer  assez  de  dé-  du  spectacle;  mais  il  fallait  per- 

voueinenl  au  clergé,  et  de  se  faire  dre  à  tout  prix  le  téméraire  ati.li- 
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tcnr.  qui  ne  fléihi.ss;ut  pas  cltvant  générale  en  Francr,  il  y  frrqucnla 
eiix.LeursclanxMirsrtpi-tt  espai  (le  les  lioiumes  de  lettres  et  les  j>hi- 
noinUreiix  parlisansà  Âlailiiil.  par-  losnphes  les  plus  estimés.  Ses 
vinrent  au  roi  FeriliiMnd  V  I,  connu  liaisons  avec  Voltaire  lui  furent 
pour  «a  sonmissi  in  ;iiix  iiioims.  depuis  inipiilécs  à  crime  par  I  in- 
Ola\  ides  fut  rappelé  du  Pérou.  Dès  qiii-ition.  Dans  son  liôtel  à  i>la- 
son  arrivée  à  i\Jadri«l,  il  fut  arrêté  drid,  Olavides  avait  adoplé  l'ai- 
d'abord  »lans  sa  maison ,  enstn'te  sanee  et  l'élégance  des  mœurs 
plongé  dans  un  cachot  et  mis  aux  franraises.  L'élite  de  la  noblesse 
fers.  Il  y  tf)inl)a  malade;  une  en-  espagnole  se  rendait  avec  empres- 
flure  générale  dont  il  était  alla-  seiuent  à  ses  léle>  et  à  ses  specla- 
qué.  el  qui  alVectait  particulière-  cles,  H  avait  traduit  Iw-ménie  en 
ment  les  membres  chargés  de  vers,  les  tragédies  de  Zaïre  et  de 
liens,  moliva  une  décliralion  des  Mérope ,  et  ih-^  jeunes  gens  for- 
médecins  portant  qu'il  sucrom-  mes  par  lui  à  la  déclamation,  les 
berait  infailliblement  s'il  n'ulail  re()résenlaient  avec  le  plus  grand 
mis  à  même  de  respirer  un  air  succès  sur  le  théâtre  qu'il  avait 
plus  pur.  Ses  amis  oiitinrent  en-  fait  construire.  Ou  y  donnait  aussi 
fin  qu'il  tût  transféré  à  l.egane/,,  les  meilleurs  opéras  comiques  df* 
à  7  lieues  de  iMadrid,  où  il  devait  Grétry,  Dnni  et  autres  composi - 
restersous  caution, jusqu'à  ce  que  teurs.  Ses  anciens  compafrioles 
son  procès  fût  jugé.  Une  riclie  du  Pérou  jetèrent  bientôt  les  yeux 
veuve,  doua  Isabella  de  Los-Uios  sur  lui,  et  lui  confièrent,  sous  le 
y  vit  Olavides;  aussi  touchée  de  titre  de  Personcro  ,  le  soin  de 
ses  malheurs,  que  charmée  de  veiller  à  leurs  intérêts  et  d'être 
son  esprit,  de  sa  belle  figure  et  de  leur  mandataire  auprès  du  gou- 
ses  manières  élégantes  .  elle  lui  vcrnemenl.  Il  exerça  en  cette  qua- 
oflVit  >a  main.  La  grande  fortune  lité  un  patronage  très  -  étendu, 
dont  elle  le  rcnlit  possesseur  ne  Dans  une  émeute  qui  éclata  à 
lui  devint  point  inutile  pour  le  i\Lidrid,  il  eut  le  bordieur  de  rcn- 
gain  de  sa  cause.  Il  parvint  à  (lé-  dre  de  grands  services  au  gouver- 
chir  ses  ju^'rs  ,  et  son  innocence  nement  même,  et  usa  eHicace- 
fut  enfin  solennellement  icconnue.  meut  de  tout  son  crédit  pour  cal- 
Renoncant  aux  fonctions  publi-  mer  l'effervescence  du  peuple, 
ques,  Olavides  se  livra  alors  à  des  Lié  avec  le  célèbre  ministre  qui 
opéralions  commerciales  qui.  lui  osa  se  déclarer  en  Espagne  con- 
réussirent,  et  dans  lesquelles  il  tre  les  jésuites,  Olavides  seconda 
fut  secondé  par  deux  riches  asso-  puissamment  les  mesures  du  com- 
ciés.  Il  venait  Un\<  les  ans  passer  te  d'Aranda,  et  l'expulsion  de  ces 
quelques  mois  à  Paris,  et  en  rap-  moines  jugés  alors  si  dangereux, 
portait  à  Madrid  les  nouveautés  en  rappelés  depuis  avec  éclat,  eut 
tout  genre,  qui  pouvaient  le  plus  lieu  eu  Ivspagne  comme  en  Fran- 
contribuer  aux  Jouissances  de  la  ce.  en  Portugal  et  en  Italie.  Les 
vie,  ainsi  qii'au^erfectionnement  talrns  adiùinislralifs  dOlavides 
de  l'industrie  et  des  arts  dans  sa  généralement  reconnus,  portèrent 
putiie.Olavidf,  se  concilia  rcsîime  le  goiivcincment  à  lui  confier  liu- 
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tondancp  de  lAncIalousie  ,  poste  tât  point  sur  leur  culte  secret,  et 
iinportiint  qu'iî  rem|ilit  de  la  ma-  qu'il  lui  penriis  de  donner  qucl- 
tiière  la  plu;  patriotique.  11  devint  ques soins  aux  travaux  utiles,  pen- 
le  t'ondaleur  dune  colonie  non-  dant  les  nombreux  jours  de  fêtes 
voile,  qui,  };râce  à  «es  S(yins.  celai-  qui  consacraient  à  l'oisivet»;  une 
rés.  prit  lUi  a(croisseinent  rapide,  jurande  partie  de  l'annt'e  ;  ces  ré- 
el qui  parut  priinieltre  à  l'iîlsp;!-  gicniens  poilcreut  l'aniiuadver- 
giie  yiue  imj)orlantc  ansnientalion  sion  du  cleryé  nu  plus  haut  point, 
de  pnpiihiiion  et  de  richesses.  }/,\  tu  ca[>.uciu  allemand  qui  s'était 
^ierra-Morenn,  contrée  inculte  et  introduit  dans  la  colonie,  dénon- 
lualsaiiie,  qui,  sur  une  étendue  de  Ça  Olavidcs;  un  récollet,  le  père 
27  lieues,  «t-oupée  de  monlai^nes  .loacliim  d'Ela  ,  depuis  évêque 
arides  et  de  vallées  marécageuses,  d'Osma,  dirigeait  la  conscience  du 
n'ofTiait  q<i'uue  subsistance  pré-  roi  Charles  111,  et  sut  bientôt  l'a- 
eaire  à  quelqties  pâtres,  changea  larmer.  Le  nioiue fit  d'abord  nom' 
entièrement  de  face.  L'agricullu-  nier  révê(|ue  de  Zamora  inquisi- 
re,  le  commcMxe  et  l'industrie,  y  leur-général;  mais  ce  prélat  refusa 
Heurirent.  Olavides  établit  des  vm  emploi  qu'il  prétendait  avili 
nianurarturcs,  attira  des  fabricans  par  l'édit  royal  de  ijSg,  à  la  pro- 
el  des  dessinateurs  de  Lyon,  des  mulgalion  duipiel  Arauda  et  01a- 
fuitivatcurs  suisses  et  allejriands,  vides  a\aienl  })uis<amment  con- 
nuvrit  des  routes  et  des  communi-  tribué,  et  qui  défendiiit  à  Tinfiui- 
caliotis  faciles;  on  trouva  des /;o.sy/-  siliou  de  condamner  les  sujets  du 
das  (hôtelleries)  commodes,  en  Joi,  ou  de  statuer  définitivement 
des  lieux  naguère  fréquentés  par  •'^ur  des  objets  majeurs  sans  avoir 
des  voleurs.  Mais  Olavides  ne  vou-  Ji'i  préalable  obtenu  l'autorisation 
lait  pas  de  couvens,  et  le  moins  du  gouvernement.  Le  récollet  fiï 
possible  de  u'.oines  crrans  dans  sa  révoquer  rédit,et,le  grand-inqui- 
colonie.  11  rédigea  pour  elle  des  sileur  fit  incarcérer  Olavides  (no- 
statuts  ,  dont  un  article  jiortait  veudjre  ij;;6).  Après  deux  années 
l'excl  ision  de  toute  communauté  de  la  plus  cruelle  captivité  dans 
religieuse;  un  autre  qui  déclarait  It'S  cachots  de  l'inquisition,  sa 
nulles  les  donttions  faites  au. <  1er-  sentence  fut  portée  parle  redou- 
gé  par  leslanient  ;  un  autre  enfin  table  tribunal,  le  2/1  novembre 
qui  interdisait  les  rétribnlions  ^7'^^  ^  t;n  présciire  de  60  per- 
]>écuniaires  pour  les  messes  et  son.nes  élevées  en  dignité,  la  plu- 
juièics  pom*  le  repos  des  niorls  part  anciennement  liées  avec  Ola- 
dans  l'autre  vie.  11  suspendit  même  vides,  i;t  que  les  iuqnisileurs  a- 
l'u-age  des  cloches  pendant  une  vaieni  jii<;é  à  proj.os  de  rendre 
maladie  épidémique,  afin  de  ne  témoins  de  son  humiliation,  et 
pas  décourager  les  vivans  par  les  d'épouvanter  par  son  exemple, 
sons  lugnbnî.s  qui  cousiataieut  'le  L'accusé  parut  en  habit  de  péni- 
nombre  des  m(uls.  Plusieurs  co-  lent,  maison  luiavailfuil  grâce  du 
Ions  tirés  ile  la  !Suiss*e  et  de  l'Ai-  sun  bcnilo  et  de  1  Tcorde  passée  au 
lemagne  élaieni  proteslans  ;  Oli-  cou.  La  lecture  de«  pièces  à  char- 
vidcb  vovdait  qu'on  ne  les  iiupiic-     go  dura  4  ligures.  Sa  vie  entière 
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fui  «criiléc  sans  pilié.  Il  s't'l.iil  prendre  son  catécliisnio  ;  y  lire 
rcndii  Coiipal)le  d'.ivoir  admis  pour  tout  livre,  riiirrrctule  sait" 
(lins  sa  l)ilili()lliéqiu;  l'tlncvclopé-  excuse  du  père  Si-giieri,  et  le  syin" 
die,  le  Dicliftuuiire  do  Biiyle,  bule  de  la  foi,  de  Lonis  de  Grcna- 
TE-pril  des  lois  de  Mont'  «qiiieu,  de.  Les  8  lÉniiêes  révolues,  il  de- 
des  écrits  de  Voltaire  et  de  J.  .'.  vait  être  banni  à  20  lieues  de  la 
Ilnusscau  ;  d'avcdr  mal  parlé  de  cour  et  de  tontes  les  grandes  vil- 
la véni';ralion  du  peuple  pn'ir  des  lest'Xclu  de  tout  emploi,  et  il  Ini 
imajjes  de  siints  ,  pour  les  olfian-  était  enjoint  de  ne  jamais  aller 
des.  les  jeûnes,  les  rosaires  ; 'l'a-  qu'à  pied,  et  de  porter  de  mo- 
Yoir  dit  que  saint  Augustin  était  dc^teîr  yrtemens  de  couleur  soni- 
un  pavxre  homme,  que  l'ierre  brc  et  de  bure.  Olavides  s'éva- 
Loinbard,  saint  Thomas,  saint  nouit  à  la  lecture  de  cette  sen- 
Bonaveiiture,et  tous  les  dncleurs  leiice;  quand  il  eut  repris  con- 
scliola.-liqiics,  avaient  retardé  les  naissance,  il  fut  mis  à  genoux 
progrès  de  l'esprit  humain;  d'à-  jjour signer,  en  cette  humble  po.i- 
voir  déclaré  que  l'institut  des  tore,  une  profession  de  foi,  et  rc~ 
chartieux  était  barbare,  et  qu'il  cevoir  l'absolulion  ;  ajyrès  quoi  il 
préféiait  Marc-Auréle  et  [dusicurs  lut  reconduit  en  prison  et  de  là 
philosophes  païens  à  certains  dans  le  couvent  où  il  devait  subir 
princes  chrétiens,  et  à  plusieurs  sa  peine.  Olavides  parvint,  en 
pères  de  Téplise  ;  de  s'être  l'ait  1780,  A  échapper  aux  moines  qui 
peindre  a»i  milieu  des  attributs  le  gardaient, et  se  réfiigiacn  Fran- 
païens  de  Vénus  et  de  Cupidon;  ce.  L'accueil  honorable  qu'il  y  re- 
d'avoir  lait,  un  voyage  à  Ferney;  eut  dut  apporter  quelque  consola-, 
d'avoinn  sa  possession  une  lettre  tion  dansson  âme  froissée  par  une 
de  Voltaire  dans  laquelle  se  trou-  lon-Ji^ue  et  cruelle  captivité  et  par 
vait  celtp  phrase  :  //  serait  à  dt  si-  tant  d'injustes  persécutions.  Tous 
rer  que  l'Espagne  eût  quarante pcr-  les  hommes  que  la  supersli- 
sonnes  comme  cous;  d'être  héréti-  tion  ou  le  fanatisme  n'aveuglait 
que,  etc.  Olavides  nia  la  plupart  point,  s'intéressaient  au  sort  de 
de  ce*  fait-,  interpréta  les  autres,  li  \ictiu)e  de  l'inquisition.  Dans 
deinauda  pardon  de  ses  imprn-  une  séance  publique  de  l'acadé- 
dences,  et  protesta  forlenienl  cou-  luie  françai.ve,  Marmonlcl  prolcs- 
trel'inculpaliond  hérésie,  nayanl  ta  contre  l'injuste  sentence  de  cet 
jamais  renoncé  ni  intcrienn-meut,  odieux  tribunal,  et  celte  partie 
ni  extérieurement,  à  la  foi  calho-  de  son  discours  fut  couverte  d'ap- 
lique.  Il  n'en  fut  pas  moins  con-  plaudissemens.  Olavides  n'était 
damné  comme  atteint  et  couvain-  point  encore,  même  en  Franct-, 
ou  d'hérésie  formelle.  Ou  lui  fit  entièrement  à  l'abri  des  poursui- 
grâce  de  la  vie,  mais  la  sentence  les  de  ses  implacables  ennemis. 
l)orlail  qu'il  devait  être  ent'ermé  Le  comte  d'Aranda,  ambassadeur'^ 
pendant  8  ans  dans  un  monasiè-  d'Espagne  à  Paris,  eut  ordre  de 
re ,  y  être  assujetti  à  la  règle  la  sa  cour  d'exiger  l'extradition  du 
plus  sévère,  et  à  des  pratiques  fugitif,  qui  s'était  retiré  à  Tou- 
picuses    tous    les   jours;   y    ap-  luusc,  cl  qui  y  vivait  tranquilU 


^  ^ 
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«oiH  !;i  proleclion  île  M.  de  Piiy-  l>icnlôt  déçu.   La  corivcnlion  na- 

maiiiin,  synilic  général  (lt!.s  élals  tionale    avait    reconnu    Olavides, 

du  L.inîjiiL'floc  et  ?on  ancien  ar7ii.  citoyen    adopiif  de    la   répuhiiqite 

M.    lie   Vi  l'iiennc!? ,   njinistre    des  fraiiraise.  Mais,  sous  le  rèj!;ne  de 

affaires  élrangères,  s'était   lonp;-  la   terreur,   il    fut  en  proie  à  de 

teni]>s   refusé   à   c<  lie    deniamie,  nouvelles   persécutions.    La    race 

mais  enfin  l'ordre  de  livrtr  Ola-  lâtlie  et  abjecte  des  délateurs,  qui 

vides     lut    arraché    à    l'uitoiilé.  pullule  sons  tous  les  régimes  où 

Hi'ureuseuient  un  prélat  cliarila-  l'on  vent  bien  l'entployer,  et  qui 

ble,  M.  Colbcrt,  évoque  de  Rho-  sert  avec  le  même  zèle  les  Tibère 

dès,    ru    eut   avis   et  envoya   un  i-t  les  Dnmitienjes  iMarat  et  les  Kn- 

courrier  à  H.  de  Puymaurin  pour  bespierre,  les  royalistes  et  les  dé- 

l'avertir  du  dan;^er  qui  menaçait  inagogues,  n'épargna  point  Ola- 

son  ami.  Il  n'y  avait   pas  un  ins-  vides;    il  était  riclie ,   il    y   avait 

tant  à  perdre.    Olavidis   prit   en  d(inc  quelque  chose  à  gagmr  à  sa 

toute  hâle  la  route  de  Genève,  et  nn't)e.  Dénoncé  comme  f07i^?r-?'(?- 

quelquc^  heures  après  son  dépirt,  i^nlationiuilre   il    fut    incarcéré'  à 

nn   cnmmissaire   de    l'inquisition  Orléans,  et  ne  recouvra  sa  liberté 

accompagné  d'alguazils,  pénétré-  qu'après  le  «)  thermidor.  Pendant 

rent  à  minuit  dan'^  son  domicile  celte  uwuvelh;  captivité,  ainsi  que 

à   Toulouse,    où    ils    comptaient  pendant  le  séjour  volontaire  qu'il 

l'enlever.  Après  avoir  pas?é  plu-  fil  h  Meung-sur-Loire  chez  M.  Le 

sieur<  années  à  Genève,  il  lui  fut  Gonlteux-Dumolay,  et  depuis  chez 

permis  de  revenir  en  France.  Le  un  autre  an»!  à  Cheverny  près  de 

roi  d'Espagne,  Gharles  III,   était  lilois  ,   il   eniploya   ses    loisirs    à 

mort,  et  son  successeur  ne   crut  composer  un    grand  ouvrage  en 

point  devoir  renouveler  d'ancien-  riiouneur  de  la    morale   pure    et 

nés    poursuites    qui    avaient    été  bieul'aisante  de  cette  rsligion  mé- 

frappées  d'une  réprobation  gêné-  me,  aii  nom  de  laquelle  il  avait 

raie.    Ola\ides  avait  eu    le  bon-  d'abord  été  si  cruellement  persé- 

heur  de  mettre  une  grande  partie  culé.   Le  Triomphe  de  récangile, 

de  sa  forîime  à   l'abri,  il   vécnl  à  publié   par  Olavides,  produisit  la 

Paris    dans    une    société    choisie  plus  vive  sensation  dans  sa  patrie, 

d'hommes  de  lettres  et  de  savans  Ce  livre  eut  en  peu  de  temps  huit 

distingués,  consacrant  sa  vie  en-  éilitioiis  consécutives;  il  a  été  tra- 

tière  à  l'étude,  à  l'amitié  et  à  de  doit  en  français  par  Buynand-de>- 

nombreux  actes  de  bienfaisance.  Echelles,  Lyon,  i«So5,  [\  volumes 

La  révidution  le  trouva,  ainsi  que  iu-8'',et  a'édil.,  Lyon,  182  1,0  vol. 

tant   d'antres    hommes    sages    et  in  8°.  L'inquisition  et  les  moines 

éclairés,  rempli  d'espérances  pour  voidurent    se   faire    gloire    de    ce 

Tavenir.   Il  crut  de  bonne    foi  à  qu'ils    appelaient    la    conversion 

I  l'amélimaiion    possible   de    l'état  d'un  philosophe  ans^i  marquaul; 

social,  aux  progrès  de  la  raison  et  il   fut   résolu   de  rappiler   Olavi- 

à  rétabli-sement    de  loi;;  équita-  des  en  E'^pagne.  Il  y  retourna  en 

blés,  eg.dement    proirctrices  pour  1798;    mais    il    s'arrêta    peu    de 

Ions  les  citoyens.     Son  espoir  fut  temps    à    Madrid  ,     ne    voulaiit 
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ni  hiaver«cs anciens  perséniK'iirs,  {:i^o.^  rt  n'en  recnmin^infl.'it  l'oni- 

iii  sliiiinilier  «ie  noiive:Mi  «It-v.uu  ploi:  mais,  dans  le  nord  de  l  lùi- 

eiix.  il  envoya,  en  i8uo,  à  l'ad-  lopc  ,   elle  est  préférée   à  lontes 

ministration   des  hospices   d'Or-  relies   qni   avaient   été   en   usaf^e 

léan«,  un  acte  de  donation  d'une  jusqu'à    sa    publication.    Son  on- 

f^rande  ferme  qui  avait  appartenu  vrii^e  sur  l' Astronomie  a  été.  pu- 

à  l'Hôlel-Dien  de  cette  vrilc,  et  hlie  à  \Seiniar  en    1797,  en  alle- 

qii'il   avait  achetée  avec    l'inteu-  tiiaud  ,  avec  une  préface  et  des 

lion  de;. la  restituer  un  jour  à  cet  notes  de  1>1.  Zath.  A  l'occasion  de 

utile   clahlisscmeiil.   Olavides   se  la  comète  de  1819,  il  a  publié,  au 

relira  dans  une  terre  en  Aodalou-  sujet  de  ces  corps  célestes,  un  cal- 

sie ,  où  il  termina,  en  1800,  en  <'ul  extrêmement  étendu,  d'où  il 

paix  et  au  sein  de  sa  famille,  une  résulte   «  qu'une  des  comètes  se 

longue  et  honorable  carrière,  inar-  trouve  au  bout  de  88,000  ans  aus- 

qnée  par  quelques  succès    et   de  si   près   de    la    terre  qu'en  est  la 

grands  revers.  lune  ;  que  dans  4  millions  d'an- 

OLBKIIS  (GriLLAi'ME),  savant  nées  notre  globe  est  menacé  de  la 

astronome  saxon,  né  le  1 1  octobre  visite  (l'un  autre  de  ce^  astres  qui 

1758,  au  village  d"Ar[)ergen,  dans  s'en    approchera    jusqu'à     2,5("» 

le  duché  de  Bremen,  se  livra  dès  lieues,  et  que  si  sa  masse  est  égaie 

sa  pins  tendre  jeunesse,  avec  une  à  celle  de  la  terre  ,  elle  exerceri 

sorte  de  passiot».  à  l'étude  de  l'as-  une  force  d'attraction  qui,  en  sou- 

tronomie,  et  se  fit  bientôt  connaî-  levant  les  eaux  de  la  mer  à  une 

Ire  par  la  découverte  de  deux  pla-  hauteur  de  10,000  pieds,  produi- 

nètes    et    de    plusieurs    comètes,  ra    un    déluge  ;    qu'enfin  ,    dans 

Mais  ce   qui    le    «listingue    d'une  220,000,000  d'années  ,  un  antr(r 

manière  pai-ticulière  ,    c'est   Tin-  de  ces  astres  se  trouvera  en  colli- 

yention  d  utie  méthode  nouvelle  sion  avec  la  terre.  »  Ce  système 

autant  analytiqug  que  trigonomé-  est    elTiayant    sans    doute  ,    mai^ 

trique  ,    recouimandable   surtout  comme  les  calaslrophcs  sont  hon- 

par  sa  simplicité,  et  qui  diflere  de  rcusement  éloignées,  il  est    inu- 

celles  qui  sont  proprement  appe-  tile  de  nous  en   occuper.    M.  O- 

lées  analytiques,  en  ce  qu'elle  est  bers   exerce  la  médecine  dans  |p 

tirée  d'une  construction  à  laquelle  ville  de  Bremen,  où  il  a  fixé  sa 

l'auteur   applique    les    lègles    de  résidence.  Ce  savant  a  encore  pu- 

l'une  et  l'autre  trigonométrie,  de  blié  :  De  oculi  mutationihus  inter- 

manière  qu'elle  mène  au  but  par  nis,  1780,  in-^";  quelques  D/'.fc'r- 

im  chemin  plus  couit  et  plus  gé-  ?(7//o7(.?  sur  le  calcul  des  parallaxes, 

néralemcnt   connu.    On    lui    doit  sur  les  rtPro/i7/(e5,  (pierres  tombées 

encore   une   autre    méthode   non  du  ciel),  etc.  .  et  divers  Mnnoires 

moins  ingénieuse  pour  les  comè-  astronomiques    insérés     dans     la 

tes.  Les  savans  français  lisant  peu  Connaissance   des    temps   et   da;^- 

les    ouvrages    alleniands  ,' n'ont  les   feuilles   périodiques  de  MM. 

point  f.u't  u«age  de  critc  méthode  de  Zach  et  de  Bode. 
qui  leur  était  inconnue,  avant  que  OLBIVKCIjTS  (Piebre-Josepii'I  , 

l'institut  n'en  proclamât  les  avan-  iia'3uit   le  7  août  1744?  ^  >edt;v- 
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liceinhf (k  ,  province  du  Brabant  sion   dans   l'ordre    des   récollets, 

méridional;  il  alla  habiter  lîrnxel-  devint  ensuite  aumônier  dans  uu 

les,  et  y  exerçait  la  profession  de  régiment    françiu's  ,    et    retourna 

commerçant  à  l'époque  de  la  ré-  enliu  à  Corck  ,  où  il  établit  une 

\olulion    française.    La    répnbli-  chapelle  catholique.  Le  l'.  Oléa- 

que    Irançaise    ayant    conquis    la  ry   se    borna    long- temps    à    ses 

Belgique  ,    il   fut  porté  ,  par  les  fondions  ecclésia-^liqnes;  il  s'an- 

sufl'rages  de  ses  concitoyens,  aux  rioiiça   dans   le    monde   littéraire 

fonctions  administratives,  et  liom-  parla  réfutation  d'un  pamphlet, 

mé    successivement    membre    et  publié  |>ar  uu  médecin  écossais  , 

président  du   conseil    municipal,  sous  le  nom  pseudonyme  de  i\]i- 

11  se  fil  remarquer  par  le  zèle  et  clul    Servet  ,    ayant  pour   titre  : 

l'intégrité  qu'il  mit  dans  l'cxerci-  Pensées  sur  la  nature  cl  la  religion. 

ce  de  ces  deux  emplois,  et  la  se-  La  réponse  du  V.  Oiéary  était  iu- 

vérlté  àe  ses  devoirs  ,   dans   des  litulée  :  Défense  fie  la  Divinité  de  . 

circonstances  critiques,  ne  nuisit  Jésus-Christ  it  (le  rimmorlalité  de 

point  aux  ménagemens  qu'il  de-  l' âme,   Quelque    leni()S  après  ,  il 

vait  à  ses  administrés.   Nommé  à  dissipa    les    inquiétudes  qu'avait 

l'unanimité  député  an  corps-légis-  fait    naître  "d.uis    quelques    cous- 

lalif,  il  fit  partie  de  la  commission  (  iences  le  bili  du  parlement  d'Ir- 

admiuislralive     d'abord     comme  lande  ,    exigeant   des   catholiques 

membre,  et  ensuite  comme  secré-  du  pays  un  serment  qui  gaiantit 

taire.    Lorsqu'il    fut   question    de  leur  fidélité  à  l'autorité  civile;  lé- 

réorganiser  les  tribunaux  du  dé-  cril  qu'Ole  iry  fit  à  ce  sujet  sous 

parlement  de  la  Dyle  nprés  le  j8  le  litre  de  Loyalty  asserted,  eut  le 

brumaire  an  8  (9  novembre  1799),  plus  grand  succès.  Il  réussit  éga- 

on  ne  procéda   à   aucun  change-  lement  dans  uu  autre  écrit  où  il 

ment  qu'il  neCit  dorme  son  avis  traça  la  ligne  qui  sépare  les  droits 

sur  l'invitation    du   second   con-  de  l'église   et  ce^ux  de   l'état,  et 

sul  Cambacérès.  Les  choix  judi-  qu'il  intitula  :  /in  rasay  on  toléra- 

cieux  faits  à  cette  époque,  et  qui  tion,  anda  pieu  for  freedoin  ofcons- 

honorèrent  la  magi^tralure  belgi-  cience.  Ou  lui  doit  encore  d'autres 

^ue  ,  furent  en  partie  son  ouvra-  ouvrages,  parmi  i<;s'|uels  on  cile 

ge.   Olbrechts  lut  réélu  trois  fois  des  Remarques  sur  les  lettres  de 

au    corps -législatif.   La  Belgique  Westley.  Les  ouvrages  de  ce  reli- 

ayanl  clé  séparée  de  la  France  en  gieux  sont  égalemenl  estimés  des 

i8i4  ,  il  se  relira  à  la  campagne,  prolestans  et  des  catholi<|ues  ;  ou 

où  il  mourut  en  i8i5,  laissant  de  les  a  réimis  en  un  volume  intitu- 

vifs  regrets  dans    l'âme  de    tous  lé  :  Miseellaneous  tracts,  qui  a  eti 

ceux  (jui  l'ont  connu.  plusieurs  éditions.  Le  P.   Oleaiy 

OLLARY  (Artiicr),  canonisle  est  mort  eu  1802. 
irlandais,  na(piitcn  ij'iQ,  à  (^>rck,  OLKTl'A   (  N.  )  ,   capitaine  de 

eu  II  lande, de  pareils  catholiques,  marine,  narjiiil  en  Corse.  Indigné 
11  couimença  ses  éludes  dans  son  de  voir  Paoli  entraîner  ses  coni- 
pays,  les  continua  en  France  au  patriotes  dans  une  coupable  in- 
Collégc  de  SainlOmer;  fit  profes-     surrecllon,  il  ne  pni  se  résuudie  ù; 


poiicr  le  joug  sous  lequel  sa  p;i-  laiont  surtout  insuffîsans  contre 
trie  gémissait;  il  vint  fillVir  so»  la  trahison  qni  combattait  pour 
services  à  la  France  républicai-  eux;Tonlon  lut  livçé  aux  Aiis^lais. 
ne,  el  les  reprcstutau-;  du  peuple  Olctla  ,  se  trouvant  encore  dan> 
ii'hésilèrent  point  à  les  accepter,  le  port,  appareille  sur-le-champ, 
Voulant  entretenir  des  correspon-  traverse  auilicieusement  la  flotte 
dances  avec  les  autorités  du  p^iys,  combinée  d'Angleterre  et  d'Kspa- 
ils  avaient  besoin  d'une  personne  gne,  et  court  annoncer  ces  évé- 
qui  pût  leur  ser\ir  d'inlerrnédiai-  nemen*  à  l'armée  d'Italie.  Depuis 
re.  Oletia,  (pii  joignait  à  ses  con-  ce  moment,  les  occasions  de  se 
naissances  nautiques  beaucoup  signaler  se  renouvelèrent  tons  leî> 
d'intelligence  et  un  grand  amour  jours  pour  Olelta;  partout  où  il  y 
pour  la  liUrrié,  leur  parut  propre  avait  des  dangers  à  courir,  on  é- 
i\  ren)plir  leurs  vues;  ils  lui  don-  tait  sûr  de  l'y  rencontrer.  Le  i8 
nèrent  le  commandement  J'(me  novembre  i/QÔ,  il  avait  fait  une 
felouque  montée  par  ^4  hommes  prise  importante  ;  mais  forcé  de 
d'équipage,  et  armée  de  2  carjons  se  réfugier  dans  une  petite  an^e 
de  quatre.  Il  vogua  aussitôt  vers  du  cap  Corse  pour  la  dérober  ;\ 
le  port  d'Ajaccio,  et  y  entra  pour  une  IVegaie  anglaise  qui  le  pour- 
vemettre  ses  dépêch.es;  mais  une  suivait,  il  dtbar((ua  ses  deux  ca- 
munici|^alité  contre- révoluîion-  nons,  et  se  battit  pendant  quatre 
naire  ,  qui  avait  remplacé  celle  heures  avec  un  courage  héroïque, 
qu'il  croyait  y  trouver,  lui  donne  Enlin  ,  le  pavillon  national  est 
l'ordre  de  tirer  à  terre  sa  félon-  renversé  par  un  boulet;  Olelta  se 
que.  Certain  du  danger  qui  le  présente  pour  le  relever,  mais  il 
menace,  il  prend  le  parti  non  pas  est  atteint  d'un  coup  mortel  dans 
d'obéir,  mai?  de  renvoyer  trois  la  poitrine,  et  la  France  perd  un 
hommes  dont  la  filélité  lui  était  de  ses  marins  les  plus  dévoués  et 
suspecte  :  il  les  fait  embarquer  les  plus  intrépides, 
dans  un  caimt,  et  les  force  de  se  OLIVE  (  Dems  d'),  né  à  Tou- 
diriger  vers  la  ville;  quant  à  lui,  louse  en  ijaS,  suivit  la  carrière 
il  lève  son  ancre  eiiffait  route  ecclésiaslique  ;  entra  dans  l'ordre 
pour  sortir  du  port;  rintrépidité  des  bénédictins,  et  devint  prieur 
de  son  pet't  équipage  secondant  du  monastère  de  la  Daurade  dan-i 
la  justesse  de  sa  maqœuvre  ,  il  sa  ville  natale.  Il  se  livra  àl'éludo 
échappe  à  travers  les  boulets  des  langues  anciennes;  l'hébreu  et 
qu'on  lance  sur  lui  de  toutes  legreclui  devinrent  familiers.  Plu- 
parts  ,  et  rejoint  heureusenu  gt  sieurs  académies  l'admirent  dans 
les  représentans  qui  l'attendent  à  leur  sein,  et  par  les  savans  mé- 
l'entree  du  golfe.  C'était  à  l'épo-  moires  qu'il  leur  présenta,  il  jus- 
que où  les  Anglais,  réunis  aux  tifia  le  choix  qu'on  avait  fait  du 
E>pagnols,  mirent  le  siège  devant  lui.  En  17S9  ses  supuiieurs  l'ap- 
Toulon.  Oletia  n'avait  que  son  pelèrent  à  Paris,  pour  coopérer  à 
courage  pour  leur  résister;  ses  l'édition  des  Sainls-Pères,  publiée 
moyens  de  défen^^e  ,  trop  f  libles  par  les  bénédictins.  Il  donna  d'a- 
toutro  leur  nombreuse  flotte,  é-  bord  S03  soins  à  l'édition  grec(pie 
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♦•l  latine  do  saint  7'A^'()//k/7'  Stuilite.  Toulouse  ;  le  comte  Jean  Diibnrri 
BieutAt  aprrs  il  (lavailla  à  celle  de  {^voyez  ce  nom)  était  «on  colonel 
saint  Gié-^oiie  d<;  Nazianze,  dont  en. second.  D'Olive  embrassa  iVan- 
oa  imi'iima  le   premier  volume;  chemeiit  la  cause  do  la  conslitu- 
Ics    autres    allaient  paraître   lors-  tion  et  de  la  liberté;   ce   ne  lut 
(|iie  dos  démêles  d'amour-propre,  pas  en  vain  qu'il  jura  de  leur  être 
(iont  la  paix  dos  cloîtres   ne    ga-  fidt'Io.   Eu  1790  il  dovint  inajor- 
l'autissait    pas  ,    arrêtèrent    dom  général  des  gardes  nationales  du 
Olive  :  il  suspendit  sou   travail.  dé[»artenient    de    la    HaulH-Ga- 
(le  lut  lui  qui  fit  bâtir,  sur  les  des-  ronoe,  et  fut  à  Paris  l'un  des  dé- 
sins  de  l'architecte  Sîardi,  la  nou-  pûtes    de   la    rédéralioti    toulou- 
velle  église  de  la   Daurade,  et  le  saine.  Arrêté  en  \'jç)^^VA>mn\G  no- 
vastc  corps  de  bàlimeut   du  mo-  ble.  relâilié  qiiehpie  temps  après, 
iiastére  lies  Bénédictins,  qui  orne  il  iliil  à  son  civisme  d  être  nommé 
l<s  (piais  de   la  (îaronne  à  Ton-  par    ses    concitoyens    en     1795, 
jnuse.  H  publia,  en  1791,  un  Mé-  commandant   général  des  gardes 
vioire  hisloriqiip  sur  l'orii^ine  des  nationales  de   son    département. 
grands  fiefs  en  France,  sur  les  pria-  La  modération  de  ses  opinions  lui 
ces  et  sei'^neurs  qui  les  avaient  pos-  fit  de  nombreux  amis ,  qu'il  aug- 
si'dés ,  enfin,  sur  la  réunion  de  ces  monta  encore  par  les  services  qu'il 
fiefs  à  la   couronne.   Cet  ouvrage  rendit  à  toule^les  classes.  Il  mou- 
})réseiilé  à  lUonsieur  (aujourd'hui  rut  en   i79'>. 
Louis  XVIIl),  et  au  comte  d'Ar-  OLIVIER  (le  baron),  général 
fois,  fut  imprimé  à  Cobleniz  par  de  division,  giand-officier  de  la 
ordre  de  ces  princes.  D(un  Olive  légion-d'honneur,  chevalier  de  I.» 
estaussi  l'auteur  dos  Panés^yriques  couronne  de  ier,  etc.,  commença 
de  saint  Raymond  et  de  sainte  Thé-  sa  carrière  militaire  par  être  sol- 
/r'.sY,  et  de  plusieurs  autres  pio-  dat  au  55""  réfiiment d'infanterie, 
(ludions  savantes  ou  littéraires.  ci  -  devant    d'Aquitaine;    devint 
OLIVK  (  PiKRRi:  Jea>d'),  frère  général  de  brigade  imi  179^,  et  fit 
flu  précédent ,  naquit  à  Toulouse  eu  cette  qualité  la  campagne  d'hi- 
en  1737.  Il  entra  de  bonne  heure  ver  dans  léfTalatinal.  Atxusé  de 
au   service,   fit,   sous  les  ordres  concussion  à  Deux-Ponts,  il  tut 
de   Chevert,    toutes  les    campa-  arrêté,  conduit  à  Metz,  et  détemi 
gnes  d'Allemagne;   blessé   grié-  pendant  quoique  temps  ;  rendu  à 
vement  ù  Meuri,  il  fut  contraint  la  liberté,  il  passa  à  l'armée  de  la 
de  revenir  en    France;    mais    a-  Moselle,  et  bientôt  après  à  celle 
près   sa    gtiéfison  ,    il  se  hilla  de  ('e  .S.unbre-cl-Meuse  ;   il    se  dis- 
r'prendredu  service,  et  ne  quit-  liugua  parti<'ulièremont  à  la  dé- 
la   le    poste    d'honneur  que   dix  forise  de  la  tête  du   pont  tie  INou- 
aii-)  a[M"ès,  lorsque  se?  inlirmilés  T»ied,   eut   une   grande   {>art  à    la 
I  y  obligèiout.  Il  reçut  la  croix  de  pii-i;   des   ledoules  et  du  village 
S.iiul-l.uuis,  el  vivait    tranquille  de  Hcndorir,   et   se   rendit  maître 
dans  ses  liyers  ,  lor>iqu'en    171^9  de   ^Ve^zller,    le  •.>.i   avril    1797; 
il  fut  nommé  colonel  en  premier  élevé  au  grade  de  général  de  di- 
de  la  légion   de  Saint-Sernin  ù  vision  en  1798,  el  faisant  partie 
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»!i:  Tarméc  ili'  N  pics,  il  ooiiiIkiI-     iiiillc,  il  s';ipjili(|iia  avec  anli.iir  ù 
lil  iiMîi'  siiocè,-i  ir*    lehtlles  de  la      l'oliult:  lirs  |il;itUc.s  el  dus  in^ec- 
<^alal)i-;  ;  à  la  bataille  de  la  Tié-      tes.  Bt  rlhier  de  Sauvif^iiy,  iiileii- 
bia,  où  il  i^e  lroiJvait,avec  sa  divi-     dant  de  l'aii:*,  [)ri>j<;tait  aloii*  une 
,sinn  ,  appiijaiil  la  gauche  de  la     dcscriplioii    slalistique    du    celte 
ligne  de  baliille,  au  uioiiieiU  de     généralile  ;  il  lui  lallnil  un  homme 
voir  se  dé«;ider   la  victoire  à  la-     capable  de  diriger  l'énuméialiou 
quelle  il  avait  pui>3ammeul  cnn-     des  productii:u<ualurellfsqui  de- 
tribué,  il  eut  une  jandjc  ernpor-     vaieal  eu  laire  partie;  Olivier  pro- 
1é«'par  un  boulet.  Fuit  prisonnier,      posé  parBjous.-onel  au  magistr.it, 
il    fut    renvoyé    en    France    sur     fut  accepté  :  il  vint  à  Paris  à  vingl- 
J»aride.    Nommé,  en    1800,  ins-     trois  ans,  et  parcourut  les  envi- 
}ie(teur- général   aux   revues,   et     ron,s  de  la  capitale  pour  en  con- 
grand-odicier  de  la  légion-d'hon-     naître  les  productions  et  pour  les 
i»eur,ilremp!itse5r'>uclionsd'ins-     décrire.     Il    embrassa    ilans    ses 
pecteur  jusqu'en  i8o5,  époque  à     courses  tout  ce  qui  avait  rapport 
laquelle  il  fut  pourvu  du  foniman-     à  la  géologie,  i\  la  minéralogie, 
dément  de  la   ift"""  division  mili-      aux  plantes  qui  croisserit  spoula- 
laire  à  Lille.  En  i8oy,  ce  fut  aux     nénienl,  à  celles  qin  sont  culli- 
soins  avec  lesquels  il  organisa  les     vées  ,  aux  j)rocédés  de  culture, 
gardes  nationales,  que  l'on  dut  la     aux  (juadrupèdes,  aux    insectes, 
conservation  des  chantiers  d'An-     aux  vers,auxcours  d^'eau,  à  lamé- 
vers,  el  la  défense  des  côtes  de  la     téorulogie,  et  enfin  aux  produits 
B(  Igique.  Le  général  Olivier  mou-     des  arts  économiques.  O'ivierre- 
rul  à  la  fm  de  septembre  18  i3.  mit  successivement  des   mémoi- 
OLIVIER   (  GiiLLAi'ME  -  An-  «'cs  lumineux  sur  ces  diiVérens  oh- 
toine),    voyageur  et   entomolo-  jets, àriuteudaultle  Paris. Il  prou- 
giste,    mendire    de   l'institut    de  va  bienlôt  des  taleiis  d'un  or.lra 
France,  et  tic  la  société  d'agricul-  supérieur   dans   ses    descriptions 
lure  du  dé[)arten!eiit  de  la  Seine,  sur  le   geme   ftiljne,  et  surtout 
naquit  près  de  f  r'  jus,  le  lO  jau-  dans  son  mémoire  sur  les  moyens 
vier    1756;  il  avait   terminé   ses  de  se  procm'er  des   récoltes  an- 
études  à  l'âge  de   i4  ans,   et  fut  nuelles  du  friiit  de  l'olivier.  Se- 
reçii,   trois  ans  après,  docteur  à  condant  ensuite  les  vuesde  M.  Gi- 
lu   l'acuité  de    Montpellier.    L'é-  got  d'Orcy,  receveur-général  des 
tilde  de   l'histoire  naturelle  tient  lînances,  qui    voulait  mettre   an 
nécessairement  à  celle  de  la  mé-  jour  une  histoire  générale  des  in- 
decine;    le    jeune    Olivier,    s(f-  sectes,  il  fit  le  voyage  d'Angle- 
condé    par   les  leçtms  du  savant  terre  et  de   Hollande  pour  coni- 
Gouan,  et  par  l'amitié  de  Brous-  pléter  sa  collection,  en  décrivant 
sonet  ,    «ion  condisciple,    conçut  et  faisant  peindre,  dans  ces  con- 
liienlôt   la   pas.-ion    la   plus    vive  Irées,  les  insectes  qui  ne  se  tiou- 
pour  t{Uiles  les  sciences  qui  ont  valent  pas  dans  le  cabinet  qui  lui 
rapport    à    cette    partie.     Aussi,  était  confié.  Olivier,  à  la  même  é- 
trouv.uit  peu  d'occasions  d'exer-  poque  ,    fut   chargé  d'un  travail 
ter  sa  prolesïion  près  de  sa  lu-  plus  vaste,   mais  moins  régulin 
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<|iu;    celui    qu'il    venait   d'entre-  la  plus  satisfaisante  ro!)jef,  de  Icnr 
prendie,  de  la  partie  enlomidogi-  mission,  ils  reprirent  le cheniin  de 
que.  dcVEiiiYclopcdie  mclfiodif/ue,  leur  patrie.    C-e   ne   lut  qu'apr»'S 
édifice  inl^len^e  élevé  aux  scien-  des  l'itigr.es   incro3\'i!)les ,   et   les 
CCS  et  aux   It^tties.  Dans  le   pre-  plus  grands  dangers,  qu'ils  purent 
uiier,  il  n'avait  donné  que  la  des-  revoir  Conslanlinople    Après  un 
fi'iplion  des    insectes  qu'il   avait  repos  de   quelques  jours,  ils  fré- 
[>ii  voir  par  lui-même  et  l'ait  figu-  tèrenl  un  bâtiment  po<ir  revenir 
ror  sous  ses  yeux;    au   lieu  que  en   France,  visitèrent  les    princi- 
fians  son  dictionnaire,  il  ajoutait  pales  villes  de  la  Grèce,  et  abor- 
à  ses  propres  descriptioiis,  celles  dèrent  à  Ancone  le  lo  septembre 
des  autres  auteurs,  qu'il  n'avait  1798.    Là    périt    le    compagnon 
pu   rapporter    aux  espèces   qu'il  d'Olivier,  des  suites  de  ce  voyage 
connaissait.    La    révolution    vint  loug  et  pénible.   U  revitit  seul  à 
biciilôt  suspendre  ces  deux  entre-  Paris,  oi'i  il  arriva  an  mois  de  dé- 
prises, et  priva  Olivier  de  la  p!a-  C(îmbre  suivant,  plus  de  six  ans 
iHi  qu'il  occupait  à  l'intendance  de  après  son  départ,  avec   de  nom- 
Paris.  Il  adopta  avec  sagesse  les  brenses  collections  sur  tontes  les 
nouvelles  opinions  politiqjies.  Le  parties  de  l  histoire  naturelle.  Le 
ministre  llolland  conçiit  le  v;)sle  26  janvier  1800,   il    tut   nommé 
projet  d'envoyer  une  ambassade  membre  de  l'Institut   :  il   donna 
au  roi  de  l'eise,  pour  établir  des  alors  ses  soins  à  la  rédaction  de 
relations  commerciales  lavorables  son  voyage,  et  à  la  contimiation 
à  la  France.  Voulant  aussi  acqué-  des  deux  grands  ouvrages  qu'il  a- 
rir  sur  la  Perse  et  l'empire  otto-  vait  interrompus.  Sa  relation,  qui 
man,   des   notions    plus   exactes  parut  d'abord,  fut  lue  avec  inlé- 
que  celles  qu'on  possédait  alors,  rêt,  et  traduiledans  plusieurs  lan- 
il  chargea  de  cette  mission  dij)lo-  gués;  l'histoire  générale  des  co- 
maliqne  des  savans  capables  d'at-  léoplères  l'occu|>a  ensuite,  et  fut 
teindre  ce  double  but  :  son  choix  promptement  ttruiinée;  il  ne  lui 
tomba  sur  Olivier  et  Brugniére.  restait  plus  qu'à  continuer  le  dic- 
Alais  biciilôl  le  ministère  dont  ils  lionnaiie  des  in.-eetes  de  rFncy- 
exécntaient  les  ordres,  ayant  été  clopédie,  et  il  s'en  occupait  sans 
renversé,  nos  deux  voyageurs,  pri-  relâche,  lorsque  sa  nomination  à 
vés  de    toute    protection,    aban-  la  place  de   professeur  de  zoolo- 
donnés  à  leurs  propres  ressources,      gie  à  l'école  vétérinaire  d'Alfurt , 
n'arrivèrent  qu'à    travers    nnlle     en  donnant  un   nouvel  aliment  à 
d.nigers  à  Constantinople.  Delà,     ^n  activité,  dut  nécessairement 
parcourant  quelques  îles  de  r,4r-     ralentir  son  travail   entomologi- 
chipel,  ils  se  dirigèrent  vers  l'K-     que.    Il   éprouva  aussi   quelques 
gypte  ;   d'Alexandrie,   ils  se  ren-     chagrins  domestiques   qui   inter- 
dirent  dans  les  îles  de  Candie  et     rompirent    n)omeiitanément    ses 
de  Santorin,   traversèrent  l'Ara-     occupations;  il  se  livrait  avec  ar- 
bie    et    la  Mésopotamie,  et  par-     deur  à  <les  travaux  .de  son  choix, 
vinrent    enliu  à   Téhéran,  d'où,      lorsque  sa  f.anté  s'alVaiblit  insen'*!- 
yprès  avoir  rempli  de  1.»  mmière     blemcnl  et  déjjéi»cra  en  maladie 


OLI 

de  langueur.  II  lutta  contre  son 
mal,  et  rôiiigea,  avec  le  même 
courage,  des  rapports  pour  l'ir.s- 
tilut  et  pour  la  société  d'agricul- 
tiue.  Il  entreprit  surtout  une  suite 
d'observations  sur  les  insectes 
nuisibles  aux  céréales,  et  s'atta- 
cha à  prouver  de  nouveau  l'utilité 
de  l'étude  de  renlomologie  pour 
lagriculture  et  pour  les  art«.  En- 
fin Olivier  fut  obligé  de  suspen- 
dre SCS  travaux;  on  lui  conseilla 
daller  respirer  1  air  natal:  il  eu 
lut  peu  soulagé  ;  s'étaut  arrêté  à 
Lvon,  à  son  retour,  on  le  trouva 
mort  dans  son  lit,  le  i"  octo- 
bre 1814,  d'un  anévrisine  iï  l'a- 
orle,  dont  les  médecins  n'avaient 
pas  soupçonné  l'existence;  il  a- 
vait  alors  38  ans.  Ses  ouvrages 
sont  :  i" ?\us\e\u:- Dii>scrtalions mr 
rentouiologie,  l'agriculture  et  la 
botanique, éparses  dans  les  Mémoi- 
res de  rinslit  ut  jdàn^ceuxdt  \^So- 
cicté  d'agriculture  y  dans  \c  Journal 
d'histoire  naturelle^  ddus  la  Feuille 
du  cultivateur,  et  dans  les  actes  de 
fa  société  d'histoire  naturelle  de 
Paris;  2°  Histoire  naturelle  des 
coléoptères ,  i^-Sq-iSoS,  6  vol. 
in-4°  accompagnés  de  563  plan- 
ches ;  5"  Dictionnaire  de  l'histoire 
naturelle  des  insectes  de  l'Encyclo- 
pédie méthodique  y  1^8^-1819,  9 
vol.  in-4°;  4°  Voyage  dans  l' em- 
pire ottoman,  l' Egypte  et  la  Perse, 
1802-1807,  5  vol.  in-4°,  ou  6  vol. 
in-8°,  avec  atlas;  5°  plusieurs  ar- 
ticles d'insectes  dans  le  Nouveau 
dictionnaire  d'histoire  naturelle , 
appliqué  aux  arts,  de  Déterville, 
particulièrement  ceux  de  la  classe 
des  <  oléoptères.  Il  n"a  rien  paru 
des  Mémoires  qu'Olivier  avait  re- 
mis à  Berthierde  Sauvigny  sur  la 
sHili>lique  do  la  généralité  de  Pa- 
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ris;  on  croit  qu'ils  ont  été  perdus 
•laiis  le  pillage  de  la  maison  de  ce 
magistrat.  Les  ouvi-iges  d'Olivier 
sur  les  insectes  lui  assurent  une 
réputation  plus  durable  qu'écla- 
tante, parce  qu'il  n'a  pas  tiré  de 
ses  observations  et  de  ses  descrip- 
tions, les  moyens  de  donner  à  la 
science  une  impulsion  nouvelle. 
Son,  voyage  tlans  l'empire  otto- 
man reniérme  peu  de  renseigne- 
mens  neufs  sous  le  rapport  géo- 
graphique; on  n'y  trouve  pas  sur 
le  g(iuvernenienl,!e commerce,  les 
mœurs  des  peuples,  et  même  sur 
l'histoiie  naturelle  ,  les  notions 
qu'on  devait  attendre  de  lui;  sou 
travail  n'est  vraiment  important 
que  lorsqu'il  traite  de  la  Perse,  et 
des  révolutions  qu'avait  subies 
cette  contrée  ,  depuis  la  mort  de 
Nadir-Chah,  connu  sous  le  nom  de 
Thomas  -  Kouîikan;  Olivier  a  le 
premier  fait  connaiire,  avec  des 
détails  convenables,  un  pays  si 
fécond  en  grands  événemens.  Ce 
qu'il  en  dit  est  attachant  ,  et  en 
général  écrit  avec  élégance. 

OLIVIER  (François-Astoine- 
Joseph),  exerçait  la  profession  d'a- 
vocat au  parlement  de  Grenoble, 
où  il  était  né  le  28  juin  1762,  et 
où  il  avait  fait  ses  études.  La  ré- 
volution, dont  il  adopta  les  princi- 
pes, vint  l'arracher  à  ses  fonc- 
tions, et  il  fut  successiven.ent 
nommé  administrateur  ,  procu- 
reur-général syndic  du  départe- 
ment de  l'Isère,  puis  juge  en  la 
cour  criminelle  du  même  dépar- 
tement. L'assemblée  électorale  de 
l'Isère  l'envoya,  en  1801,  au  corps- 
législatif,  dont  il  devint  secré- 
taire en  1809;  il  reçut  à  la  même 
époque  la  décoration  de  la  légioii- 
(1  honneur,  et  siégeait  encore  pai- 
1^ 
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mi  les  membres  du  corps-législa- 
tif.  au  momeul  de  l'abdicatiou  de 
Napoléon  en  iiSi4.  M.  Olivier 
n'a  plu?  fîjîuré  depuis  dans  lesas- 
semldées  U  içislalives. 

OLIVIl'^U  (ix  chevalier),  dit 
Olivier  de  la  Drùme,  membre  de 
la  cour  d(!  cassation  et  de  la  cham- 
bre des  dépulés,  a  presque  tou- 
jours exercé  des  fonctions  lég;isla- 
lives  depuis  i8o5.  et  l'aisail  partie 
du  corps-législatif  à  l'époque  de 
la  première  restauration.  En  1814» 
il  fit  un  rapport  sur  la  naturalisa- 
tion des  individus  nés  dans  les 
pays  séparés  de  la  France  par  sui- 
te du  traité  qui  venait  d'avoir  lieu 
à  cette  époque.  Sur  la  question 
des  biens  des  émigrés  non  vendus, 
il  vota  pour  le  projet  de  loi  avec 
des  ainenddnens  avantageux  aux 
émigrés.  Il  vota  au>si  pour  la  ré- 
duction des  membres  de  la  cour 
de  cassation,  dont  il  fit  partie  en 
1816.  D.ms  Joules  les  assemblées 
subséquentes,  s«'S  voles  furent 
toujours  conformes  aux  vues  des 
minisires.  M.  Olivier  est  olficier 
de  la  légion-d'houiieur. 

OLIVII'^ll  (N.),  musicien  dis- 
tingué, né  à  Turin  vers  J751.  est 
un  des  meilleurs  élèves  de  l'u- 
gnani.  Attaché  d'ai)ord  au  théâtre 
de  si  ville  natale,  M.  Olivier  y 
jouissait  d'une  réputation  méritée, 
lorsqu'une  circonstance  particu- 
lière le  força  de  s'en  élf)igner  pré- 
<  ipitammenf.  Il  faisait  partie  des 
artistes  r|ui  concfiuraienl  aux  con- 
certs d'un  dv9  principaux  seigneurs 
de  la  cour  du  roi  de  Sardaigiie. 
lu  jour  qu'il  s'éfiit  involontaire- 
ment fait  attendre,  ce  seigneur 
hii  adresse  des  reprocluîs  dans  les 
termes  les  plus  d.irs.  M.  Olivier 
Ici  écoute  tranquilk'inent,  répond 
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avec  !>eaucoup  de  modération  et 
continue  à  accorder  son  violon. 
Le  courtisan,  d(uit  l'exaspération 
est  exirème,  ne  se  contente  point 
des  excuses  du  virtuose  et  finit 
par  le  traiter  avec  tant  d'insolen- 
ce, que  celui-ci  impatienté  se  re- 
tourne ,  et ,  avec  le  plus  grand 
sa!ig-froid,lui  brise  son  violon  sur 
?fi  téie.  La  prudence  après  cet  ac- 
te de  vivacité,  lui  conseillait  de 
fuir  siir-le-champ,  et  en  eflet,  il 
laisse  là  l'auditoire  étonné  et  se 
relire  à  Naples  où  il  re^ta  jus- 
qu'en 1796.  Il  vint  en  France, 
passa  trois  ans  à  lAlarseille  et  se 
rendit  de  là  à  Lisbonne.  «Ce  vio- 
loniste, dit  un  de  ses  biographe^, 
a  une  grande  lacilité  :  on  recon  - 
naît  CM  lui  la  bonne  école;  et  mal- 
gré une  fcrie  corpulence  et  de 
très-gros  doigts  il  fait  san^  efforts 
des  passages  inabordables  pour 
tout  autre.  Son  jeu  est  pur,  brillant 
même,  mais  un  peu  froid.  Il  n'a 
encore  publié  que  des  variations 
sur  une  barcarole  napolitaine , 
qu'on  nomme  /a  Riaiorella ,  et 
sur  le  duo  de  la  Cosa  rara  {Pare 
niio  caro  sposo).  »  On  ne  doit  p.is 
le  confondre  avec  son  frère,  qui 
et  lit  chanteur  et  violoncelliste. 
()uoi(pje  celui-ci  ne  fftt  pas  sans 
talent,  il  eut  peu  de  succès  sur  le 
théâtre  de  Naples,  où  il  parut  pen- 
dant quelque  tenups. 

OLIVIFll  (N.),  l'un  des  régens 
de  la  banque  de  France, membre  de 
la  chambre  des  dépulés,  odicier 
de  la  légioii-d'bonneur ,  a  acquis 
ilaus  le  oomnuMce  une  fortune 
honorable,  et  a  été  long-temps  à 
la  tète  d'uiw;  maison  de  banque 
qui  j(mi-isiiil  du  plus  grand  cré- 
dit. Il  e«t,  <Kpuis  la  restauration 
ri'gent  de   la    banque  de  Francii 
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et,  depuis  18  iG.  iiit'iiil)r<'.  du  ion-  On  lui  cJoIl  un  a-sez  grand  noni- 

st'il-giMK'ial  du  dé[KitleMiciil  de  la  hm    d'ouvrages,    parmi    lesqueU 

Sriiie;  ii  l'ut,  en  i8jio,  vicr-pré-  un  dislingue  :    1°  Spicgazione   di 

siileut  du  collège  de  ce  dé])aite-  ti/cuni  moniimenti  degli  aiitichi  Pe- 

lueut.  et  nouiiné  uicnibre  di."  la  Idsgi,  con  alcuiie  osscrcazioni,  Pe- 

cliarnhre  des  dépul«\s,   dont   il    a  saro,  i;'35,  in-4°;  2°  Dissertazio- 

cessé  de  faire  partie  en  1822.   II  ne  sopra  alcune  meda^Ue  SannitL- 

a    été   réélu    en    i8j4-  <//6',  inaérée  dans  les  loiues  ii  et  iv 

OLIVIEIII  (l'abbÛ  Asmbvl-Ca-  du  recueil  de  l'académie  de  Cor- 

mille), antiquaire  italien,  mend^re  tnnc,  et  dans  le  tome  xvii  de   lu 

de  l'a»  adéniie  étrnsi|ne  de  Corto-  Hnccolta  de  Caîogera;  0°  Manno- 

ne,  secrétaire  de  l'académie  de  Pe-  ra    Pisaurensia    nutis    illustrata, 

^aro,  membre  de  plu.-ieurs  autres  Pesaro,  ijôj,  in-lnl;  ^'  Disserla- 

.«•nciétés  savantes,  etc.,  naquit   à  zione  dclla  fonduzioue  di  Pesaro, 

Pesaro,  vers  1708.  Sa  ramiile.  qui  Pesaro,     1707,    in-'i'j   à  l.iquelle 

était   noble    <l  ancienne,    lui   fit  l'auteur  a  j^dnt  li  lettretiu'il  avait 

l'aire    de    brillantes    études    et   le  adressée  à  l'abbé  Bartliélemy  sur 

destinait  à  occuper  les  premières  b'S  médailles  grecqties  de  Pesaro, 

dignités  de  l'église;  mais  Olivitri  et  sur  les  plu*  anciennes  médail- 

prétéra  suivre  son  penchant  pour  les  de  Kome   et   des    principales 

l.i  science  numismati<)ue,  etilob-  villes  de  l'Italie;  b^Commenturio- 

tint  de  son  père  la  liberté  de  s'y  rum  Cyriuci  Anconitaninova  frag- 

livrer    exclusivement.    Il     entra  menta   notis    itiustrata,     Pesaro  , 

dans  les  ordres,  mais  ne  voulut  \'^iiô,'\n-{iA.  ;  (î°  Esamc  delbronzo 

accepter  que  le  titre  de  canierier  Cuspiniario  pablicato  dallo  Spoti, 

du  pape  (Clément  XIII),  qui  l'a-  Pesaro,   1771.   in-4°  ;  •;"  Spiega- 

vait  accueilli  avec  beaucoup   de  zione  di  una  délie  due  antiche  basi 

distinction  lorsqu'il  s'était  rendu  di  marino ,  scoperte  iiel  i^-o.  dal 

à  Rome  pour  y  observer  les  mo-  cavalière  Dotnenico  Bonaniici,  Pe- 

numens  et  y  fréquenter  les  hom-  saro.  1771,  in-4";  8"  Delta  zecca 

mes     les    plus    instruits.    L'abbé  di  Pesaro  e  délie  monete  Pesaresi 

Olivier!    fut    lié  d'amitié    ou    de  dei  secoli  bassi,  dissertation  insé- 

conl'raternité   avec  les  personnes  rée  avec  une  préfaie  de  Zanelti, 

les  plus  recoaiinandables ,  entre  dans  le  tome  i"de  la  Nuava  rac~ 

autres  le  cardinal  Gaët,  Fantusi,  colla  delte  monete;   q'  Leltera  in 

Apostolo  Zeno  ,  Tiraboschi  ,  Ca-  difesadell' iscrizione  esislente  nella 

liste  MariuijFortnnato  .^larignoni,  sala  di   Matelica,   etc.,    Pesaro, 

etc.  Ce  savant  mourut  le  19  sep-  1775,  in-4°;  10°  M enwrir.  del  por- 

lembre  1789,  a[)rés  avoir  par  tes-  to  di  Pesaro,    1771,  in-4";    »•" 

lainent    légué    à    sa  ville    natale  Memorie    di   Gradara ,    terra   nel 

son  richi;  cabinet  de  médaille»  et  conLido  di  Pesaro,    1775,  in-4°; 

d'antiquités,  et  sa   bibliothèque,  \2"  Di  S.  Terenzio  marlire  protêt- 

non  moins  riihe,en  bons  livres  et  tore  delta  rittà  di  Pesaro,    1776, 

en   manuscrits.    Le  savant  prélat  in-4";    \ô°  Memorie  di   Notilara 

Marini  et  le  [>rofesseur  Marigno-  nel  contado  di  Pesaro,   «77",  in- 

lii  ont  fait  son  oraison  funèbre.  4"  j   '4"  Memori  dclla  c/iiesa  di  S. 
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Maria  di  monte  Granaro  fuor  délie 
mura  dcllu  cita  di  Pcsaro,  1777, 
in-4''',  là"  Di'lt'  uiitico  ballistero 
délie  S.  S.  i-liiese  Pesarese,  1777, 
in-4°;  lij"  M criluric  délia  badiadl 
S.  Tominaso  in  Foç^lia,  J778,  iii- 
4';  17"  Mcniorie  dell'  aditor  Gioin- 
Balt.  Passeri,  1780,  in-4"  ;  18° 
enfin  des  Dissertations  sur  divers 
sujets  d'antiquUé,  imprimés  dans 
Ici  Haccolta  de  Calogera. 

OLLIVIER  (Rémi),  ancien  se- 
crétaire-général des  bureaux  de 
la  guerre  ,  sous  les  ministères 
successils  du  maréchal  du  Muy, 
du  comte  de  Saint-Germain  et 
du  prince  de  Montbarrey,  naquit 
à  Paris  le  26  lévrier  1727.  Il  fut 
commissaire  des  guerres  pendant 
la  révolution,  et  s'était  retiré  à 
Dijon,  où  il  vivait  au  sein  de  sa  fa- 
mille, lors(iu'il  futattt^int  delà  ma- 
ladie dont  il  mourut  le  25  décem- 
bre 18  i4-i^l-0Hivier  a  publié,  sans 
y  attacher  son  nom,  VEsprit  de 
l'Encyclopédie,  Paris,  1798-1800, 
12  vol.  in- 8°.  Il  a  laissé  à  son  Ijls, 
ancien  com ni i  rosaire- ordonna  tour 
à  Dijon,  un  Noùieau  dictionnaire 
de  la  fable,  qu'il  avait  extrait  de 
l'Encyclopédie,  et  qu'il  se  propo- 
sait de  faire  imprimer  lorj^qu'il 
lunurul. 

OMALILS  THIERRY  (N.  N. 
d'  ),  né  dans  le  ci-devant  évêché 
de  Liège,  et  un  des  plus  grands 
propriétaires  de  celle  proviiice, 
réunie  maintenant  au  royaume  des 
Pays-Bas.  Il  s'était  distingué  dés 
sa  jeunesse  par  son  patriotisme  et 
par  d'utiles  améliorations  en  agri- 
(  iilture  cf  en  économie  rurale. 
Honoré  de  la  confiance  de  ses 
concitoyens,  il  a  été  élu  par  eux, 
i  la  presque  unanimité  des  sulfia- 
ges,  cl  chargé   de  les  représenter 
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à  In  seconde  chambre  des  étals- 
généraux  du  royaume  des  Pays- 
Bas.  Pendant  les  différentes  ses- 
sions qui  se  sont  succédé  ,  M. 
d'Omaliu-; 'riiierry  est  resté  cons- 
tamment fidèle  aux  mûmes  senli- 
mens,  et  a  énoncé  avec  autant  de 
IVimchise  que  d'énergie  ses  opi- 
nions libérales.  Ha,  de  plus,  fait 
preuve  de  talens oratoires  très-re- 
marquahles^  et  l'on  rend  généra- 
lement justice,  en  Belgique,  à  la 
sagesse  de  ses  vues  comme  à  l'heu- 
reux don  (le  les  exposer  avec  clar- 
té ,  de  les  appuyer  des  meilleures 
raisons,  et  de  porter  la  conviction 
dans  l'âme  de  ses  auditeurs.  î\i. 
d'Omalius  Thierry  a  piononcé 
plusieurs  discours  justement  ap- 
préciés par  le  public ,  en  faveur 
de  la  liberté  de  la  presse,  sur  les 
différons  budgets,  contre  de  nou- 
velles extensions  de  la  préroga- 
tive royale  ou  ministérielle,  sur 
le  droit  de  chasse  qu'on  voulait 
enlever  aux  petits  propriétaires, 
etc.  Il  a  souvent  eu  à  défendre  les 
intérêts  de  ses  couuueltans  conlre 
l'avidité  fiscale  de  MM.  Six  cl 
Appelius,  et  a  toujours  rempli  a- 
vec  ime  incorruptible  probité  les 
devoirs  d'un  véritable  mandataire 
du  peuple. 

0'MÉARA(Barry  Edoi'ard), ir- 
landais de  naissance,  chirurgien 
de  profession,  et  attaché,  en  cette 
qualité  .  aux  armées  navales  de 
S.  M.  britannique  ,  les  a  suivies 
dans  plusieurs  expédilions  loiii- 
l  lines.  11  avait  fait  entre  autres, 
en  1801,  la  campagne  d'Egypte, 
sous  les  jîénéraax  Abercromby  el 
HriUbiiison  ;  employé  à  bord  du 
Colialli  ,  iî  rendit  de  si  grands 
services  à  l'écpiii'age ,  que  le  ca- 
[  ilaiue    l'ié'léric    Maitland  ,    qui 


cnnimandail  ce  vaisseau,  déclara  ne  et  celui  du  l'ainiral  Koitl».  h'wn 
n'avoir  pas  reiiconlré ,  depuis  i!>  plus,  c'est  d'après  leurs  in''la!i- 
ans  qu'il  servait  sur  mer,  un  olli-  ces,  que  le  doclenr  ancenla  l'em- 
cier  de  sanlé  qui  répondît  mieux  ploi  qui  lui  était  offert  ,  mcttar.t 
à  son  attente  que  le  duclnir  O'  pour  première  condition  de  son 
Méa:a  ,  et  qu'il  no  voulait  plus  acceptation  o  qu'il  serait  toujours 
avoir  d'autre  chirurgien  à  son  »c.onsid«;ré  comme  ofTlcicr  nn- 
bord.  Le  docteur  O'Méara  ,  qui  «  glais ,  et  toujours  maintenu  sur 
suivit  le  capitaine  Mailland  sur  5  nies  rôles  des  cliirurgiens  de  la 
vaisseaux  différons,  servait  sur  le  >> marine  en  activité  au  service  du 
Bellérop/ion,  (niAmWe  y  iioC\t  tSi5,  '>  gouvernement  britannique,  et 
se  confiant  un  peu  trop  à  la  ma-  «qu'il  serait  libre  de  quitter  le 
gnanimité  anglaise.  Napoléon  s'y  "service  particulier  qu'il  accep- 
rendit  dans  la  conviction  d'être  »lait  s'il  ne  lui  convenait  pas.  » 
transporté  soit  en  Angleterre,  soit  Les  choses  ainsi  réglée-,  le  duc- 
aux Etats-Unis  d'Amérique,  on  il  leur  O'iMéara  suivit  l'illustre  exilé 
avait  résolu  de  se  choisir  une  dans  un  autre  hémisphère,  où  il 
retraite.  Son  espérance  fut  trom-  lui  donna  ,  pendant  5  ans  ,  les 
pée.  Transporté  du  BelUrophon  soins  les  plus  assidus.  Il  croyait 
sur  le  Northumberland,  il  fut  ex-  qu'à  cela  seulement  devait  se 
pédié  avec  ce  dernier  vaisseau  borner  sa  mission;  il  se  trompait, 
pour  nie  de  Sainte-Hélène,  où  il  u  II  avait  accepté  une  place  où  il 
devait  finir,  dans  la  captivité,  une  »  fallait  servir  d'instrument  à  des 
vie  qu'il  avait  en  partie  passée  sur  «vexations  inutiles  ,  ou  encourir 
le  trône.  Pendant  la  traversée  de  »des  soupçons  d'une  nature  très- 
Rochefort  à  Plyinoulh  ,  où  ce  npeu  rassurante.  Heureusement, 
tiansport  eut  lieu,  le  docteur  O'  »ajoule-t-il  .  pour  mon  honneur 
Méara  avait  rendu  des  soins  à  »et  pour  ma  propre  tranquillité, 
plusieurs  officiers  français,  avec  «j'ai  su  choisir,  sans  hésiter,  et 
un  zèle  et  une  habiletéqui  avaient  «cependant  contre  mes  intérêts, 
été  remarqués  de  Napoléon  lui-  dIc  chemin  que  je  devais  suivre.  » 
même;  et  l'illustre  captif  avait  eu  Ce  n'est  qu'après  l'arrivée  du 
occasion  de  juger,  dans  plusieurs  gouverneur  sir  ITud-on  -  Lowe  , 
conversations,  des  connaissances  que  le  docteur  0'3Iéara  eut  lieu 
et  du  caractère  du  docteur,  qui  de  reconnaître  que  ce  n'était  pas 
s'exprimait  avec  facilité  en  ita-  seulement  pour  soigner  la  santé 
lien,  et  qui  lui  avait  souvent  servi  de  Napoléon  qu'il  lui  était  per- 
d'interprète.  Ces  diverses  consi-  mis  de  communiquer  intimement 
dérations  donnèrent  probahl«(-  avec  ce  prince.  Le  refus  de  faire  au 
ment  lieu  à  la  proposition  qui  fut  gouverneur  d'autres  rapports  que 
faite  ati  docteur  par  le  duc  de  Ro-  ceux  qui  concernaient  une  pro- 
vigo,  de  suivre  à  Sainte-Hélène  fession  qu'il  ne  voulut  pas  désho- 
Napoléon,  auprès  duquel  son  chi-  norer,  devint  pour  le  docteur  une 
rurgien  ordinaire  n'avait  pas  pu  source  de  tracasseries  et  de  dè- 
se  rendre.  Ce  n'est  qu'après  avoir  nonciations  ,  et  provoqua  entin 
pris  l'asscntiinent  de  sou  capital-  son  rappel,  qui  eut  lieu  le  '^.5  juil- 
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lel  iSiS,  mesure  qui   ne  fit  que  cril  à   un    ami   qui    demeurait  à 

mettre  dan:-  un  i>Iu>  grand  jour  la  bord  d'un  des  vaisseaux  stalion- 

loyjulé    de    ce    digne    médecin,  nés  dans  la  rade  de  Sainle-Hélè- 

C'est  im  certificat  de  })robité  qu'A  ne  ,   et   les   faisait  passer,  quand 

la    sollicitation    de    sir   lIud?on-  l'occasion  s\'n  présentait  ,   à  M. 

Lowe,  lord  Datursth  lui  délivra  en  Uahna,  agent  de  Napoléon  à  Lon- 

face  de  l'Eurojie.  Ce  qu'il  n'avait  dres.  La  précaution  était  néces- 

]tas  voulu  faire  comme  espion,  il  saire,  car,  depuis  que  M.  Warden, 

l'a  fait  toutefois  coimiie  historien,  chirurgien   du    Noil/iianherland  , 

Tout  en  donnant    à   la   santé   île  avait   livré  au  public  la  relation 

Napoléon   les   soins   d'un    méde-  de   ses  rapports  avec  Napoléon  , 

cin,  le  docteur   O'Méara   étudiait  les  lords  connnissaires  de  l'ami- 

a(jssi,  comme  philosophe,  le  mo-  rauté   avaient  défendu  à  tous  les 

ral  de  cet  homme  pro.ligieux,  et  employés  qui    relevaient  d'eux, 

prenait  note,  chaque  f)is  qu'il  le  de  rien  publier  des  renseignemeus 

quittait,  des  opinions  dont  le  dé-  (pi'ils  auraient  pu  recueillir  dans 

veloppement  avait  été  provfiqtié  leur  emploi  oniciel  à  Saintc-Hé- 

par  leur  conversation,  conservant  lène.    «  Le  désir  des  ministres  de 

autant  qu'il  lui  était  possible  les  »S.   M.   britannique  était,  dit  M. 

termes  mêmes  que  son  héroïque  «O'IMéara,  d"en^pvelir  l'esprit  de 

interlocuteur  avait  employés.  i<  Ma  «Napoléon  avec  son  corps  dans  le 

"longue  ré.-idence  à  LougAVood,  «tombeau  de  son  exil.  »    0  C'est, 

»dil-il,  et  la  sorte  de  familiarité  poursuivit-il,"  parce  que  je  crois 

»avec  laquelle  je  vivais  avec  Na-  «que  le^  moindres  étincelles  d'un 

);polc(»n,  me  donnèrent  la  faeilité  »  génie  tel  que  le  sien  doivent  être 

»  de  l'amener  à  traiter  des  sujets  «conservées  pour  l'histoire,  c'est 

«importans.  »  Rien  de  plus  inté-  «parce  que   je  méprise  le  despo- 

lessant  au  fait  que  ce  journal,  ou  «lisnie  qui  vond.'ail  empiisonner 

jjlutût  que  ce  procès-verbal,  des  «l'intelligence    même  ,    que    j'ai 

iMitretieUS    dans    lesquels    Napo-  «contrarié  ce  dessehi.   Si  j'eusse 

léon  a  donné  des  explications  soit  «agi  dilTéremment ,  si  an  lieu  de 

bur  presque  tous  les  hommes  a-  >•  resjjeclcr  le- droits  de  mon  pays, 

\ec  qui  les  circ(Histani;es  l'ont  mis  »toat  en  r«'spectant  mon  pro{)ie 

en  rapport,  soit  sur  presque  tous  »(;araclère,  j'eusse  essayé  de  faire 

les  événemens  qui  se  sont  aicom-  «de  mon  emploi  un  moyen  pour 

jilis  par  son  influence  ou  malgré  «arriver  à  l.i  fortune;  si  j'eusse 

elh;.  Oaignaut  que  le  recueil  do  ofait  de  l'homme  un  mercenaiie; 

.ses  observations  ne  Itii  fût  enlevé  »si  je  fusse  dcveim  esclave  ofjîritl 

par  l'iiutorilé  pour  le  cumjite  de  «au    lieu  d'honnête   serviteur;   si 

laquelle   il   n'avait   pas    voulu   le  «j'eusse  recherché  les  faveurs  du 

faire,  le  docteur  O'Méara  avait  «pouvoir     eu     contraignant    ma 

soin,  à  mesure  que  son  recueil  se  «loyauté  \\  favoriser   des   projets 

grossissait,  de  le  mettre  hors  des  »de  basse  vengeance  et  de  hon- 

atteintes  des  spoliateurs.  A  l'ai  le  «teuse  vexation;  >\f eusse  levé  le 

d'une  boîte  à  double  fond,  il  en-  n  jtiid  contre  le  lion  mort — ,  j'au- 

vuyail  les  feuilles  de  son  manus-  a  tais  été  proscrit  de  la  société  d« 
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"Napiiléon  cl  ilc  celle  de  tons  Ic5 
"hommes.  L'édita  de  l'umiroulr 
n convient  mieux  au  climat  d'Alger 
)•) qu' à  re/ui  de  l'Angleterre.  «  l'i>r 
une  (liscrélion  dont  il  e*l  difiliilc 
df  ne  pas  apprécier  les  couses,  le 
di>cleiir  OMéar.i,  qui  n'a  t'ait  im- 
primer son  journal  qu  après  la 
mort  de  >apoléun,  n'a  piis  voidu 
le  faire  sans  l'aulorisalion  iN'S 
exécuteurs  testamentaires  de  Na- 
poléon. Dans  sa  réserve  comme 
dans  son  and;ue  ,  on  reconnaît 
l'injj  iration  de  Ihoiineur.  Ajirès 
?,o  ans  de  service  ,  le  docteur  O' 
Méara  s'est  vu  privé  de  ses  em- 
plois par  l'autorité,  qui  a  donné 
•le  ravancemenl  à  sir  Hudson- 
Lowe.  Ces  deux  faits  s'expliquent 
l'un  par  l'autre.  Depuis  son  re- 
tour en  Europe,  le  geôlier  de 
Sainte- Hélène  a  îait  donner  en 
lustice.  par  le  médecin  de  son 
prisonnier,  caution  comn.»  quoi 
il  ne  l'attaquerait  pas  et  ne  le 
provoquerait  pas  en  duel.  La  pré- 
caution est  moins  préjudicialde 
au  docteur  qu'au  militaire.  Le  jour- 
nal du  docteur  O'Méara  a  produit 
ime  grande  «ensalioM,  soit  en  An- 
gleterre ,  soit  en  Europe.  Il  en  a 
été  publié  plusieurs  traductions 
françai-es. 

O'MEARA  (le  COMTE  William^, 
maréchal-de-camp,  est  né  en  Ir- 
lande le  I"  novembre  1764-  îl  P'it 
du  service  en  France  à  l'époque 
de  la  révolution,  dont  il  se  mon- 
tra un  des  partisans,  et  se  con- 
duisit avec  beaucoup  de  distinc- 
tion à  l'armée  du  Nord,  sous  les 
ordres  du  général  Dumouriez. 
M.  O'Méara  avait  obtenu  !e  com- 
mandement de  Dunkerque.  lors- 
qu'au mois  d'août  ijQ^,  le  duc 
d'York   vint  sommer  celte    ville 
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de  -se  rendre.  La  réponse  énergi- 
que du  commandant  fut  digue 
d'un  Spartiate  ,  ou  plut«ît  d'un 
Français;  elle  fut  con)muniqiiée  à 
la  couvenlion  nationale  et  inen- 
tionuoe  honorablement.  Cepen- 
dant, le  commandant  0'?déara  fui 
destitué  quelque  temps  après  sans 
que  la  cause  de  cette  destitution 
devint  publique.  Il  reprit  du  ser- 
vice sous  le  gouvernement  impé- 
rial, eut  une  part  glorieuse  à  la 
plupart  i\cs^  succès  de  nos  armées, 
et  fut  élevé  au  grade  de  général 
de  brigadt;  le  iT»  juillet  i8i5.  Il  a 
obtenu  sa  retraite  après  la  pre- 
mière reMauralion,  en  i8i4' 

OMMEGANCK  (N.),  peintre 
de  paysages  et  d'animaux,  sur- 
nommé le  Racine  des  moutons, 
est  né  à  Anvers.  Ses  heureuses 
dispositions  pour  le  dessin  fu- 
rent remarquées  par  des  maîtres 
habiles,  qui  mirent  Ions  leurs 
soins  à  les  cultiver.  Ils  en  re- 
cueillirent amj)lement  le  fruil.  Les 
progrés  que  lit  M.  On^n'-gauck  le 
placèrent,  en  peu  d'.vmees,  au 
rang  des  meilleurs  artistes  de  l'épo- 
que Ses  tableaux  "Oul  trop  nom- 
breux pour  que  nous  pnissiotts 
en  donner  la  nomenclature  ; 
plusieurs  d'entre  eux  ,  lorsque 
noire  mu«ée  étaît  le  dépôt  des 
richesses  de  TEurcjpe  ,  soutinrent 
la  concurrence,  tion-seulement 
avec  les  productions  modernes 
les  plus  remarquables  en  ce  gen- 
re .  mais  encore  avec  les  chefs- 
d'œuvre  de  l'ancienne  école  fla- 
mande. Les  tableaux  qu'il  fournil 
aux  dernières  expo>iitions  de  Pari-, 
furent  génér:dement  admirés.  M. 
Oinuieganck  e^t  chevalier  de  l'or- 
dre du  Li'in-Bclgique,  et  meiit- 
brcdeliiislitul  royal  desPavs-Ba^. 
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0>I,"iîEREN  (l\irn>Er«  Van), 
rfictinirde  l'ccole  hitine  d'Amster- 
dam, né  en  cette  ville,  en  i758,y<^st 
mort  le  6  janvier  1796.  Ujoii^nait 
il  une  connaissance  approfondie 
des  aiitenrs  classiques,  un  goût 
jiiir,  et  possédait  l'heureux  don 
il  inspirer  à  ses  nombreux  élèves 
l'amour  des  lettres.  Il  faisait  lui- 
même  des  vers  latins  avec  facilité 
et  élégance.  M.  Van  Omuieren  est 
auteur  de  plusieurs  ouvrages  jtis- 
lemenl  estinusdans  sa  patrie.  Les 
principaiix  sont  :  i°Sylvia,  poëme 
iTliu,  1778,  in-8";  'f  Elogium 
F'^herti  de  Fry  Tcviminck,  Ams- 
Indœumenxutm  covsnUs  ,  1^85  , 
iM-4°;  5"  plusieurs  petits  poëmes 
jrtsérés  dans  le  Kanstcn  Lclter- 
hode  (courrier  des  arts  et  des  let- 
ties);  [\°  Mémoires  sur  Horace, 
ouvrage  très-estimé,  Amsterdam, 
1789,  1  vol.  in-8";  5"  Jntfiologia 
pncticu,  ou  collection  de  pièces 
choisies  de  divers  poètes  latins  , 
avec  une  préface  bien  écrite,  Ams- 
terdam, 179^.  in-iii;  6"  Discours 
prononcé  le  5  avril  1795,  à  l'oc- 
casion d'une  promotion  de  ses 
élèves,  pleia  de  chaleur  et  de 
])ntriotisme,  Amsterdam,  1795, 
in  8". 

O'MORAN  (Jacqfes),  lieute- 
nant-généial,  chevalier  de  Saint- 
Louis  et  de  Cincinnatns,  est  né  à 
Delphin  tn  Irlande,  vers  1750; 
il  entra  fort  jeune  au  service  de 
France  et  jia^sa  en  Amérique,  où 
iî  servit  pendant  la  guerre  de  l'in- 
dépendance ;  à  son  retour  il  ob- 
tint une  compagnie  dans  le  ré- 
giment de  Dillon;  il  en  était 
cdlonel  en  1790.  Nommé  maré- 
chal-de-camp l'année  suivante, 
au  moment  où  la  guerre  éclata,  il 
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commandait  la  place  de  Condé. 
Le  général  O'Moran  commença 
les  iiostilités  par  une  attaque  de 
nuit  surl'abbayede  Saint-Amand, 
d'où  il  chassa  le  corps  d'Autri- 
chiens qui  s'y  était  rassemblé.  Les 
environs  de  la  place  de  Condé, 
située  sur  l'extrême  frontière  , 
furent  pendant  plusieurs  mois  un 
théâtre  de  combats  journaliers  et 
sanglans.  Le  premier  genre  d'hé- 
roïsme à  citer  dans  cette  guerre 
de  la  révolution,  si  féconde  ei» 
prodiges  de  cette  espèce,  appar- 
tient à  un  soldat  du  1"  régiment 
d'infanterie,  nf)mmé  Rousselot , 
que  le  général  O'iMoran  avait 
nonmié  sergent  la  veille  pour  le 
récompenser  du  courage  qu'il  a- 
vait  montré  à  l'attaque  de  Saint- 
Amand.  Le  9  mai  1792,  Rousse- 
lot occupait  avec  8  soldats  de 
recrues  le  poste  de  Marcou,  l'ou- 
vrage le  plus  avancé  de  la  place 
de  Condé  :  il  est  attaqué  par  laS 
houlans.  Sans  s'efTiviyer  du  nom- 
bre ni  des  menaces  de  l'ennemi  , 
il  dispose  sa  petite  troupe  et  la 
harangue  en  Ces  mots  :  <<  Si  je  re- 
cule, tuez-moi,  si  quelqu'un  de 
vous  recide,  je  le  tue.  d  Après 
avoir  tenu  plus  d'une  heure 
à  son  poste,  il  se  retire  sur  la 
place  en  s'arrètant  tous  les  vingt 
pas  pour  faire  feu  sur  l'ennemi  ; 
lui-même  il  a  déjà  brûlé  l\o  car- 
touches, et  25  houlans  ont  mordu 
la  poussière  :  il  saule  sur  un  de 
leurs  chevaux,  et  toujours  com- 
bat tant,  ramène  à  Condé  son  poste, 
dont  il  n'a  penlu  que  deux  hom- 
mes. Le  jour  même,  le  brave 
Rousselot  est  mis  à  l'ordre  du  jour 
et  noinmé  ollicier  par  le  général 
O'Moran,  qui  donne  ainsi  le  pre- 


0310 

iiiifi'  t'ian  à  cotte  valeur  du  «sol- 
dat, qui  devint  dè.«-lors  le  seul  lide 
;'i  ravanceinent  militaire.  Noninié 
lieuteiianl-p;('uéral  en  i7f)2,  il  fut 
employé  à  l'armée  du  nord,  sous 
les  ordres  du  général  Dumouriez., 
et  se  porta  avec  sa  division  sur 
Tournay,  où  il  entra  le  8  novem- 
bre, après  avoir  battu  l'ennemi  à 
Bon-Secours.  Le  général  O'Alo- 
ran,  resté  à  Tournay  pour  y  orga- 
niser les  autorités  nouvelles,  n'a- 
vait avec  lui  qu'un  bataillon  et  un 
faible  détachement  de  cavalerie  ; 
une  révolte  éclate  dans  la  ville, 
cinq  ou  six  mille  hommes  parcou- 
rent les  raes  et  les  places .  en 
criant  :  Mort  aux  Français  !  Dé- 
jà deux  ou  trois  soldats  ont  été 
massacrés;  le  général  O'Moran , 
seul  avec  deux  aides -de-camp, 
MM.  d'Arcis  et  Jouy,  et  quelques 
olTicier-i  de  son  étal  inajor,  char- 
gent les  rebelles  dans  la  place  du 
BcHYiii,  liîs  dispersent,  se  fait  li- 
vrer leurs  chefs,  et  pour  punir  la 
ville,  fait  enlever  l'aigle  impé- 
riale autrichienne  qui  se  trouvait 
sur  la  place  du  Beiîroi,  et  l'envoie 
à  Paris.  Ce  fut  le  général  O'Mo- 
ran  (et  non  le  général  Labour- 
dnnnaj-e,  comme  on  l'a  répété 
dans  la  plupart  des  relations  mi- 
litaires de  cette  campagne),  qui 
s'empara,  pour  la  première  fois, 
de  la  ville  de  Furnes.  Lors  de  la 
défection  de  Dumouricz, le  général 
O'Moran  commandait  à  Cassel , 
où  il  avait  réuni  et  réorganisé 
quelques  débris  de  la  grande-ar- 
mée du  Nord.  Aii  mois  d'août 
1795.  le  général  O'Moran  fut  ar- 
rêté à  son  quartier-général,  par 
ordre  d'ime  espèce  de  bête  fé- 
roce, envoyée  à  l'armée  du  Pas- 
dc-Calaiij,    en  qualité  de  repré- 
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soûlant  du  peuple.  .Sur  la  dé- 
nonciation de  ce  farouche  et  stu- 
pide  proconsul ,  le  général  O'Mo- 
ran  fut  traduit  devant  le  tribunal 
révolutionnaire  de  Paris,  et  con- 
damné à  mort,  ainsi  que  son  aidc- 
di-camp  M.  Jouy  (conlumat^e),  le 
iG  ventôse  an  ■^  ^6  mars  1  794)'  ^^'' 
général  O'Moran  n'a  point  fiuirni 
tout  entière  la  carrière  de  gloire 
qui  lui  était  destinée,  mais  il  n'en 
a  pas  moins  des  droits  aux  éloges 
de  ses  contemporains  et  aux  hom- 
mages de  la  postérité,  comme  un 
des  généraux  qui  ouvrirent  à  nos 
armées  ces  chemins  de  la  victoire, 
qu'elles  ont  parcourus  pendant  5o 
ans  ;  comme  le  modèle  de  toute* 
les  vertus  militaires,  et  l'une  de- 
plus  honorables  victimes  de  cette 
grande  et  malheureuse  époque. 

O'OVERSTATEN.  gouverneur 
de  Batavia  et  lieutenant-général 
de  l'armée  hollandaise,  s'est  dé- 
voué tout  entier  au  bonheur  d(; 
ses  administrés,  et  a  acquis  des 
droits  éternels  à  leur  reconnais- 
sance. Il  a  augmenté  leur  pros- 
périté par  une  administration  sage 
et  éclairée,  et  fait  jouir  le  pays 
d'une  salubrité  qu'il  n'avait  pas. 
Des  canaux  ouverts,  par  ses  or- 
dres,  portent  aux  rivières  ou  à  la 
nier,  les  eaux  jusqu'alors  stag- 
nantes ;  et  des  prairies  fertiles, 
remplacent  aujourd'hui  des  ma- 
rais pestilentiels:  de  vastes  forêts 
avoisinaient  la  ville,  il  les  a  fait 
percer,  et  a  établi  ain^i  un  cou- 
rant d'air,  qui  renouvelle  et  ra- 
fraîchit l'atmosphère  C(!t  olficier- 
général  a  régénéré  la  colonie  de 
Batavia  ,  et  doit  en  être  regardé 
comme  le  bienfaiteur. 

OPIE  (N.).  célèbre  peintre  de 
Londres,  est  fih  d'un  ch:»rpenli(  > 
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de  cclto  viilc.  Il  .ipprenail  la  pro-  couragée  par  les  éloges  donnés  à 

fession    de   son    père    lorsque    le  une  A^^jf/rt'  qu'elle  plaça  à  la  tête 

poêle  V.  iilrotl,  qui  possédait  ans-  de    cet    ouvrage  ,    elle    composa 

-  nI  des  connaissance;-  en  piinfnre,  successivement  plusieurs  romans, 

le  voyant  occupé  à  tracer  des  fi-  Adel'me    Mowbray ,    les   Simples 

gures   sur  une    muraille,   devina  contes;,  Xqs  Dangers  de  la  coquette- 

sou  talent,  et,  dès  ce  moment,  lui  rie,  les  Caractères  ou  Scènes  do- 

procura  les  moyens  de  tirer  avaii  mcsliques  ;    les    Scènes  de   la  vie 

tagc  des  dispositions  que  la  nature  réelle,  et  la  Veille  de  la Saint-Va- 

avait  mises  en  lui.  Le  jeune  Opie  lentin.  Tous  ces  ouvrages, excepté 

répondit  aux  soins  de  son  protec-  le  dernier,   eurent  le   plus  grand 

teur  par  des  progrès  qui  surpas-  succès.    Ils  le  méritaient,  par  la 

sèrent   bienl«")t    >es   espérances  et  pureté,  la  naïveté  du  style,  la  iVaî- 

celles  du   maître   chez  lecpiel  on  cheur  du  coloris,  la  vérité  de  l'oli- 

lavait  placé.  Il  est  estime  comme  servation.    Mistriss    Opie    a     été 

peintre   d  histoire;    mais   il   s'est  moins  heureuse  en  poésie;  quel- 

-surpassé  en  peignant  des  scènes  ques  romances,   pleines  de  sensi- 

de  brig;.nds,  des  mendi ans  et  des  bilité  et  de  grâce,  ont  seules  uié- 

"V  ieillards.    Opie    est    quelquefois  rite    l'approbation  des   critiques, 

comparé    à    Rembrandt   pmir   la  On  cile,  entre  autres,  sa  ballade, 

force  et  le  coloris,  mais  il  ne  va-  Forger  me  not  [ne  m'oubliez  pas), 

liait  jias   aus^i   bien    ses    airs  de  imitée  ilepuis  en  français, 
léle.    Il   mourut  le  5  mai    1798.  OPOIX    (C.) ,   pharmacien    à 

Vi\  ouvrage  sur  la  peinture,  qu'il  Provins,  correspondant  de  la  so- 

laissa  en  manuscrit,  a  depuis  été  ciété  royale  aondémique  des  scien- 

imprimé  par  les  soins  de  >a  veuve,  ces  de  Paris,  s'est  fait  c<mnaître 

OPIE  (mistriss),  veuve  d'un  par  des  ouvrages  qui   sont  esli- 

peintre  anglais  (  t7'r<'"  l'article  pré-  mes  des  praticiens;  il   a   rempli 

«  édent),  qui  a  «:xcel!é  dan^  les  fa-  momeutaciément     des     fonctioiis 

Idéaux   tirés  des  scènes  de  la  vie  publiques.  Au  mois  de  septendtre 

privée,  a  porté  dans  la  ■lilléralure,  i7;)2>   le  département  de  Seine- 

à  laquelle  elle  s'est  livrée,  un  ta-  et-iSlarne  le  nomma  «léputé  à  la 

lent  à  peu-près  semblable  à  celui  convention  nationale.   Il  avait  a- 

que  son  mari  avait  déployé  dans  doplé  avec  sagesse  les  principes 

son  art.  Ses  ficlions  sont  simples,  de  la  révolution.   Dans  le  procès 

son  style  est  naturel;  la  vérité  de  du  roi,  il  vota  la  détention  et  le 

ses  portraits  a  beaucoup  de  char-  bannissement  à  la  paix.   Ilcntré 

inc.   Fille   du  docteur  Alderson ,  dans    la    vie    privée    il    a    repris 

elle  naquit  à  Norvvich   en  i-'7i  ;  l'exercice  de  sa  profession,  et  a 

elle    perdit  de  bonne   heure   son  publié  les  ouvrages  suivans  :   1" 

mari,  M.  Opie,  et  son  premier  pas  Analyse    des    eaux    mivcrales    de 

dans  la  carrière  littéraire  .  fut  cm  Prorins,  où  l'on  propose  quelques 

bonmiage    rendu   à    celui  qu'elle  idées  sur  la  sélénite  dans  les  eau.r, 

avait  aimé.  Ellepub!ia(mouv)age  1770»   in-12;    nouvelle   éililion  , 

rnuiiiisml  qu'il  lui  avait  laissé  sur  sous  le  titre  de  Rcclicrclics  sur  les 

les  principes  de  la  peinture.  Eu-  sels,  etc.;  a°  Observations  p/ijii- 
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co  -  cliinùques  sur  les  couleurs, 
1780;  3°  Mémoire  sur  les  moyens 
(le  déterminer  le  degré  de  spiritua- 
lité des  eaiLV-de-vie  et  esprits-de- 
vin du  commerce  ;  4°  Essai  sur  les 
roses  de  i'rocins;  5"  Observutions 
sur  l'analyse  des  eaux  minérales  de 
Provins,  faites  par  M.  Ruulin , 
1798,  in-12  ;  G"  Minéralogie  de 
]*roiins  et  de  ses  environs,  avec 
l'analyse  de  ses  eaux  minérales , 
leurs  propriétés  médicinales ,  eti;., 
in-4°5  j8o5.  2  vol.  in-12;  1808, 
in-S";  7°  Théorie  des  couleurs  et 
des  corps  inflammables,  et  de  leurs 
principes  constituans,  1808,  in-8'; 
8°  Traité  des  eaux  minérales  de 
Provins,  18  iG,  in- 12  ;  9'  l' Ancien 
Provins,  antiquité  et  origine  de  la 
haute  ville,  l'époque  de  sa  fonda- 
tion ,  le  nom  de  ses  fondateurs , 
fclc,  18  18,  in- 1  i. 

ORANCE  [voyez  Giill.vi'me.) 
ORBESSAN  (Asxe-Marie  dAi- 
c>"A>,  BAUON  d'),  président  à  mor- 
tier au  parlcnieiil  de  Toulouse, 
naquit  dans  cette  ville  le  iG  t'é- 
viier  1709.  Si  famille  était  illus- 
tre; il  eiiiiugn^enla  i'éclat  par  son 
propre  mérite;  porté  jdijs  encore 
par  ses  goûts  vers  la  litléralure, 
que  vterr>  Télude  de?,  luis,  il  sut 
combattre  ses  penclians  et  se  li- 
vra à  ses  ansîères  devoirs.  Possé- 
dant les  connaissances  les  plus  va- 
riées, il  produisit  plusieurs  ouvra- 
ges qui  portent  le  cachet  d\m  es- 
jirit  sain,  d'une  plume  exercée  et 
facile.  Il  devint  président  à  mor- 
tier en  1708.  Entraîné  par  son  a- 
niour  pour  les  arts,  il  se  décida  à 
aller  It^s  visiter  dans  leur  terre 
natale;  ce  fut  alors  vers  l'Italie 
qu'il  «lut  diriger  ses  p.is.  Il  quitta 
Toulouse  le  7  octobre  1747»  <^t  à 
hiesurc  qu'il  parcourait  TanUque 
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el  belle  Ansonie,  il  écrivait  sc.n 
vo)'age.  On  remarque  dans  celle 
production  l'art  avec  lequel  il 
décrit  les  mœurs,  les  lois,  le» 
mt)uumens  des  divers  pays  qn  il 
parcourt.  Ce  n'esl  pas  l'enlliou- 
siasme  peut-être  trcqt  continu»! 
de  D(ij)aly,  ni  le  Ion  de  plaisan- 
terie (jn'eniploie  bidiituellement 
de  Brosse;  d'Orbessan  lient  un 
juste  njdieu  ;  il  écrit  comme  doit 
écrire  tout  voyageur  surtout  ai- 
mable et  philosophe.  Maupeou, 
qui  eut  oreasion  de  le  connaître, 
voulut  ie  nommer  premier  prési- 
dent du  }tarlement  de  Toulouse; 
d'Orbessan  n'eut  garde  d'accep- 
ter un  présent  qui  lui  eût  rriûlé 
le  rejMis  de  sa  vie.  Il  fit  |>liiS,  ii 
donna  la  démi,-<sion  de  sa  «barge, 
voulant  se  livrer  tonl  entier  aux 
sciences  et  à  la  liltér  iture.  Retiré 
dans  son  château  d'Orbessan  ,  si- 
tué dans  le  dép  irtement  du  Gers, 
il  se  rendit  recommandable  par 
l'exercice  des  plus  douces  ver- 
tu-; il  fit  le  bien  sans  fa^te  ainsi 
que  le  fait  le  vrai  sage.  L'affec- 
tion que  le  pays  entier  lui  pr-rlait 
éloigna  de  lui,  eu  1794  r  U>nl*; 
espèce  de  persécution.  Il  mourut 
\ers  la  fin  du  i8"""  siècle.  D'Orbes- 
san avait  fait  anéantir  les  derniers 
restes  du  féroce  tribunal  de  l'in- 
quisition, qui  existait  à  Tou!ou^e 
depuis  I2j5,en  obtenant  de  Louis 
XV,  que  le  trésor  royal  ne  paie- 
rail  i)lus  les  gages  de  l'inquisiteur 
de  la  foi,  soldé  encore  vers  17G0. 
D'Orbessan  est  auteoi'  des  ouvra- 
ges snivans  :  1°  Histoire  de  Lu  ■ 
cultus  ;  2°  Voyage  d'Italie;  7y 
Dissertations  sur  les  chevaliers  ro- 
mains, les  furies,  les  serpeiis  sa- 
crés, les  antiquités  de  Nimes,  les 
bains  de  Bagnércs  de  Luclion,  etc. y 
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etc.;  4*  plusieurs  Essais  sur  les 
roses,  les  violettes,  les  principes  de 
la  vcgctiition ,  etc.,  etc.;  5°  une 
Vie  de  Salvalnr  Rosn;  des  Eloges 
historiques,  etc.,  le  tout  contenu 
en  3  vol.  in-S"  imprimés  à  Paris 
en  1^68,  et  publiés  sons  le  titre 
de  Mélanges  historiques  et  criti- 
ques de  physique,  de  littérature  et 
de  poésie;  G"  Fie  de  Titus  ;  y°  Mé- 
moire sur  le  domaine  antique  des 
Pisans ;  8"  de  l'Origine  des  postes; 
p°  Considérations  sur  l'histoire  de 
France;  lo"  Essais  sur  l'origine 
<les  parlemens ;  1 1°  Traité  de  la 
sagesse,  etc.  :  ces  ouvrages  ont  éié 
réunis  en  2  volumes  in-8",  qui  ont 
paru  sous  le  litre  de  Variétés  lit- 
téraires pour  servir  de  suite  aux 
Mélanges  historijues  ,  critiques, 
etc.,  Auih,  1778. 

ORDF.NNER  (le  comte),  géné- 
ral de  division  ,  gouverneur  du 
château  de  Conipiègne,  s'éleva 
par  son  courage  du  rang  de  sim- 
ple n)ilicien  aux  grades  supérieurs 
en  Taisant  avec  distinction  les  pre- 
mières campagnes  de  la  révolu- 
tion. Général  de  brigade,  en  1 8o5, 
il  servit,  en  celte  ([ualité,  à  Tar- 
mée  commandée  par  le  général 
Augereau  contre  le  Portugal,  et 
revint  la  même  année  à  Brest, 
d'où  il  fut  rappelé  à  Paris,  en 
)8o:|,  pour  commander  les  gre- 
nadiers à  cheval  de  la  garde  im- 
périale. Ordenner  fit,  à  la  tète  de 
ce  corps,  des  prodiges  de  valeur 
dans  la  guerre  d'Autriche.  En 
i8o5,  après  la  butaille  d'Auster- 
litz,  où  il  s'était  de  nouveau  dis- 
tingué, ainsi  que  dans  toute  cette 
campagne  si  glorieuse  pour  la 
France,  il  obtint  le  grade  de  gé- 
néral de  division.  Le  19  mai 
1807  ,    il    fut    nommé    membre 
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du  sénat  conservateur,  et  quel- 
que temps  après  gouverneur  du 
château  de  Com|iiègne,où  il  mou- 
rut le  5o  août  1811. 

ORDINAIRE  (Claide- Nico- 
las), naturaliste,  naquit,  vers 
170(3,  à  Salins;  fit  d'excellentes 
études,  et  fut  admis,  après  les  a- 
voir  terminées,  dans  la  congréga- 
tion de  l'Oratoire;  les  fonctions 
de  l'enseignement  auxquelles  il 
se  livra  pendant  plusieurs  années, 
aiTaiblirent  sa  santé  extiêmemenl 
délicate  ;  il  les  quitta  et  fut  pour- 
vu dun  canonicat  à  Riom.  Se  li- 
vrant alors  à  son  gofit  pour  les 
sciences,  il  explora  les  campagnes 
de  l'Auvergne  qui  présentaient  an 
natuiidiste,  beaucoup  plus  qu'au- 
cune autre  province,  des  sujets 
d  observation.  L'herbier  qu'il  for- 
ma enrichit  de  plusieurs  espèces 
le  tableau  des  piaules  jusqu'alors 
connues  en  France;  ses  excur- 
sions sur  les  montagnes  voisines 
lui  procurèrent  aussi  des  échan- 
tillons de  produits  volcaniques, 
qu'il  classa  de  la  manière  la  plus 
lumineuse.  (Ihoisi  pour  montrer 
les  élémens  de  l'histoire  de  Fran- 
ce à  Mesdames,  il  obtint  de  la  mu- 
nificence de  ces  princesses  une 
pension  sur  leur  cassette.  Op- 
posé aux  principes  de  la  révo- 
lution, il  refusa  de  prêter  le  ser- 
ment exigé  des  ecclésiastiques,  et 
fut  déporté  en  179Ô.  Après  avoir 
fait  quelque  séjour  dans  la  Suisse 
et  diius  l'Allemagne,  il  se  fixa  en 
Angleterre.  En  i8oii,  il  f)blint  lu 
permission  de  rcnter  en  France  , 
où  il  fut  nommé  quelque  temps 
après,  bibliolliéciiro  de  la  ville  do 
CIcrinont.  Il  mourut  dans  cette 
ville,  le  if)  août  i8op,  laissant  eu 
.manuscrit  plusieurs  ouvrages,  en- 
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tre  autres  une  Statistique  de  l' Au- 
vergne. Il  avait  dunné  une  Histoi- 
re naturelle  des  volcans ,  compre- 
nant les  volcans  sous-marins,  ceux 
de  boue  et  autres  phénomènes  ana- 
logues, ¥arif,  i8o2,in-8°,  qui  l'avait 
déjà  fuit  avanlageusenitnt  con- 
nuitre;  cet  ouvrage  puiiil  en  an- 
glais en  i8oi;  rodilion  rrançiùse 
(le  1802  est  beaucoup  plus  coui- 
plcle. 

ORDONNEAU  (le  comte),  ma- 
réchal-de-  camp,  commandeur 
lie  la  Itgion-d'honneur,  chevalier 
de  Saint-Louis,  se  distingua,  dès 
ses  premières  armes,  par  sa  bra- 
voure et  Sun  intelligence,  et  il  é- 
tait  parvenu  en  1812  au  grade 
d'adjudanl-commandant;  dt  nou- 
velles preuves  de  courage  relevè- 
rent bientôt  à  celui  de  général  de 
brigade,  qu'il  obtint  le  20  juin 
j8i5.  iinvo^'é  en  Espagne  dans  la 
même  année,  il  se  signala  à  toutes 
les  aflairesqui  eurentlieu  à  Cv  Ite  é- 
};oque,  et  se  fit  surtout  remarquer, 
le  1  Jaoûl,  à  la  levée  du  siège  de 
Tarragone,  et  ensuite  contre  les 
Anglais  au  combat  du  col  d'Ordal; 
il  mérita  encore  d'être  ci  té  avec  élo- 
ge,pour  sa  belle  conduite  à  l'affaire 
de  V  illa-Franca.  Le  génér.il  Or- 
donncau  rentra  en  France  au  com- 
mencement de  1814?  défendit 
pied  à  pied  le  territoire  français 
contre  l'invasion  étrangère,  et 
parvint  dès  le  ukhs  de  février, 
à  chasser  les  Autrichiens  de  Lous- 
le  -  Saulnier.  Il  reçut  du  roi  la 
croix  de  Saint- Louis,  celle  de  com- 
mandeur de  la  légion-d'honneur, 
et  des  lettres  de  noblesse,  au  tilre 
de  comte.  Depuis  1820,  il  a  cessé 
de  figurer  sur  les  cadres  de  l'armée. 

OKEILLY  (le  comte  Alexas- 
Dr.n),  général  espagnol,  naquit  eu 
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Irlande,  vers  ij35,  de  parens 
catholifines.  Il  enira  de  bonne 
heure  au  service  d'Espagne,  fut 
sous-lieutenant  dan*  le  régiment 
d'il  y  hernie,  passa  en  Italie,  oii 
il  lit  la  guerre  de  la  succession 
d'Autriche,  et  y  fut  grièvement 
blessé.  Il  se  rendit  ensuite  en  An- 
triche,  (it  deux  campagnes  con- 
tre les  l'rnssiens,  sous  le  général 
i^ascy,  son  compatriote,  et  vint, 
en  1759,  prendre  rang  dans  l'ai- 
mée française,  où  il  se  fit  remar- 
quer du  maréchal  de  Broglie.  A 
son  retour  en  Espagne  ,  il  fut 
nommé  lieutenant -colonel.  Lu 
guerre  qui  s'éleva  alors  entre  Char- 
les m  et  le  Portugal,  défendu  par 
les  Anglais,  ne  fut  en  quelque 
sorte  glorieuse  que  pour  le  com- 
te d'Oreilly,  qui  y  honora  son  non- 
veau  grade  à  la  tête  d'un  corps 
de  troupes  légères.  Il  revînt  de 
cette  expédition  avec  la  répuîa- 
tion  d'un  ùtf  meilleurs  ofliciei  s 
de  l'armée  espagnole,  et  fut  muii- 
mé  par  le  roi  brigadier  de  ses 
armées,  avec  le  titre  d'aide-ma- 
jor de  l'exercice,  place  qui  fut 
créée  pour  lui.  Il  profita  de  ces 
nouvelles  fonctions  pour  former 
l'infanterie  espagnole  aux  ma- 
nœuvres des  troupes  allemande-. 
Dans  les  promotions  qui  suivirent 
la  paix,  il  obtint  le  grade  de  ma- 
réchal-de-camp et  le  commande- 
ment en  second  de  la  Havane, 
que  le  traité  de  Eontainebli  au 
venait  de  rendre  à  l'Espagni'. 
Après  avoir  pourvu  à  la  sûreté  d»: 
cette  ville,  en  relevant  ses  forti- 
fications, il  revint  en  Espagne, 
fut  nommé  inspecteur-général 
de  l'infanterie,  et  eut  le  comman- 
dement d'un  camp  aux  manœu- 
vres   duquel    le    roi    voulut    aj- 
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sistcr;  c'est  alois  qu'il  irndit 
des  services  essriitiels  ù  sa  patrie 
adoplive,  eu  initiant  l'armée  es- 
pagnole, depuis  long-tcuips  en 
iirrièie  des  autres  nations,  au  ni- 
veau de  la  lactique  européenne. 
Quelques  troubles  s'élant  élevés 
dans  la  Nduvelle-Orléans  ,  dont 
les  habilans  se  refusaient  an  iouy 
espagnol,  le  conile  d'Oreilly  lut 
envoyé  pour  les  y  sonineltre; 
mais  il  employa  des  moyens  si 
rigoureux,  que  sa  conduite  lut 
gcnéralement  blâmée  ;  il  n'en 
conseiva  pas  moins  la  laveur  de 
Cbarles  Jl!;  son  crédit  même  s'é- 
leva au  plus  baut  point  depuis 
qu'il  lui  avait  sauvé  la  vie  dans 
la  sédition  de  Madrid,  en  ijGd. 
Il  fut  chargé,  en  1774?  ^^  com- 
mandement d'une  expédition  cou- 
Ire  Alger.  Il  avait  sous  ses  ordres 
une  escadre  de  4^^  vaisseaux  de 
liirne,  et  55o  bâtimens  de  Irans- 
port,  portant  une  armée  de  jo.ooo 
bonnues.  Tontes  ces  forces  n'ar- 
rivant que  successivement,  il  dé- 
barqua 10,000  bonnnes ,  dont  il 
confia  le  commandement  au  ujar- 
qnis  de  l-a  Jiomana.  (le  corps  de- 
vait se  borner  à  s'établir  sur  le 
rivage,  et  à  protéger  le  débarque- 
ment. La  Romana  ne  sut  pas  maî- 
triser l'ardeur  de  ses  troupes;  il 
fut  entraîné  par  elles  à  la  recher- 
che de  l'ennemi,  qui,  devenu 
Il  rs-nundjreux,  sélait  retranché 
dans  des  lieux  inexpugnables. 
l,c.-j  E>pagnols  al(a(|néreul  a^ec 
cuiirage,  mais  ayant  perdu  4«f>'-"J 
bmnmes,  et  vu  tondjcr  La  Uorna- 
na,  leur  chef,  ils  revinrent  sur  leurs 
pas  :  le  reste  de  l'armée  débar- 
quait alors,  mais  roocasion  était 
manipiée,  et  il  fallut  se  remellre 
eu  mer.  Cet   échec  parut    porter 
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atteinte  à  la  réputation  d'Oicilly, 
sans  néanmoins  le  priver  de  la 
faveur  du  roi,  qui  lui  confia  la 
direction  d'un»,  école  militaire, 
établie  d'abord  à  Avila,  et  ensuite 
au  Port-Sainte-iMarie.  Knfm  ce 
prince  le  nomma  commandant- 
général  de  l'Andalousie  et  gou- 
verneur de  Cadix.  Cbarles  111 
mourut  le  14  décend)re  1788,  et 
alors  disparurent  tontes  leslaveurs 
que  le  comte  d'Oieilly  avait  reçues 
de  ce  monarque.  Il  perdit  tous 
ses  emploi<>,  et  vécut  dans  la  re- 
traite en  Catalogne.  Il  ne  conser- 
va que  la  réputation  qu'il  s'était 
faite  dans  l'armée  espagnole;  elle 
était  si  bien  établie,  qu'après  la 
mort  de  Ricardos  ,  (pii  dirigeait,, 
en  1794»  hi  guerre  contre  les 
Français,  il  fut  nommé  pour  le 
rem[)Iacer  au  commandement  de 
l'armée  des  Pyrénée<-Orienlales; 
il  se  rendait  à  son  {)Oste,  lors- 
qu'il mourut  presque  subitement. 
Ses  talens  connne  oincier- géné- 
ral ,  les  dilférens,  services  qu'il 
rendit  à  l'Espagne  et  ses  qualités 
persoimelle>i,  ell'acèrent  presque 
enliéiement  du  cœiu'  des  Espa- 
gnols les  préventions  que  saqnalilé 
d  étranger  leur  avait  inspirées. 

OUEILLY  (i.E  COMTE  d'),  feld- 
maréchal  autrichien  ,  comman- 
deur de  l'ordre  de  Marie-Thérè- 
se ,  prit  de  bonne  heure  le  parti 
des  armes,  et  montra  pour  les 
manœuvres  une  aptitude  qui  le 
lit  élever  rapidement  auv  grades 
supérieurs,  il  portait  de[)uis  long- 
temps le  titre  de  major,  htrsipie, 
dans  les  prtwnières  années  de  la 
iivolution ,  on  Topposa  aux  ar- 
mées franciii-es.  C.'e.-t  surtout  à 
1  aiVaire  de  Mart  hiemies ,  qui  eut 
lieu  le  r»i  octobre  I7y3,  qu'il  si- 
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gnala  sa  valeur  el  ses  lalens  mi- 
lilaires.  Son  gouvernement  l'éle- 
va,  on  récompense,  au  ranj;  d'of- 
ficicr-général ,  lilre  qu'il  justifia 
bientôt  par  les  nouvelles  preuves 
lie  bravoure  qu'il  rloiuia  les  23 
aoùl  et  •2^\  septembre  i  796,  à  la  ba- 
taille d'Ambert  et  a  l'all'aire  d.'Llm. 
Le  comte  d'Oreilly  se  trouvait  ù  la 
déroute  de  l'armée  aulrichienne , 
qui  eut  lieu,  le  20  avril  179-,  a- 
près  le  passiige  du  Rhin  à  Rchl 
par  les  Français,  et  ût  dans  celte 
journée  tout  ce  qu'on  pouvait  at- 
tendre de  son  courage  et  de  son 
habileté;  il  l'ut  blessé  et  fait  pri- 
sonnier, mais  on  l'échangea  peu  de 
temps  après.  Chargé  (lepuis  cette 
époque  de  divers  commande^nens 
dans  l'intérieur  de  l'Allemagne, 
il  reprit,  en  1809,  du  service 
dans  l'armée  active,  sous  h  s  or- 
dres de  l'archiduc  iMaximilien; 
par  suite  de  la  retraite  de  ce  prin- 
ce ,  qui  avait  fait  de  vains  elforts 
pour  dél'endre  Vienne,  i!  st'  trou- 
va comn)ander  momentanément 
cette  capitale.  Le  leld-maréchal , 
convaincu  que  toute  résistance 
devenait  inutile,  et  ne  pouvait 
qu'entraîner  la  ruine  entière  de 
la  ville,  ordonna  de  cesser  le  feu 
sur  les  remparts,  entama  des  né- 
gociations avec  le  vainqueur,  et 
obtint  une  capitulation  honorable, 
le  12  mai  1809.  Il  n'a  plus  reparu 
depuis  sur  le  théâtre  de  la  guerre. 
ORFILA  (M.  F.),  professeur 
fie  la  faculté  de  médecine  de  Pa- 
ris, médecin  par  quartier  du  roi, 
membre  de  l'académie  royale 
de  médecine,  corresponriant  de 
riusfitut.  chevalier  de  la  légion- 
dhonneur.  est  né  en  1787,  dans 
l'île  de  Minorque,  et  vint  à  Paris 
suivre    les   cours    de   médecine  , 
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ON  il  obtint  le  doctorat  ea  181 1. 
Quelque  temps  après  il  ouvrit 
des  cours  de  chimie  et  ,de  méde- 
cine légale,  et  [dos  tard  il  prolés- 
sit  ])lusieurs  fois  à  l'athénée  de 
Paris.  L's  ouvrages  que  31.  Orlllu 
a  publiés  ont  obtenu  beaucoup  de 
succès.  Les  principaux  sont  :  i" 
Traité  fie  Toxii  ologie  générale  ap- 
plifjuéc  à  lu  physiologie,  à  la  patho- 
logie et  à  la  médeeine  lég'ile,  2  vol. 
in-8°en4parlies(de[)uis  réduites  en 
5),  Paris,  18  i4;  nouvelle  édition, 
181  8;  celte  édition  qui  a  été  tradui- 
te en  anglais,  estconsidénddtHnent 
augmentée  et  renferme  un  gT4«id 
nombre  d(!  faits  et  de  détails  nou- 
veaux ;  2°  Elémens  de  chimie  mé- 
dicale, 1  vol.  iu-8",  Paris,  1817, 
ouvrage  élémentaire  que  les  jeu- 
nes praticiens  recherchent  avec 
empressement  ;  5"  Secours  à  don- 
ner aux  personnes  empoisonnées 
ou  asphyxiées ,  suivis  de  moyens 
propres  A  reconnaître  les  poisons  , 
in- 12,  Paris,  1818;  4"  Mémoire 
sur  la  morphine,  ou  Principe  actif 
de  l'opitim,  inséré  dans  le  Journal 
de  médecine,  janvier  1818;  5°  Le- 
çons faisant  partie  du  Cours  de  îiJ . 
Orfila,  1  vol.  in~8'',  orné  de  2-2 
planches,  Paris,  1821.  Ces  oi!- 
vrages  ont  été  pour  la  plupart 
plusieurs  fois  réimprimés  et  tra- 
duits en  langues  étrangères. 

OtilAM  (le  comte  15AR^AB^:), 
dire'.teui'  de  l'observatoire  de 
lirera  ,  membre  de  l'iustirut  ita- 
lien ,  associé  correspondant  rie 
l'académie  de  Paris,  etc.  ,  etc.  , 
est  né  le  i5  avril  1755  à  Gare- 
giiauo.  petit  vilbige  à  une  lieue 
de  Milan.  Il  annonça  de  bonne 
heure  son  goût  pour  les  sciences 
exactes,  et  les  cultiva  avec  taMt 
d'ardeur  que,  reçu  en  1777  parmi 
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ks  astronomes  de  Milan,  il  s'y  fil 
reniarquLT  par  l'importance  et  la 
précision  de  ses  observations.  En 
178G,  il  se  rendit  à  Londres  pour 
assister  à  la  construclion  d'un 
grand  mural  de  sept  pieds  et  de- 
mi, et  de  plusieurs  autres  instru- 
luens  que  le  gouvernement  impé- 
rial Taisait  exécuter  par  le  célèbre 
llamsden  pour  l'usage  de  l'obser- 
vatoire. Ce  l'ut  dans  ce  voyage 
qu'Oriani  fit  la  connaissance  de 
Herst  bel,  avec  lequel  il  a  été  tou- 
jours en  correspondance  amicale 
et  scientilique.  De  retour  à  Milan, 
Oriani  prit  part  à  la  mesure  de  lare 
du  méridien  en  Italie.  Les  opéra- 
tions Irigonométriques  lurent  di- 
rigées par  lui,  lleggio  et  de  Cesa- 
lis  :  elles  avaient  pour  but  d'éta- 
blir une  nouvelle  triangulalion 
pour  la  carte  de  la  Lombardie. 
Oriani  n'a  pas  été  étranger  à  la 
découverte  du  l*.  Piazzi  :  en  voici 
rbisloire.  Le  1"  janvier  iboi,  cet 
astronome  voulant  examiner  la 
}s^o<e  ^i,jj|e  ,i,j  catalogue  zodiacal 
de  La  Caille,  entre  la  queue  du  bo- 
licrel  le  taureau,  tomba  sur  une 
nouvelle  planète,  tout  prés  d'une 
étoile  de  huitième  grandeur  , 
qu'il  obst;rva  également  par  occa- 
sion. Son  li;ibiluJede  vérifier  ses 
observations  de  la  veille,  lui  fit 
connaître  le  jour  suivant  le  mou- 
vuinent  propre  de  cette  petite 
étoile,  qu'il  prit  pour  une  comète. 
Oriani  calcula,  d'après  b's  pre- 
mières observations  de  Piazzi , 
l'orbite  de  la  nouvelle  èioilt; , 
qu'il  déclara  être  une  plancle. 
(Aile  upiiiion  ,  confirmée  par  lo"* 
a-tronumci, assura  à  Piazzi  riiun- 
nenr  de  la  décr-uvcrle  qu'il  a[i- 
pela  Ciris  t't  nliinuidia.  A  la  lor- 
inatiun  dr  l'in-lilul  ilulicn.  Ori mi 
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en  fut  Tun  des  00  premiers  mem- 
bres ;  il  reçut  ensuite  le  titre  de 
comte  et  la  dignité  de  sénateur  du 
royaume  dllaliè.  Le  gouverne- 
ment aiilricliien  lui  a  laissé  sa 
place  d'astronome.  C'est  sous  sa 
direction  que  Carlini  rédige  et 
publie  tous  les  ans  les  Eplievié- 
rides  astronomiques  de  Milan.  Les 
ouvrages  d'Oriani ,  sont  :  1°  Sur 
les  interpolations  des  lieux  de  la 
/M/(e, E[)hemer.  astronoui., Milan, 
1778  ;  2"  Tables  du  mouvement  ho- 
raire de  la  lune,  ibid.  ,  1779;  5°  sur 
la  réduction  des  lieux  des  étoiles, 
ibid.,  1779;  4"  ^"'*  ^^'5  occultations 
des  étoiles,  ibid.  ,  1782  ;  5°  sur  la 
prércssion  des  équinoxes ,  ibid., 
1785;  (3"  Tables  d'Uranus,  1785; 
7°  sur  les  lunettes  acromaliqucs  , 
ujémoires  de  la  société  italienne, 
Véronne,  1786;  8"  Theoria  pla- 
netœ  Urani,  Milan,  1789,  in-4'' ; 
9°  sur  les  perturbations  de  Mer- 
cure par  l'action  de  f^rnus.  ,Ephe« 
mer.  astronom. ,  Milan,  i79(); 
lo"  Correction  des  tables  de  Mer- 
cure, ibid.  ,  1797;  1  1"  sur  la  ma- 
nière de  corriger  les  Tables  par  les 
observations,  ibid.  ,  1797,  i2"T/ie- 
oriaplanetœ Mercurii, S'iWnn^}  798, 
in- 8";  s.3"  Formules  analytiques 
pour  la  perturbation  îles  planètes.  , 
Epliemer.  aslrouom.jibid. ,  i8o'2; 
1 4°  Eltinens  de  trigonométrie  sphé- 
roidique ,  Bologne,  i8i>6,in-8", 
ouvrage  classi(pie  ;  1 5"  Opuscules 
astronomiques.  Milan,  i8o(),  in8''. 
Les  derniers  travaux  d'Oriani  , 
sont  :  Deux  Mémoires  sur  l'obli- 
quité de  l'écliptique  d'-montrée  d' a- 
j>rés  les  observations  solsticielles, 
tl  sur  l'équation  du  centre  dans  tes 
urhifcs  eltipliques. 

OULEANï»    (  Loi'is  -  Phiuppk- 
.lii>KPu   uic   u'),  premier  priiic* 
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ilii  'iang,  nuquit  à  Saint-Cloud,  le  tiionalc  et  leur  métropole,  com- 
i5  avril  1747-  ^^-  pri'ice  ,  qui  mencait  à  fixer  l'allenlion  de  la 
d'abnrd  avait  porté  le  litre  de  France,  et  lu  voix  jiul)li(]ue  de- 
duc  de  iMontpensier,  devint  duc  mandait  au  roi  d'enibra!^.*er  ia 
de  Chartres,  le  4  février  1752,  à  cau.se  des  colonies.  Dès  qu'on  pré- 
la  mort  de  sou  aïeul.  Il  épouja.  le  vit  une  guerre  maritime,  le  duc 
5  avril  ijOq,  Louise-Marie-Adé-  de  Chartres  demanda  et  obtint  la 
laide  de  Bourbon,  fille  du  duc  de  permission  deservirsnr  mer.  Il  fit 
Penlhièvre;  son  mariage  fut  ce-  deux  campagnes  d'évolutions  sur 
lébré  dans  la  chapelle  de  Ver-  l'Oféan  et  la  Méiiiterranée  ,  en 
sailles.  On  raconte  que  pour  re-  1777.  A  lafin  decette  année.  le  roi 
ce  voir  la  bénédiction  nuptiale,  il  le  nomma  lieutenant-général  de  ses 
ne  s'était  point  placé  au  côté  de  armées  navales.  Dansrétédei778, 
l'autel  où  il  devait  être.  On  lui  en  le  duc  do  Chartres  inspecta  à 
fit  l'observation ,  aussitôt  il  sauta  lirest  les  trois  escadres  réunies 
légèrement  par-dessus  la  queue  dans  ce  port,  et  le  roi  lui  ayant 
de  la  rube  de  la  mariée,  pour  se  confié  le  commandement  de  l'es- 
placer  deraulre  côté.  Cetteétonr-  cadre  bleue,  il  arbora  son  p.ivil- 
dcriu  de  jeunesse  étonna  la  gra-  lou  sur  le  Saint-Esprit,  de  80 
vite  de  la  cour,  et  les  vieux  cour-  canons.  L'armée  navale,  sous 
tisaus  murmurèrent  de  cet  atlen-  les  ordres  du  vice-amiral,  comte 
tat  aux  lois  de  l'étiquette.  Ce  d'Orvilliers,  sortit  de  la  rade  de 
prince  avait  beaucoup  d'e.-prit  na-  Brest  le  8  juillet.  Le  23,  on  dé- 
turel ,  les  manières  les  plus  élé-  couvrit  la  flotte  anglaise,  com- 
ganles,  le  goût  de  l'indépendance  mandée  par  l'amiral  Keppel,  et  le 
et  un  besoin  d'agir  autrement  que  27,  sur  la  hauteur  d'Oue-^sant  ,  le 
le  vulgaire.  Ennemi  de  l'arbitraire,  comte  d'Orvilliers  lui  oiTrit  lecom- 
il  concourut,  en  1771,  à  la  noble  bat.  L'ennemi  était  instruit  qu'un 
résistance  que  tous  les  princes,  prince  du  sang  royal  de  France 
excepté  feu  M.  le  prince  de  Conti,  commandait  l'escadre  bleue,  qui 
alors  comie  de  la  Marche,  mort  à  formait,  avant  le  combat,  l'ar- 
Barcelone  en  i8i4,  opposèrent  à  rière-girde  de  la  flotte  française, 
la  dissolution  des  parlemens,  sous  L'amiral  Keppel  ,  manœuvrant 
le  ministère  ilu  chancelier  Mau-  dans  l'intention  de  couper  cette 
peou  ;  comme  eux,  il  refusa  de  division  du  reste  de  l'armée  na- 
siéger  dans  ce  nouveau  corps  vale,  le  comte  d'Orvilliers  fit  vi- 
qu'on  appelait  ironiquement  le  rer  de  bord,  et  l'escadre  bleue  se 
parlement  Maupeou  ;  et  comnie  trouva  former  l'avant-gardc.  Le 
eux,  il  fut  exilé  de  la  cour.  .Mais  Suint-Esprit  fut  exposé,  à  demi- 
.'i  la  mort  de  Louis XV,  LouisXVI  jiorlée  de  cinon.  au  premier  feu 
se  hûta  de  rétablir  les  anciens  par-  des  Anglais.  Voici  les  termes  dans 
lemens;  les  princes  et  les  pairs  y  lesquels  le  ministre  de  la  marine 
reprirent  leurs  places,  et  tout  pa-  s'est  exprimé  sur  ce  combat,  en 
rut  caltné.  Cependant  la  lutte  qui  écrivant  au  duc  de  Penlhièvre, 
s'établissait  entre  les  colonies  amiral  de  France,  beau-pèiedu 
anglaises  de  l'Amérique  seplen-  duc  de  Chartres:  c  M.  d'Orvillier» 
1-.  XV.  i| 
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na  donné  des  prouves  de  la  plus 
Offrande  lialiileté;  M.  le  duc  de 
rtChartre?,  d'un  courage  froid  cl 
1)  traiiquillr,el  d'une  présence  d'c>- 
11  prit  éloinianlo.  Sept  gros  vais- 
II seaux,  dont  un  à  trois  ponts,  ont 
«successivement  combattu  celui 
«de  M.  le  dnc  de  Chai  très  ,  qui  a 
r  répondu  avec  la  plus  grande  vi- 
iigueur,  quoique  privé  de  sa  I)atle- 
Dfie  basse;  un  vaisseau  de  notre 
»  armée  a  dégagé  le  Saint-Enjyrlt 
ndans  le  moment  le  plus  vit",  et  a 
>i  essuyé  vin  feu  si  terrible,  qu'il  a 
«été  absolument  désemparé,  et 
«obligé  de  se  retirer.  »  L'armée 
navale  étant  rentrée  à  Brest,  le 
duc  de  Chartres  vint  à  Paris  et  à 
Versailles;  il  y  fut  reçu  avec  en- 
thousiasme par  le  public.  Cet  en- 
thousiasme fut  si  vif,  que  nous 
trouvons  la  de^^criplion  suivante, 
dans  un  pamphlet  dirigé  contre  le 
prince,  dont  nous  écrivons  la  no- 
tice. Ce  l^elle  scandaleux  est  in- 
titulé :  T^e  privée  du  sérénissime 
prince  j  monseigneur  le  duc  de 
Chartres,  imprimée  en  iyii:\,  à 
cent  lieues  de  lu  Bastille  (  pages  Ji 
et  52.  )  «  11  vint  tout  triomphant 
>:i  Paris,  le  2  aoOt,  et  descendit  <\ 
;)Son  palais  sur  les  cinq  heures  du 
»soîr.  Tous  les  apparlemens  é- 
»  talent  remplis  de  courtisans,  qui 
0  l'attendaient  ;  les  escalieis  uiTiue 
"étaient  si  remplis  de  monde, 
«qu'il  eut  peine  à  rnonler  dans 
•ises  appartemeus.  L  abbé  De- 
'launay  lui  avait  présenté,  à  la 
'Mlesceule  de  son  carrosse  ,  une 
j'  pièce  de  vers,  intitulée  :  liulle- 
»Hn  du  Parnasse,  qu'il  ne  se  don- 
"Ua  pas  le  temps  de  lire;  et  nous 
•nous  faisons  uu  viai  plaisir  de 
"  publier  ici  qu'il  s^icriOu  quelques 
iuslJu^cMlroleiembra-semengde 
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»sadigneépnuseetdesescharmans 
»  enfans,  avant  de  voler  à  son  cher 
«opéra.  Là,  il  s'attendait  bien  à 
«recueillir  de  nouvelles  acclama- 
»  lions,  qui  mettraient  le  cond)le  à 
Dsa  gloire  et  à  sa  sati-^faction.  Il 
)' parut  d'abord  sur  son  balcon 
.1  avec-  madame  la  duchesse;  le 
«peuple  eu  les  voyant,  exprima 
»  par  des  cris  de  joie,  leplabirque 
»  cette  scène  lui  causait.  Le  prince 
»se  rendit  ensuite  à  l'Opéra,  tous 
"Icsspeclateursse  levèrent  et  l'ap- 
1)  plaudirent  pendant  près  d'une  de- 
>  mi -heure,  etc.  ».  Le  roi  confia 
au  duc  de  Chartres  la  distribution 
des  grâces  qu'il  accordait  aux  of- 
ficiers des  trois  escadres.  Il  re- 
touina  à  bord  de  son  vaisseau,  el 
reprit  le  commandement  de  l'es- 
cadre bleue  dans  une  croisière  vers 
les  Sorlingues.  Mais  les  ennemis 
que  le  duc  de  Chartres  avait  à  la 
cour,  inquiets  de  ses  succès,  pro- 
fitèrent de  son  absence  et  de  celle 
des  olliciers  de  la  marine,  témoins 
de  sa  conduite,  pour  l'attaquer 
par  la  calomnie.  Ils  cherchaient 
aussi  à  indisposer  contre  lui  le 
duc  de  Penthièvre,  son  beau-père, 
en  lui  persuadant  que  le  duc  de 
Chartres  voulait  le  supplanter 
dans  sa  charge  de  grand-amiral , 
dont  il  désirait  seulement  la  sur- 
vivance ,  en  sorte  que  lorsque 
le  duc  de  Chartres  revint  de  sa 
croisière,  il  trouva  le  public  re- 
froidi, son  beau-péie  aigri,  et  la 
cour  résolue  à  ne  [las  lui  accorder 
la  survivance  qu'il  se  Hutlait  d'ob- 
tenir. Accablé  par  tantdedégoftts, 
et  blessé  de  linjustice  qu'il  éprou- 
vait, il  voulait  cependant  encore 
rejoindre  la  noile  et  continuer  à 
servir  sur  mer;  mais  la  reine  lui 
écrivit  de  la  part  du  roi,  pour  \v 
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\n\  ilt:i(;iKli'C  f«irmelleinont.  Voici 
coite  leltn:  de  la  feue  reine  IMaiie- 
Aiitoinetle  ,  que  nous  trouvons 
flans  le  livre  iutilulé  :  Correspon- 
dance de  Louis  -  Pliilippe  -  Joseph 
d'Orléans ,  publiée  par  L.  C.  R.  , 
à  Paris,  chez  Lerouge,  1800,  pa- 
ges 14  et  1 5  de  riniroductiou  : 
«  Ce  30  juillet.  Le  roi  est  informé 
»et  iru'-content ,  Monsieur,  delà 
»  disposition  où  vous  êtes  de  vous 
»  joindre  à  son  année.  Le  refus 
»  constant  qu'il  a  cru  devoir  faire 
«aux  instances  les  plus  vives,  de 
«ce  qui  le  touclie  de  plus  près, 
»  les  suites  qu'aura  votre  exemple, 
»  ne  me  laissent  que  trop  voir([u'il 
«n'admettra  ni  excuse,  ni  indul- 
Mgence.  La  peine  que  j'en  ai  m'a 
»détern)inée  à  accepter  la  com- 
»  mission  de  vous  faire  connaître 
«ses  intentions,  qui  sont  très-po- 
■isitives.  Il  a  pensé  qu'en  vous 
"épargnant  lu  forme  sévère  d'un 
oordre.  il  diminuerait  le  cliagrin 
))de  sa  contradiction,  sans  relar- 
»der  votre  soumission.  Le  temps 
«prouvera  que  je  n'ai  consulté 
«que  votre  propre  intérêt,  et 
«qu'en  celte  occasion,  (.onime  en 
B  toute  autre,  je  chercherai  tou- 
»  jours,  iMonsieur,  à  vous  prou- 
»  ver  mon  sincère  attachement. 
n  Marie  -  Antoinette.  »  )  Le  duc 
<le  Chartres  fut  obligé  de  se  con- 
-tenter  de  la  charge  de  colonel- 
général  des  hussards,  que  le  roi 
créa  pour  lui,  à  condition  qu'il 
renoncerait  à  la  survivance  de 
celle  de  grand  -  amiral.  Depuis 
lors  il  s'éloigna  de  la  cour,  mais 
malheureusement  sa  conduite  pri- 
^éc  donna  prise  à  la  censure,  et 
ses  ennemis  en  tirèrent  parti,  pour 
accréditer  les  insinuations  qu'ils 
faisaient  circuler  contre  lui.    Au 
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mois  de  novembre  i  ^85,  ce  prince 
devint  duc  d'Orléans,  par  la  mort 
de  son  père,  qu'il  remplaça  d.uis 
le  gouvernement  du  Dauphiné. 
Dès-lors,  commençait  en  France 
ce  grand  mouvement  national  qui 
est  devenu  la  révolution.  Tout 
semblait  se  réunir  pour  faire  sen- 
tir ;\  la  nation  le  besoin  des  insti- 
tutions qui  lui  manquai(;nt;  les 
prodigalités  de  la  cour  avaient 
épuisé  le  trésor;  la  mollesse  et  la 
légèreté  de  i\L  de  Maurepas  ag- 
gravèrent le  mal;  le  (iX'.uttiixconiptc 
rendu  par  >L  Necker,  en  1781  , 
avait  initié  la  nation  dans  les  se- 
crets de  la  dette  publique.  Un  cri 
d'indignation  s'éleva  contre  un 
système  de  finances  qui  creusait 
un  abîme  autour  de  toutes  les  for- 
lunes;  les  parlemens,  ainsi  que 
les  états  provinciaux,  s'opposè- 
rent à  la  création  de  nouveaux  im- 
pôts. Dans  cet  état  de  choses, 
M.  de  Calonne,  nouveaifc*ninislre 
des  finances  ,  détermina  le  rai  à 
convoquer  une  assemblée  des  no- 
tables du  royaume  ;  l'ouverture 
en  fut  faite  à  Versaille?,  le  24  fé- 
vrier 1787.  Celte  assemblée  fut 
partagée  en  sept  bureaux,  sous  la 
présidence  des  princes,  et  l'onlre 
(le  primogéniture  appela  le  duc 
d'Orléans  à  présider  le  troisième. 
Le  peuple  espérait  que  cette  réu- 
nion ,  dont  on  n'avait  pas  vu 
d'exemple  depuis  le  règne  de  Hen- 
ri IV,  produirait  quelques  grands 
résultats;  mais  les  notables  se  sépa- 
rèrent sans  avoir  rien  fait,  en  sorte 
que  le  mécontentemenlde  la  nation 
ne  fit  qu'augmenter.  La  conduite  de 
lM.de  Hrienne, archevêque  de  Sens, 
qui  succéda  à  M.  de  Calonne,  irrita 
les  alarmes  au  lieu  de  les  calmer; 
alors  commença  cette  lutte  inipo- 
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lilique  avec  le  parlement  de   Pa- 
ris,  dont  les  coiu-équences  lurent 
le  relus  de  celte  compagnie  d'en- 
registrer les  édits  sans  une  com- 
munication préalable  de  la  situa- 
tion des  ûnances,  la  protestation 
cofilre  les  actes  du  lit  de  justice 
du  6  août  17^57  »  son  exil  à  Troyes 
etson  prompt  rappel.  Douze  mem- 
bres de  ce  parlement,  au  nombre 
desquels  élaitle  duc  dOrléans,  a- 
vaient    déclaré    que   le    droit  de 
voter   des    impôts    n'appartenait 
qu'aux  étal?-geuéraux.  Cette  opi- 
iiioii,  qui  devint  bientôt  celle  de 
tout  le  pariement,  détermina  l'ar- 
chevêque de    Sens  à  engager   le 
roi    à    se  rendre  en  personne  au 
parlement  de  Paris,  pour  y  l'aire 
enregistrer  les  édits  btusaux,  por- 
tant   création   d'un    emprunt   de 
4ao,oooj0oo    pendant  cinq  ans. 
lin  effet,  le  roi  y  tint,  le  19  no- 
vembre 1787,  une  séance  royale 
dans  laquelle  il  annonça  qu'il  é- 
tait  venu  pour  entendre  les  opi- 
nions   de  son   parlement  :  «  Cha- 
»cun,  avait  dit  S.    M.,  pouvait 
»les  énoncer    librement.    »  iMais 
lorsqu'il  fut  reconnu  que  la  grande 
majoiilé  serait  contr.iire  à  l'enre- 
gistrement, le  roi  défendit  au  gar- 
de-de-s(eaux  Lamoignon ,    d'a- 
chever   de  compter  les   voix,  et 
ordo'Uia  lui-même  que  les  édits 
lussent  enregistrés.   Alors  le  duc 
d'Orléans    se  leva  ,    et    protesta 
contre    un  enregislrcjnent  qui  , 
dit-il,  lui  paraissait  illégal.  Après 
que  le  roi  >c  l'ut  retiré,    tout  le 
parlement  adhéra  à  cette  piote.-.- 
tation,  et  déclaia  que  la  compa- 
;>nie  n'avait  eu  aucune  pari  à  la 
truH^criplioii  des  édits  sur  ses  re- 
gistres.   Le    lendemain  ,    le    dUc 
d'Orléans  l'ut  exilé  à  Villers-Cot- 
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terêts,  et  deux  conseillers  au  par- 
lement,   31M.   Fréteau  et  Saba- 
tier,   qui    avaient   parlé   avec  le 
plus  de  force  contre  l'enregistre- 
ment, furent  arrêtés  et  l'elégués 
dans  les   prisons   du   chrileau   de 
Dourlens  et  du   Mont   Saint-Mi- 
chel. «  L'acte  de  despotisme  qui 
r  signala  la  séance   du   9  novem- 
))bre  (  dit  le  marquis  do  Ferrières 
«dans  ses  mémoires),  révolta  le 
))parl(;ment  et  indigna  Paris.  »  Le 
parlement  se   rendit  en   corps  à 
Versaillcspoiir  demanderau  roi  le 
rappel   du   duc  d'Orléans,  et    la 
mise  en  liberté  des  deux  conseil- 
lers arrêtés.  Le  roi  le  refusa  en  di- 
sant qu'il  avait  en   de  fortes  rai- 
sons pour  les  punir.  Le  p.ulement 
répliqua  que,  «  le  roi  n'avait  pas 
i>le  droit  de  punir,  puisqu'il  n'a- 
Dvait   pas   celui   de   juger;  qu'il 
«n'avait  que  le  plus  beau  droit  Je 
«tous,  celui  de   faire  grâce  :  »  et 
il  deinauda  que  le  duc  d'Orléans 
et  les  deux  conseillers  fusscHt  mis 
en  jugement,  mais  le  roi  s'y  re- 
fusa   pareillement.    (  lleprésenla- 
liou  du  parlement,  du  8  décem- 
bre,   1787,    Moniteur,    tome  i, 
page  92  ;   remontrance  du   i  1    a- 
vril    1788.  )    L'opinion    publique 
s'empressa    d'environner    de    sa 
faveur   ceux    que    la    cour   avait 
punis    de    leur   rési.slance    à    ses 
volontés.   Elle  s'attacha  spéciale- 
ment au  duc  d'Orléans,  dans  le- 
quel on  ne  vit  plus  qu'une  illustre 
victime  du  pouvoir  arbitraire.    La 
seule  distraction  du  duc  d'Orléans 
dans   son  exil   était    la    chasse    à 
courre  (car  il  ne  chassait  plus  à 
tir  depuis  qu  il  avait  eu   le  mal- 
heur de  blesser  \n\  de  ses    gen.i 
d'un  C(jup  de  fusil).  Dans  une  de 
ccâ  chasses,  il  lui  arriva  une  aven- 


turc  dont  nous  nii|)!  union*  le  ré- 
cil  ù  la  nolice  d'une  nncionnc  gra- 
vure qui  la  représente  :  «  Au  mois 
)>(lc  novembre   1787,  chassant  le 
»cerf  tkms  la  forr-t  de  Villcrs-Cot- 
«terêls,  le  dm- d'Orléans  ne  s'a- 
«  perçut  pas  ([u'un  ruisseau  cou- 
)' vrait  de  ses  eaux  débordées  Tar- 
»i:hc  de  pierre  qui  lui  servait  au- 
).  paravanl  de  pont  ;  croyant  passer 
«sur  rarclie  même,  il  se  trouva  à 
Dcûlé  avec  son  cheval  qui  tou)!)a, 
"Sulïoqué  par  l'eau.  Le  prince  dé- 
»  barrasse  non  sans  peine  de  ses 
oélriers,  gagne  la  rive  voisine  en 
«nageant  sous  l'arclie  même.  Son 
»  jockey,  alarmé  à  la  vue  de  sou 
1)  maître  en  danger,  et  hors  de  lui 
»du   moment  qu'il  ne   l'aperçoit 
«plus,  se  précipite  avec  sa  mon- 
n  turc  vers  l'endroit  où  il  a  disparu 
«sous  les  flots.  Ce  serviteur  iidèle 
«allait  périr  ne  suchaul  pas  nager, 
«lorsque  le  duc,  qui  avait  gagné 
nlerre,  témoin  du  zèle  imprudent 
«de  son  jockey,  se  jette  de  nou- 
»  vean  à  travers  le  torrent,  quoique 
«blessé    de    sa    première    chute, 
«vient  à  bout  de  le  saisir  par  ses 
«habits,  el  le  ramène  sur  le  riva- 
«ge.»  Mille  circonstances  qui  jus- 
qu'alors avaient  été  comme  ina- 
perçues ou  du  moins  sans  influen- 
ce, se  colorèrent  lout-à-coup  de 
l'intérêl  même  de  la  situation  dans 
laquelle  la  rigueur  impolitique  de 
l'autorité  venait  de  placer  le  pre- 
mier prince  du  sang.  Pendant  son 
exil,  tant  à  Villers-Cotterêls  qu'an 
Raincy,  ceux  qui  étaient  chargés 
d'exécuter  les  ordres  du  roi  à  son 
égard,   loin  de  le  ménager,  cher- 
chaient encore  à  l'aigrir;  on  allait 
même  jusqu'à  lui  interdire  de  re- 
cevoir les  personnes  dont  l'on  sa- 
vait que  la  société  pouvait  lui  être 
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agréable  [Mémoires  (ht  marr/uis  de 
Ferricres,  tom.  1",  page  ri).  Il 
revint  à  Paris,  le   a7>  mars  1788, 
avec   la  permission  du  roi;   mais 
ce  ne  lut  que  le  17  avril  qu'il  ob- 
tint celle  il'aller  lui  l'aire  sa  cour. 
Quelque  temps  après,  M.  Necker 
lut  appelé  au  ministère;  niais  a- 
vant   de  réaliser  la  jirouiesse  de 
convoquer  les  étals-généraux,  le 
roi  crut  encore  devoir  réunir  au- 
près de  lui  une  seconde  assemblée 
des  uotablcs,  pour  examiner  les 
formes  qu'il  convenait  de  suivre  fl 
d.ms  cette  convocation,  et  le  duc    '' 
d'Orléans  se  trouva  de  nouveau 
appelé  à  la  présidence  du  troisiè- 
me bureau    de  celle   assemblée. 
Les    états-généraux    furent    enfm 
convoqués  le  ^4  décembre   1  788, 
et,  lors  de  l'élection  des  députés, 
le  duc  d'Orléans  fut  élu  à  la  fois  à 
Paris,  à  Villers-Cotterêls  etùCres- 
py-en-Yalois.  Il  accepta  celte  der- 
nière   députation   de    préférence 
aux  deux  au  lies,   parce   que   les 
cahiers  de  ce  bailliage,  c'esl-à-dire 
les  instructions  données  aux  dé- 
putés par  leurs  commettaus,   lui 
paraissaient    plus    confornjes    au 
vœu    national.   On   chei'cha   dès- 
lors  à  faire  croire  que  la  plupart 
des  cahiers  destinés  aux  étals-gé- 
néraux avaient  été  rédigés  sous  l'in- 
fluence du  duc  d'Orléans;  comme 
si  la  volonté  d'un  seul  homme  qui 
n'était  dépositaire  d'aucune  auto- 
rité, pouvait  communiquer  com- 
me par  enchantement,    au   mê- 
me jour,  à  la  même  heure,  cet 
unanime  élan  !  Le  discours  de  M. 
de  Séguier  au  lit  de  justice  du  G 
aofit  1787;  l'audace  du  conseiller 
Dépresmenil;    la    mfde    éloquen- 
ce de   M.    de  Nicolaï,  président 
de    la    chambre     des    comptes  ; 
14. 
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raiTcté  de  la  cour  des  aides  du  i8  justice  et  d'iiiiparlialilé  qui  a  auf?- 
août   1787;  l'arrCté  du    Ch.Uolet  nicnté  nutreétonnoineutd'y  trou- 
dii  lii   aofil;    U'i  représentations  ver  une  pareille  erreur.  Ses  cnne- 
dcs  parlemens  de  Bordeaux,  du  mis  lui  reprochèrent  cette  condui- 
Dauphin!;,  de  Toulouse;  les  arti-  le  avec  aujerlimie,  et  prélendi- 
cle3  lo/i(l;iuK'ntaux   posés  par  le  rent,  contre  toute  raison,  que  c'é- 
parlemeut  de  Paris  dans  la  séance  tait  contraire  à  la  di';nilé  des  pria- 
du  3  mai  J7S8;  enlui  tous  les  ou-  ces  et  aux  intérêts  de  la  couronne. 
vran;es  que  iil  éclore  à  cette  épo-  C'est  ainsi  que  selon  eux,  la  ré- 
qiie  II  faculté  d'écrire  librement  vcdulion   n'avait   d'autre   but  que 
siu-  les  pouvoirs  des  élats-géné-  de  mettre  le  duc  d'Orléans  sur  le 
raux,  tout  respirait  alors  l'amour  trône,  à  la  jdace  de  Louis  XVI;  et 
'le  1,1  liberté:  toutes  les  mains  se  que  tous  les  changemens  deman- 
levaient  d'un  mouvement  sponla-  dés  n'étaient  que  de  vains  prétex- 
né  vers  le  trône,  pour  implorer  un  tes  pour  lui  en  frayer  le  chemin, 
terme  aux  abus  du  pouvoir  abso-  C'est  ainsi  qu'ils   ont  accusé   ce 
Ui.  Mais  les  ennemis  de  la  révo-  prince   d'employer   sa  fortune  à 
lulion  qui  s'opérait,  persistaient  à  opérer  la  révolution;  ntais,  corn- 
présenter  ce  m<iuvemeut  de  To-  m<'  le  dit  avec  taot  de  raison  M""' 
pinion  publifjue  connne  un  mou-  de  Staël  :«  Un  peuple  entier  n'est 
veulent  isolé  et  personnel,  et  ils  y  «pas  mis  en  mouvement  par  des 
trouvaient  le  double  avautaf^c  de  »  moyens  de  ce  genre;  la  grande 
nuire  au  duc  d'Orléans,  c!  celui  «erreur  des  gens  de  la  cour  a  ton- 
de dénalurcu-  la  conduite  et  les  in-  «jours  été  de  chercher  dans  (juel- 
tentions  de  leurs  adversaires,  en  «qiies  laits  de  détail,  la  cause  des 
représenlant    comme     l'ouvrage  u^enliniens  exprimés  par  la  na- 
d'une  iaction,  ce  qui  était  le  ré-  «lioii  entière.»  Ces  n)êmes  hoin- 
sullat    de    la    volonté    nationale,  mes  n'ont  jamais  cessé  de  repré- 
Le  4    mai    1789,    à    la    procès-  senler  comme    des    factieux  qui 
sion  solennelle  qui  précéda  l'ou-  sacrifiaient  l.i  paix  de  l'état  à  leurs 
verture  des  états  -  généraux,   le  vœux  personnels,  tous  ceux  qui 
duc  d'Orléans,   au  lieu  de  mar-  défendaient  avec  les  droits  de  la 
cher  avec  les  autres  princes  du  n;ition  ,   le    véritable    intérêt    du 
'■ang    royal,  dont   aucun   n'était  monarque.  Ils  allectaient  de  croi- 
deputé ,     s'était     placé     simple-  re  (pic   toute  la  révolution   était 
meut  à  son    rang   de  député  de  concentrée  dans  le  duc  d'Orléai'is; 
l'ordre    de    la    noblesse  ,   et  non  que  si  l'on  parvenait  à  le  perdre, 
point  à  la  tcle  de  l'ordre  de  la  ?io~  il  serait  facile  d'en  arrêter  le  cours. 
l'iessc,  ni  en  aflectanl  de  se  coiifon-  Celte  déplorable  illusion  a  été  la 
dre  avec  tes  dcputalions  du  Tiers,  cause  principale  de  toutes  les  ca- 
<  omme  le  rapporte  M.  Regnault  lomuies    dont    le    duc  d'Orléans 
W  arin  (tome  2,   jiage /(f)),  dans  a  été  l'objet.  «  Cependant,  dit  en- 
les  mémoires  qu'il  vient  de  publier  »core  M""*  de  StaiJi,  personne  n'o- 
-ur  lé  général   La   Fayette;   nié-  «sait  songer  à  un  autre  loi  qu';\ 
moires  dans  lesquels  au  surplus  «Louis  WI;  nul  parti  ne  recon- 
nous  avons  remarqué  un  esprit  de  n  naissait   le  duc  d'Orléans  pour 


iclief,  el  liii-mèino  ne  voulait  l'ê- 
>ti-e  de  peisoniKi.  »  Il  y  a  plus, 
tous  les  partis  ont  mis  de  Tcin- 
jiivsseineiit  et  de  ruffectalion  à 
s  en  justifier.  I/id«^c  de  passer  pour 
avoir  le  projet  de  favoriser  le  duc 
d'Orléans,  a  sullipour  les  éloigner 
de  lui  successivement.  Il  est  éga- 
lement certain  que  cette  crainte 
fut  un  des  principaux  motifs  poirr 
lesquels  sa  mort  a  été  résolue  par 
ceux  qui   l'ont  envoyé  à  l'écha- 

faud! Mais  n'anticipons  point 

sur  les  événemens.  Aux  états-gé- 
néraux, dans  la  chambre  de  la  no- 
blesse, le  duc  d'Orléans  se  rangea 
dans  celte  minorité  courageuse 
qui  résistait  aux  prétentions  de  la 
majorité.  Il  vota  pour  que  les  pou- 
voirs des  trois  ordres  fussent  véri- 
fiés en  commun,  et  pour  que,  dans 
l'assemblée  des  états-genéraux , 
les  votes  fussent  comptés  par  tète, 
et  non  par  ordre.  Le  20  juin  1789, 
il  fut  du  nombre  des  47  députés 
de  l'ordre  de  la  noblesse  qui  se 
réunirent  à  celui  du  tiers-état  déjà 
conslilué  en  Assemblée  nationale, 
afin  d'y  vérifier  leurs  pouvoirs  en 
commun.  Le  roi  ayant  ordonné  la 
réunion  des  trois  (»rdres  en  une 
^eule  assemblée ,  elle  eut  lieu  le 
27;  et  le  5  juillet,  le  duc  d'Or- 
léans et!  fut  élu  président;  mais 
il  refusa  cette  fonction, qu'unpriu- 
ce  qui  aurait  été  réellement  clief 
de  parti,  ou  qui  eût  songé  à  le  de- 
venir, aurait  acceptée  avec  em- 
pressement; el  la  cour,  toujours 
)igoureuse  pour  lui,  ne  vit  dans  ce 
lefus  qu'un  acte  de  faiblesse,  dont 
elle  ne  lui  sut  aucun  gré.  Quel- 
«[ues  jours  après,  lorsque  le  reri- 
voi  du  miuiïlère  qui  avait  appelé 
les  états-généraux  et  l'approche 
des  troupes  j    avec  lesquelles  on 
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avait  la  folie  de  croire  qu'on  p;ii- 
viendrait  à  subjuguer  l'opinion, 
firent  éclater  l'insurrection  paii- 
sienne.  le  l)uste  du  duc  d'Orléans 
et  celui  de  M.  Neckcr,  alors  si  po- 
pulaire, lurent  portés  en  iiioinphe 
dans  Paris,  et  les  couleurs  du  prin- 
ce formèrent  la  cocarde  nationale. 
Ses  ennemis  lui  firent  un  crimc- 
de  sa  psipularilé  ;  ils  prétendirent 
que  c'était  son  argent  qui  sou- 
doyait le  peuple  de  Paris,  (ït  qui 
faisait  révolter  le  régiment  des 
gardes- françaises.  Le  duc  d'Or- 
léans dédaigna  ces  calomnies,  et, 
sans  se  laisser  intimider  par  les 
menaces  de  vengeance  qu'on  lui 
adressait  sans  cesse,  il  continua  à 
défendre  avec  fermeté  les  doctri- 
nes cooslitutioimelles.  Cejiendant 
il  n'était lui-iii.^me  que  faiblement 
soutenu  par  le  parti  populaire 
lorsqu'il  avait  besoin  d'appui  con- 
tre les  attaques  de  ses  ennemis; 
el  ceux-ci  ne  tardèrent  guère  à 
démêler  quelle  était  à  sou  éganl 
la  véritable  disposition  duu  grand 
nombre  de  ceux  avec  lesquels  il 
votait  constannnent  dans  l'assem- 
blée. Les  événemens  des  5  el  6 
octobre  furent  l'occasion  de  nou- 
velles calomnies  contre  le  duc 
d'Orléans.  On  prétendit  comme 
de  coutume  qu'il  en  avait  été  le 
moteur,  et  ou  s'eliorca  d'imputer 
au  prétendu  parti  d'Orléans  le» 
crimes  qui  eusauglantérent  cette 
nuit  terrible.  M.  de  La  Fayette, 
alors  commandant  de  la  garde  na- 
tionale parisieime ,  eut  quelques 
jours  après  avec  le  duc  d  Orléans, 
chez  'Si""  la  n)ar(|uise  de  Coigny, 
celte  entrevue  sur  laquelle  on  dé- 
bita lant  de  fables.  Il  lui  repré- 
senta seulement  qu'il  serait  de  son 
honneur  de  faire  cesser  les  briiiis 
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injurieux  qui  circulaient  sur  son 
cnniple;  que  le  plus  sûr  moyen 
d'y  parvenir  serait  de  quitter  la 
France;  q.io  le  roi  lui  saurait  gré 
de  ce  sac  lilicf  au  repos  publie,  et 
dft  cette  niarqut;  d'attachement. 
Le  due  d'Orléans  fit  céder  ses  ré- 
j)uj;nanctts  ù  cette  considération. 
On  le  flatiait  d'ailleurs  de  i'espoir 
d'être  utile  à  la  Franci-  pendant 
son  absence;  uu  h;  chargeait  d'une 
mission  que  la  suite  a  prouvé  n'a- 
voir été  qu'un  piélexte  mis  en 
avant  pour  le  délerniiner  plus  sû- 
rement à  partir.  Il  n'est  pas  im- 
possible qu'il  ne  s'onfùtdéjà  aper- 
çu lui-int-me  lorsqu'il  consentit  à 
s'en  charger;  néanmoins  son  désir 
de  ne  plus  voir  son  nom  associé 
aux  mouvemens  populaires  l'em- 
porta sur  tout  autre  motif;  il  par- 
tit pour  l'Angleterre  le  14  octobre 
1789,  après  avoir  pris  congé  du 
roi  aux  Tuileries  ,  et  avoir  reçu 
de  ses  mains  les  instructions  dres- 
sées par  M.  de  Monlmorin.  Ces 
instructions  ont  été  imprimées 
dans  l'ouvrage  déjà  cité  qui  a  pour 
titre  :  Corrcspondayice  de  Loais- 
PhUippp.  -  Joseph  d'Orléans  :  re- 
cueil qui  rcnl'erme  aussi  la  lettre  du 
duc  d'Orléans  au  roi,  et  ses  lettres 
aux  ministres.  Peu  de  temps  a- 
près  le  départ  du  prince,  le  tribu- 
nal du  Châtelet  de  Taris,  com- 
mença secrètement  à  recevoir  des 
déi)ositions  sur  les  événemens  des 
5  et  6  octobre,  et  l'instruction  de 
cette  procédure  dura  plusieurs 
mois.  Il  est  incontestable  qu'elle 
était  dirigée  principalement  con- 
Ire  le  duc  d'Orléans, que  ses  enne- 
mis voulaient  absolument  trouver 
coupable.  Cependant,  malgré  cet- 
te inslruclion,  dont  il  n'ignorait 
pas  la  tendance  ;  malgré   les  me- 
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nac»!S  et  les  insinuations  qui  lui 
lurent  adressées  pour  l'engager 
à  ne  pas  quitter  l'Angleterre  , 
il  revint  en  France  à  l'époque 
de  la  l'édéi*alion,  bravant  l'ora- 
ge ex.'ité  contre  lui.  Il  arriva  à 
l'iris  dans  les  preuiiers  jours  de 
juillet  1790,  et  parut  à  la  tribune 
pour  y  expliquer  les  causes  de 
son  absence  et  celles  de  son  re- 
tour. Un  mois  après  que  le  duc 
d'Orléans  eut  repris  sa  place  de 
député,  une  dépulation  du  tribu- 
nal du  Ciiâtelet  se  présenta  à  la 
barre  de  l'assemblée  nationale  , 
déposa  la  procédure  sur  le  bu- 
reau, et  demanda,  aux  termes  de 
la  loi  conslituiionnelle  qui  ne  per- 
mettait pas  di;  mettre  en  juge- 
ment des  membres  de  l'assemblée 
sans  qu'elle  les  eût  préalablement 
décrétés  d'accusation  ,  que  l'as- 
semblée déclarât  qu'il  y  avait  lieu 
à  accusation  contre  le  duc  d'Or- 
léans et  le  comte  de  Mirabeau. 
L'assemblée  ordonna  l'impression 
de  toute  la  procédure,  et  chargea 
un  de  ses  comités  de  lui  en  faire 
le  rapport.  Ce  ra})port  lut  fait,  le 
îî  octobre  ,  par  î\i.  Chabroud  ,  et 
rasscnd)lee  déclara  à  une  grande 
majorité  c/u'il  n'y  avait  lieu  à  accu- 
sation ni  contre  le  duc  d' Orléans , 
ni  contre  le  comte  de  Mirabeau. 
C(;tle  déclaration  doit  servir  de 
règle  à  l'opinion  de  la  postéiité, 
car,  enfin,  lorsqu'après  tant  de 
recherches,  aprè?  un  examen  aus- 
si approfondi,  une  assemblée  aus- 
si honoiableque  l'assemblée  cons- 
tituante a  proclauié  l'innocence 
des  accusés,  de  <piel  droit  et  sur 
quelles  preuves  plirs  authcntiqvies 
viendrait -on  attaquer  ce  juge- 
gement?  D'ailleurs,  le  rapport  de 
M.    Chabroud  ,    et   la   procédure 
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inslriiite  au  Chûtclot,  étant  iinpri- 
inés.  tout  le  monde  peiil  le?  lire  : 
inallxHircusemont ,  il  y  a  peu  de 
personnes  qui  ,*e  livrent  à  un  tia- 
vail  .-i  l'a^tidiiux.  On  aime  mieux 
accepter  une  opinion  toute  laite 
que  de  s'en  l'ormer  une  ,  et  trop 
souvent,  lorsque  la  vérité  est  fati- 
gante   à    démêler  ,    le    public    se 
laisse  entraîner  par  les  clameurs 
de  l'i'spril  de  parti  .  et  croit  aux 
absurdités  dont  on  l'obsède  sans 
cesse.  Quiconque  voudrait  pren- 
dre la  peine  de  lire  cette  longue 
procédure,  se  convaincrait  qu'elle 
prouve  précisément  le   contraire 
de  ce  qu'elle  est  destinée  à   éta- 
blir. (  lille  l'orme  2  volumes  :  il 
faudrait   joindre    à    cette   lecture 
celle  de  l'exposé  de  la  conduite 
du  duc  d'Orléans  dans  la  révolu- 
tion française,  de  la  consultation 
délibérée   à   Paris   le    29  octobre 
1790 ,    du    mémoire   à   considter 
pour  L.  P.  J.  d'Orléans.  Ces  deux 
dernières  pièces  sont  rapportées 
dans  les  éclaircissemens   histori- 
ques des  mémoires  du  marquis  de 
Ferrières,  lom.   1".)  D'abord,  la 
plup.ul   des   témoins  ap[)elés  au 
Châtelet  étaient  des  ennemis  per- 
sonnels   ou     politiques     du    duc 
d'Orléans  ,   que    la   notoriété   de 
leur  haine  pour  lui  auiait  dû  l'aire 
écarter  jiar  les  juges  in?trucleurs, 
s'ils  avaient  agi  avec  cette  impar- 
tialité   dont    II   nature    de    leurs 
fondions  leur  faisait  un  devoir; 
ensuite,  leurs  dépositions  ne  sont 
qu'un  tissu  de   bruits  vagues  et 
d'ouï  -  dire  ,    dont    l'incohérence 
démontre  la  fausseté.  On  a  pré- 
tendu que  le  duc  d'Orléans  était 
dans  la  foule ,  excitant  la  fureur 
du  jieuple  .  et  répandant  l'argent 
ù  pleines  mains  ;  mais  cette  cir- 
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constance  se  détruit  d'elle-même, 
car  il  est  évident  que  si  un  per- 
s(timnge    aussi    marquant  ,    aus^i 
c<mnu,  avait  pénétré  dans  la  fou- 
le, mille  voix  auraient,  à  l'instant 
mC-me,  signalé  sa  présence.  Si  on 
avait  cherché   sincèrement  à  dé- 
mêler la  vérité  ,  on  aurait  appelé 
en  témoignage  les  nombreux  do- 
mestiques du  duc  d'Orléans  ;  on 
les  aurait  interrogés,  et  il  aurait 
été    facile    d'apprendre    par   eux 
tout  ce  qu'il  avait  fait  dans  ces 
journées,  les  lieux  où  il  était  allé, 
les  heures  où  il  s'y  était  trouvé  , 
aGn    de    pouvoir   confronter   ces 
différentes  dépositions.  Mais  rien 
de  tout  cela  n'a  été  fait  ,  et  on  ne 
saurait  se  méprendre  sur  la  cause 
de   cette   omission.    L'accusation 
d'avoir  répandu  ou  fait  répandre 
de    l'argent  ,   n'a   pas   été  mieux 
prouvée  ;  elle  n'est  pareillement 
appuyée  que  sur  des  bruits   va- 
gues, et  il  est  à  remarquer  que  la 
procédure  ne  contient  pas ,  à  cet 
égard,  un  seul  fait  spécial,  ni  mê- 
me le  nom  d'une  seule  personne 
accusée  d'avoir  donné  de  l'argent 
ou  d'en  avoir  reçu.  Néanmoins, 
les  ennemis  du  duc  d'Orléans  con- 
tinuèrent avec  acharnement  à  sou- 
tenir qu'il  était  coupable.  Beau- 
coup   d'écrivains    répétèrent   ces 
bruits  absurdes;   et  d'une   part, 
l'insouciance,  de  l'autre,  la  crainte 
de   passer  pour   appartenir  à  ce 
prétendu  parti  d'Orléans  dont  les 
ennemis  de  la  révolution  étaient 
parvenus    à    faire     un     véritable 
épouvantail  pour  leurs  adversai- 
res, donnèrent  une  sorte  de  crédit 
à  des  calomnies  que  les  uns  dédai- 
gnaient  et   que    les   autres    crai- 
gnaient  de   réfuter.    Les    grands 
embarras  pécuniaires  qu'éprouva 
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bientôt  nprès  le  dilc  d'Orléans  , 
contribuèrent  encore  A  donner  de 
la  consistance  à  ces  inculpations. 
Kn  considéiant  l'iumunse  fortune 
de  ce  prince  ,  on  s'imagina  t|u'i[ 
ne  pouvait  avoir  été  ruiné  que  par 
les  dépenses  énormes  que  ses  en- 
nemis prélendaicul  qu'il  avait  lai- 
tes pour  solder  les  dilTérens  mou- 
veniens  de  la  révolution.  Cepen- 
dant, les  causes  de  ces  embarras 
étaient  assez,  évidentes  pour  qu'il 
fût  inutile  d'en  chercher  l'explica- 
tion dans  ces  conjectures  absur- 
des. L'assemblée  nationale,  en  a- 
doptant  la  grande  et  juste  mesure 
d'abolir  la  féodalité  en  France  , 
avait  partagé  les  droits  féodau.x 
en  deux  classes.  Ceux  de  la  pre- 
mière étaient  supprimés  sans  in- 
demnité pour  les  anciens  sei- 
gneurs? ;  ceux  de  la  seconde  seu- 
lement étaient  déclarés  7  acheta- 
bles, et  devclient,  par  conséquent, 
être  perçus  jusqu'à  ce  que  ceux 
qui  y  étaietit  assujétis  les  eussent 
rachetés  ;  mais  ,  dans  l'anarchie 
qui  régnait  alors  ,  tous  ces  reve- 
nus, indisliuctement,  cessèrent  à- 
la-fois  d'être  perçus  ,  parce  qu'il 
devenait  impossible  de  cimtrain- 
dre  à  payer  quiconque  s  y  refu- 
sait. Les  fermiers  cnx-mêmfs  ne 
payaient  plus  le  prix  de  leurs  fer- 
mes qu'autant  que  cela  leur  con- 
venait ;  et  dans  tcuite  l.i  l'iante  , 
les  forêts,  celte  branche  impor- 
tante des  revenus  du  duc  d'Or- 
léans, étaient  livrées  au  pillage, 
et  leurs  pioduils  étaient  égale- 
ment difliciles  à  percevoir.  Ces 
«ircoiisiJinces  auraient  .-.eules  suffi 
pour  qu»;  le  due  d'Orléans  se  ffit 
trouve  dans  de  grands  embarias, 
puisqu'il  est  notoire  qu'antérieu- 
rement a  la  révululion  sa  fortune 
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érait  grevée  de  dettes  considéra- 
bles en  renies  perpétuelles  et  viii- 
gères,  et  qu'il  y  avait  nécessaire- 
ment impossibilité  de  les  payer 
après  une  aussi  grande  diminu- 
tion de  revenus  et  au  milieu  de 
la  stagnation  générale  des  recou- 
vremens.  Cependant  ,  nous  n'a- 
vons pas  enc(ue  parlé  de  la  cause 
principale  de  la  ruine  du  duc  d'Or- 
léans ,  qui  fut  la  révocation  des 
apanages.  Celui  de  la  branche 
d'Orléans,  amélioré  par  une  sage 
administration  pendantquatre  gé- 
nérations ,  produisait  un  revenu 
de  /|  millions  5of),ooo  livres  en- 
viron. Ce  fut  celle  assemblée,  dans 
laquelle  on  s'obstinait  à  voir  un 
parti  dévoué  au  duc  d'Orléans  , 
qui  lui  enleva  ces  belles  proprié- 
tés, et  qui  ne  lui  accorda,  en  dé- 
dommagement  de  ce  qu'elle  lui 
ôtait,  qu'un  million  de  rente  apa- 
nagére,  et  un  autre  uiillion  animel 
pendant  20  ans  pour  acquitter  ses 
charges.  (Voir  dans  le  Moniteur 
le  rapport  du  comité  des  domai- 
nes sur  les  apanages.)  Ce  serait 
insulter  au  bon  sens  de  s'arrêter 
davantage  à  démontrer  (pie  telle» 
ont  été  les  seules  causes  de  la  rui- 
ne du  duc  d'Orléans  ,  et  il  tant 
que  ses  ennemis  et  ceux  de  la 
révolution  s'attendent  à  ce  que  bi 
postérité  fera  justice  de  leurs  in- 
juiieuses  absurdités  à  cet  égard. 
Nous  avons  déjà  dit  qu'au  mois 
de  juillet  1789,  le  duc  d'Orléans 
avait  refusé  la  présidence  de  l'as- 
semblée lorsqu'elle  lui  avait  été  of- 
ferte après  la  réunion  des  ordres. 
Il  se  conduisit  avec  la  même  me- 
Mire  à  lépoipie  du  dej)arl  du  roi 
et  de  la  famille  royale,  le  ai  juin 
1791.  Loin  de  ciiercher  à  proliter 
de  cette  circonstance  pour  s'em- 
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parer  du  pouvoir,  ni  lui.  ni  aïK un 
de  ceux  qu'on  accusait  do  loiiner 
son  parti  et  de  vouloir  le  pnrltr 
au   trôuc ,    ne  liront   aucune   dé- 
marche qui  prtt  indiquer  cette  in- 
ttJMtion.  Il  déclara  au  contraire  , 
publicjiieuient,  qu'il  n'accepterait 
ni  la  régence,  ni  aucune  jdaee  qui 
le  mettrait  à  la  tétc  du  j^ouverne- 
meut.  Le  duc  d'Orléans  continua 
à  siéger  dans  l'assemblée  nationa- 
le constituante,  jusqu'à  l'époque 
de  sa  dissolution,  le  5o  septembre 
I7()i.  Plusieurs  fois  il  avait  cher- 
elié  d  se  rapprocher  du  roi,  mais 
ces  avances,  soit  qu'il  en  chargeât 
des  ministres  de  S.  M.,  soit  qu'il 
prit  sur  lui  de  les  taire  lui-même, 
furent  toujours  repoussées;  et  ses 
ennemis  élevaient  de  telles  barriè- 
res entre  le  roi  et  lui,  que  chaque 
fois  qu'il  tenta  ce  rapprochement, 
il  s'en  trouva  plus  éloigné  qu'au- 
paravant.  (  f^oir  les  Mémoires  de 
M.    Bertrand  -  Molleville  ,    tom. 
I".  )    Ln    décret    ayant    astreint 
tous  les  officiers  de  la  marine  à  se 
présefiterdans  un  des  quatre  ports 
où  il  y  avait  des  arsenaux,   afin 
qu'on  prtt  constater  quels  étaient 
ceux  qui  avaient  émigré  et  ceux 
qui  étaient  restés  en  France  ,   le 
duc  d'Orléans  se  rendit  à  Lorient 
en  mars  1792,  mais  il  ne  s'y  arrê- 
ta point ,  et  revint  directement  à 
l*aris  aussitôt  qu'il  eut  fait  acte  de 
présence.   Il  fut  porté  sur  la  liste 
des  amiraux  ,   mais  on  refusa  de 
l'employer.     Voulant    néanmoins 
servir  son  pays  dans  la  guerre  qui 
s'allumait,  il  demanda  la  permis- 
sion  de  se  rendre   à   l'armée  du 
Nord,  où  «es  deux  fils,  le  duc  de 
Oharlres  et   le  duc  de  Montpen- 
sicr,  servaient  .1  celle  époque,  et 
de  suivre  le  quartier-général  com- 
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me    volontaire.    I.e   roi    répondit 
d'abord  qu'il  pouvait  faire  tout  <<; 
qu'il  voudrait ,  et,  en  conséquei\- 
ce,  le  duc  d'Orléans  se  rendit  à  Va- 
lencitimes  en  mai   179'^»  acconj- 
pagné   de   son    troisième   lils ,    le 
comte  de  Beaujolais,  quoique  ce 
jM-ince  ne  lût  encore  âgé  que  de 
la  ans.  Il  se  trouva,  en  juin,  aux 
combats   de   Menin  et  de  Cour- 
tray  ,    et    resta    encore    quelque 
temps  à  l'armée;  mais  plus  tard, 
le  roi  fit   connaître  au  maréch;i( 
Luckner  qu'il  ne  voulait  pas  que 
ce  prince  y  restât  davantage.   A- 
près  le  10  août  1792,  lorsque  i'iTi- 
vasion  des  armées  prussiennes  el 
autrichiennes,  sous  les  ordres  du 
duc  de  Brun-iwick  ,  semblait  de- 
voir anéantir  l'indépendance  na- 
tionale ,    le    parti   de    la    Monta- 
gne ,   qui  maîtrisait  les  élections 
de    Paris  ,    se  détermina    à    faire 
élire    le    duc    d'Orléans  ,     dépu- 
té   à    la    convention    nationale  ; 
mais  il  s'éleva  une  diiïiculté,  lors- 
que ce  prince  se  présent  1  pour  se 
faire  admettre  en  qualité  d'élec- 
teur et  d'iligible.  Ou  le  reconnut 
(^omme  réunissant  toutes  les  qua- 
lités requises,  mais  on  prétendit 
qu'on  ne  savait  comment  le  dési- 
gner dans  l'inscription  siu' les  re- 
gistres, attendu  qu'on  ne  lui  con- 
naissait plus  de  nom.   En  eflet . 
selon  les  lois  du  moment,  il  n'e^^i 
avait  plus.  Les  décrets  de  l'asseni- 
blée    constituante    ayant    inte'"dit 
les  noms  de  terre,   par  suite  de 
l'abolition  de  la  féodalité,  le  nom 
lï Orléans  j    qui    provenait    d'un 
duché,  avait  cessé  d'être  confoi- 
me  aux  lois,  ainsi  que  les  noms 
de  tous  les  autres  princes;  cepen- 
dant comme  il  n'y  avait  point  de 
nom  de    famille   dans  la  maisou 
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royale,  puisque  son  avènement 
au  trône  de  Fronce  remontait  au 
temps  où  il  n'y  avait  que  des 
noms  piMsonnels ,  et  où  les  noms 
hérédiuiires  n'étaient  pas  encore 
usités,  l'assemblée  constituante  a- 
vait  statué  par  un  article  de  la 
constitution  de  1791,  que  tous  les 
piinces  appelés  évcutuellement  à 
succéder  à  la  couronne,  porte- 
raient simplement  leurs  noms  de 
baptême  ,  en  y  ajoutant  la  déno- 
mination de  prince  français^  ce 
qui  n'était  ni  moius  convenable 
ni  moins  honorable  pour  eux.  que 
des  noms  et  des  titres  fondés  sur 
des  fiefs  et  des  seij^neuries  qui 
n'existaient  plus.  Mais  ce  titre  de 
/7r/?ice/'rfl/(frt/,vétantdevf  un  incom- 
patible avec  l'ordre  de  choses  qui 
remplaça  la  constitution  de  1791, 
après  le  10  août  1792,  il  en  ré- 
sultait qu'effectivement  le  duc 
d'Orléans  n'avait  plus  de  ?win , 
puisqu  il  lie  pouvait  prendre  ni 
son  titre  antérieur  ,  ni  celui  que 
lui  avait  assigné  la  constitution 
de  1791.  On  lui  suggéra  que  la 
loi  prescrivait  à  ceux  qui  étaient 
dans  ce  cas,  de  s'adresser  à  la  uiu- 
nicipalité  de  leur  domicile  pour 
qu'elle  fixât  le  nom  qu'ils  devaient 
porter.  En  conséquence,  il  se  dé- 
cida à  s'adresser  à  la  couimime 
de  Paris,  qui  s'empressa  de  lui  dé- 
cerner le  nom  d'Egalité ,  comme 
nom  de  famille.  II  n'osa  pas  le 
refuser,  et  ses  ennemis,  en  déna- 
turant celte  démarche,  et  surtout 
en  en  taisant  la  cause,  sont  par- 
venus à  lui  faire  un  crime  de  la 
dénom  ination  qu'on  lui  avait  don- 
née. Leduc  d'Orléans  fut  donc  élu 
député  à  la  convention  nationale, 
sous  le  nom  de  Louis-Pliilippc-Jo- 
seph Egalité,  et  il  futchoiai  le  der- 
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nier  des  députés  de  Paris,  afin  de 
mieux  marquer  le  nivellement 
des  conditions.  Il  vota  constam- 
ment avec  le  parti  de  la  Monta- 
gne dans  la  convention,  où  il  de- 
vint l'objet  de  violentes  attaquas 
de  la  part  du  côté  droit,  c'est-à- 
dire  de  la  Gironde,  qui  parvint 
niTurie  à  faire  rendre,  le  iG  dé- 
cembre «792,  un  décret  qui  ban- 
nissait du  territoire  de  la  répu- 
blique tous  les  membres  de  la  mai- 
son de  Bourbon  qui  se  trouvaient 
encore  en  France;  mais  ce  décret 
fut  rapporté  deux  jours  après  par 
l'influence  de  la  Montai;;ue.  Le 
duc  de  Chartres,  qui  n'était  pas  à 
Paiis  (il  servait  dans  la  Belgique 
comme  lieutenant-général),  au- 
rait voulu  que  .-on  père  profitât 
de  ce  décret  pour  sortir  de  la  con- 
vention nationale,  et  se  retirer 
avec  tous  ie.s  siens  aux  Etats-Unis 
d'Amérique,  qui  était  le  seul  pays 
du  monde  où  ils  pu'^sent  alors 
trouver  un  asile.  -Il  le  lui  manda, 
et  adressa  en  même  temps  au  pré- 
sident de  lacouvenUon  une  lettre, 
qui  lut  supprimée  parce  qu'elle 
n'arriva  à  P.nis  qu'après  la  révo- 
cation du  décret,  mais  qui  fut 
connue  des  chefs  de  la  Monlaivue. 
Cette  lettre  acheva  de  les  indis- 
poser contre  le  duc  de  Chartres, 
en  leu.r  montrant  de  plus  en  plus 
que  ses  opinions  peisonnelles  n'é- 
taient pas  favorables  à  leur  sys- 
tème. Ce  furent  ces  mêmes  hom- 
mes qui  entraînèrent  le  duc  d'Or- 
léans à  volerhnnortde  Louis  XVI, 
Ifusqu'il  paraissait  lout-à-fait  dé- 
cidé à  se  récuser;  ce  c|ue  lui  prescri- 
vaient également  la  justice,  l'hon- 
neur et  la  politique.  Au  reste,  il 
est  incontestable  f|uc  le  vote  du  duc 
d'Orléans  n'eut  d'autre  influencft 
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sur  le  sort  de  cet  infortuné  mo- 
narque, que  la  valeur  numérique 
d'un  vole  de  pins  dans  la  conven- 
tion. Au  mois  d'avril  i7c)j.  le  co- 
mité de  sûreté  générale  de  la  con- 
vention ayant  décerné  des  man- 
dats d'ariêl  contre  les  deux  fils  du 
duc  d'Orléans,  le  duc  de  (iluutres 
et  le  duc  de  Montpeiisier,  qui 
servaient  d.ins  les  armées  iVan- 
çaises,  l'un  dans  celle  de  la  Belgi- 
que, et  l'autre  dans  celle  du  Var  ; 
cette  mesure  fut  bientôt  suivie  de 
l'arrestation  du  duc  d'Orléans  et 
de  celle  des  membres  de  sa  fa- 
mille qui  n'avaient  pas  quitté  la 
France.  Il  fut  arrêté  au  Palais- 
Royal,  le  4  avril,  avec  son  troi- 
sième fils,  le  comte  de  Beuijo- 
lais ,  âgé  seulement  de  i5  ans 
et  demi.  Le  duc  de  .Montpcnsier 
fut  arrêté  à  Nice;  mais  le  duc  de 
Chartres,  instruit  du  sort  qu'on 
lui  préparait  par  le  général  Du- 
mouriez  ,  qui  lui  remit  même 
l'original  du  décret  rendu  contre 
lui,  (juitta  l'armée  le  5  avril,  et 
se  réfugia  en  Suisse,  après  avoir 
traverse  l'armée  autrichienne.  On 
conduisit  d'abord  le  duc  d'Or- 
léans à  la  mairie,  d'où  il  réclama 
inutilement  auprès  de  la  conven- 
tion l'inviolabilité  de  sa  personne 
en  qualité  de  député,  en  faisant 
observer  qu'il  ne  pouvait  être  ar- 
rêté qu'en  vertu  d'un  décret  d'ac- 
cusation rendu  par  la  conventioii 
elle-même.  On  répondit  à  sa  ré- 
clamation en  passant  à  l'ordre  du 
jour,  et  le  duc  d'Orléans,  ain*i 
que  le  comte  de  Beaujolais,  furent 
emprisonnés  à  rAbbayc.  11  n'y 
resta  que  peu  de  jours  :  un  décret 
de  la  convention  ayant  ordonné 
sa  translation  et  celle  de  tous  les 
membres  de  m  famille ,  dans  les 
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forts  et  châteaux  de  Marseille,  il 
y  fut  immédiatement  conduit,  et 
tous  ses  biens  furent  séquestrés. 
On  mit  d'abord  le  duc  d'Orléans 
dans  le  fort  Notre-Dame,  et  bien- 
tôt après  on  le  transféra  au  fort 
Saint-Jean,  où  ses  deux  plus  jeu- 
nes fils  sont  restés  enfermés  pen- 
dant trois  ans  et  demi.  Le  duc 
d'tJrléans  y  fut  traité  avec  une 
grande  rigueur;  on  le  mit  dans 
un  des  cachots  de  la  tour,  avec  le 
comte  de  Beaujolais.  Le  duc  de 
M(int[iensier,  qui  avait  été  conduit 
directement  de  Nici;  à  Marseille, 
fut  relégué  dans  unautrecachot  de 
la  même  tour.  Pendant  plusieurs 
mois,  il  leur  fut  interdit  de  se 
voir  et  de  communiquer  entre 
eux;  ils  n'avaient  pas  même  la  per- 
mission d'aller  respirer  l'air  sur 
le  sommet  de  la  tour.  Cependant 
ils  obtinrent  plus  lard  quelques 
adoucissemens,  lorsque  le  soin  de 
les  garder  fut  ôté  à  la  municipalité 
et  confié  à  l'autorité  militaire.  Le 
duc  d'Orléans  pouvait  se  croire 
oublié  dans  sa  prison,  lorsque  le  5 
octobre,  le  député  Amar  parut  <à 
la  tribune  de  la  convention  natio- 
nale pour  y  faire,  au  nom  du  comi- 
té de  sûreté  générale,  un  rapport 
sur  la  prétendue  cou>;piration  des 
Girondins,  à  la  suite  duquel  il  pro- 
posa de  mettre  en  accusation  ^\5 
de  leurs  collègue?,  et  d'ordonner 
qu'ils  fussent  jugés  purle  tribunal 
révolutionnaire.  Ces  /p  députés 
appartenaient  au  parti  de  la  Gi- 
ronde,  auquel  nous  avoijs  déjà  dit 
que  le  ducd'Orléans  avait  toujours 
été  opposé.  Cependant  ,  après 
qu'on  eut  entendu  le  rapport  d'A- 
mar,  Biîlaud -Varennes,  un  des 
députés  de  Paris,  qui  passait  pour 
avoir  beaucoup  d'influence  dans 
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le  parli  île  la  Moiiliignc^  proposa  on  lui  annonça  (|ii'il  comparaîtrait 
sinipltrntnt  el  sans  lenioliver,  que  dès  le  lendemain  ilcvanl  le  trib-.i- 
le  nom  (lu  duc  d'Orléans  lût  ujoiilé  nal.  Ce  ne  l'ut  qu'alors  qu'on  lui 
à  la  liste  des  députés  que  la  con-  ntconnailrc  l'acte  d'accusationsur 
venliiin  allait  mettre  en  accusa-  lequel  il  allait  être  jugé  ;  son  éton- 
tion  devant  le  tribunal  révolution-  nement  fut  grand  en  voyant  que 
naire  ;  et  telle  était  la  terreur  qui  cet  acte  d'accusation  était  préci- 
régnail  alors,  que  celte  addition  sénicnt  le  même  que  celui  qui 
lut  décrétée  sans  qu'il  s'élevât  avait  été  dressé  contre  les  Giron- 
une  seule  voix  p<iur  s'y  opposer,  dins,  ses  ennemis,  et  sur  lequel 
ni  même  pour  eu  demander  le  ils  avaient  été  condamnés  à  mort, 
motif.  Des  cnmmissaires  l'ur«:nt  et  exécutés  huit  jours  auparavant, 
aussitôt  chargés  d'aller  chercher  On  ne  s'était  pas  même  donné  la 
le  duc  d'Orléans  et  de  le  conduire  peine  d'en  faire  un  autre  (|ui  pût 
à  Paris  ;  à  leiirarrivée  à  Marseille,  au  moins  être  applicable  au  duc 
ils  l'assurèrent  ([ue  c'était  moins  d'Orléans;  et  il  est  remarquable 
un  jugement  qu'un  éclaircisse-  que,  parmi  les  absurdités  qu'il 
ment  que  l'on  désirait ,  et  qu'il  contenait,  on  eût  laissé  subsister 
était  probable  que  '.e  décret  avait  le  chef  d'accusation  dirigé  contre 
été  rendu  alin  d'avoir  un  moyen  le  député  Carra,  auquel  on  avait 
de  mettre  un  terme  à  sa  captivité;  reproché,  sans  raison,  d'avoir 
le  duc  d'Orléans  se  laissa  per-  voulu  placer  le  duc  d'York  sur 
suader,  d'autant  plus  aisément  le  Irùiie  de  France.  Aussi,  lorsque 
que  cela  parais>-ait  plausible.  Le  le  duc  d'Orléans  entendit  la  lec- 
25  octobre  î^tjS,  il  enir.i  dans  la  ture  de  cet  article,  il  dit  froide- 
chambre  du  duc  de  iVlontpensier :  ment  :  «  Mais,  en  vérité,  ceci  a 
«  Je  viens,  mon  cherfds,  luidit-il,  "lair  dune  plaisanterie.  »  Inter- 
j)  pour  te  dire  adieu,  car    je  vais  pelé  par  le  tril)unal    de    déclarer 

«partir Je  voulais   m'éloigner  ce  qu'il  avait  a  répondre  aux  ac- 

»sans  te  dire  adieu,  car  c'est  tou-  cusations  poilées  contre  lui,  il  se 
»jours  un  moment  fort  pénible,  borna  à  faire  observer,  «  qu'elles 
»  mais  je  n'ai  pu  résislerù  l'envie  de  »  se  détruisaient  d'elles-mêmes,  et 
•>le  voir  encore  avant  mondépart.  «qu'elles  ne  lui  étaient  pas  appli- 
')  Adieu,  mon  clierenfant;  console-  «cables,  puisqu'il  était  notoin: 
Il  toi,  console  tou  frère,  et  pensez  «qu'il  avait  été  constamment  op- 
»aii  bonheur  que  nous  aurons  en  «posé  au  systè.jne  et  aux  mesu- 
onou.s  revoyant,  u  il  lit  le  voyage  »res  du  parti  qu'on  l'accusait  d'a- 
dans  cette  illusion,  et  dans  la  der-  «voir  favorisé.  »  Néanmoins  ,  le 
uière  lettre  que  ses  deux  fils  re-  tribu'ial  ayant  passé  outre  ,  et 
curent  de  lui,  datée  de  Lyon,  il  I  ayant  condanme  à  mort  sans  dé- 
s  ell'orpait  de  les  confirmer  dans  scîuiparcr,  il  dit  sans  se  déconcer- 
fîelle  espérance,  et  de  dissiper  les  1er,  après  avoir  entendu  sa  sen- 
infpiiétiides  qu'ils  avaient  sur  son  tence  :  «  Puisque  vous  étiez  déci- 
Sf»rt.  Il  arriva  à  Paris  dans  la  nuit  »dés  à  me  faire  périr,  vous  auriez 
<lu  5  auOnovembre,  et  fut  conduit  »dù  chercher  au  moins  des  pré- 
direclement  à  la  Conciergerie,  où  "textes    plus    plausibles    pour   y 
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B parvenir,  car  vous  ne  persuaJe- 
»  rez  jninais  à  qui  que  f  e  «oit  que 
«  vouï«  m'ayez  cru  coupable  de 
ntoul  ce  dont  vous  venez  de  me 
B  déclarer  convaincu,  et  vous 
»  moins  que  personne,  vous  qui 
»me  connaissez  si  bien,»  ajnuta-t- 
il  en  regardant  nsement  le  chef 
du  jury  (  Anionelle  ,  avec  lequel 
le  duc  d'Orléans  avait  eu  des  rela- 
tions ).  (<  Au  reste,  continua-t-il, 
:>puisque  mon  sort  est  décidé,  je 
n  vous  demande  de  ne  pas  me 
»  faire  languir  ici  jusqu'à  demain, 
»et  d'ordonner  que  je  sois  con- 
«duit  à  la  mort  sur-le-champ.  » 
On  lui  accorda  sans  difficulté  cette 
triste  faveur:  en  traversant  la  place 
du  Palais-Royal,  la  charrette  qui  le 
conduisait  au  supplice  fut  arrêtée 
quelques  minutes,  et  pendant  ce 
temps ,  il  promena  ses  regards 
avec  le  plus  grand  sang-froid  sur 
la  façade  de  son  palais.  Arrivé  à  la 
place  Louis  XV,  il  monta  d'un 
pas  ferme  sur  l'échafaud,  et  reçut 
le  coup  fatal,  le  16  brumaire  an  a 
(6  novembre  1790),  à  4  heures 
du  soir.  Ainsi  périt  ce  prince,  sa- 
criûé  par  ceux-là  mêmes  dont  il 
avait  embrassé  la  cause,  à  la  haine 
implucabU;  que  lui  portaient  ses  en- 
nemis, leurs  propres  adversaires  : 
triste  et  mémorable  exemple  des 
vicissitudes  de  la  fortune  et  de  l'in- 
constance de  !a  faveur  populaire. 
OilLKANS    (  iMarie  -  Adélaïde 

DE  BoiRBOX-PeNTHIÈVRE.    Dl'CHESSE 

n'),  fille  de  Jean-Marie  de  IJnur- 
bon,  duc  de  Penlhiévre.  <'t  d'An- 
ne-Félicité d'tst,  naquit  à  Paris, 
le  i5  inars  1755.  Elle  perdit  sa 
mère  quoique  temps  après  sa  nais- 
sance. Al°"  de  Saluées  fut  sa  gou- 
vernante, et  elle  fut  L'ievée  dans 
Je  couvent  de  .Montmartre.  Le  duc 
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d'OiIéans  (  aïeul  du  prince  ac- 
tuel ).  ayant  demandé  sa  main 
pour  son  fils,  alors  duc  de  Char- 
tres, elle  lui  fut  accordée,  et  Irur 
mariage  fut  célébré  le  Gavrilijôg, 
dans  la  chapelle  de  Versaille;-. 
Tendrement  attachée  à  son  époux, 
M"'  la  duchesse  de  Chartres  don- 
nait l'exemple  de  toutes  les  ver- 
tus. La  grâce  de  ses  manières,  sa 
bonté,  sa  charité  pour  les  pauvres, 
la  rendaient  un  objet  d'amour  et 
de  respect  pour  tout  ce  qui  l'ap- 
prochait. Ln  nouveau  devoir  vint 
développer  en  elle  de  nouvelles 
vertus  :  devenue  mère,  elle  prit  le 
plus  tendre  soin  de  ses  enfans. 
Dans  l'iuinée  1776,  elle  accompa- 
gna jusqu'à  Toulon,  son  époux, 
qui  s'embarqua  dans  ce  port,  sur 
le  vaisseau  In  Provence ,  à  bord 
duquel  il  fit  deux  campagnes  d'é- 
volutions navales.  De  Toulon  , 
i\l°"  la  duchesse  de  Chartres  passa 
en  Italie,  et  visita  Turin,  Gênes, 
Parme,  Milan,  Modène,  Venise, 
Florence,  Rome  et  Naples,  oVi 
commença,  entre  elle  et  la  reine 
Marie-Caroline,  une  liaison  que 
déjàelles  parlaient  de  cimenter  un 
jour,  par  un  mariage  entre  leuis 
enfans.  Ces  deux  mères,  si  heii- 
leuses  alors,  ne  se  doutaient  guè- 
res  que  ce  rêve ,  formé  dans  le 
sein  des  plaisirs  et  des  grandeurs, 
ne  se  réaliserait  que  long-temps 
après,  sous  les  auspices  de  l'exil 
et  de  l'infortune!  A  l'époque  de  la 
révolution,  les  ennemis  du  due 
d'Orléans  essayèrent  de  s'empa- 
rer de  l'esprit  de  la  duchesse ,  et 
parvinrent  à  l'aigrir  par  des  révé- 
lations officieuses  sur  des  infidéli- 
tés conjugales,  qu'elle  paraissait 
avoir  eu.  jusque-là,  le  bonheur 
d'ignorer.  C'est  ainsi  que  l'union 
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qui  avait  toujoius  légno  entre  les 
deuxcptiiix,  fut  ironblôe  cil  1791. 
La  clijciiesï^e  se  relira  au  clulleau 
d'Eu,  auprès  du  duc  de  Pcntliiè- 
vre,  son  père,  qu'elle  accompa- 
gna ensuite  à  Vernon,  où  ce  prin- 
ce termina  sa  carrière  en  1790. 
Au  mois  d'avril  de  celte  mêine 
année  ,  la  convention  ordonna 
l'arreslalion  de  tout  ce  qui  restait 
en  France  de  la  (aniille  de>  Uour- 
l)Otis.  Le  duc  d'Orléans  fut  arrêté 
à  Paris,  avec  son  plus  jeune  fils,  le 
comte  de  Beaujolais;  le  séques'.re 
fut  w\s  sur  tous  ses  biens  :  mais 
telle  était  la  vénération  dont  la 
fille  du  duc  de  Penthièvre  jouis- 
saitencoreà  Vernon,  que  l'audace 
des  agens  du  pouvoir  révolution- 
naire trembla  devant  le  respect 
dont  elle  était  environnée.  Ce  ne 
fut  qu'au  mois  de  septembre  1 790, 
(ju'en  vertu  de  la  loi  sur  les  sus- 
pects,  elle  fut  arrêtée  et  amenée 
au  Luxembourg;;,  qui  était  alors 
converti  en  prison.  Là,  on  l'a- 
breuva irhumiliations  :  on  enfer- 
ma avec  elle,  dans  le  même  ca- 
chot,  une  courtisane ÎDeriou- 

velles  douleurs  vinrent  ajouter  à 
l'horreur  de  sa  situation,  l^a  tête 
de  son  malheureux  époux  tomba 
surl'échafaud  'eO  novembre  1795. 
La  vertueuse  U""  LIisabeth  subit 
le  même  sort  au  mois  de  juin  i794' 
Chaque  jour  lui  enlevait  qii.el- 
fjucs-uns  de  ses  compag;nons  d'in- 
fo rtime,  ou  de  ses  junir.  Ou  don- 
na l'fjrdre  de  transférer  la  duches- 
se d'Orléans  du  Luxembourg  à 
la  Conciergerie  :   c'était  le  signal 

de   sa  mori La    courageuse 

vertu  d'un  homme  obscur,  de  Be- 
noit, concierge  du  I>uxend)ourg, 
vint  au  secours  de  tant  d'inforlu- 
nes.  .Sous  le  prétexte  qi;e  la  priii- 
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cesse  lui  paraissait  trop  malade,  il 
refusa  de  la  remettre   aux  aj;cns 
chargés  piu'  le    comité  de   salul- 
public  de  la  transférer  à  la  Con- 
ciergerie,  et   ce   généreux   refus 
déroba  cette  illustre  victime  à  la 
hache  révolutioruiaire.  Le  9  ther- 
midor (  27  juillet  1795  )  avait  lui 
sur   la    France,   comme  un   jour 
d'espérance  et  de    sécurité.    On 
transféra  la  duchesse  d'Orléans  à 
une  maison  de  santé  (  la  maison 
Belhon)me,  rue  de  Charonne,)  où 
elle  commença  à  jouir  de  plus  de 
liberté.  Elle  ose  alors  penser  à  ses 
enfans.    Frappé    d'un    décret    de 
proscri|)tion,  son  fils  aîné  se  trou- 
vait aux  environs  de  Hambourg, 
après  avoir  d'abord  caché  sa  vie 
errante  dans  les  montagnes  de  la 
Suisse  et  dans   les  déserts  de   la 
Laponie  :  ses  deux  autres  fils,  le 
duc  de  Montpensier  et  le  comte 
de  Beaujolais,  languissaient  dans 
les  prisons  de  Marseille;  ]M"'d'Or- 
léans  était  auprès  de  la  princesse 
de  Conti,  sa  tante.  Séparée  de  sa 
famille,    celte    mère    infortunée 
cherche  au  moins  à  la   mettre  à 
l'abri  des  dangers  qui  la  menacent 
sans  cesse.   Le  directoire  qui  re- 
doutait la  présence  du  jeune  duc 
d'Orléans  en   Euro[)e,   promet  à 
sa  n)ère  la  liberté  de  ses  deux  au- 
tres fils,  si  celui  qui  fait  le   plus 
d'ombrageau  gouvernement,  veut 
s'embarquer  pour  l'Amérirpie.  Ello 
lui  écrit,  en  invoquant  son  amour 
j)Our  sa  mère,  pour  ses   frères, 

|)onr  sa   patrie Il    part   pour 

Philadel[)liie  ;  le  duc  de  iMonlpen- 
sier  et  le  comte  île  B<Muj()l.iis  re- 
couvrent leur  liberté,  et  un  rayon 
de  joie  se  glisse  dans  le  co;ur  de 
leui-  mère.  Cet  instant  d'un  bon- 
heur inespéré  ,  fut  bientôt  apiès 
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troublé  par  de  nouvelles  persécu- 
tions. Les  conseils  législatifs  ([tii 
gouvernaient  alors  la  France;,  a- 
vaient  bien  rendu  un  décret  eu 
vertu  duquel  la  duchesse  d'Or- 
léans devait  être  remise  en  pos- 
session de  ses  biens;  mais  le  nom 
qu'elle  portait,  inquiétait  toujours 
le  pouvoir  soupçonneux  qui  do- 
minait alors  ,  et  le  directoire  se 
boina  à  lui  restituer  quelques 
biens-meubles,  médjtant  en  se- 
cret de  ne  la  point  laisser  en 
France,  et  de  s'emparer  de  sa  for- 
tune. La  révolution  du  18  fructi- 
dor leur  en  ayant  donné  le  pou- 
voir, elle  fut  déportée  en  Espa- 
gne, et  ses  biens  qui  n'avaient  été 
que  séquestrés  jusqu'alors,  furent 
confisqués  et  mis  en  vente.  Elle 
se  rendit  d'abord  à  Barcelonne, 
delà  à  Figuéres.  Lorsqu'en  iiSoj, 
le  château  de  Figuéres  fut  occupé 
par  les  troupes  françaises,  la  paix 
de  son  asile  ne  fut  pas  d'abord 
troublée,  mais  au  mois  de  juin 
1808,  les  hostilités  ayant  éclaté  en 
Catalogne,  les  habitans  de  Figué- 
res prirent  les  armes  contre  les 
Français,  et  la  ville  fut  bombar- 
dée par  le  château*.  La  maison 
qu'habitait  la  duchesse  d'Orléans 
fut  écrasée  par  les  bombes,  et 
cette  princesse  fut  obligée  de  s'en- 
fuir au  niilieu  de  la  nuit.  Après 
avoir  erré  de  Torruella-de-31on- 
gny  à  Tarragone,  elle  vint  s'éta- 
blir au  port  Malion.  Ses  enfans 
vinrent  l'y  chercher  en  J809,  pour 
la  conduire  à  Falerme,  où  le  duc 
d'Orléans,  son  fils  aîné,  allait  é- 
pouser  la  princesse  Amélie,  fille 
du  roi  de  Naples.  Après  avoir  sé- 
journé quelque  temps  à  Païenne, 
lu  duihesse  d  Orléans  quitta  la 
Sicile,  et  revint  à  Mahon,  ou  elle 
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était  encore  en  i8i4i  au  moiiM.iit 
de  la  restauration.  Ce  fut  alors 
quelle  rentra  en  France,  et  qu'elh: 
recouvra  ceux  de  ses  jjiens  qui 
n'avaient  pas  été  vendus.  Au  mois 
de  janvier  181 5,  elle  fit  une  chute 
sur  un  escalier  et  eut  le  malheur 
de  se  casser  la  jantbe ,  en  sorte 
qu'elle  était  encore  sur  le  lit  de 
douleur,  lorsque  ^apoléon  rentra 
dans  Paris  :  il  lui  fit  dire  qu'elle 
pouvait  y  rester  si  elle  le  désirait, 
et  en  efl'et,  elle  n'en  sortit  point 
pendant  les  cent  jours,  eA  m  qu'xi- 
ta  j)as  la  France.  Depuis,  elle  a 
toujours  vécu  dans  une  profonde 
tranquillité  jusqu'au  20  juin  1821, 
jour  où  elle  mourut  des  suites 
d'un  cancer  au  sein,  dans  son 
château  d'Ivry.  Le  corps  de  cette 
princesse  a  été  transporté  dans  la 
chapelle  de  Dreux,  qu'elle  avait 
commencé  à  relever  pour  servir 
de  sépulture  ù  sa  famille,  et  qui 
vient  d'être  achevée  par  les  soins 
de  son  fils,  le  duc  d'Orléans. 

ORLÉANS  (Lolis-Philii-ped'), 
duc  d'Orléans ,  né  à  Paris  le  6 
octobre  1770,  porta  d'abord  le 
titre  de  duc  de  Valois  :  il  prit  ce- 
lui de  duc  de  Chartres  à  l'époque 
où  son  père  devint  duc  d'Orléans. 
Dès  l'âge  de  cinq  ans,  il  fut  remis 
aux  soins  de  M.  le  chevalier  de 
Bonuard.  Le  chevalier  de  Bon- 
nard,  né  à  Semuren  A'uxois,  sous- 
gouverneiu'dcs  princes  de  la  mai- 
son d'Orléans,  avait  servi  honora- 
blement dans  l'artillerie;  il  n'était 
pas  moins  distingué  par  les  grâ- 
ces de  son  esprit  et  l'aménité  de 
son  caractère.  En  1782.  la  direc- 
tion de  son  éducation  fut  confiée 
à  M*^  la  comtessi;  de  Genlis.  Au 
respect  de  la  religion,  à  l'amour 
de  la  vertu,  à  la  culture  des  lettres 
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et  des  arts,  M'  île  Genlis  crut 
devoir  unir  pour  ses  élèves  une 
gytnnastiquo  bien  entendue,  pen- 
sant avec  r;ii.son  que  ce  qiri  fortifie 
le  corps  liatis  la  jeunesse  fortifie 
aussi  les  lacultés  de  1  unie.  En 
1JH7,  le  duc  et  la  duchesse  d'Or- 
léans ayant  fait  un  voyage  à  Spa, 
M'  de  Genlis  y  conduisit  leurs 
enfans.  En  revenant,  le  duc  de 
Chartres,  qui  était  dans  sa  quator- 
zième année  ,  s'arrêta  à  (iivel , 
pour  voir  le  régiment  de  Ch;ir- 
tres  infanterie,  dont  il  était  colo- 
nel-propriétaire. L'année  suivan- 
te, dans  un  voyage  qu'il  fit  en 
Normandie,  il  visita  le  iHont-Saiut- 
Michel,  et  y  révéla  la  noblesse  de 
son  caractère,  en  faisant  détruire 
la  fameuse  cage  de  fer  où  un  ga- 
zt'tier  de  Hollande  fut  enfermé 
pendant  dix-sept   ans  pour  avoir 

écrit  contre   Louis  XIV !  (Voir 

pour  les  détails,  les  Leçons  d'une 
goutiernaiite  à  ses  élèves,  par  iM' 
de  Gcrdis,  p.iges  4-'>2-454'  tome 
IL  )  Celle  cage  servait  encore  de 
temps  en  temps  à  tourmenter  les 
prisonniurs.  Le  duc  de  Chartres 
nt-  fut  nommé  chevalier  de  l'ordre 
du  Saint-Esprit  qu'au  1"  janvier 
178<),  c'est-à-dir(^  un  an  plus  tard 
que  les  piiures  ne  relaient  ordi- 
nain  tnenl,  p<ir  suite  de  l'cloigne- 
meut  du  duc  d'Orléans,  qui  avait 
été  exilé  pour  sa  courageuse  pro- 
teslation  au  parlement  de  Paris  le 
JÇ)  novembre  1 7B7.  La  convoca- 
tion des  états -généraux  venait 
de  seconder  cet  élan  généreux  qui 
devait  porter  la  France  à  de  nou- 
velles destinées.  Le  duc  de  Cliar- 
Ires,  sans  regretter  le>  sacrifices 
que  le  nouvel  ordre  de  chosits 
imposait  A  vj  famille,  embrassa 
avec   ardeur   les   espérances    que 


ORL 

la  révolution  donnait  11  la  France, 
de  parvenir  à  une  liberté  sage  et 
constitutionnelle.  H  aimait  à  sui- 
vre Ks  débats  de  l'a.^semblée  na- 
tionale,  à  entendre  cette  foule 
iForateurs  qui  tout-à-coup  ,  coui- 
me  par  enchantement,  avaient 
transporté  à  la  tribune  françaisH 
l'éloquence  des  beaux  temps  de 
la  Grèce  et  de  Rome.  Ln  décret 
de  l'assemblée  constituante  ayant 
obligé  les  colonels- propriétaires 
de  quitter  la  carrière  militaire 
ou  de  prendre  le  commandement 
effectif  de  leurs  régimens,  le  «lue 
de  Chartres  ,  qui  anddtionnait 
l'honneur  de  servir  sa  patrie, 
n'hésita  pas  à  se  mettre  en  prr- 
siuine  à  la  tête  du  i4'  régiment 
de  dragons  ,  qui  portait  son 
nom  ,  et  se  trouvait  alors  en 
garnison  à  Vendôme.  Le  prince 
arriva  dans  celte  ville  le  i'3  juin 
1791.  Il  était  accompagné  de  M. 
Alexandre  Pieyre,  l'ingénieux  et 
(ligne  auteur  de  l'École  des  Pères, 
qui  demeura  attaché  à  sa  person- 
ne dans  les  premiers  temps  de  sa 
jeunesse.  Là,  il  eut  le  bonheur  de 
sauver,  par  son  courage  et  sa  pré- 
sence d'esprii,  un  prêtre  non  as- 
sermenté, que  îa  multitude  vou- 
lait massacrer  comme  accusé  d'a- 
voir regardé  avec  mépris  un« 
procession  dirigée  par  un  prêtre 
constitutionnel.  Quelque  temps 
après,  il  donna  un  nouvel  exem- 
ple d'humanité,  en  arrachant  des 
flots  un  ingénieur  près  de  périr. 
La  ville  de  Vendôme  décerna  nue 
couronne  civique  à  l'auteur  de 
ces  actions  honorables.  Le  nou- 
veau serment  exigé  des  olficiers 
venait  d'être  envoyé  à  t(»us  les 
régimens.  Sur  les  vingt-huit  offi- 
ciers du  i4*de  dragons,  sept  seuk- 
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ment  le  prêtèrent;  mais  grâce  au 
zèle  du  duc  de  (Muirlres,  la  di>ci- 
plino  n'en  soiilTrit  pas.  Au  mois 
d'août  1791  ,  il  quitta  Vendôme 
avec  sou  régiment  pour  se  rendre 
ù  Valenoicnues,  où  il  passa  l'hi- 
ver, remplissant  les  fonctions  de 
commandant  de  jtlare  comme  le 
j)lus  ancien  colonel  de  la  garnison. 
Son  brevet  de  colonel  était  du  20 
novembre  1785.  Les  menaces 
<lont  la  France  était  sans  cesse 
lobjet  avaient  déterminé  le  gou- 
vernement à  diviser  les  l"rontiére><, 
depuis  Hiiningiie  jusqu'à  Dunker- 
que,  en  trois  grands  commande- 
jnens ,  confiés  au  maréchal  Ro- 
,  ehambcau,  au  maréchal  Luckner, 
et  an  général  La  Kayette.  En  1702  . 
lorsque  Louis  XVI  eut  déclaré 
la  guerre  à  l'Autriche  au  sein  de 
l'assemblée  législative,  on  se  dé- 
termina à  devancer  par  des  hostili- 
tés immédiates  celles  que  la  coali- 
tion préparait  contre  la  France. 
Le  général  Biron  fut  chargé  du 
corps  d'armée  de  Valenciennes 
et  de  Maubeuj^e  :  c'est  sous  ses  or- 
dres que  le  duc  de  Chartres  fit  ses 
pnunières armes.  Le28avril  1792, 
il  prit  part  aux  premières  affaires 
de  cette  guerre  à  Bou^suetà  Qua- 
ragnon.  Le  5o,  il  contribua  à  ar- 
rêter les  fuyards  qui,  frappés  d'u- 
ne terreur  fausse  ou  con  ertée , 
couraient  de  Quiévrain  sur  Valm- 
cietmes  sans  être  même  poursui- 
vis. Nommé  maréchal -de-camp 
par  droit  d'ancienneté ,  le  7  mai 
1792,  sous  le  ministère  du  comte 
de  Grave,  en  nnlme  temps  qu'A- 
lexandre BerthicT,  depuis  prince 
de  AVagram,  il  commanda  en  cette 
qualité  une  brigade  de  dragons 
sous  les  ordres  du  maréchal  Luck- 
ner, qui  était  venu  remplacer  Ro- 
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chambeau  a  l'armée  du  Nord. 
L'avant -garde  française  ayant  fait 
\\n  mouvement  sur  Courlray,  le 
duc  de  Chartres  se  trouva  à  la 
prise  de  celle  ville;  mais  la  retrai- 
te opérée  par  le  njaréchal  Luck- 
ner ne  permit  point  de  profiter 
de  ce  premier  avantage.  Après  ce 
mouvement  rétrograde,  l'armée 
de  Luckner  fut  partagée  en  deux 
corps,  dont  l'un,  connnaii<lé  par 
le  général  d'Harville,  fut  envoyé 
en  Lorraine,  tandis  que  l'autre, 
sous  les  ordres  du  général  Du- 
mouriei,  qui  venait  de  quitter 
le  ministère,  fut  laissé  en  Flan- 
dre* pour  couvrir  la  frontière. 
Le  duc  de  Chartres  et  sa  brigade 
de  dragons,  composée  des  14°  et 
17*,  firent  partie  du  corps  du  gé- 
néral d'Harville,  qui  arriva  vers 
la  fin  de  juillet  à  Aletz,  où  Luck- 
ner revint  en  prendre  le  comman- 
dement. Luckner  fut  lui-même 
remplacé  \)en  de  teujps  après 
parle  général  Kellermann,  depuis 
maréchid  duc  de  Valiny.  La 
France  se  trouvait  alors  dans  la 
crise  la  plus  effrayante.  L'armée 
de  la  coalition  ,  forte  de  cent  dix 
nulle  hommes,  et  commandée 
par  le  duc  de  Brunswick,  péné- 
trait sur  le  territoire  français. 
jNous  n'avions  à  lui  opposer  que 
deux  faibles  armées .  dont  l'une 
de  treize  à  quaturze  mille  hommes, 
était  campée  jirès  de  Meiz.sous 
le-^  ordres  du  général  Kellermann, 
et  l'autre,  forte  denvirun  trente- 
trois  mille  hommes,  était  à  Sedan, 
sou-;  ceux  du  général  Dumoiiriez, 
qui  venait  de  remplacer  le  géué- 
ral  La  Fayette  dan«*  ce  comman- 
dement. Le  génér  il  La  Fayette  a- 
vait  été  enlevé  par  les  Autrichien» 
au  moment  oi'i,  fuyant  la  proscrip- 
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tion,  il  allait  chercher  un  asile  sur 
une  terre  élraiigorc.  Le  ii  septem- 
bre I79?i  le  ihic  de  Chartres  fut 
noMiiné  lieutcniint-général  et  ap- 
peh';  au  comuiandernetit  de  Stras- 
bourj:;.  «  .le  suis  trop  jeune,  répon- 
»  dit-il,  pour  nri!u["ernier  dans  une 
»  place,  et  je  demande  à  rester 
«dans  l'armée  active,  o  II  n'alla 
point  à  Strasbourg,  et  ïvellcrniann, 
dont  l'armée ,  renl'orcéc  par  une 
division  de  l'armée  du  Rhin,  était 
déjà  forte  de  ving-sepi  mille  hom- 
mes, lui  confia  le  commandement 
de  sa  seconde  ligne,  conîposée  de 
douze  bataillons  d'infanterie  et  de 
six  escadrons  de  cavalerie.  Ce  fut 
à  la  tête  de  cette  seconde  ligne  que 
le  duc  de  Chartres  combattit  à 
Valmy,  le  20  septembre  1792. 
Chargé  de  la  défense  du  moulin 
sur  lequel  se  dirigèrent  constam- 
ment tous  les  efforts  de  IN'unemi 
et  le  ï(n\  de  leurs  batterie'^,  il  par- 
vint à  se  maintenir  jusqu'au  soir 
dajis  cette  importante  position, 
et  contribua  puissamment  au  suc- 
cès de  cette  mémorable  journée  , 
qui  fit  avorter  les  projets  de  la 
coalition.  Le  26  septembre,  le 
conseil-exécutif  nomma  le  duc 
de  Chartres  au  commandement 
en  second  des  troupes  de  nouvel- 
le levée,  que  le  général  Labonr- 
donnaye  était  alors  chargé  de  réu- 
nir à  Ûouay;  mais  le  duc  de  Char- 
tres ne  fut  pas  plus  séduit  par 
celle  seconde  nomination  (pi'il 
ne  l'avait  été  piw  la  première.  Il 
vint  à  Paris  j)cnir  demander  à 
rester  dan-*  la  iiq:ne,  et  dans  l'ar- 
mée de  Kellermann;  cependant 
comme  il  y  avait  déjà  été  rempla- 
cé ,  on  lui  proposa,  et  il  accepta. 
de  passer  dans  celle  du  général 
Dumouriez,  qui  allait  »e  porter  sur 


la  Flandre,  et  tenter  l'invasiotr 
de  la  Belgique;  cette  armée,  après 
avoir  suivi  l'armée  prussieime 
dans  sa  retraite  jusqu'à  liusancy, 
se  dirigea  sur  Valencieimes  en 
deux  colonnes,  dont  la  première 
était  commandée  par  le  général 
Bcurnonviile ,  et  la  seconde  par 
le  duc  de  (Chartres.  Le  général 
Dumouriez  y  rejoignit  son  armée, 
et  la  trouva  dans  im  état  de  dénue- 
ment presque  absolu  ,  manquant 
surtoutde  souliers  et  de  vêtemens. 
Néanmoins  l'impatience  française 
n'att(!ndit  pas  ce  que  la  prudence 
eût  paru  exiger.  Un  petit  com- 
bat légèrement  engagé,  le  2  no- 
vembre, |)résle  village  de  Thniin,  • 
décida  Dunu)uriez  à  renforcer 
son  avant-garde,  sous  leS  ordres 
du  général  Beurnonville ,  d'une 
partie  de  la  division  du  duc  de 
Chartres,  qui,  opérant  surla  droi- 
te, attaqua  l'ennemi  le  5,  et  empor- 
ta le  nioidin  de  Boussu,  ainsi  que 
la  batterit!  (jui  le  défendait,  tandis 
que  les  généraux  Dampierre, Beur- 
nonville, Slengel  et  Frégeville, 
délogeaient  les  Autrichiens  de 
poste  en  j)Oste,  et  les  repoussaient 
jusqu'à  Saint-Ghislain.  Le  ^ ,  \e 
général  Dinuouriez,  pour  profiter 
de  ces  avantages,  mit  touteson  ar- 
mée en  mouvement.  Le  5,  clic  bi- 
vouaqua en  face  du  camp  dos  Autri- 
chiens ,  (pu  s'étaient  retranchés 
>ur  les  hauteurs  de  Jemmapes.  Ils 
étaient  commandés  par  Clairfayl, 
sous  les  oidres  du  duc  Albert  de 
Saxe-Teschen.  La  division  du 
duc  de  (Chartres,  forte  de  vingt- 
quatre  bataillons  triufautrrie ,  bi- 
vouaqua en  avant  du  village  de 
Faturag»;.  LeG,  l'armée  française  li- 
vra et  gagna  la  célèbre  bataille  de 
Jemmapes.  Dans  celle  journée,  le 
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Hiic  de  Chartres  s'avanra  avec  le 
centre  pour  attaquer  le  liois  de  Vvt- 
nii,  quicoii\  rait  l«3c"rnlre  de>  Autri- 
chiens; mais  comme  ils  occupaient 
une  position  Irès-l'orle.  dél'enthie 
par  des  redoutes  meurlrières, 
dont  le  feu,  presque  à  hoiit  por- 
tant, faisait  un  efTrnyalile  ravage 
dans  les  rangs  français  ,  le  désor- 
dre se  mit  dans  une  pailie  de  nos 
lrouj»es.  Le  jeune  prince  fit  tous 
SCS  elTorls  pour  arrêter  les  progrès 
de  ce  désordre;  il  parvint,  Jion 
sans  peine,  à  r.dlicr  les  fuyards; 
mais  dans  l'impossibililo  de  refor- 
mer entièrement  plusieurs  batail- 
lons qui  s'étaient  mêlés,  il  en  fit 
une  colonne,  A  laquelle  il  donna 
le  nom  de  bataillon  de  Mons, 
plaça  au  centre  les  cinq  drapeaux 
qu'il  avait  arrêtés,  fit  de  nouveau 
bnltre  la  charge,  et  avec  ces  mê- 
mes soldats,  dont  rien,  quelques 
instans  plus  tôt,  ne  pouvait  arrêter 
la  fuite,  il  attaqua  rinfanterie 
autrichienne  qui  remplissait  les 
intervalles  des  redoutes,  y  pénétra 
1  \  baïonnette  en  avant,  et  s'empa- 
ra d'une  partie  de  larLiilerie  en- 
nemie, que  la  cavalerie  autrichien- 
ne s'efforçait  vainement  de  faire 
rentrer  dans  Mous.  Après  cette 
victoire  surprenante  autant  que 
gloj'ieuse  pour  une  armée  si  jeu- 
ne, si  mal  équipée,  encore  si  inex- 
périmentée, il  fallut  deux  jours 
pour  rétablir  l'ordre  au  milieu 
de  l'inconcevable  confusion  que 
cette  première  bataille  avait  jetée 
parmi  les  corps  de  l'armée  françai- 
se. Après  ce  délai,  on  se  mit  à  la 
poursuite  des  Autrichiens.  Les 
Français  rejoignirent,  combatti- 
rent l'ennemi  à  Anderlecht  le  i5 
novembre,  à  Tirlemonl  le  19.*  à 
Varroux  le  27.  et  entreront  dans 
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Liège  le  28.  .\  la  suite  de  celte 
campagne  aussi  honorable  pour 
l'armé»!  française  que  pour  le  gé- 
néral DumouricR  qui  la  conunan- 
dait,  les  troupes  furent  canton- 
nées et  prirent  leurs  quartiers 
d'hiver.  Le  duc  de  Chartres  dut 
alors  s'occuper  du  sort  desa  sœur, 
qui,  par  suile  de  la  prolonga- 
tion du  voyage  quelle  avait  en- 
trepris en  Angleterre  avec  iM"' 
de  Genlis,  se  trouvait  compri- 
se dans  ime  des  catégories  des 
lois  sur  l'émigration.  Obligé  de 
la  faire  sortir  de  Paris  sous  vingt- 
quatre  heures  ,  -et  de  la  France 
sous  trois  jours,  le  duc  d'Orléans 
écrivit  au  duc  de  Chartres  de  ve- 
nir chercher  sa  sœur,  et  de  la 
conduire  dans  la  Belgique ,  ce 
qu'il  fit.  Ce  futàTournay  qu'il  la 
plaça,  et  il  y  séjourna  quelques 
semaines  avec  elle.  Il  était  dans 
cette  ville,  lorsque  la  convention 
rendit  un  décret  prononçant  le 
bannissement  de  tous  les  membres 
delamaison  deBourbonquise  trou- 
vaient encore  en  France.  Le  duc 
de  Chartres  aurait  voulu  que  son 
père  partît  avec  lui  et  tous  les  siens 
pour  les  États-Unis  d'Amérique, 
et  qu'ils  profitassent  ainsi  de  cette 
circonstance  qui,  quoique  malheu- 
reuse en  elle-même,  leur  présen- 
tait un  moyen  de  sortir  de  tous 
les  embarras  de  leur  j)Osition; 
mais  sou  éloignemcnt  de  Paris 
paralysa  les  efforts  qu'il  fit  pour 
déterminer  son  père  à  prendre  ce 
parti,  et  le  décret  était  déjà  révo- 
qué avant  que  les  lettres  du  duc  de 
Chartres  lui  fussent  parvenues.  Au 
mois  de  février  1795,  le  duc  de 
Ciiarlres  fut  rappelé  à  l'armée 
pour  y  être  employé  au  siège  de 
tMaëslricht,  sous  les  ordres  du  go- 
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riéral  Miranda.  Le  i"  de  mars 
1790,  le  prince  de  Coboiirg,  à  la 
tête  d'une  nuiubrense  année  autri- 
chienne, ayant  violé  la  neutralité 
duterritoire  palatit),en  tiaversant 
Juliers,  força  le  {général  Lanoue  , 
qui  commandait  les  troupes  fr;ui- 
caises  sur  la  Roer,  à  évacuer  Aix-la- 
Chapelle  et  à  se  replier  sur  Liège. 
L'armée  qui  faisait  le  siège  de 
Maëstrit  ht  fut  pareillement  obli- 
gée de  se  replier,  et  ces  deux  ar- 
mées réunies  prirent  position  de- 
vant Loiivain,  où  le  général  Du 
inourit'z,  qui  avait  obtenu  de 
brillans  succès  en  Ilolliuide,  se 
l)âla  d'accourir  pour  réparer  cet 
échec.  Arrivé  le  i5  mars,  il  reprit 
l'offensive  le  soir  même,  replia 
ravanl-gardc  autrichienne  de  Tir- 
lemonlel  deGoidsenhoveo  jus(|ue 
derrière  la  Cette,  et  profila  de  ces 
avantages,  pour  livrer  la  bataille 
de  Nerwinde  le  iS  mars  1795. 
Le  centre  de  l'armée  était  com- 
mandé par  le  duc  de  (Hiartres, 
«•t  composé  de  deux  divisions, 
dont  l'une  était  sous  les  ordres  du 
général  Dielman,  et  l'autre  sous 
les  ordres  du  général  Dampierre. 
Le  prince  devait  soutenir  l'attaque 
du  village  de  Ncrwinde,  que  l'aile 
droite  était  chargée  de  faire  en 
même  temps  que  celles  d'Ober- 
A^inde  et  de  Middelwinde  ,  tandis 
que  laile  gauche  devait  allnqueiv 
la  droite  des  Autrichiens,  en  se 
[irolongeaut  jusqu'au  poste  de 
Léau.  Lue  division  du  général 
A'alence,  qui  commandait  la  droi- 
te de  l'armée,  s'empara  d'abord 
du  village  de  Nerwiiide;  mais 
ell»'  fut  bientôt  forcée  de  l'évjicuer. 
Le  duc  de  Charties  l'attaqua  de 
nouveau  à  la  tête  de  seize  batail- 
lotis  d"iurantcrie.   Il  déh)geail  les 


ORL 

Autrichiens  de  haie  en  haie,  lors- 
que la  vue  des  nombreux  renforts 
que  l'ennemi  recevait  de  la  droite 
répandit  une  terreur  panique  dans 
quelques  bataillons  de  nouvelle 
levée.  Les  cris  de  sauve  qui  peut 
se  filent  entendre, ^et  les  eiVorls  du 
duc  de  Chartres  ne  purent  préve- 
nir le  désordre.  Il  fallut  de  nou- 
veau évacuer  le  village  de  Ner- 
Tvinde  :  le  feu  bien  soutenu  de 
quelques  anciens  bataillons,  de- 
meurés fermes  sur  la  place  du  vil- 
lage, arrêta  cependant  l'cniicmi 
assez  long-temps  pour  l'empêcher 
de  poursuivre  la  masse  confwse 
qui  en  sortait.  Ce  revers  de  fortu- 
ne était  produit  parles  évéuemen-^ 
de  l'aile  gauche  de  l'armée  fran- 
çaise que  commandait  le  général 
Miranda  :  elle  avait  été  disper- 
sée, et  avait  même  abandonné  les 
ponts  sur  lesquels  les  Autrichiens 
avaient  pu  passerla  Cette  pendant 
la  nuit,  et  couper  toute  retraite  à 
l'armée  française.  Cependant  elle 
bivouaqua  sur  le  champ  de  ba- 
taille jusqu'à  la  pointe  du  jour, 
et  ce  ne  fut  qu'alors  qu'elle  com- 
mença sa  retraite.  Le  duc  d<; 
Chartres  fit  son  mouvement  rétro- 
grade en  même  tem[>sque  le  gé- 
néral Leveneiu',  qui  commandait 
la  droite  depuis  la  blessure  «lu 
général  Valence  :  il  regagna  Tir- 
leinont,  sans  avoir  été  entamé, 
fit  aussitôt  fermer  les  portes  de 
In  \ille,  plaça  les  troupes  sur  les 
remparts,  et  par  sa  bonne  conte- 
nance suspendit  la  marche  victo- 
rieuse de  l'ennemi.  C«;  fut  dans 
le  cours  de  cette  ictraite  que  Du- 
rnoi/riez  forma  le  projet  dedissou- 
dre  la  convention  nalionale  par 
la  force  des  armes.  L'entreprise 
échoua,   et    Dumouricz    chercha 
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son  »alijt  dans  lu  fuite.  Lu  liiic 
de  Chartres,  qui  avait  manilesté 
avec  plus  de  franchise  que  de 
prudence  l'horreur  que  lui  inspi- 
raient les  excès  révolutionnaires 
dont  la  France  était  le  ihéâhe, 
se  vit  aussi  frappé  d'un  déciet 
d'arrestation.  Ce  fut  alors  qu'il 
prit  la  douloureure  résolution  de 
quitter  l'armée  et  de  s'éloigner 
de  sa  patrie  :  il  arriva  non  sans 
danger  à  Mons,  où  était  le  quar- 
tier-général du  prince  de  Co- 
bourg.  L'archiduc  Charles,  qui 
s'y  trouvait,  lui  fit  l'accueil  le 
plus  honorable,  et  lui  offrit  de 
prendre  du  service  dans  l'armée 
autrichienne,  où  il  serait  entré 
comme  lieutenant-général;  mais 
le  duc  de  Chartres  était  trop 
pénétré  du  sentiment  de  ses  de- 
voirs pour  démentir  ses  premiè- 
res armes  :  il  se  borna  à  deman- 
der des  passeports  afin  de  se  reti- 
rer en  Suisse,  où  il  se  flattait 
de  trouver  un  asile  paisible  :  ils 
lui  furent  accordés.  Ami  sincère 
de  l'indépendance  de  son  pays, 
c'est  dans  les  camps  que  le  duc 
de  Chartres  avait  servi  cette  no- 
ble cause;  c'est  à  son  épée  seule 
qu'il  devait  sa  première  gloire. 
Mais,  d'un  côté,  son  nom  était 
l'objet  de  la  haine  du  parti  anti- 
constitutionnel ;  de  l'autre,  la 
crainte  de  passer  pour  être  du 
parti  d'Orléans,  étouffait  toutes 
les  voix  qui  auraient  pu  s'élever 
en  sa  faveur,  et  l'importance 
de  son  rang  le  rendait  un  ob- 
jet de  crainte  ou  de  jalousie  pour, 
tous  les  partis.  Telle  était  sa 
destinée,  que  proscrit  en  France 
par  ceux  qui  dressaient  des  écha- 
fauds,  il  devait  être  partout  vu 
au  dehors  comme  un  [artisan  de 
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la  révolution  dont  il  déplorait  les 
excès.  Il  part  de  iMons  pour  la 
Suisse,  le  la  avril  1793,  sous 
le  nom  d'im  voyageur  anglais, 
avec  César  Ducrest,  son  aide  de- 
camp,  n'emportant  avec  lui  que 
de  faibles  ressources.  Il  traverse 
en  fugitif  ces  mêmes  contrées  que 
peu  de  temps  aviint  il  avait  par- 
courues en  vainqueur  avec  l'armée 
française.  Il  apprend  par  une  ga- 
zette l'arrestation  de  toute  sa  la- 
mille,  arrive  enfin  à  Bâie  le  3ii  a- 
vril  1795.  Il  attendait  M"'  d'Or- 
léans, sa  sœur,  que  les  circons- 
tances avaient  placée  sous  sa  pro- 
tection :  elle  venait  d'arriver  à 
Schaffouse  avec  M"""  de  Genlis, 
conduite  par  M.  le  comte  Gustave 
de  Montjoye,  adjudant- général 
dans  l'armée  française  et  qui  ve- 
nait de  quitter  la  France  en  mê- 
me temps  que  le  duc  de  Char- 
tres; le  prince,  pour  la  rejoin- 
dre, quitte  la  ville  de  Brde  ;  il 
cherche  vainement  à  s'établir, 
soit  à  Zurich,  soit  à  Zug  :  partout 
il  est  repoussé  ,  et  partout  il  lui 
est  notifié  qu'il  ne  trouvera  point 
d'asile  en  Suisse.  Dans  cette  po- 
sition terrible,  il  crut  devoir  avant 
tout  s'occuper  d'en  trouver  un 
pour  sa  sœur.  Le  comte  de 
Montjoye  imagina  de  consul- 
ter le  général  Montesquiou  , 
membre  de  l'assendjlée  consti- 
tuante, qui,  décrété  d'accusa- 
tion pendant  qu'il  commandait 
l'armée  des  Alpes,  était  venu 
chercher  un  refuge  en  Suisse,  et 
vivait  retiré  i"!  Bremgarten ,  sous 
le  nom  du  chevalier  de  Rionel. 
Le  général  témoigna  aussitôt  le 
plus  vif  intérêt  pour  ces  illus- 
tres proscrits  et  le  plus  grand 
désir  de   leur  rendre   service.    Il 
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parvint,  non  sans  peine,  i\  faiio  ic- 
revoir  M"''  crOrléans,  otmôme  IM"" 
(le  Genlis,  au  cunvcnt  de  Sainte- 
(llaircdeBrc  aigarlen.  Quant  auduc 
«le  C-tiaiiifS,  <■  il  n'y  a,  lui  dit-il, 
«d'autre  parti  à  prendre  pour  vous 
)' que  celui  d'errer  dans  les  monta- 
K  f^nes,  de  ne  séjourner  nulle  part, 
)iet  de  continuer  celte  triste  ma- 
»nière  de  voyager  jusqu'au  mo- 
»  nient  où  les  circonstances  se 
)' nionlroront  plus  J'avoi  ailles.  Si 
)'  la  fortune  vous  redevient  propice, 
»  ce  sera  pour  vous  une  Odyssée, 
»dont  les  détails  seront  nn  jour 
1)  recueillis  avec  avidité.  »  Le  duc 
do  Chartres,  ccuitcnt  d'avoir  mis 
sa  sœur  à  l'abri  de  l'orage,  suivit 
ce  sage  conseil.  Il  se  sépara  d'el- 
le le  20  juin  1790 —  Il  ne  devait 
la  revoir  que  quinze  ans  plus 
tard!....  Et  seul,  à  pied,  presque 
.sans  argent,  il  coniinença  ses 
voyages  dans  l'intérieur  de  la 
Suisse  et  dans  les  Alpes.  Si  les 
hornes  que  nous  impose  notre 
g,"nie  de  travail  nous  permet- 
taient de  reliacor  ici  les  nom- 
breux incideiis  que  nous  avons 
recueillis  de  ces  courses  a  vanturen- 
ses,  nous  aimerions  à  suivre  l'il- 
lustre voyageur,  soit  aux  bords 
des  lacs  de  Genève  ri  de  Neu- 
ihâtel,  admirant  les  beaux  lieux 
immortalisés  par  le  génie  de  J.  J. 
IVousseau;  soit  à  Steincn,  à  Bur- 
glen,  au  Grutli,  à  la  chapelle  de 
Tellen-lllatt,  recueillant  avec  joie 
de  vieux  souvenirs  de  gloire  et  de 
liln!rlé:soilau  Monl-Saint-(iolhard 
implorant  vainement  un  asile  des 
ielif;ieuv  de  Thospice  (  Iloracr 
VeriK't.)  Faitont  ,  on  le  verrait 
luttant  avec  courage  contre  la  t'a- 
tigue  et  la  pauvreté.  Mais  une 
nou.velle  scène  non   iiioiii«  rliu^ce 
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d'intérêt  va  s'ouvrir  pour  le  duc 
deChartres.  Sesressources  étaient 
t(it;ilcment  épuisées.  Uappelé  à 
liremgarten  par  une  lettre  de 
M.  de  Monte^qniou  ,  ce  géné- 
ral lui  fait  part  de  l'idée  qu'il  a 
(Conçue  de  le  placer  comme  pro- 
fesseur au  collège  de  lleicheuau, 
dont  il  connaissait  un  des  pro- 
priétaires, M.  Aloyse  Jost.  Ce  pro- 
jet ayant  été  agréé  par  le  prince  , 
le  générai  Montesquiou  en  fil  la  pro- 
position à  son  ami,  en  lui  recom- 
mandant de  ne  dire  à  persumie  que 
ce  jeune  Fiançais  était  le  duc  de 
Chartres.  Le  secret  fut  si  bien  gar- 
dé, que  personne  ne  soupciuina 
qui  il  était  pendant  son  séjour 
à  Reichenau.  JM.  Josl  répondit 
au  général  que  le  prince  pouvait 
se  rendre  à  Reichenau.  Il  y  arriva 
sous  un  nom  emprunté  ;  fut  exa- 
miné en  forme  par  tous  les  chefs 
du  collège,  et  unanimement  ad- 
mis comme  professeur.  Il  ensei- 
gna pendant  huit  mois  la  géogra- 
phie, l'histoire,  les  langues  fian- 
çaise  et  anglaise,  et  les  mathéma- 
tiques; et  sans  avoir  été  jamais 
reconnu  dans  cet  honorable  asile  , 
où  la  simplicité  de  sa  conduite 
écartait  toute  idée  de  l'élévation 
de  son  raTig,  il  sut  se  concilier 
et  l'estime  des  chefs  et  la  recon- 
naissance des  élèves.  C'est  là 
qu'il  apprit  !a  fin  tragique  de  son 
malheureux  père —  1 11  mouve- 
ment politique  s'opéra  chez  les 
(irisons.  L'ami  de  M.  de  Montes- 
quiou avait  été  appelé  à  l'assem- 
Jdée  de  Coire;  en  outre,  le  fléparl 
de  M"'  d'Orléans,  qui  venait  de 
quitter  le  couvent  de  Bremgarlen 
j)Our  se  riMïdre  auprès  de  la  prin- 
ce»;se  deConti,  salante,  faisait  en- 
trevoir à  M.  de  Montesquiou  li  pov 
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an  duc  de  Chartres,  dont  la  mal- 
veillance  avait  en    efl'et   perdu  la 
trace    depuis    lonj:;  tcmp?.     iMuni 
du    certificat   le   plus   honorable, 
le  duc  de    Chartres   quitta    donc 
Reichenau  pour  se  retirera  Brein- 
garten.  Il  resta  auprès  de  M.  de 
Montesquiou  sous  le  nom  de  Cor- 
i)y,  aide-de-camp  du  général,  jus- 
que vers  la  fin  de  179/1  ,  époque  à 
laquelle  il  crut  devoir  quitter  la 
Suisse,  où  sa  retraite  commençait 
il  n'être  plus  un  mystère.  Dans  l'état 
de  conflagration  où  était  Fliurope, 
le  duc  d'Orléans  (c'est  ainsi  que 
nous   appellerons    dorénavant    le 
prince  dont  nous  écrivons  la  noti- 
ce) pouvait  diincileujent  trouver 
ime  contrée  où  il  échappât  à  l'infa- 
tigable  persécution   dont  il    était 
partout  l'objet.  H  conçut  le  projet 
de  passer  en  Améri(|ue.  Hambourg 
lui   parut   un    lieu    plus    sur  que 
les  antres,  comme  point  de  dé- 
jiart.  Il  arriva  dans  les  environs 
de   retle  ville  vers  la  (în  de  mars 
17;):").     Quelques     promesses     de 
fonds  dont  on  l'avait  flatté  ne  s"é- 
ta!it  pas  réalisées,  il  ne  put  rassem- 
bler assez  de  moyens  pécuniaires 
pour  aller  s'établir  en  Amérique  ; 
mais  fatigué  d'une  oisiveté  stérile, 
il  résolut  de  parcourir  le  nord  de 
l'Europe*,    afin    de    dérouter    de 
nouveau  toutes  les  malveillances 
«lui  le  poursuivaient.  Muni  d'une 
faible  lettre  de  crédit  sm-  un  ban- 
quier de    Copenhague,    il   partit 
pour  celte  capitule  au  mois  d'avril 
1795,  accompagné  du  comte  Gus- 
tave de  .Montjoye.    Le    banquier 
«le   Copenhague,  auquel  il   avait 
été  parlicidièrcment   recomman- 
dé, non  comme   duc  d'Orléans, 
mais  comme  un  voyageur  sui?se, 
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lui  fit  obtenir  des  passeports   du 
roi   de    Danemark  ,    à   la   faveur 
desquels    il   pouvait    voyager   en 
toute  liberté.  Apiès  avoir  visité  à 
KIsent'ur  le  château  de   Oonen- 
burg    et    le    jardin    d'Hamlet ,    il 
passa  le  Sund  pour  se  rendre  en 
Suède,  vil  tielsinbourg,  Golten- 
bourg,    remonta    au    lac    Vener, 
pour  admirer  les  superbes  casca- 
des du  fleuve  des  Goths  à  Troall- 
hattan  ;   prit  ensuite  la  route  de 
Norwège  et  séjourna  à  Frideriks- 
hall ,    tristement    célèbie    par    la 
mort  de  Charles  XII;  à  Christia- 
nia, où  les  habitans  lui  firent  l'ac- 
cueille plus  gracieux  sans  le  con- 
naître ni   même  soupçonner  son 
rang;  à  Drontheim ,  où  le  baron 
de  Rrog,  gouverneur,  le  combla 
d'égards.  Pressé  d'arriver  à  l'ex- 
trémité du  continent  versl'époque 
du    solstice ,    il    hnta   son    départ 
de  Drontheim.  Il  longea  les  côtes 
de    Norwège    jusqu'au    golfe    de 
Salten  ;     visita    le     idahlslrom  , 
malgré  les  dangers  qui   en  défen- 
dent les  abords  curieux.  Parti  de 
Saltdalm.  il  voyagea  à  pied  avec 
les  Lapons  sur  la  crête  des  mon- 
tagnes jusqu'au  golfe  de  Tys.    Il 
arriva    au    cap  Nord   le  24   août 
1795.    Après  s'être   arrêté  quel- 
ques jours   dans  cette  contrée ,  à 
dix-huit  degrés  <lu  pôle,  il  revint 
parla  Laponie  àTornéo,  àl'tïxtré- 
mité  du  golfe  de  Bothnie.  L'arri- 
vée de  ces   Franchis   surprit  avec 
raison  les  habitans  du  lieu,  où  la 
muniliccnco  d'un  roi  de  France  a- 
vait  envoyé  iMaupertuis  pour  me- 
surer un  degré  du  méridien  sous 
le   cercle    polaire  :  région  que  le 
duc  d'Orléans  venait  de  parcourir 
jusqu'à  cinq  degrés  plus  près  du 
pôle.  De  Turnéo,  l'iUusIre  voya- 
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genr  ?e  rendit  à  Abo,  et  parcourut 
la  Firilamie ,  pour  y  étudier  le 
ihéfilre  de  la  dernièie  guerre  en- 
tre les  Russes  et  les  Suédois  sous 
Gustave  III.  Il  alla  jusqu'au  Ky- 
inéne,  fleuve  qui  séparait  alors  la 
Suéde  de  la  Russie;  il  ne  franchit 
pas  celte  limite.  Catherine  régnait, 
et  ses  dispositions  politiques  ne 
pouvaient  inspirer  au  duc  d'Or- 
léans aucune  confiance  pour  su 
sûreté  personnelle.  ïl  traversa  les 
îles  d'Atland,  et  vint  à  Stockholm. 
Il  était  depuis  quelques  jours  dans 
cette  capityle,  sans  que  pen-onne 
y  soupçonnât  sa  présence,  lors- 
que la  curiosité  de  voir  un  grand 
bal  donné  à  la  cour,  à  l'occasion 
de  la  naissance  du  roi  de  Suéde, 
Gustave  IV,  le  décida  à  profiter 
d'un  billet  que  lui  procura  un 
banquier,  pour  une  des  tribunes 
les  plus  élevées  de  la  salle.  Au 
bout  de  quelque  temps,  il  y  vit 
arriver  un  maître  des  cérénionies 
qui  venait  le  chercher  pour  le 
conduire  dans  l'enceinte  où  se 
trouvait  la  cour  :  rctte  circonstan- 
ce lui  fit  soupçonner  qu'il  avait 
été  reconnu.  En  ellét ,  l'envoyé 
de  France  en  Suède  ayant  aperçu 
le  piince  dans  la  salle  de  bal,  avait 
dit  au  chancelier  (le  comte  de 
Sparre)  :  «  Vous  me  cachez  quel- 
»que5-ims  de  vos  secrets;  vous 
"ue  m'aviez  point  dit  que  vous 
«aviez  ici  le  duc  d'Orléans.  »  Le 
chancelier  surpris  ne  pouvait  y 
croire  :«  Il  y  est  si  bien,  reprit 
»  l'envoyé,  que  le  voilà  là-haut,  o 
l.e  lait  vérifié,  le  comte  de  .Sparre 
témoigna  au  prince  que  le  roi  et 
le  duc  de  Sudcrmani»; ,  alors  ré- 
gent, ycraicnl  charmés  de  le  voir. 
Ils  accuciUircnt  le  «lue  d'Orléans 
avi'c  ml  uil  d'égnds  qui:  de  dis- 
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tinction;  lui  prodiguèrent  les  of- 
fres les  plus  généreuses  ,  et  firent 
donner  tous  les  ordres  nécessaires 
pour  que  le  jeune  prince  pût  voir 
ce  qu'il  jugerait  devoir  attirer 
ses  regards  dans  toute  l'étendue 
du  royaume.  Leduc  d'Orléans  se 
borna  à  profiter  de  cette  dernière 
attention.  En  (piitlant  Stockholm, 
il  alla  visiter  les  mines  de  la  Da- 
lécarlie,  province  fertile  en  souve- 
nirs de  Gustave-Wasa,  et  se  repo- 
sa à  Mora,  dans  la  ferme  qui  avait 
recueilli  ce  héros,  alors  comme 
lui  fugitif  et  malheureux!  Il  alla 
voir  le  bel  arsenal  de  marine  de 
Carlscrona  ,  repassa  le  Sund ,  et 
revint,  pai-  Copenhague  et  Lubeck, 
à  Hambourg,  dans  l'année  179O. 
Après  cette  course  vers  le  Nord, 
la  position  du  duc  d'Orléans  ne 
se  trouvait  améliorée  ni  sous  le 
rapport  politique ,  ni  sou.s  celui 
des  ressources  pécuniaires.  Des 
émissaires  de  divers  partis  cher- 
chaient à  la  fois  ce  prince  poUr 
lui  faire  des  propositions  dans  de.s 
vues  bien  dilVérentes  :  d'im  côté, 
on  vojilait  l'attirer  dans  les  camps 
étrangers;  de  l'autre,  le  directoi- 
re-exécutif, pour  lequel  il  était  de- 
venu un  objet  d'ombrage,  vou- 
lait le  déterminer  à  s'éloigner  de 
l'Em-ope.  Le  duc  d'Orléans  était 
dans  la  petite  ville  de  Frideriks- 
tadt,  duché  de  Hulstein,  lorsqu'au 
mois  d'août  179O,  le  ministre  de 
la  république  française  près  les 
villes  anséatiques,  qui  ne  parvint 
à  le  découvrir  qu'après  plus  de 
deux  mois  de  recherches  jus- 
qu'en Pologne,  lui  fil  remettre 
une  lettre  «le  la  duchesse  d'Or- 
léans sa  mère.  Cette  princesse, 
dans  les  termes  les  plus  touchans, 
suppliait  son  fils,  en  son  nom  et 
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pour  l'intérêt  de  ses  autres  enfans  «affreuse.  Je  ne  la  croirai  même 
drlenus  à  Marseille,  de  quitter  »  pas  malheureuse,  si,  après  avoir 
l'Europe  et  de  paitir  pour  l'Ame-  ))relrouvt'  mes  frère*,  j'apprends 
rique.  «Que  la  perspective  de  sou-  «que  notre  mère  chérie  est  aussi 
«lager  les  maux  de  la  pauvre  mé-  »bien  qu'elle  peut  l'être  ;  et  si  j'ai 
»re  (disait-elle),  de  rendre  la  si-  «pu  encore  une  fois  servir  ma  pa- 
"tuation  des  tiens  moins  pénible,  »  trie  en  contribuant  à  sa  tranquil- 
nde  contribuer  à  assurer  le  calme  »lité  et  par  conséquente  son  bon- 
ne ton  pays,  exalte  ta  générosi-  «heur,  il  n'y  a  pas  de  sacrifices 
»té!>i  (Ce  fragment  de  lettre  et  la  «qui  m'aient  coûté  pour  elle;  et 
lettre  suivante  sont  tirés  de  l'on-  «tant  que  je  vivrai,  il  n'y  en  a 
vragc  de  M.  de  F***,  qui  a  pour  n]K)int  que  je  ne  sois  prêt  à  lui 
titre  :  Explication  de  l'énigme  du  »  faire.  »  Il  sortit  de  l'Elbe  à  bord 
roman  de  la  conjuration  d'Orléans,  du  vaisseau  américain  l' America, 
par  Montjoye  ,  ouvrage  dans  le-  le  24  septembre  1796;  et  le  21 
quel  nous  avons  trouvé  beaucoup  octobre,  il  était  à  Philadelphie. 
de  détails  sur  la  vie  et  les  voyages  Le  passage  de  ses  deux  frères,  le 
«lu  duc  d'Orléans  actuel.)  Le  duc  duc  de  Montpen^ier  et  le  comte 
d'Orléans  répondit  sur-le-champ  de  Beaujolais, ne  lut  pas  aussi  heu- 
à   sa   mère    la    lettre   suivante   :  reux;  partis  de  Marseille  en  no- 

•  Quand  ma  tendre  mère  recevra  vembre  1796,  ce  ne  fut  qu'en  fé- 
ocette  lettre,  ses  ordres  seront  vrier  1797  qu'ils  arrivèrent  en 
«exécutés,  et  je  serai  parti  pour  Amérique  et  se  réunirent  à  leur 

•  l'Amérique.  Je  m'embarquerai  frère.  Ils  lui  apportaient  plus  d'es- 
))5ur  le  premier  bâtiment  qui  fera  pérances  que  de  ressources  réel- 

1)  voile  pour  les  Etats-Unis Et  les.  Le  duc  d'Orléans  leur  propo- 

»que  ne  ferais-je  pas  après  la  let-  sa  de  voyager  dans  l'intérieur  des 

»tre  que  je  viens  de  recevoir?  Je  Etats-tnis;  ils  partirent  tous  trois 

»ne  crois  plus  que  le  bonheur  soit  à  cheval  accompagnés  d'un  seul 

«perdu  pour  moi  sans  ressource,  domestique,  ce  même  Beaudouin 

«puisque  jai   encore    un   moyen  qui  avait  suivi  h' duc  d'Orléans  au 

«d'adoucir  les  maux  d'une   mère  mont  Saint-Golhard.  Ils  se  diri- 

»»si  chérie,  dogt  la  position  et  les  gèrent  vers  Baltimore,  de  là  en 

«souffrances    m'ont    déchiré     le  Virginie.  Ils  se  rendirent  à  Mount- 

»cœur  depuis  si  long-temps.   .    .  Vernon  chez  le  général  AVashing- 

» ton,  qui,  avant  la  fin  de  sa  prési- 

»Je  crois  rêver  quand  je  pense  dence,  les  avait  invités  à  le  venir 
«que  dans  peu  j'embrasserai  mes  voir  dans  sa  retraite.  Nous  n'en- 
»  frères  et  que  je  serai  réuni  à  treprendrons  point  de  suivre  les 
«eux;  car  je  suis  réduit  à  pouvoir  illustres  voyageurs,  soit  chez  les 
»à  peine  croire  ce  dont  le  contrai-  Chirokis,  nation  sauvage  au  mi- 
are  meCit  paru  jadis  impossible,  lieu  de  laquelle  ils  passèrent  deux 
«Ce  n'est  pas  cependant  que  je  jours  pour  assister  à  leurs  fêtes, 
«cherche  à  me  plaindre  de  ma  soit  dans  le  désert  des  six  nations, 
»de-tinée;  et  je  n'ai  que  trop  senti  soit  à  la  célèbre  chute  du  Niagara 
«combien  elle  pouvait  être  plus     entre  les  lacs  Erié  et  Ontario 
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Ce  serait  aller  uj-delà  du  cercle 
que  nous  nous  sommes  tracé.  Les 
tioi*  frères  supporlèreiit  sans  pei- 
ne les  l'alignes  de  ee  long-  voyage 
à  travers  des  régions  inhahitécs, 
t.nitôt  dans  les  immenses  l'orêts 
qui  t-n  couvrent  encore  la  plus 
grande  partie ,  tantôt  dans  ces 
vasies  plaines  d'herbages  qu'on 
appelle  des  Savanes;  ils  étaient 
jeunes,  ils  étaient  réunis  après  de 
longues  souffrances  ;  ils  voya- 
geiiienl  ensemble  et  sans  entraves 
dans  un  pays  nouveau  et  plein 
d'intérêt  pour  l'œil  d'un  Euro- 
péen; et  ces  motifs  adoucissaient 
l'amertume  qui  se  ujêlait  à  la  bi- 
zarrerie de  leur  destinée.  Feu  a- 
près  leur  retour  à  Philadelphie, 
au  mois  de  juillet  17971  Ifi  fièvre 
jaune  se  déclara  dans  cette  ville. 
Trois  princes,  que  leur  naissance 
appelait  à  une  si  haute  fortune, 
ne  purent,  faute  d'argeni,  quitter 
ce  séjour  devenu  pestilentiel.  Ce 
ne  fut  qu'au  mois  de  septembre 
que  leur  mère  ayant  été  momen- 
tanément réintégrée  dans  ses 
biens,  il»  parvinrent  à  se  procu- 
rer les  moyens  sullîsans  pour  en- 
treprendre un  nouveau  voyage. 
Ils  se  rendirent  d'abord  à  New- 
York,  de  là  à  Rhode-Island,  puis 
dans  le  Massachussetts ,  le  îNcav- 
Ilampshire  et  le  Maine;  ils  revin- 
rent à  Boston,  où  les  papiers  pu- 
blics leur  apprirent  la  déportation 
de  leur  auguste  mère.  Ils  parti- 
rent sur-le-champ  pour  Philadel- 
j>hic.  Là,  informés  que  cette  prin- 
cesse avait  été  transportée  en  Es- 
pagne,  ils  n'eurent  plus  d'autre 
petisé(;  que  d'aller  la  rejoindre; 
mais  le  dénuement  auquel  ils  é- 
taicnt  encore  une  foi»  réduits,  et 
lu  j^uerre  cuire  l'Espagne  et  l'An- 
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gletcrre,  opposaient  à  leurs  désirs 
des  obstacles  didiciles  à  surmon- 
ter. Lue  seule  voie  |)uraissail  pra- 
ticable pour  eux;  c'était  de  se  ren- 
dre d'abord  à  la  Louisiane,  qui ,  à 
celte  époque,  formait  encore  par- 
tie des  états  du  roi  d'Espagne  .  et 
de  passer  de  là  à  la  Havane ,  d'où 
l'on  expédiait  de  temps  à  autre  en 
Europe  des  bâtimens  de  guerre 
espagnols  sur  lesquels  les  princes 
se  flattaient  d'obtenir  un  passage. 
Partis  de  Philadelphie  le  10  dé- 
cembre 1797,  ils  descendirent,  au 
milieu  des  glaces,  l'Ohio  et  le 
Mississipi  ,  juscpa'à  la  jNouvelle- 
Orléans,donl  le  gouverneur  Gayo- 
#0  et  les  habilans  témoignèrent 
aux  princes  français  les  sentimens 
les  plus  bicnveillans.  Ils  arrivèrent 
dans  cette  colonie  le  17  février 
1798;  ils  y  séjournèrent  pendant 
cinq  semaines,  attendant  de  la  Ha- 
vane une  corvette  espagnole.  Cet 
espoir  déçu ,  ils  s'embarquèrent 
sur  un  navire  américain  qui  fut 
pris  dans  la  traversée  par  une  fré- 
gate anglaise.  Le  duc  d'Orléans  se 
nomma  au  capitaine,  qui  le  fit 
transporter  ainsi  que  ses  frères  à 
la  Havane,  où  ils  débarquèrent  le 
3i  mars.  Ils  tentèrent  de  nouveau, 
mais  vainement  ,^  de  passer  en 
Europe.  Malgré  les  regrets  que  le 
duc  éprouvait  au  souvenir  de  la 
France,  il  se  serait  résigné  à  vi- 
v>c  dans  une  douce  obscurité,  sur 
cette  terre  étrangère,  s'il  avait  pu 
s'y  créer  ))Our  ses  frères  et  pour 
lui  une  existence  honorable.  L'ac- 
cueil que  les  autorités  espagnoles 
et  les  habitans  de  la  Havane  a- 
vaieiit  fait  aux  j)rinces  réfugiés. 
leur  en  donnai!  l'espoir;  mais  le 
gouvernement  de  Madrid  y  mit 
ob«larle  en  les  forçant  de  quitter 
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Vi\c  de  Cuba.  Un  ordre  daté  d"A- 
raiijucz,  lo  2  1  mai  irtJQ.  [TCîitTi- 
vit  au  capitamf-{>énéral  de  lu  Hft- 
vaiie  de  reléguer  les  trois  frères 
à  la  Nouvelle-Orléans,  sans  leur 
assurer  aucun  moyen  d'y  S(d)sis- 
ter.  (  Même  ouvrage  de  iM.  de 
F*****,  2"  partie.)  Indignés  de  cette 
nouvelle  persécution,  les  princes 
refusèrent  de  se  rendre  à  la  desti- 
nation qui  leur  était  imposée  avec 
de  telles  formes.  Ils  jetèrent  alors 
les  yeux  sur  l'Angleterre,  comme 
le  seul  asile  encore  ouvert  à  leur 
infortune,  et  d'abord  ils  passent, 
sur  un  parlementaire  espagnol, 
aux  îles  anglaises  des  Bahainas; 
de  là  à  Holifax,  où  le  duc  de  Kent, 
l'un  des  fds  du  roi  d'Angleterre, 
Georges  III,  les  reçoit  très-hono- 
rablement, mais  ne  se  croit  pas 
toutefois  autorisé  à  leur  accorder 
passage  pour  l'Angleterre  sur  une 
frégate  anglaise.  Ils  ne  perdent 
■point  courage;  ils  montent  sur  un 
petit  navire  qui  les  transporte  à 
New-York;  de  Ncvr-York  un  pa- 
quebot anglais  les  conduit  à  Fal- 
mouth,  et  ils  arrivent  à  Londres 
au  mois  de  février  1800.  Le  duc 
d'Orléans  eut  une  entrevue  avec 
Monsieur;  il  écrivit  au  roi  qui  se 
trouvait  alors  à  Miltau.  Les  jour- 
naux anglais  publièrent  ce  rap- 
prochement,qui  fut  également  ho- 
norable des  deux  côtés.  Le  prince 
observa  le  même  système  de  con- 
duite qu'il  avait  suivi  avec  tant  de 
constance.il  ne  songea  qu'à  revoir 
la  princesse  sa  mère  aiin  de  con- 
certer avec  elle  les  moyens  de  pré- 
parer un  meilleur  avenir  nour  sa 
famille.  Le  gouvernement  anglais 
lui  en  facilita  les  moyens, et  une  fré- 
gate fut  chargée  de  le  transporter 
à  Minorqiie.   A  peine  ful-il  arrive 
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dans  cette  Ile,  qu'on  annonça  que 
larmée  de  Coudé  allait   venir  y 
joindre  l'armée  anglaisé.  (L'armée 
de  Condé  fut  obligée  de  se  replier 
en  Allemagne,  après  la  bataille  de 
M;nengo,  avec  les  restes  de  l'ar- 
mée autrichienne,  et  sans  s'être 
avancée  au-delà  d'Udine  en  Ita-^ 
lie.)   On  demanda  au  duc   de  se 
ranger  sons  les  drapeaux  de  l'é- 
migration ,  mais  il  s'y  refusa  for- 
mellement ,  de    concert  avec   les 
princes  ses  frères, qui  partageaient 
ses    sentimeiis.    La   guerre   entre 
l'Espagne  et  l'Angleterre  appor- 
tait beaucoup  d'obstacles  à  l'en- 
trevue du  duc;  d'Orléans  avec  sa 
mère,    (lepeiidant    une    corvette 
napolitains  étant  venue  acciden- 
tellement à  Mahon,  il  obtint  d'ê- 
tre conduit  a  son  bord  dans  la  rade 
de  liarcelonne.  (Naples  était  alors 
en  paix  avec  TEspague,  quoique 
l'Angleterre  fût  en  giierre  avec  ce 
dernier  royaume.)  .Mais  d'autres 
motii's  indépendans  de  sa  volonté 
le  privèrent  de  celte  satisfaction, 
et  les  trois  frères  retournèrent  en 
Angleterre  sans  avoir  rempli   un 
vœu    si    cher   à  leur   cœiu'.    Plus 
tard,  ils  obtinrent  de  leur  mère  de 
faire     venir     auprès    d'elle     M"' 
d'Orléans  leur  >œur,  qui,  depuis 
son  départ  de  iSuiïSe,  était  tou- 
jours* en    Hongrie    avec    iU°"  l.i 
princesse  de  Conti,  sa  tante.  Le 
prince  s'établit  avec  ses  frères  sur 
le      territoire     anglais     dans     un 
modeste    asile    à    TAvickenham  , 
où  ils  furent  rejoints  par  le  che- 
valier de  iiroval,  qui  leur  avait  été 
attaché  dans  les  preujiers  temps 
de  leur  éducation.  Là  le  nom  du 
duc  d'Orléans ,    ses   vertus ,    se? 
malheurs,   le  charme  et  l'intérêt 
de  ses  voyages,  le  rendaient  l'ob- 
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jet  de  la  considération  du  public 
anglais.  Il  visitait  tout  ce  qui  ûxe 
la  curiosité  des  étrangers,  soit  en 
Angleterre,  soit  en  Ecosse;  il  por- 
tail ses  regards  sur  les  monuniens 
publics,  sur  les  établissemens  de 
l'industrie  ;  il  s'instruisait  avec 
empressement  sur  réconomie  po- 
litique du  pays,  et  surtout  dans 
l'étude  de  ces  lois  sur  lesquelles 
sont  si  bien  établies,  et  les  liber- 
tés publiques  et  la  sécurité  indi- 
viduelle. Le  gouvernement  an- 
glais le  traitait  avec  autant  d'esti- 
me que  de  distinction,  et  parais- 
sait satisl'ait  que  ce  prince,  se  ren  • 
fermant  dans  ses  souvenirs,  menât 
dans  la  retraite  une  vie  j)aisible, 
exemple  d'ambition  et  conforme 
à  la  position  où  le  sort  l'avait  pla- 
cé. Ce  tranquille  bonlieur  fut 
troublé  par  la  mort  du  duc  de 
Montpensitr,  qui  succomba  à  une 
maladie  de  poitrine  dans  l'année 
1807.  Le  comte  de  Beaujolais 
languissait  attaqué  du  même  mal  : 
les  médecins  de  Londies  lui  con- 
seillèrent de  se  transporter  dans 
nn  climat  plus  doux  que  celui  de 
l'Angleterre.  L'état  de  l'Europe  ne 
laissait  de  choix  qu'entre  Malte  et 
Madère;  mais  il  ne  consentit  à 
entreprendre  ce  voyage  que  sur  la 
promesse  q<ie  lui  ût  le  duc  <rOr- 
léans  de  raccom[tagner.  Les  deux 
frères  arri\èrenl  à  Malle  dans  les 
premiers  jours  de  mai  1808.  Mais 
là,  les  médecins  ayant  déclaré  que 
1  air  de  cette  île  était  pernicieux 
ponr  le  malade,  le  dn(;  d'Orléans 
écrivit  au  roi  de  Sicile. Ftrdinand 
IV.  poui  obtenir  la  permi-.sion  de 
lraii>porl<'r  son  frère  .'•nr  le  mont 
Etna.  Mais  avant  l'arrivée  de  la 
réponse,  le  (omle  de  licanjotais 
avait  cesse  de  vivie.  Le  duc  d'Or- 
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léans,  pour  s'arracher  au  spectacle 
douloureux  des  funérailles  de  sou 
frère,  s'embarqua  pour  Messine. 
C'est  là  qu'il  reçut  la  réponse  qu'il 
attendait  de  Ferdinand  IV;  elle 
était  conçue  dans  les  termes  bs 
plus  flatteurs,  et  contenait  une 
invitaliou  de  se  rendre  à  Paleriiif. 
Il  partit  pour  cette  capitale,  où  se 
trouvait  alors  la  cour  de  Sicile.  Il 
y  fut  accueilli  par  la  reine  Marii  - 
Caroline,  et  le  roi  ne  tarda  pas  à 
lui  laisser  entrevoir  dans  ses  en- 
tretiens le  désir  de  l'avoir  nn  jour 
pour  sou  gendre.  C'était  1  époque 
où  Napoléon  ,  pour  placer  une 
couronne  de  plus  sur  la  tète  de 
ses  frères,  avait  entrepris  la  guer- 
re d'Espagne,  gu«:rre  si  impoliti- 
que et  si  désastreuse.  Ferdinand 
IV ,  jaloux  de  soutenir  les  droit'* 
de  sa  famille,  crut  devoir  envoyer 
en  Espagne  Léopold  son  second 
fils,  et  engagea  le  duc  d'Orléans 
à  l'accompagner  pour  aider  cejeu- 
ne  prince  de  ses  coriseils  et  de  son 
expérience  ;  il  s'agissait  de  défen- 
dre l'indépendance  d'un  peuple 
généreux;  le  duc  d'Orléans  ac- 
cepta cette  mission.  L'ambassa- 
deur anglais  à  Falerme  avait  ou- 
vertement encouragé  le  départ 
des  deux  princes,  et  autorisé  leur 
passage  sur  nn  vaisseau  de  guerre 
anglais.  Quelle  fut  donc  leur  sur- 
prise, lorsqn'arrivés  à  Gibraltar, 
le  gouverneur  de  cette  forteresse 
leur  déclara  qu'il  ne  les  laisserait 
point  entrer  en  Espagne!  Le  prin- 
ce Léopold  fut  retenu  deux  mois 
à  Gibraltar,  et  le  duc  d'Orléans 
conduit  en  Angleterre  sur  le  mê- 
me' vaisseau  qui  l<;s  a\ait  amenés 
de  l'alermc.  Arrivé  à  Londres  eu 
se])leuil)re  1808,  il  se  plaignit  de- 
là conduite  du  gouverneur  de  Ci- 
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braltar.  On  lui  répondit  que  celte 
conduite  était  en  harmonie  avec 
les  intentions  do  gouvernement 
anglais.  Le  duc  d'Orléans  !>oili(ila 
du  moins  la  faculté  iPalier  retrou- 
ver sa  mère,  qui  était  à  Figuiéres. 
Ce  ne  fut  pas  ^^ans  diiricnlté  qu'il 
obtint  de  sortir  d'Angleterre  sur 
une  frégate  dont  le  commandant 
avait  ordre  de  le  conduire  à  Mal- 
te, mais  de  ne  le  point  laisser  ap- 
procher des  côtes  d'Espagne.  Il 
allait  s'embarquer  à  Portsmouth 
lorsqu'il  fut  rejoint  par  la  princes- 
se sa  sœur,  qui  l'avait  vainement 
cherché  tant  à  31alte  qu'à  Gibral- 
tar. Il  fit  voile  avec  elle  pour  la 
Méditerranée,  et  arriva  à  Malte  au 
coraniencement  de  1809.  Il  écri- 
vit aussitôt  à  la  duchesse  d'Or- 
léans sa  mère  pour  tâcher  d'arran- 
ger une  entrevue  avec  elle,  et  lui 
envova  le  chevalier  de  Broval , 
qui  l'avait  accompagné  dans  la 
Méditerranée  ;  mais  les  obstacles 
se  multipliaient  au  lieu  de  s'apla- 
uir.  Il  crut  devoir  se  rendre  de 
nouveau  à  la  cour  de  Palerme. 
Les  choses  avaient  changé  de  face 
pendant  son  absence:  le  même  es- 
prit qui,  depuis  tant  d'années,  n'a- 
vait point  cessé  de  lui  susciter  par- 
tout des  embarras  ou  des  enne- 
mis, avait  cherché  a  le  calomnier 
aux  yeu.v  de  la  reine.  Cependant, 
il  parvint  à  dissiper  ces  fallacieu- 
ses préventions.  La  reine  consen- 
tait à  lui  donner  en  mariage  la 
princesse  Amélie  ,  qui  avait  fixé 
ses  regards  et  son  ^eur;  mais  le 
prince  désirant  qu*  la  duchesse 
d'Orléans  sa  mère,  fût  témoin  de 
cette  union,  lui  demanda  de  nou- 
veau une  entrevue,  soit  en  Sicile, 
soit  en  Sardaigne.  Il  passa  même 
à  Cagiiari  pour  faciiiler  Cette entie- 
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vu(;,el  il  y  avait  attendu  vainement 
sa  méic  lor»-qiie  sa  sœur  lui  écrivit 
de  Malte  que  le  gouvernement  an- 
glais ne  s'opposait  plus  à  leur  pas- 
sage au  port  Mahon  ;  elle  vint  le 
chercher  à  Palerme  ,  où  il  était 
revenu,  non  sans  avoir  couru  ris- 
q\ie  pendant  le  trajet  ,  d'être  pris 
par  les  barbaresques.  Il  fil  voile 
pour  Mahon,  où,  après  i()  années 
de  séparation  ,  il  eut  le  bonheur 
de  revoir  sa  mère,  et  ce  qui  res- 
tait de  la  famille  d'Orléans  vint  à 
Palerme  se  réunir  autour  de  l'au- 
tel ,  où  un  petit-fils  de  Henri  IV 
recevait  la  main  de  la  fille  duM'oi 
de  Sicile.  Le  mariage  fut  célébré 
le  25  novembre  1809.  Ce  prince 
goûtait  les  douceurs  de  la  plusheu- 
reuse  union  lorsqu'au  mois  de  mai 
1810  il  vit  arriver  à  Palerme  mit; 
frégate  espagnole  qui  portait  un 
envoyé  de  la  régence  de  Cadix. 
Cette  régence  ,  dans  nue  lettre 
aussi  pressante  qu'honorable,  in- 
voquait ,  au  nom  de  la  liberté  , 
Tappui  des  talens  et  de  l'épée  du 
duc  d'Orléans;  elle  lui  offrait  un 
commandement  général  en  Cata- 
logne, avec  tous  les  honneurs  dus 
aux  infans  d'Espagne.  Le  duc 
d'Orléans  s'embarque  et  fait  voile 
pour  la  Catalogne.  Il  était  ac- 
compagné, dans  ce  voyage,  par  le 
colonel  Salluzzo  ,  que  le  roi  de 
ÎS  iples  lui  avait  donné,  et  par  le 
chevalier  de  Broval  ,  dont  l'atta- 
chement fidèle  ne  s'est  jamais  dé- 
menti. Il  arrive  à  Tarragone  ; 
mais  de  sourdes  intrigues  lui  a- 
vaiont  suscité  des  obstacles  inat- 
tendus, et  le  conunandant  espa- 
gnol, embarrassé  de  sa  présence, 
lui  déclare  qu'il  n'est  pas  autorisé 
à  lui  remettre  le  commandement. 
Ce  changement  rapide  avait  été 
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opéré  par  rinflueiice  anglai.-e.  Le     drc  que  si  l'on  ne  le  contraignait 
parti    espagnol    qui    avait   résolu  pas  à  quitter  Cadix  ,   les  troupes 
d'appeler  le  duc  d'Orléans,  avait  anglaises    ne    quittassent   l'Espa- 
d'abortl  mis  le  plus  grand  mystè-     gne.  Frappé  de  l'ordre  de  s'éloi- 
re  dans  l'exécution  de  ce  projet;  giiei- ,    le   duc  d'Orléans    tenta, 
mais  les  Anglais  en  ayant  été  in-  comme    dernière    ressource  ,    de 
lormés  ,  n'avaient  pas  dissimulé  piuler    lui-même  aux  cortès  as- 
leur    mécontentement.     Le    duc  semblées.  Il  courut  à  l'île  de  Léon, 
d'Orléans    s'éloigna    à   regret   de  où    elles    étaient    réunies  ;    mais 
Tarragone,  où  il  avait  reçu   des  il  y  avait  séance  secrète.  On  en 
habitans  le  plus  touchant  accueil,  profita  pour  ne  pas  le  recevoir  : 
On  aurait  désiré  qu'il  retournât  à  trois  membres  lurent  chargés  de 
Palerme;  mais,  dès  qu'il  fut  sorti  lui  manifester  que  les  cortès  con- 
du  port,  il  ordonna,  à  la  frégate  sidéraient  son  éloignement  com- 
qui  le  portait ,  de  faire  voile  pour  me  nécessaire  au   salut  de  cette 
Cadix.  Là,  il  éprouva  les  eflets  de  Espagne  dont  il  était  venu  défen- 
la  même  influence  qui,  déjà,  avait  dre    l'indépendance.     C'est   ainsi 
prévalu  sur  le  vœu  d'après  lequel  qu'après  plus  de  trois  mois  de  ré- 
il  était  venu  en  Espagne.    La  ré-  sistance  et  d'inutiles  elTorts,  il  fut 
gence  elle-même,  qu'i  l'avait  ap-  contraint   de    remonter    sur    une 
pelé  de  son  })ropre  mouvement,  fiégate  espagnole  qui  le  recondui- 
craignait  alors  de  le  recevoir;  ce-  sil  an  même  rivage  où  la  régence 
pendant,  il  insista,  et  débarqua  à  l'avait  envoyé  chercher.  Il  arriva 
Cadix  avec  les  honneurs  dus  à  son  à  Palerme  au  mois  d'octobre  iSio, 
rang.  La  régence  le  reçut  en  au-  peu   de  temps  après  la  naissance 
dience  publique;  mais  après  cette  du  duc  de  Chartres,  son  fils  aîné, 
cérémonie  ,  après  quelques  jours  Ferdinand  IV,  roi  des  Deux-Sici- 
passés  à  visiter  les   fortifications  les  ,   était  à   Palerme   avec  cette 
de  Cadix  et  la  position   militaire  portion  de  sa  cour  et  de  son  ar- 
de  l'île  de  Léon,  il  eut  lieu  de  se  mée,  qui  l'avait  suivi  en  Sicile, 
convaincre  que  ses  efforts  seraient  lorsque  les  événemens  de  la  guer- 
inutiles.     Une     frégate     anglaise  re  continentale  l'avaient  contraint 
fut  dépêchée  à  Cadix  avec  ordre  d'abandonner  le  royaume  de  Na- 
de  le  conduire  en  Angleterre.  Le  pies.  J.  Murât  aussi  avait  pris  le  ti- 
prince  refusa  de  s'embarquer.  A-  tre  de  roi  des  Deux-Sicibs.Ce  titre 
lors  l'ambassadeur  anglais  pressa  indiquait  de  part  et  d'autre  l'in- 
le  conseil  de  régence  de  l'y  con-  tention  de  s'emparer  de  celui  de  ; 
traindre;  mais  ce  conseil  s'y  refu-  deux  royaumes  ,  dont  on  n'était 
sa,  se  contentant  de  le  tenir  dans  pas  en  possession.  Aussi,  la  repri- 
l'inaction.  Enfin,  au  bout  do  trois  se    du    royamiie    de    Naples  était 
mois  d'attente,  les  cortès  s'assem-  runi(pie  butrers  lequel  tendait  la 
blérenl  dans  l'île  de  Léon.  Dès  les  cour   de   Palerme  ,  et  surtout  la 
premiers  jours  de  leui-  réunion,  reine  Marie-Caroline  d'Autriche, 
l'influence  anglaise,  qui  les  diri-  dont  l'inflaence  était  prédominan- 
geait  alors  ,  obtint  l'éloignement  te.   L'Anglelenc  protégeait   alors 
du  dm;  dOilcans  en  faisant  craiu-  hi  Sicile  ,   tant  [lar  la  snjteriorile 
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qn\lle  aviiil  acquise  snr  les  mers 
et  par  la  llollc  nombreuse  qu'elle 
avait  dans  la  iMétiilorranoc ,  que 
par  une  année  de  i5  à  20,000 
lioinnies  qu'elle  entreleiiail  dans 
cette  île,  et  par  un  subside  annuel 
de  400,000  livres  slerlings.  Mais 
la  reine  Marie-Caroline  était  per- 
suadée que  les  Anglais  étaient 
contraires  à  son  rélablissement 
sur  le  trône  de  Naples,  parce  que, 
selon  elle,  ce  rétablissement  les 
aurait  empêchés  de  tenir  et  la 
Sicile  ,  et  la  cour  de  Ferdinand 
IV,  sous  le  poids  de  leur  do- 
mination. Aussi,  affectant  du  dé- 
dain pour  la  défense  de  la  Sicile, 
et  répétant  sans  cesse  que  c'était 
l'aflaire  des  Anglais,  elle  ne  s'oc- 
cupait que  des  moyens  de  con- 
trebalancer leur  influence,  et  sur- 
tout de  reprendre  sans  eux  ou  mat- 
ière eux  le  royaume  de  Naples. 
Poursuivant  ce  système  avec  té- 
nacité ,  elle  travaillait  sans  re- 
lâche à  se  procurer  des  troupes 
qui  fussent  à  elle  ,  des  bâti- 
mens  de  transport  ,  et  tout  l'ar- 
gent nécessaire  pour  reconquérir 
ses  états  de  terre  ferme  ,  ce  qui 
mécontentait  les  Siciliens  autant 
que  les  Anglais,  i^cs  Siciliens  n'ont 
jamais  aimé  les  Napolitains  :  ils 
se  voyaient  avec  peine  gouvernés 
par  l'émigration  de  Naples  et  con- 
traints de  l'alimeuler.  Le  duc 
d'Orléans  s'efforçait  en  vain  de 
mettre  cette  vérité  sous  les  yeux 
de  la  reine;  elle  aurait  bien  voulu 
employer  ce  prince  militairement, 
mais  elle,  était  retenue  i)ar  la 
crainte  de  faire  ainsi  prévaloir  le 
système  que  le  duc  d'Orléans  lui 
recommandait  constamment.  C'é- 
tait donc  sans  fruit  qu'il  faisait 
des  plans  de  défense  pour  la  Sicile, 
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qu'ii  invitait  la  reine  à  se  mainte- 
nir en  bonne  harmonie  avec  les 
Anglais,  et  A  s'entendre  avec  eux 
pour  organiser  la  défense  de  l'île; 
qu'il  représentait  la  nécessité  d'é- 
carter les  émigrés  napolitains  du 
pouvoir,  et  d'y  appeler  les  .Sici- 
liens ;  qu'il  insistait  surtout  pour 
qu'on  respectât  les  immunités  na- 
tionales et  les  privilèges  dont  ce 
peuple  jouissait  depuis  8  siècles, 
privilèges  que  les  différentes  dy- 
nasties ,  successivement  placées 
sur  le  trône  de  Sicile  ,  avaient 
constamment  respectés  et  presque 
toujours  augmentés.  Le  plus  im- 
portant des  privilèges  de  la  Sicile 
était  celui  de  s'imposer  elle-même, 
par  l'organe  de  son  parlement  , 
qui  s'assemblait  tous  les  trois  ans; 
ce  parlement  jouissait  en  outre  du 
droit  de  nommer  une  commis- 
sion intermédiaire  dite  la  Dcpula- 
lion  dit  royaume,  qui,  par  une  sin- 
gulière prérogative,  percevait  di- 
rectement les  impôts  et  les  versait 
ensuite  dans  les  caisses  du  gou- 
vernement.-Le  vole  triennal  du 
parlement  sicilien  devant  expirer 
au  i"  janvier  i8n  ,  il  fut  néces- 
saire de  convoquer  cette  assem- 
blée sur  la  fm  de  1810.  La  cour 
lui  demanda  imc  augmentation 
d'impôts  de  560,000  onces  d'or 
par  an  (l'once  d'or  de  Sicile  vaut 
environ  i3  francs  de  notre  mon- 
naie); mais  le  parlement  n'en  vota 
que  150,000.  La  violence  des  par- 
tis devint  extrême,  et  tout  d'un 
coup,  un  édit  royal  établit,  sans 
autre  forme,  un  impôt  extraordi- 
naire d'un  pour  cent  sur  toutes 
les  (juitlanc^îs.  Un  grand  nombre 
de  membres  du  parlement  pro- 
testèrent entre  les  main*  do  la  dé- 
putalion   du   royaume  ;    les  pUiS 
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niarquans  furent  enlevés  la  nuit, 
et  transttrés  il;ins  des  îles  déser- 
tes :  tiiUle  la  Sicile  tiit  en  rumeur. 
Le  duc  d  Orléans,  toujours  et  par- 
tout ennemi  de  l'arbitraire,  se  te- 
nait retiré  à  la  campagne.  Cepen- 
dant, lurd  William  Bentiock  arri- 
ve en  Sicile  avec  pleins  pouvoirs 
de  l'Angleterre;  les  troupes  anglai- 
ses occupent  Palernie  ;  le  roi  re- 
met l'exercice  de  l'autorité  roya- 
le  au  prince   héréditaire,   en    le 
nointnaul     vicaire  -  général     du 
royaume,  et  s'éloigne  de  la  capi- 
tale. Les  Siciliens  sont  appelés  au 
ministère;   la  nouvelle  constitu- 
tion paraît,  mais  le  peu  d'harmo- 
nie   qui    régnait  dans  les  esprit* 
suscitait  des  obstacles  continuels 
à  la  nouvelle  administration.  Le 
u5  avril  1814,  on  ignorait  encore 
eu  Sicile,  et  la  chute  de  INapoléon, 
et  le  rétablissement  de  la  maison 
de  Kourboij  au   trône  de  Fiance. 
Lu  vaisseau  anglais,  qiii  arriva  ce 
jour  là  à  l\derme.  y  répandit  le 
premier   cette    grande    nouvelle. 
Fressé  du  désir  de  revoir  sa  pa- 
trie après  une  si  longue  absence, 
Uj    duo    dOriéans    part   sur  -  le- 
champ   pour   Paris,    se  retrouve 
sur  la  terre  de  France  avec  autant 
d'élonuement  que  de  joie,  et  le  1 7 
mai,  il  parait  chez  le  roi  aux  Tni- 
I»;ries  en  habit  de  lieutenant-gé- 
néral français.  Au  mois  de  juillet 
i8i4i  accomj>agné  de  M.  le  baron 
Althalin    et   de    W.    le  comte   de 
Sainle-Aldcgonde,  qu'à  son  airi- 
vée  en   France  il  avait  attachés  à 
sa  personne  «'U  qualité  d'aides-de- 
cauij),  il  s'embarqua  sur  le  vais- 
seau de  ligne   français  la  Ville  de 
Marseille^  pour  aller  chercher  sa 
f.imille  à   P.ilcrme.    De  retour   à 
J'.uii,  il  jouissait  en  paix  du  bon- 
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heur  de   se   retrouver   dans  unf 
patrie    qui    n'avait    ])oint    oublié 
ses   anciens  services,  et  dont  le 
souvenir    et   la    gloire    l'avaient 
suivi  et  consolé  dans  le  coins  de 
ses  voyages  et  de  ses  infortimes, 
lorsque    le  départ  de  l'île  d'Iilbe 
vint   troubler    cette    douce   exis- 
tence, et    reniettre    en    question 
l'avenir  de    la  maison   de    Bour- 
bon.  Te   5  niars  181 5,   dés  que 
le     débarquement    de    Napoléon 
à  Cannes  fut  connu   à  Paris  ,  le 
duc  d'Orléans  fut  appelé   par  le 
roi   aux  Tuileries,   où  S.  W.  lui 
donna  l'ordre  de  partir  pour  Lyon. 
Arrivé  dans  cette   ville,  il  assista 
à  un  conseil  présidé  par  Monsieur, 
et  où  se  trouvait  le  maréchal  31ac- 
donald  :  il  y  fut  reconnu  qu'il  n'y 
avait  aucim  moyen  de  s'opposer 
il  l'entrée  de  Napoléon  dans  Lyon. 
Le  duc  d'Orléans  revint  à  Paris; 
sa  solliiitnde  se  porta  snrsa  fenuTie 
et  sur  ses  enfaiis,  il  les  fit  partir 
pour  l'Angleterre  ;   sa  sœur  resl.i 
auprès  de  lui.  Le  16  mars,  le  duc 
d'Orléans  accompagna  S.  M.  dans 
sa  voiture  à  la  séance  royale;  il 
partit  lesoirmêmepour  aller  pren- 
dre le  commandement  du  dépar- 
tement du   Nord,   dont   il  v.^nait 
d'être  investi  par  le  roi,   et  suivi 
de  ses  aides-de-camp,  parmi  les- 
quels se  trouvait  le  brave  lieute- 
nant-général Albert ,   il  arriva  le 
17  au  matin  à  Péronne,  où  le  ma- 
réchal Mortier,  duc  de  Trévise,  fit 
mettre    ses    lellres    de   service    à 
l'tudre  du    jour,    et    le  fit  recon- 
naître  aux  troupes  commandant 
en  chef.  Delà,  toujours  accompa- 
gné (hi  ce  maréchal,  avec  l(;qucl 
il  se  souvenait  avec  tant  de  plaisir 
d'avoir  servi   dans  la  mémorable 
campagne  de  179a,  il  quitta  Pé- 
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ronnc  pour  aller  visiter  Cambray, 
Doiiay  et  i.ille.  Le  princti  iiil  n-ru 
avec  eiithoiisia«iine  dans  ces  pla- 
ces." Le  20  mars,  il  envoya  à  Unis 
les  comnianilans  pour  instruc- 
tions, A  de  l'aire  céder  tonte  opi- 
«ninn  au  cri  pressant  delà  pairie; 
•  d'éviter  les  horreurs  de  la  {fuirre 
«civile;  de  se  rallier  autour  du 
«roi  et  de  la  charte  ronslitntion- 
»  nelle;surtout  dt-  n'admettre, sous 
«aucun  prétextedans  nos  places, 
»les  troupes  étrangères.  »Cc  mê- 
me jour,  le  télégraphe  de  Lille  ve- 
nait de  recevoir  une  communica- 
tion :  c'était  un  message  de  Na- 
poléon, ainsi  conçu  :  «  L'em- 
npereur  rentre  dans  Paris  à  la 
«tête  des  troupes  qui  avaient  été 
rt  envoyées  contre  lui.  Les  autori- 
ntés  civiles  et  militaires  ne  doi- 
))vent  plus  obéir  à  d'autres  ordres 
>»que  les  siens,  et  le  pavillon  tri- 
«colore  doit  être  sur- le-champ 
"arboré.  "  Le  duc  d'Orléans  n'en 
continua  pas  moins  ses  opéra- 
tions; il  partit  le  21  pour  \alen- 
ciennes,  qu'il  revit  avec  plaisir,  se 
ra[>pelatit  qu'à  l'âge  de  iH  ans,  il 
avait  comniande  dans  cette  place, 
lors  du  commencement  de  la  glo- 
rieuse lutte  de  la  France  contre 
les  armées  de  la  coalition.  De  re- 
tour à  Lille,  il  l'ut  in>truit  que  le 
fui  allait  arriver  dans  cette  place; 
en  etiét,  S.  M.  y  entra  le  '22  .1 
midi,  et  en  repartit  le  20.  Il  pa- 
raît qu'en  quittant  la  France,  le 
lui  n'avait  laissé  aucune  instruc- 
tion au  duc  d'Orléans,  ni  à  aucun 
des  autres  chets  militaires  qui  se 
trouvaient  à  Lille.  Dans  cet  état 
de  choses,  le  duc  d'Orléans,  a- 
près  avoir  prévenu  les  comnian- 
dans  de  places  qu'il  n'avait  plus 
d'ordres    à    leur   transmettre   au 
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nom  de  S.  M.,  quitta  Lille  le  24 
mars  181  5,  pour  rejoindre  ^a  la- 
mille  en  Angleterre.  Avant  de  par- 
tir il  avait  écrit  au  maréchal  duc 
de  Trévi-e  cette  lettre,  non  moins 
honorable  pour  celiw  qui  l'a  re- 
çue, que  pour  celui  qui  l'a  tracée; 
elle  a  été  imprimée  dans  plu- 
sieurs écrits  du  temps.  «  Lille  , 
»23  mars  181 5.  Je  v.en«.  jnon 
«cher  maréchal,  vous  remettre 
»en  entier  le  commandement 
i>  que  j'aurais  été  heureux  d'exer- 
.'Cer  avec  vous,  dans  le  dépar- 
"tement  du  Nord.  Je  suis  trop 
»bon  Français  pour  sacrifier  les 
"intérêts  de  la  France,  parce  que 
ode  nouveaux  malheurs  me  for- 
«cent  à  la  quitter.  Je  pars  pour 
)>m'en-evelir  dans  la  retraite  et 
»dan«  l'oubli;  le  roi  n'élant  plus 
i>en  France,  je  ne  puis  plus  vous 
»  transmettre  d'ordres  en  son  nom  , 
net  il  ne  me  reste  qu'à  vous  déga- 
Dger  de  l'observation  de  tous  les 
«ordres  que  je  vous  a  vais  transmis, 
net  à  vous  recommander  de  taire 
"tout  ce  que  votre  excellent  juge- 
»  ment  et  votre  patriotisme  si  pur 
»  vous  suggéreront  de  mieux  pour 
»  les  intérêts  de  la  France, et  de  plus 
«conforme  à  tous  les  devoirs  que 
"VOUS ave/,  à  remplir.  Adieu,  mon 
«cher  maréchal,  mon  cœur  se  serre 
»en  écrivant  ce  mot.  Conservez- 
n moi  votre  amitié,  dans  quelque 
"lieu  que  la  fortune  me  conduise, 
«et  comptez  à  jamais  sur  la  mienne. 
"Je  n'oublierai  jamais  ce  que  j'ai 
"VU  de  vous  pendant  le  temps 
»  trop  court  que  nous  avons  passé 
«ensemble.  J'admire  votre  noble 
«loyauté  et  votre  beau  caractère  , 
»  autant  que  je  vous  estime  et  que 
«je  vous  aime;  et  c'est  de  tout 
«mon  cœur,  mon  cher  maréchal, 
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«que  je  vous  souhaite  toute  la 
wprospérilé  dont  vous  êtes  di- 
»gue,  et  que  j'espère  encore  pour 
«vous.  L.  -  P.  d'Orléans.  » 
Le  prince  se  fixa  à  Twickenliani  ; 
là,  comme  à  toutes  les  époques 
de  sa  vie,  fidèle  à  ses  piincipes, 
il  se  renferma  dans  la  retraite  au 
sein  de  sa  famille.  Le  parti  qui 
n'avait  jamais  cessé  de  cherchera 
dénaturer  ses  actions,  eut  encore 
une  fois  recours  aux  mêmes 
moyens.  Il  fit  insérer  dans  les  jour- 
naux anglais,  sous  le  nom  du  duc 
d'Orléans,  des  protestations,  des 
professions  de  foi,  fabriquées  à 
dessein  pour  le  placer  dans  une 
fausse  position.  Il  se  contenta  de 
les  démentir,  et  lorsque  le  f;ou- 
vernemeot  du  roi  fut  rétabli  en 
France,  il  crut  devoir  revenir  à 
Paris;  il  y  arriva  dans  les  derniers 
jours  du  mois  de  juillet.  La  France 
revît  avec  plaisir  un  prince  qui 
#vait  ennobli  son  exil  par  l'atti- 
tude honorable  qu'il  avait  su  y 
conserver.  Cependant  le  séquestre 
mis  sur  ses  biens,  pendant  les  cent 
jours,  n'avait  pas  encore  été  levé. 
Il  demanda  et  obtint  de  la  justice 
du  roi  la  cessation  de  cette  me- 
sure, et  retourna  ensuite  auprès 
de  sa  famille,  à  Twickenham. 
Quelque  temps  après,  le  roi  ren- 
dit une  ordoiniancc  qui  autorisait 
tous  les  princes  à  piendre  séance 
dans  la  chambre  des  pairs  :  c'était 
tout  à  la  fois  pour  le  duc  d'Oi- 
léans  un  devoir  à  remplir  et  une 
occasion  de  manifester  à  la  France 
ses  opinions  et  ses  senlimens.  Il 
quitta  l'Angleterre  vers  la  fin  de 
septembre,  pijur  venir  exercer 
celle  noble  prérogative.  Une  ques- 
tion importante  et  délicate  ne 
larda  pas  à  s'élever  dan»  la  cham- 
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bre  des  pairs.  Les  collèges  élec- 
toraux qui  avaient  élu  la  chambre 
des  députés  de  181 5,  avaient  en- 
voyé au  roi  des  adresses  pour  sol- 
liciter l'épuration  des  administra- 
tions publiques  et  le  châtiment  des 
délits  politiques.  La  commission 
de  la  chambre  des  pairs,  chargée 
du  projet  d'adresse  à  S.  M. ,  avait 
recueilli  et  adopté  cette  proposi- 
tion. ((  Sans  ravir  au  trône,  di- 
»sait-elle,  les  bienfaits  de  la  clé- 
»  mence,  nous  oserons  lui  recom- 
»  mander  les  droits  de  la  justice; 
«nous  oserons  solliciter  humble- 
»  ment  de  son  équité  la  rétribution 
«nécessaire  des  récompenses  et 
«des  peines,  et  l'épuration  des 
«administrations  publiques.  »  Un 
vif  débat  s'engagea  à  la  lecture 
de  ce  paragraphe,  dans  la  séance 
du  i5  octobre  181 5.  MM.  Barbé- 
Marbois,  le  duc  de  Broglie,  de 
Tracy ,  Lanjuinais,  le  combatti- 
rent au  nom  d-e  la  justice  et  de 
rhumauilé.  Divers  amendemens 
partiels  furent  proposés,  maisd'au- 
tres  pairs  ayant  insisté  pour  que  la 
chambre  émît  un  vœu  formel  pour 
le  châtiment  des  coupables  ,  le 
duc  d'Orléans  se  levant  immédia- 
tement :  «  Ce  que  je  viens  d'en- 
»  tendre,  dit-il,  achève  de  me  con- 
nfirmer  dans  l'opinion  qu'il  con- 
»  vient  de  proposer  à  la  chambre, 
»un  parti  plus  décisif  que  les 
»  amendemens  qui  lui  ont  été  sou- 
»  mis  jusqu'à  présent;  je  propose 
«donc  la  suppression  totale  du  pa- 
«ragraphe.  Laissons  au  roi  le  soin 
»  de  prendre  constitutionnellement 
nies  précautions  nécessaires  au 
s  maintien  de  l'ordre  public,  et  ne 
»  formons  pas  des  demandes  dont 
«la  malveillance  ferait  peut-être 
«des  armes  pour  troubler  la  Iran-       î 
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»q(iillilc  de  l'élat.  Notre  qualité 
y>dc.  juges  éventuels  de  ceux 
«envers  lesquels  on  recoinman- 
»de  plus  de  justice  que  de  clé- 
nnicnce,  nous  impose  un  si- 
ulence  absolu  à  leur  égard.  Toute 
•  énonciatinn  antérieure  d'opinion 
»  me  paraît  une  véritable  prévari- 
0  cation  dans  l'exercice  de  nos 
»  fonctions  judiciaires,  en  nous 
j>  rendant  tout  à  la  fois  accusateurs 
BCt  juges.  0  A  ce  noble  langage, 
un  grand  nombre  de  voix,  parmi 
lesquelles  on  remarqua  celle  du 
duc  de  Richelieu,  crièrent  :  Ap- 
puyé !  appuyé!  Un  pair  demanda 
la  question  préalable  ,  elle  fut 
adoptée  par  la  majorité  de  la 
chambre;  et  les  ministres  qui  a- 
vaient  voté  contre  elle,  se  laissè- 
rent néanmoins  entraîner.  D'a- 
près le  résultat  de  cette  séance 
mémorable,  dont  les  journaux 
anglais  ont  seuls  rendu  compte 
dans  le  temps,  le  duc  d'Orléans 
ne  pouvait  plus  douter  de  l'inuti- 
lité de  sa  présence  dans  la  cham- 
bre des  pairs  :  il  aima  mieux  s'im- 
poser un  exil  volontaire,  et  re- 
tourner encore  une  fois  en  Angle- 
terre, pour  y  attendre  que  le  temps 
eût  calmé  l'effervescence  des  pas- 
sions. Le  duc  d'Orléans  revint 
en  France  au  commencement  de 
1817.  On  a  dit  que  pendant  son 
séjour  en  Angleterre,  le  duc  d'Or- 
léans avait  reçu  de  la  femme  d'un 
denosplusillustres  guerriers,  une 
lettre ,  pour  le  supplier  d'inté- 
resser une  grande  puissance  en 
faveur  de  son  époux,  alors  en 
jugement;  et  que  ce  prince  avait 
répondu  de  la  manière  la  plus 
honorable  à  cet  appel  fait  à  la  gé- 
nérosité de  son  caractère.  Le  roi 
n'ayant  pas  jugé  convenable,  de- 
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puis  cette  époque,  de  renouve- 
ler l'autorisation,  sans  laquelle  les 
princes  de  la  maison  royale  ne 
peuvent  siéger  parmi  les  pairs,  le 
duc  d'Orléans  s'est  trouvé  dans 
l'impossibilité  de  prendre  part  aux 
travaux  de  la  chambre.  11  s'est 
donc  renfermé  dans  son  intérieur, 
qui  présente  le  modèle  de  l'union, 
des  bonnes  mœurs  et  des  vertus 
privées.  Surveillant  assidu  de  l'é- 
ducation de  sa  nombreuse  famille, 
il  l'élève  dans  les  sages  principes 
qui  ont  fait  la  règle  de  toute  sa 
vie.  Il  a  voulu  que  son  fils  aîné, 
le  duc  de  Chartres,  jouît  comme 
son  aïeul  Henri  IV,  des  avantages 
de  l'éducation  publique;  et  déji 
le  nom  de  cet  illustre  élève  n'a 
pas  été  étranger  aux  succès  uni- 
versitaires. Le  duc  d'Orléans  a 
personnellement  des  goûts  sim- 
ples, mais  la  maguilicence  régne 
à  côté  de  l'ordre  dans  sa  maison. 
Protecteur  des  beaux-arls  et  de 
l'industrie  française,  il  aime  à  dé- 
corer de  leurs  produits,  et  les  su»' 
perbes  appartemens  du  Palais- 
Royal,  et  sa  délicieuse  habitation 
de  Neuilly,  dont  il  a  dessiné  lui- 
même  les  jardins.  Ami  des  lettres, 
il  appelle  auprès  de  lui,  et  il  aime 
à  s'attacher  ceux  qui  les  cultivent. 
Enfin  ce  prince,  qui,  {>endant  5o 
années  si  fertiles  en  changement 
de  toute  espèce,  a  su  se  mainte- 
nir sur  la  mûme  ligne  de  principes 
et  de  conduite,  trouve  aujour- 
d'hui dans  l'estime  de  ses  anciens 
frères  d'armes,  qui  n'ont  oublié 
ni  Jemappes ,  ni  Valmy,  dans  le 
suffrage  des  gens  de  bien  et  des 
amis  d'une  sage  liberté  ,  dans  l'af- 
fection de  tout  ce  qui  l'approche , 
l'oubli  de  ses  malheurs,  et  le  plus 
doux  prix  de  ses  vertus. 
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ORLÉANS  (Marie-Amélie,  du- 
chesse d')  ,  fille  de  FerclinaïKl  IV, 
roi  des  Deiix-Sicilcs,  et  de  iMiiric- 
Caroline  d'Autriche,  est  née  à  Ca- 
serte ,  le  2()  avril  i;-8'i.  Elevée  pai' 
M"' d'Ambrosio, femme  d'un  grand 
mérite,  elle  pnisa  dans  ses  leçons 
l'amour  de  ces  nobles  et  simples 
vertus,  qui,  en  aidant  à  la  félicité 
de  tout  ce  qni  nous  ent-jure,  nous 
préparent  à  nous  même  une  con- 
sciente pure  et  un  tranquille  ave- 
nir. Cependant  le  loiirs  de  son  é- 
diicalion  f;it  troublé  par  de  grands 
orages  politiques.  La  princesse  A- 
iiiélie  était  à  peine  âgée  de  lo  ans, 
lorsqu'à  la  fin  de  1792,  la  flotte 
française  ,  connnandée  par  l'ami- 
ral de  La  Touche-Tréville,  parut 
dans  la  baie  de  Naples ,  et  répan- 
dit l'ellroi  à  la  cour  du  roi  son 
père.  Depuis  lors,  ce  ne  fut  plus 
qu'une  succession  d'alarmes  ton- 
jours  croissantes  jusqu'à  l'appro- 
che de  l'armée  l'rancaisc,  sous  les 
ordres  du  géru';ral  Clianipionnet, 
qui  détermina  ses  augustes  parens 
à  quitter  JSaples  et  à  se  retirer  en 
Sicile ,  au  mois  de  déceml^re  i  7()8. 
La  princesse  Amélie  resta  à  l'aler- 
me  auprès  de  la  reine  sa  mère, 
pendant  cette  première  révolution 
napolitaine,  et  même  encore  quel- 
que temps  après  que  les  victoires 
(le  Suwarow,  dan>  la  haute  Italie, 
eurent  contraint  l'armée  française 
à  évacuer  le  royaume  de  Naples. 
(^e  ne  fut  qu'au  mois  de  juin  1800, 
que  la  reine  de  Na})les  s'embar(|iia 
à  l'alerme.  avec  ses  trois  filles, 
pour  se  rendre  à  Livourne  et  de  là 
à  Vienne,  sans  avoir  même  passé 
par  Naples.  Llle  y  resta  jusqu'en 
1802,  époque  à  laquelle  elle  se  dé- 
termina à  revenir  a  Naples  {tour  le 
double  mariaKe  de  sa  fille  cadette 
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la  princesse  Warie-Antoinclle,  a- 
veo  le  prince  des  Astiiries,  depuis 
Ferdinand  Vil,  et  de  son  fils  aîné 
le  prince  François,  duc  de  Cala- 
bre  ,  avec  l'infante  d'Espagne  Ma- 
rie-Isabelle. Le  départ  de  la  prin- 
cesse Antoinette  fut  une  source  de 
chagrins  pour  la  pi  incesse  Amélie, 
qui  lui  porlait  la  plus  tendre  affec- 
tion, et  ces  chagrins  furent  aug- 
mentés par  la  destinée  malheuieu- 
se  de  cette  princesse  et  sa  mort  pré- 
maturée, qui  arriva  en  1806,  pres- 
que en  même  temps  que  celle  de 
ses  deux  sœurs  aînées,  l'impéra- 
tiice  d'Autriche  Marie-Thérèse,  et 
la  grande -duchesse  de  Toscane 
Marie  -  Loui>e.  Cependant,  ces 
malheurs  de  famille  n'étaient  pas 
les  seuls  que  la  princesse  Amélie 
eut  à  déplorer.  De  nouvelles  tem- 
pêtes politifiues  avaient  forcé  le 
roi  son  père  à  abandonner  de  nou- 
veau le  royaume  de  Naples,  et  à 
se  retirer  une  seconde  fois  en  Si- 
cile avec  toute  sa  famille,  au  com- 
mencement de  iSoB.  La  princesse 
Amélie  y  cultivait  dans  la  retraite 
les  précieuses  qualités  d'une  âme 
foitifiée  par  le  malheur,  et  j)ar  une 
piété  t.incère  et  sans  faste,  lorsque 
le  duc  d'Orléans,  après  ^es  long» 
voyages,  parut,  en  1808,  à  la  cour 
de  l'alerme.  11  vit  la  princesse;  .sa 
main  lui  fut  promise;  mais  leur  J} 
union,  relardée  par  difl'érentes 
circonstances,  ne  fut  conclue  que 
le  af)  uovend)re  1809.  La  duchesse 
d'Orléans  devint  nicr(  pour  la  pre- 
mière fois,  à  l'alerme,  le  5  sep- 
tembre 1810.  A  la  restauration,  le 
duc  d'Orléau.-,  qui  d'abord  était 
revenu  seul  en  France,  alla  cher- 
cher sa  lamille  à  l'alerme,  d'où  il 
la  ramena  à  l'aris  en  septembre 
1814.  Le  retour  île  l'île  d  Eli»e  ne 


c     Zc   (//i'!Jz  „^7 / r/r'ffji,i 


nrn^Urr^  . 


OÎIL 

tarda  pas  à  iroiibler  le  bonheur 
dont  la  princesse  jouissait  dans  s;> 
nouvelle  pairie,  et  la  marclie  ra- 
pide (le  cette  terrible  convulsion 
décida  bientôt  son  illustre  époux 
à  exiger  d'elle  de  s'éloigner  de  lui 
mornentanénieat,  afln  de  mettre 
leurs  enlans  à  l'abri  des  dangers 
qui  menaçaient  alors  toute  la  mai- 
son royale.  Elle  cjuitta  Paris  dans 
la  nuit  du  13  mars  i8i5,  et  se  ren- 
dit directement  en  Anglelerre, 
d'où  elle  n'est  revenue  eu  France 
qu'au  commencement  de  1817. 
Depuis  son  retour,  cette  princesse 
s'est  livrée  tout  entière  aux  dou- 
ceurs de  la  vie  domestique  et  à  l'é- 
ducation de  sa  nombreuse  famille. 
Elle  se  compose  de  cinq  princes: 
le  duc  de  Chartres,  le  duc  de  Ne- 
mours, le  prince  de  Joinville,  le 
duc  de  Penthicvre  et  le  duc  d'Au- 
male,  et  de  trois  princesses.  Mère 
éclairée,  elle  s'est  souvenue  du 
mot  de  Jeanne  dAlbret,  «  qui  ne 
»  voulait  pas  que  son  fils  fût  un  il- 
»  lustre  ignorant;  «  et,  fière  autant 
qu'heureuse  de  partager  tous  les 
sentimens  du  prince  son  époux, 
elle  a  vivement  secondé  sa  réso- 
lution de  faire  participer  le  duc  de 
Chartres  aux  avantages  de  Tédu- 
cation  publique.  Nous  aimerions 
à  retracer  ici  toutes  les  qualités 
qui  la  distinguent.  Épouse  et  mè- 
re, elle  est  le  modèle  des  épouses 
et  des  mères.  Fille  des  rois,  sa  di- 
gnité est  sans  orgueil,  sa  vertu  sans 
faste,  sa  charité  sans  ostentation. 
ORLEANS  (Antoine-Philippe 
d'),  dur,  de  Montpensier,  fils  de 
I.ouis-Philippe-Josepli,  duc  d'Or- 
léans, et  de  Louise-Marie-Aiiélaï- 
de  de  Bourbon-Penthièvre,  naquit 
le  5  juillet  1775.    Son  éducation 
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fut  confiée ,  comme  celle  dos 
princes  ses  frères,  aux  soins  de 
M"*  la  comtesse  de  Genlis;  il  mon- 
tra de  bonne  heure  du  goût  pour 
les  art>;  il  uvait  de  l'élégance 
dans  l'esprit;  il  écrivait  avec  pure- 
té ;  il  a  cultivé  la  peinture  avec 
succès.  A  l'époque  de  la  révolu- 
tion ,  le  duc  de  ftlontpeusier  pa- 
rut de  bonne  ht  ur.e  dans  les  rangs 
des  défenseurs  de  la  patrie,  et  n'a- 
vait que  seize  ans,  lorsqu'il  entra, 
comme  sous-lientenaut ,  dans  le 
1  '1""  de  dragons, dont  son  frère  aîné 
était  colonel.  Lorsque  le  duc  de 
Chartres  fut  fait  onicier-général, 
le  duc  de  Montpensier  devint  son 
aide-de-camp,  il  était  à  Vainiy  :  il 
se  conduisit  dans  cette  bataille  de 
manière  à  mériter  l'honorable  té- 
moignage que  renferme  cette  lettre 
du  général  en  chef  Kellerman,  da- 
tée du  quartier-général  deDa  m  pier- 
re-sur-Auve,  le  21  septembre  1792, 
à  neufheures  du  soir.  «Einbarras- 
»sé  du  choix,  je  ne  citerai  parmi 
«ceux  qui  ont  montré  un  grand 
«courage,  que  M.  Chartres  et 
«son  aide-de-camp,  M.  Montpen- 
»  sier,  dont  l'extrême  jeimesse  rend 
•  le  sang-froid,  à  l'un  des  feux  les 
«plus  soutenus  qu'on  puisse  voir, 
»  extrêmement  remarquable.  » 
{Moniteur,  22  septembre  1792.) 
Ce  prince,  étant  devenu  lieute- 
nant -  colonel-adjudant-général , 
signala  de  nouveau  son  courage 
à  Jeinmapes.  Dans  le  courant 
de  l'hiver,  il  passa  en  la  même 
qualité  dans  l'armée  d'Italie,  sous 
les  ordres  du  général  biron.  Au 
mois  d'avril  1793,  il  fut  arrête 
à  Nice,  en  vertu  dim  ordre  spé- 
cial .  d'après  lequel  il  devait  être 
conduit  à  P>iris;  mais  il  fut  li  ans- 
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féré  à  Marseille,  au  fort  iSotre- 
Daine-dc'.-la  (ianle,  où  arrivèrent, 
quelques  jours  plus  tard,  le  duc 
d'Orléans,  son  père,  le  com- 
te de  Beaujolais,  sou  frère,  la 
duchesse  de  Bourbon,  sa  tante,  et 
le  prince  de  Conli.  son  oncle, 
qui  y  lurent  enfermés  en  vertu 
d'un  décret  de  la  convention  na- 
tionale. Le  duc  de  JMontpensier 
a  tracé  lui-même  les  détails  de  s;i 
longue  captivité  à  Marseille,  dans 
un  écrit  rempli  de  charme  et  d'in- 
térêt, q»ii  vient  (i«S'j/|)  d'être  impri- 
mé dans  la  collection  des  Mémoires 
sur  la  Rcvolution  frmiçaise.  Nous 
croyons  ne  }iouvoir  mieux  faire 
pour  peindre  le  caractère  et  les 
scntimens  de  ce  prince,  5^ue  do  le 
suivre  dans  le  récit  de  ses  infortu- 
nes. On  retrouve  tians  le  style,  la 
délicatesse  de  son  goût  et  les 
grâces  naturelles  de  son  esprit; 
dans  les  jugemens  qu'il  por- 
te, sa  franchise  et  son  respect 
pour  la  vérité  ;  dans  les  scènes 
déchirantes  qu'il  décrit,  rextrôuio 
sensibilité  de  son  âme;  dans  ses 
rapports  avec  sa  famille,  sa  piété 
filiale  et  l'habitude  des  plus  dou- 
ces aifections.  Le  duc  de  lîiion 
en  lui  communiquant  l'ordre  de 
son  arrestation  lui  avait  assuré  les 
moyens  de  s'y  dérober;  mais  le 
duc  de  Montpensier  ne  profila 
point  de  cette  facilité.  Il  nous  ap- 
prend (pie,  d'une  part,  il  craignait 
de  comi)rometlre  tout  à  la  fois  et 
sa  famille  et  le  général  Biron;  que 
de  l'autre,  il  se  confiait  dans  la 
tranquillité  de  sa  conscience  et 
dans  son  extrême  jeunesse  :  il 
se  flattait  d'ailleurs  d'in<[)irer  aux 
goiivcrnans  «l'alors  moins  d'om- 
brage que  son  l'rèrc  aîné  ,  qui 
(c<mime  il  le  dit  lui-même)  utail 
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en  otrasion  de  manifester  plus  ou- 
vertement ses  opinions.  Le  duc  de 
Moiili)eusier  traversa  en  effet  le 
temps  de  la  terreur  sans  penlre 
la  vie,  mais  on  l'accabla  de  souf- 
frances et  d'humiliations.  Après 
un  interrogatoire  subi  devant  un 
tribunal  révolutionnaire,  on  con- 
duisit le  duc  d'Orléans  et  ses  deux 
fils  au  fort  Saint- Jean  :  on  les 
enferma  dans  la  tour.  Le  duc  de 
Monipensier,  séparé  de  son  père 
et  de  son  frère,  fut  jeté  seul  dans 
un  noir  cachot,  où  il  n'eut  d'autre 
consolation  que  les  soins  d'un  fi- 
dèle serviteur  (Ciamache,  aujour- 
d'hui concierge  de  Monceaux)  qui 
avait  sollicité  comme  une  fa- 
veur de  s'ensevelir  avec  lui  dans 
cet  horrible  séjour.  On  l'empêchait 
même  lorsfju'on  ouvrait  la  porte 
de  s'en  a})prochcr  pour  respirer 
l'à.r  de  l'escalier,  lin  matin  seule- 
ment,  après  lui  avoir  apporté  son 
déjeuner,  on  lui  permit  de  rester 
un  instant  sur  le  pas  de  la  porte.  Il 
entendit  la  voix  de  son  père,  qui 
n'était  séparé  de  l'escalier  que  par 
une  grille;  c'était  la  première  fois 
(b'puis  bien  long-lemp* — !  Il 
demandait  à  la  sentinelle  quelle 
heure  il  était;  le  duc  de  Montpen- 
sier s'empressa  de  lui  crier  :«  Il 
«est  neuf  heures...  Bonjour,  mon 
))père,  comment  vous  trouvez- 
»  vous.?')  «Ah,  Monipensier,  luiré- 
»  pondit-il  aussitc-jt,  que  je  suis  ai- 
»se  d'entendre  la  voix!....  Ma 
«santé  n'est  pas  très-bonne,  mon 
»  pauvre  enfant;  maissi  je  te  voyais, 
))cela  me  ferait  du  bien.  «—On 
referma  sur-le-champ  la  porte  des 
prisonniers.  Enfin  au  mois  d'août  \ 
on  permit  à  son  jeune  frère  de 
venir  l'embrasser;  quelques  jours 
après    celle   première   entrevue. 
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un  sergent  de  l'armée  du  général 
Cartaux,  se  trouvant  de  garde 
auprès  des  illusUc^  piisonuiers, 
les  laissa  dîner  enscniMe  ;  et  un 
oflicitr  du  balaillou  de  la  Côle- 
d'Or,  noniiué  Colin,  leur  dit  : 
«  Venez  ,  citoyens  ,  venez  respirer 
«l'air;  il  est  trop  cruel  de  vous 
«étoulTer  do.  la  sorte;  je  le  prends 
Dsur  luoi  ;  on  m'en  punira  si  on 
»  le  juge  à  propos.  »  Ces  adoucis- 
semens  ne  lurent  que  rarement 
interrompus  jusqu'au  mois  d'oc- 
tobre 1795;  c'est  à  cette  époque 
que  le  diic  d'Orléans  ,  décrété 
d'accusation  par  la  convention, 
fut  transtéré  à  Paris,  où  l'atten- 
dait la  mort.  Ses  enfans  n'avaient 
point  partagé  la  sécurité  que  leur 
avait  témoignée  leur  malheureux 
père  en  leur  faisant  ses  adieux. 
Un  jour  qu'ils  s'entretenaient 
de  son  sort  avec  la  plus  vive  anxié- 
té ,  la  duchesse  de  Bourbon,  leur 
tante,  entra  dans  la  chambre  du 
duc  de  Montpensier,  où  se  trou- 
vait aussi  le  comte  de  Beaujolais  : 
«  J'espère  ,  leur  dit-elle ,  que  vous 
»  êtes  préparés  au  teriible  malheur 
»que  la  religion  seule  peut  vous 
"aider  à  supporter  courageuse- 
»ment.  Lise/,  d'abord  celte  lettre 
nque  votre  mère  vous  écrit.»  La 
lettre  ne  contenait  que  ces  mots  en 
caractères  très-gros  et  très  défigu- 
rés: «Vivez,  malheureux  enfans, 
»  pour  votre  si  malheureuse  mère. 
» — Ma  tante,  s'écria  aussitôt  le 
))duc  de  Montpensier,  que  veut 
))(lire  celte  déchirante  rccomnian- 
»  datif)n  ?  qu'est  devenu  hjou  père? 
» — Vous  n'en  avez  plus,  répondit- 
»clle,  il  a  été  condamné  à  mort  et 
nexécuté.  »  Les  dt-ux  frères  tom- 
bèrent évanouis.  On  les  transpor- 
ta sur  un  lit,  et  ce  lit  était  le  mê- 
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me  dans  lequel  leur  père  avait  cou- 
ché pendant  /|  mois .!  «  Malheu- 

«reux  et  excellent  père,  s'écrie  le 
1)  duc  de  Montpensier  dans  ses  mé- 
»  moires,  quiconque  a  pu  vous  voir 
»  de  près  et  vous  bien  connaître, 
«sera  forte  de  convenir,  s'il  n'est 
»  un  insigne  (;alomniateur,(pje  vous 
«n'aviez  dans  le  cœur  ni  la  moindre 
«ambition,  ni  aucun  désir  de  ven- 
ngeance;  que  vous  possédiez  les 
«qualités  les  plus  aimables  et  les 
»plus solides;  mais  que  vous  man- 
«quiez  peut-être  de  cette  fermeté 
»  qui  fait  qu'on  n'agit  que  d'après  sa 
«propre  impulsion;  que  d'ailleurs 
«vous  accordiez. voire  confiance  a- 
»vec  trop  de  facilité,  et  que  les 
»  scélérats  avaient  trouvé  le  moyen 
»  de  s'en  emparer  pour  vous  perdre 
«et  vous  sacrifier  à  leurs  atroces 
«projets!  "Celui  qui  tiendra  ce  lan- 
«gage  ne  fera  que  vous  rendre  la 
«justice  la  plus  sévère;  mais  vos 
«ennemis  écraseront  sa  voix,  et 
«malheureusement  ils  n'en  ont 
nque  trop  Je  moyens.  Eh  bien! 
»  qu'ils  consomment  leur  ouvrage  ! 
«qu'ils  achèvent  de  déchirer  la 
«mémoire  de  cet  être  infortuné  et 
«sacrifié!  Mais  puissent-ils  au 
«moins  être  connus  un  jour!  puis- 
»se  le  monde  savoir  ce  que  je  sais! 
«  et  puissé-je  encore  exister  à  cette 
»  époque  !  «  Dans  les  entretiens  qui 
suivirent  celte  scène  de  douleur, 
tantôt  les  deux  frères  appelaient  la 
mort,  tantôt  ils  méditaient  sur  les 
moyens  de  s'évader.  Après  le  9 
thermidor,  leur  détention  devint 
un  peu  moins  rigoureuse;  ils  re- 
curent des  lettres  et  un  peu  d'ar- 
gent de  leur  mère ,  et  on  leur  per- 
mit de  communiquer  avec  les  au- 
tres prisonniers;  mais  ces  adou- 
cissemens  ne  pouvaient  pas  leur 


a5o                   ORL  OIIL 

tenir  lien  de  la  liberté.  Toutefois  sati?connaissiince.  En  rouvrant  les 
ils  ne  s'occupùrent  positivement  yeux ,  il  est  frappé  de  la  clarté  de 
des  nio^'cns  de  la  recouvrer,  qu'a-  la  lune,  et  se  trouve  dans  la  mer 
près  un  laps  de  temps  assez  eonsi-  jiisqu'A  mi-corps.  Après  avoir  at- 
dérahle,  pendant  lequel  ils  furent  tendu  vainement  le  bateau  que  le 
témoins  de  ces  sanglantes  repré-  comte  de  Beaujolais  devait  lin'  a- 
sailles  que  le  duc  de  Montpensirr  mener,  il  se  détermina  à  traverser 
décrit  dans  ses  mémoires  avec  tant  In  port  à  la  nage.  Il  s'aperçut  alors, 
d'éner^^ie;  et  alors  ils  conclurent,  par  l'excessive  douleur  qu'iléprou- 
parrentrenjised'ime  personne  dé-  vait,  que  son  pied  était  cassé;  et 
vouée,  un  marché  avec  un  cnpi-  la  force  lui  manquant,  il  eut  une 
taine  de  navire  qui  devait  partir  peine  extrême  à  faire  cinq  ou  six 
jiour  Livourne.  Le  jour  fixé  pour  brassées  pouratfraper  la, chaîne  du 
le  départ,  le  18  novembre  1796,  port  et  s'y  reposer.  Pendant  les 
vers  les  six  heures  du  soir,  le  deux  niort(îlles  hinnes  qu'il  resta 
comte  de  Beruijolais  sort  le  pre-  sur  cette  chaîne,  sept  bateaux  pas- 
mier  de  sa  chambre,  après  être  seront;  il  faisait  en  vain  à  chacun 
convenu  d'attendre  son  frère  sur  d'eux  des  supplications  accompa- 
le  port,  ou  de  lui  envoyer  un  ba-  gnées  de  promesses.»  Il  est  trop 
teau  pour  le  chercher  au  pied  d(!  »  tard,  disaient  les  uns. — Nous  n'a- 
la  tour,  diuis  le  cas  où  il  lie  le  ver-  «vous  pas  le  temps,»  disaient  les 
rait  pas  arriver.  Cinq  minutes  a-  aut)es,  et  ilscontinuaicnt  à  ramer, 
près,  le  duc  de  IMontpensler  le  On  avait  fait  la  même  réponse  au 
suit,  passe  devant  quatre  senlinel-  tomte  de  Beaujolais,  malgré  tou- 
les  sans  être  arrêté,  frani  hit  le  tes  ses  offres.  Enfin,  un  batelier 
pont,  et  se  croit  déjà  en  liberté,  pins  compatissant  vint  le  chercher, 
Tout-i-conp  il  rencontre  le  com-  le  déposa  mourant  dans  sa  barque, 
mandant  du  fort  qui  rentrait  chez  et  le  conduisit  au  port.  A  l'instant 
lui,  et  qui  lui  dit  en  l'aburdant  :  où  on  le  portait  sur  le  rivage,  un 
V  Où  allez-vous?  Vous  êtes  laine  passant  s'écria  :  «  Eh  !  c'est  un  des 
ndes  Orléans;  si  vous  ne  rentrez  »  Orléans!  il  faut  qu'il  ait  voulu 
«pas  à  l'instant,  j'appelle  la  garde  «s'échapper.  »  Aussitôt  on  appelle 
net  je  vous  fais  saisir. —  J'allais  à  la  garde,  et  trois  commissaires 
»la  comédie,  répondit  le  prince,  viennent  ajouter  à  ses  douleurs  le 
«comme  je  l'ai  déjà  fait  plusieurs  tourment  d'un  interrogatoire. — 
«fois  à  votre  insu;  pin'sqiie  j'ai  eu  «  Pourquoi  cherchais-tu  A  t'éva- 
n  le  malheur  de  vous  rencontrer  ce  oderPlui  demandent-ils,  après  plii- 
»soir,  je  serai  privé  de  ce  plaisir-  «sieurs  autres  questions.  — Pour 
«là,  «et  il  remonta  tristement  l'es-  »me  soustraire,  répond  le  duc,  à 
calier  du  fort,  suivi  par  un  capo-  »  l'atroce  tyrannie  sous  laquelle  je 
ral  et  un  fusilier.  A  peine  rentré  «gémis  depuis  près  de  trois  ans,  et 
dans  sa  «'hambre,  qui  dontiail  sur  «pour  recouvrer  ma  liberté  dont 
la  mer,  il  attache  une  corde  à  la  «on  n'avait  j)as  le  droit  demt-pri- 
fenêtre  et  s'y  abandorme  ;  il  était  -1  ver. —  Qu'est  devenu  ton  frère? 
parvenu  à  la  moitié  de  la  hauteur,  « — le  Tignore.  J'espère,  que  pins 
c'est-à-dire  à  environ  ?>o  pieds,  4 heureux  que  moi ,  il  s'est  tiré  do 
lorsque  la  corde  casse.  Il  tombe  «  vos  mains,  et  que  vous  ne  le  ver- 
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lirez  plus.  »  Le  comte  de  Beau- 
jolais avait  en  eflel  Irnnipé  tou- 
tes les  sui  veilliinces  ;  iiiaiî,  ins- 
truit (lu  malheur  du  duc  de 
Monlpensier  ,  il  était  venu  vo- 
lontairtmeiil  reprendre  ses  fers, 
pour  ai'ler  son  frère  à  porter  Sii 
chaîne  et  ^^es  douleurs.  Cependant 
ces  deux  princes  den)an(laient 
qu'on  exécutât  en  leur  faveur  le 
décret  sur  l'échange  des  membies 
de  la  famille  des  Bourbons  déte- 
nus en  France.  Le  directoire  exi- 
gea pour  prix  de  leur  liberté  que 
leur  frère  aîue  quittât  l'Europe. 
Le  duc  d'Orléans  s'embarqua  pijur 
l'Amérique,  mais  le  vaisseau  sur 
lequel  le  duc  de  Montpensier  et 
le  comte  de  Beaujolais  devaient  le 
rejoindre,  n'étant  pas  encore  prêt, 
M.  Cathalan  ,  corisuldes  Élats  Lnis 
à  Marseille  ,  les  recueillit  dans  sa 
maison  avec  rautorisatirm  du  gé- 
néral AVillotqui ,  depuis  (|u"il  était 
venu  prendre  le  comniandemeut 
de  cette  ville,  avait  comblé  d'é- 
gards les  jeunes  princes.  Ce  fut  un 
beau  jour  pour  eux  que  celui  où 
ils  sortirent  de  leur  longue  capti- 
tivité  ;  il  ne  fut  pas  moins  doux 
celui  où  ,  arrivé  à  Philadelphie  .  ils 
serrèrent  dan>  leurs  bras  le  frère 
chéri  dofit  ils  étaient  séparés  de- 
puis quatre  ans.  Ils  s'étaient  em- 
barqués sur  le  Jupiter,  vaisseau 
suédois  ,  avec  80  marins  améri- 
cains rachetés  d'Alger.  Leur  tra- 
versée à  Philadelphie  avait  été  lon- 
gue et  pénible.  Le  vent  contraire 
les  avait  retenus  2J  jours  dans  la 
Méditerranée  et  forcés  de  relâcher 
à  Gibraltar.  Sous  ce  ciel  nou- 
veau ,  les  trois  frères  ne  se  sépa- 
rèrent point  :  dans  les  longs  voya- 
ges qu'ils  entreprirent  ensemble, 
le  duc  de  Monlpensier  se  plaisait 
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à  recueillir  dans  son  porte- feuille 
les  vue?  les  plus  remarquables  des 
sites  qu'il  i)arcouraif.  Il  a  fait  de 
la  chute  du  Niagara  une  vue  que 
l'on  voit ,  avec  plusieurs  autres  ta- 
bleaux de  sa  composition,  dans  la 
galerie  du  Falais-Royal ,  notam- 
ment son  entrevue  avec  son  frère 
Beaujolais  dans  l'intérieur  de  son 
cachot  de  la  tour  du  fort  Saint- 
Jean,  à  Marseille.  Enfin,  lorsque 
le  gouvernement  espagnol  crut  de- 
voir ne  ])lus  permettre  à  ces  illus- 
tres proscrits  de  résider  à  la  Ha- 
vane, le  duc  de  Montpensicr  re- 
passa, avec  ses  frères,  en  Europe, 
où  il  partagea  l'asile  qu'ils  trou- 
vèrent en  Angleterre.  Sa  vie  à 
Tvvi  kenham  s'écoulait  tranquille- 
ment entre  la  douceur  d'aimer  ses 
frères  et  le  plaisir  de  cultiver  les 
arts.  Une  maladie  de  poitrine  l'en- 
leva le  18  mai  180^.  11  est  enterré 
à  >Vestminster,  et  voici  l'épitaphe 
qui  fut  placée  sur  son  tombeau  , 
I)ar  les  soins  de  son  frère  le  duc 
d'Orléans  : 


Pi  inceps  illustrissimus  et  serenisiîmus 
Antonius-Pfiilippus,  Vax  de  Montpentier. 

Regilus  oriundus, 

Ducis  Aurelianensis  filius  natu  secundus, 

A  tenerâ  juvcniute 

In  armis  strenuiis. 

In  vinculis  indomitus. 

In  ad^eisU  rébus  non  fraclus. 

In  secundis  non  elatus, 

Artium  liberalium  cultor  assiduus, 

1/ rbanus,  jucundus,  omnibus  comis; 

Frotribus,  propinqiiis,  amicis,  pairicE 

yîunguam  non  deflendus, 

Utcunquè  fortunée  vicissitudines 

F.xpertus, 

lAberali  iamen  Anglorum  hospitalitate 

Kxceptus, 

Hoc  demùm,  in  Regum  asylo 

Requiescit. 

Nat.  m  Juin  st.  dcc.  lxxv. 

Ob.  xvMi  niaii  u.  dicc.  vu.  Altat.  xsx. 

In  memoriam  fratris  Viiectissinii 

1  .uduviciis  Philippus,   Dux  Aurelianetisi»^ 

Hoc  ntarmor posait. 
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ORLÉANS  (Lons-CeARLEs  d'), 
comlf  de  Beaujolais,  frère  du  pré- 
cédent, naquit  à  Paris,  le  7  octo- 
bre 1779.  Son  éducation  fut  in- 
terrompue par  les  malheurs  des 
temps.  Il  n'avait  que  10  ans,  lors- 
qu'il fut  airêté  au  Palais-Royal  ; 
conduit  d'abord  à  la  mairie  et  em- 
prisonné ensuite  à  l'Abbaye.  On 
g'esl  plu  à  vouloir  placer  dans  la 
bouche  de  ce  jeune  prince,  une 
censure  amère  de  la  conduite  de 
ceux  qui  lui  étaient  chers,  en  lui 
attribuant  des  réponses  qu'il  n'a 
jamais  faites  dans  l'interrogatoire 
qu'on  prétend  qu'il  a  subi  à  la 
mairie.  Il  est  facile  de  voir  que  le 
but  de  cette  invention  était  d'ac- 
créditer les  bruits  antérieurement 
répandus  avec  soin,  sur  une  pré- 
tendue différence  d'opinion  qui 
n'a  jamais  existé  entre  son  père, 
ses  frères  et  lui.  On  peut  affirmer 
que  toute  cette  histoire  est  entiè- 
rement sans  fondement.  De  l'Ab- 
baye, le  con.te  de  Beaujolais  fut 
transféré  à  Marseille,  avec  son 
père,  et  mis  d'abord  au  fort  Notte- 
iJame-de-la-Garde,  puis  au  fort 
Saint-Jean;  son  frère,  le  duc  de 
Monlpensicr,  était  enfermé  dans 
un  cachot  au-dessous  du  sien  ; 
mais  s'il  ne  pouvait  le  voir,  du 
moins  lorsqu'il  passait  devant  sa 
porte  pour  aller  prendre  l'air,  ja- 
mais il  ne  manquait  de  lui  crier  : 
('Bonjour,  mon  frère  »,  sachant 
combien  le  son  d'une  voix  aimée 
peut  faire  de  bien.Un  jour,il  se  glis- 
ea  à  la  suite  du  geôlier,  jusque  dans 
la  prison  du  duc  de  Montpensier, 
cl  le  pressa  dans  ses  bras.  Les  ad- 
ministrateurs chargés  de  les  sur- 
veiller, curent  la  barbarie  de  leur 
interdire  cette  consolation.  Ce- 
pendant, au  mois  d'août  1 7y5,  on 


leur  permit  de  se  voir  :  ils  pa»- 
saieiit  des  heures  trop  rapides  dans 
des  épanchemens  de  cœur,  que  le 
malheur  rend  encore  plus  tou- 
chans.  Le  i5  octobre  1795,  le 
comte  de  Beaujolais  entra  avec 
précipitation  dans  la  chambre  de 
son  père,  où  le  duc  de  Montpen- 
sier avait  obtenu  la  faveur  de  se 
rendre.  «  Il  est  question  de  vous 
»  dans  les  papiers  publics»,  dit- 
il  au  duc  d'Orléans. —  «  Si  ce  n'est 
"que  cela,  mon  cher  enfant,  cela 
«n'est  pas  nouveau  ,  car  on  me 
nfait  cet  honneur-là  assez  sou- 
»venl;  mais  je  serai  bien  aise  de 
«lire  ces  papiers,  si  tu  peux  me 
nies  procurer.»' — «C'est  chez  ma 
«tante  que  je  les  ai  vus,  et  elle  ne 
«voulait  pas  que  je  vous  en  par- 
»  lasse,  mais  je  sais  que  vous  ai- 
»  mez  mieux  être  instruit  de  tout.  » 
—  «  Tu  as  fort  raison;  mais,  dis- 
»  moi,  est-ce  à  la  convention  qu'il 
»a  été  question  de  moi  ?  »  —  «Oui, 
»  papa,  et  il  a  été  décrété  que  vou» 
«seriez  jugé.  »  —  «  Tant  mieux, 
«tant  mieux,  mon  fils!  Il  faudra 
«maintenant  que  tout  ceci  finisse 
«bientôt  d'une  manière  ou  d'une 
vautre;  et  de  quoi  peuvent -il» 
«m'accuser? Embrassez-moi,  mes 
«enfans  ,  j'en  suis  enchanté,  »  et 
il  se  remit  à  jouer  tout  aussi  gaî- 
ment  que  s'il  n'avait  point  reçu 

cette  nouvelle Mais  il  se 

trompait  sur  l'avenir,  et  les  adieux 
qu'il  fit  à  ses  enfans  furent  éter- 
nels !  Les  deux  jeunes  princes,  res- 
tés seuls  dans  leur  prison,  ne  ces- 
saient de  réclamer  leur  liberté. 
Désespérés  du  peu  de  succès  de 
leurs  pctilions  à  l' autorité,  ils  con- 
certèrent ensemble  les  moyens  de 
briser  leurs  fers.  Celait  le  18  no- 
vembre 1  795,  tout  était  prêt  pour 
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leur  fuite  ;  une  barque  les  allen- 
dnit  au  poii.  Le  comle  de  Beaujo- 
lais sort  de  la  piisou  «an»  être  le- 
fonnu;  il  attend   vainement  son 

frère  sur  le  rivage Le  duc  de 

IVloutpensicr,  moins  heureux  que 
lui,  n'avait  {)u  échapper  à  la  sur- 
veillance du  commaiidanldu  fort; 
ramené  dans  sa  chambre,  il  avait 
tenté  de  s'évader  par  la  fenêtre, 
à  Taidc  d'une  corde;  la  corde  s'é- 
tait brisée;  il  était  tombé  de  la 
hauteur  de  5o  pieds,  s'était  cassé 
la  jambe,  avait  été  ramassé,  re- 
connu, transporté  mourant  dans 
son  cachot-  A  peine  le  comte  de 
Beaujolais  est-il  inslrnil  du  mal- 
heur de  son  frère,  qu'il  accourt 
tout  en  larmes  auprès  de  lui,  et 
lui  prodigue  tout  ce  que  l'amitié 
a  de  plus  consolant  et  de  plus  ten- 
dre. Le  duc  de  Monlpensier  ou- 
blie un  moment  ses  douleurs  pour 
ne  songi;r  qu'à  témoigner  sa  re- 
connaissance à  son  frère,  pour 
son  généreux  retour  :«  Hélas!  » 
lui  dit  le  comte  de  Beaujolais, 
«  je  crains  bien  que  nous  n'en 
«profitions  pas,  car  on  va  nous 
renfermer  séparément;  mais  je 
«n'aurais  pas  pu  jouir  sans  toi 
»do  ma  liberté.  »  Soit  un  reste 
d'humanité,  soit  peut-être  aus- 
si que  cet  acte  d'héroïsme  fra- 
ternel eût  surpris  quelque  inté- 
rêt dans  l'âme  de  leurs  surveil- 
lans ,  on  ne  les  sépara  point. 
Enfin  ,  dans  l'année  1796,  rendu 
à  la  liberté,  le  comle  de  Beaujo- 
lois  partit  avec  le  duc  de  Mont- 
pensier  pour  aller  rejoindre  ,  à 
Philadelphie,  le  duc  d'Orléans.  Il 
fit,  avec  ses  frères,  les  difl'érens 
Toyagcs  qu'ils  entreprirent  en  A- 
mériquc,  et  contribua  à  en  adoucir 
la  fatigue  par  la  grâce  et  l'amû- 
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nité  de  son  esprit.  Dans  l'année 
1800,  il  vint  partager  l'asile  que 
l'Angleterre  accordait  aux  princes 
de  la  maison  de  Bourbon  ;  il  eut 
la  douleur  d'y  voir  périr,  en  1807, 
le  duc  de   Monlpensier.  Attaqué 
comme  lui  d'une  maladie  de  poi- 
trine, il  sentit  qu'il  ne  lui  survi- 
vrait pas  long-temps.  Assez  indif- 
férent sur  su  mort  prochaine  ,  il 
ne  consentit  à  céder  à  l'avis  des 
médecins  qui  avaient  déclaré  que 
l'air  de  l'Angleterre  lui  était  per- 
nicieux ,  que  sur  la  promesse  da 
duc  d'Orléans,  de  l'accompagner 
dans  un  autre  climat  :  l'état  poli- 
tique de  l'Europe,  à  cette  époque, 
ne   permit   de   le    conduire   qu'à 
l'île  de  Malte.  Son  mal  était  mor- 
tel; il  expira,  le  5o  mai  1807,  à 
l'âge  de  28  ans.  Il  montra,  dans 
ces  derniers  momens,  une  tran- 
quillité admirable.  Maître  de  tou- 
te sa  raison  jusqu'à  son  dernier 
soupir,  il  fit  les  adieux  les  plus 
tendres  à  son  frère  ;  voulut  voir 
encore  une  fois  ses  domestiques , 
et  les  recommanda  avec  le  plus 
touchant  intérêt  au  souvenir  du 
duc  d'Orléans.  Le  comte  de  Beau- 
jolois  était  d'une  charmante  figure 
et  d'un  heureux  naturel  :  il  avait 
beaucoup  de  courage,  et  quelque 
chose  de  cette  étourderie  entre- 
prenante qui  caractérise  la  nation 
française.  Ln  jour,  c'était  à  l'épo- 
que où  Bonaparte  ,  premier  con- 
sul ,    méditait   une    descente    en 
Angleterre,  il  lui  prit  fantaisie  de 
visiter  d'aussi  prés  que  possible  le 
camp  de  Boulogne.  Malgré  toutes 
les  représentations  de  ses  frères, 
il    s'embarqua   sur   une   corvette 
qui   devait    aller    reconnaître   les 
côtes,  essuya  le  feu  des  batteries 
françaises,  et  revit  ainsi,  pour  uu 


954  ORL  ORL 

moment,  les  rivages  de  celte  pa-  la  bataille  de  Nerwînde  contrai- 
trie  dans  laquelle  il  n'a  pas  eu  le  gnit  l'armée  trançaise  i\  évacuer 
bonlieiir  de  revenir.  la  Belgique,  et  à  se  replier  sur  le 
ORLÉANS  (  EvGfe>"E  -  Locise-  territoire  français,  le  duc  de  Char- 
Adélaide  d').  M""  d'Orléans,  fille  tresse  trouvait  dans  l'alternative 
de  Louis-Philippe- Joseph ,  duc  ou  de  laisser  sa  sœur  en  pays  é- 
d'Orléans,  et  de  Louise-Marie-  tranger ,  parce  qu'elle  avait  été 
Adélaïde  de  Bourbon-Pentliiévre,  portée,  quoique  sans  motif,  sur 
naquit  à  Paris,  le  20  août  >777.  la  liste  des  émigrés,  ou  de  la  ra- 
Elle  était  jumelle  d'une  autre  mener  en  France,  au  milieu  des 
sœur,  son  aînée  d'une  demi-heure,  troupes  qu'il  commandait,  pour  la 
morte  des  suites  delà  rougeole,  le  faire  respecter  du  moins  en  atten- 
r' février  1782.  IM""' la  comtesse  de  dant  qu'on  l'affranchit  de  l'injuste 
Gfulis  fut  sa  gouvernante.  Les  «pplication  qu'on  lui  avait  faite  de 
arts  qu'elle  cultivait  avec  succès,  la  loi  siu'  rt;migiation  :  il  se  déci- 
servirent  depuis  à  charmer  son  da  pour  ce  dernier  parti,  et  la  ra- 
exil  ;  les  vertus  dont  elle  était  mena  de  Tournay  à  Saint-Amand, 
nourrie,  lui  apprirent  à  supporter  au  milieu  de  sa  division  ;  mais 
avec  courage  ses  longs  malheurs,  frappé  lui-même  peu  de  jours  a- 
Avant  la  révolution,  il  fut  ques-  près  d'un  décret  d  iirrestatiou,  il 
tion  de  l'unir  avec  M.  le  duc  la  fit  conduire,  avec  M"'  de  Gen- 
d'Angoulême  :  les  événemens  po-  lis,  aux  avant-postes  autrichiens, 
litiques  empêchèrent  ce  mariage.  Là,  muni  des  passcportsqu'il  avait 
Quelque  temps  après.  M""'  de  acceptés,  pour  toute  faveur,  du 
Genlis  ayant  voulu  faire  un  A^oya-  prince  de  Saxe-Gohoiirg,  il  leur 
ge  (U  Angleterre,  le  ducd'Orléans  donna  rendez  -  vous  en  Suisse, 
consentit  à  ce  que  sa  fille  l'y  ac-  Conduites  par  le  comte  Gustave 
compagnàt,  mais  cette  absence  de  iMontjoye,  elles  ne  tardèrent 
ayattt  été  prolongée  bien  au-delà  pas  à  y  rejoindre  le  diic  de  Char- 
liu  terme  qu'il  avait  fixé,  et  la  jeu-  très.  Des  persécutions  journaliè- 
iie  princesse  n'étant  revenue  en  res  avertirent  les  illustres  pros- 
France  qu'au  mois  de  novendjre  crils,  qu'il  lem*  serait  impossible 
1792,  cHe  se  trouva  comprise,  de  s'établir  tran(]uillement  dans 
ainsi  que  M""' de  Genlis,  dans  une  ces  contrées.  La  sollicitude  du 
des  catégories  des  lois  sur  l'émi-  duc  de  Chartres ,  se  tourna  tout 
gration.  Obligée  de  sortir  de  Pa-  entière  sur  sa  sœur,  qu'il  parvint 
ris  immédiatement,  et  du  terri-  à  faire  placei',  aiti>i  que  iSl""'  de 
toire  français  en  peu  de  jours,  Geidis,  au  couvent  de  Bremgar- 
elle  se  retira  d'abord  au  Rairicy.  len,  par  les  bons  olliees  du  géné- 
Le  duc  d(!  Chartres,  son  frère  rai  iVlontesquiou,  qui  vivait  retiré 
aîné,  vint  l'y  chercher  par  ordre  dans  cette  petite  ville,  depuis  sa 
de  son  père,  et  la  conduisit  en  proscription  en  France.  Cepen- 
Belgique,  où  elle  habita  pendant  dant  le  duc  de  Chartres  se  trou- 
quelque  tem])s  à  Tournay,  tou-  vaut  dénué  de  ressources,  et  M"* 
jours  avec  iM°"  de  Genlis.  A  la  fin  d'Orléans  n'en  ayant  aucune  ,  il 
de  mars  I7'j3,  lorsque  la  perte  de  était  impossible  de  toutes  manié- 
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res  de  prolon|^cr  mjii  st-joui*  dans  dil  à  Figuiôrcs,  où  se  trouvait  la 
ce  couvent.  Dans  cet  embarras,  duchesse  d'Orléans.  Hlle  passa 
ils  imaginèrent  de  faire  demander  ainsi  quelques  années  auprès  de 
à  la  princesse  de Conti.  leur  lanle,  sa  mère,  en  Espagne.  Lorsqu'en 
qui  habitait  Fribourg,  en  Suisse,  1807,  la  ville  de  Figuières  fut 
si  elle  voudrait  bien  se  charger  de  bombardée  par  les  Français,  qui 
M""  d'Orléans  :  elle  y  consentit,  occupaient  le  château,  la  duchés- 
Mais  telle  était  alors  la  violence  se  et  sa  fille  furent  forcées  de 
de  la  persécution  i\  laquelle  le  fuir  au  milieu  de  la  nuit.  Elles  se 
nom  d'Orléans  était  partout  en  retirèrent  d'abord  à  Villasac,  en- 
butte,  que  la  princesse  de  Conti  suite  à  Torrucla-de-!Mongry.  C'est 
n'osa  pas  d'abord  recevoir  sa  nié-  là  que  M"'  d'Orléans  reçut  de  sa 
ce  chez  elle,  ni  même  la  faire  ve-  mère,  l'ordre  d'aller  retrouver  soa 
nir  à  Fribourg.  Elle  l'envoya  pren-  frère  aîné.  Après  l'avoir  cherché 
dre  àBrenigarlen,  par  M""  la  com-  vainement,  tant  à  Gibraltar  qu'à 
tesse  de  Pons  -  Saint- Maurice ,  Malte,  où  venait  de  mourir  le 
veuve  du  gouverneur  du  duc  comte  de  Beaujolais,  son  frère 
d'Orléiuis ,  son  père,  qui  la  coii-  cadet,  elle  le  rejoignit  à  Ports- 
duisit  dans  un  village  auprès  de  mouth.  Elle  le  trouva  prêt  à  par- 
Constancè  ,  où  elle  passa  trois  tir  pour  tenter  de  nouveau  de  par- 
mois.  De  là  elle  fut  amenée  à  F'ri-  venir  a  revoir  sa  mère,  afin  de 
bourg,  où  elle  entra  pendant  la  prendre  avec  elle  des  arrange- 
nuit;  mais  ce  n'était  pas  encore  mens  pour  améliorer  son  sort 
pour  habiter  la  maison  de  sa  tante,  avenir.  Néanmoins,  ce  n'était 
et  elle  fut  enfermée  pendant  deux  point  pour  l'Espagne,  dont  l'en- 
ans,  dans  un  couvent  cloîtré,  d'où  trée  lui  était  interdite,  que  le  duc 
elle  ne  sortait  jamais.  Lorsque  les  d'Orléans  allaitpartir  :  c'était  pour 
armées  françaises  pénétrèrent  en  Malte,  qui  était  le  seul  point  de  la 
Suisse,  la  princesse  de  Conti,  Méditerranée  où  il  pût  encore  se 
quittant  ce  pays  pour  se  rendre  rendre  directement  ;  mais  il  savait 
en  lîavière,  emmena  avec  elle  que  de  Malte,  il  pourrait  commu- 
M"'  d'Orléans,  qui  la  suivit  en  niquer  plus  facilement  avec  sa 
Hongrie. Il  y  avait  huit  ans  qu'elle  mère.  M"'  d'Orléans,  qui  était  ve- 
élait  avec  sa  tante  ,  lorsqu'elle  nue  auprès  de  son  frère  dans  les 
apprit  l'heureuse  arrivée  de  ses  mêmes  intentions,  s'embarqua  a- 
frères  en  Angleterre,  dans  l'année  vec  lui.  Ils  arrivèrent  dans  celte 
1800.  Son  premier  soin  fut  de  île  en  janvier  1809.  Après  y  avoir 
leur  écrire,  en  attendant  le  bon-  séjourné  pendant  quelques  mois 
heurde  les  endjrasser.  La  duchesse  avec  M°"  la  comtesse  de  Mont- 
d'Orléans  était  à  cette  éj)oque  dé-  joye,  qui  était  venue  d'Angle- 
portée  en  Espagne  :  le  duc  d'Or-  terre  avec  elle  ,  M""  d'Orléans 
léans  ayant  vainement  tenté  de  s'enjbarqua  cle  nouveau  pour  aller 
parvenir  à  voir  sa  mère,  obtint  du  cherchera  Mahon  ,  la  duchesse 
moins  qu'elle  pourrait  appeler  M'"  d'Orléans,  sa  mère,  cl  la  conduire 
d  Orléans  auprès  d'elle:  cette  prin-  à  Palerme,  où  le  mariage  du  due 
cesse  quitta  la  Hongrie,  et  se  ren-  d'OrJéans  avec  la  fille  du  roi  des 
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Deux-Siciles  ,  allait  être  célébré. 
Depuis  cette  époque,  elle  n'a  poiut 
quitté  son  frère,  qu'elle  chérit,  et 
dont  elle  est  tendrement  aimée  : 
revenue  en  France  avec  lui ,  elle 
l'a  suivi  au  mois  de  mars  18 1 5,  à 
Viille,  lorsqu'il  était  chargé  du 
commandement  général  des  dé- 
partemens  du  Nord  ,  et  en  Angle- 
terre, lorsque  le  roi  eut  quille  le 
territoire  français.  Aujourd'hui  le 
bonheur  et  la  fortune  semblent 
avoir  encore  resserré  des  liens 
formés  par  la  nature  et  le  mal- 
heur :  la  famille  de  son  frère  est 
la  sienne;  et  dans  cette  douce  et 
inaltérable  union  ,  elle  ne  connaît 
plus  de  mauvais  jours  que  ceux  où 
elle  ne  peut  pas  faire  un  peu  de 
bien.  La  duchesse  de  Bourbon,  sa 
tante,  lui  ayant  légué  son  hôtel 
de  la  rue  deVarennes,  dans  lequel 
elle  avait  fondé  l'hospice  d'iin- 
ghien,  lM"°  d'Orléans  a  religieuse- 
ment recueilli  cet  héritage,  dans 
lequel  elle  s'occupe  sans  cesse  d'a- 
doucir le  sort  des  malheureux. 

ORLOWSKI,  général  polo- 
nais, figura  parmi  les  défenseurs 
de  la  liberté  de  son  pays,  et  si- 
gnala contre  les  Russessa  bravoure 
et  son  patriotisme.  Il  était,  en 
1792,  gouverneur  de  Kaminiec, 
et  en  1794?  •'  coinballit  les  Prus- 
giens  dans  le  duché  de  Mazovie. 
Après  avoir  été,  pendant  (juelque 
temp*,  chargé  du  gouvernement 
de  Varsovie,  il  tomba,  près  de 
Saudomir,  entre  les  mains  de  ses 
ennemis,  qui,  par  considération 
pour  son  grand  ûge,  lui  donnèrent 
Varsovie  pour  prison.  Il  vécut 
depuis  sur  les  terres  du  prince 
Czarloriuski,  et  mourut  quelques 
années  après. 

URMt.NANS  (u'),  d'une  an- 
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cienne  famille  de  la  ci  -  devant 
province  de  Franche-Comté,  em- 
brassa de  bonne  heure  l'état  mili- 
taire, servit  dans  les  colonies,  et 
revint  en  France  à  ré[)oque  de  la 
révolution,  dontil  adopla  le;q)rin- 
cipes.  1 1  obtint  bien  tôt  le  grade  d'ad- 
judaut-général;  son  nom  ayant  été 
inscrit  dans  son  département  sur 
une  liste  d'émigrés,  d'Ornienans 
fut  arrêlé,  resta  plusieurs  années 
dans  les  prisons  de  Paris,  et  ne  re- 
couvra la  liberlé  qu'en  irgo,  épo- 
que à  laquelle  on  l'envoya  à  l'ar- 
mée de  l'Ouest,  où  il  se  distingua 
contre  les  Chouans.  Ce  fut  lui  qui 
fitarrêlerFroltédansun  château  où 
crîai-ci  s'était  caché.  D'Ormenans 
repassa  depuis  dans  les  colonies  y 
où  il  mourut  en  i8o3. 

ORMESSON  (  Louis-François- 
de-Paîîle-Lefèvre  u'),  d'une  fa- 
mille ancienne  de  magistrats,  na- 
quit en  1718.  L'illustre  chancelier 
d'Aguesseau,  son  oncle,  le  fit  éle- 
ver sous  ses  yeux  ,  et  se  plut  à 
guider  lui-même  ses  premiers  pas, 
lorsqu'il  entra  jeune  encore  dans 
la  carrière  de  la  magistrature.  La 
première  place  qu'il  occupa  fut 
celle  d'avocat  du  roi  au  Châtelet 
en  lyâj);  il  passa  à  celle  d'avocal- 
général  du  grand-conseil  en  1 741 , 
et  fut  nommé,  avant  la  fin  de  la 
même  année,  avocat-général  du 
parlement.  Il  ne  tarda  pas  à  faire 
connaître  son  é([uité  et  ses  talens 
dans  des  allaires  de  la  plus  grande 
importance,  et  notanuncnt  lors- 
qu'il interrogea,  en  1755,  l'abbé 
de  Pradt,  au  sujet  de  sa  fameuse 
thèse  de  Sorbonne.  Devenu  pré- 
sident à  mortier  en  1755,  il  don- 
na bientôt  une  preuve  de  celle 
noble  indépendance  ,  le  plus  bel 
attribut    d'un     ma'-is(rat.     Loui'» 


XV,  à  qui  on  avait  arraclic  une. 
soUicitalion  pressante  ,  dans  un 
proct'.:^  injuste  ,  lui  fit  connaître 
son  désir  de  voir  cette  affaire  ter- 
minée ;  M.  d'Orniesson  lit  juger 
proniptemcnt  le  procès  ,  parce 
que  le  monanjue  le  «lésirait;  ma'"- 
il  n'eut  |)<)int  égard  à  la  plus  puis- 
sante des  sollicitations,  parce  que 
sa  conscience  le  lui  défendait. 
Cette  époque  fut  siu'lout  remar- 
quable par  les  luttes  qui  avaient 
lieu  souvent  entre  les  parleniens 
et  le  ministère,  et  qui  privaient  la 
capitale  de  ses  magistrats  et  le  peu- 
ple de  la  justice;  M.  d'Ormesson, 
par  l'estime  particulière  dont  le 
roi  l'honorait  ,  était  comme  l'in- 
termédiaire entre  les  deux  partis, 
et  il  ne  laissa  jamais  échapper  l'oc- 
casion d'être  utile  à  sa  compagnie 
et  à  ses  concitoyens;  ainsi,  la  pre- 
mière cour  souveraine  du  royau- 
me ,  exilée  de  Paris  eu  1755  et 
175;),  y  rentra  par  l'etfct  des  dé- 
marches et  des  négociations  du 
président  d'Ormesson.  Il  contri- 
'  bua  de  même  à  apaiser  les  dis- 
sensions qui  s'élevèrent  trois  ans 
après,  et  à  maintenir  la  paix  civile 
jusqu'en  1771.  A  celte  époque, 
où  l'ancienne  magistrature  fut 
presque  détruite,  Louis  XV  donna 
du  moins  une  marque  d'estime 
au  président  d'Ormesson,  en  fai- 
sant substituer,  au  lieu  d'exil  qui 
lui  avait  été  assigné  ,  un  séjour 
beaucoup  moins  fâcheux,  la  mai- 
son que  ce  magistrat  possédait 
dans  le  voisinage  de  Soisy.  On 
exigeait  de  M.  (fOrmesson  et  des 
autres  présidens  qu'ils  donnassent 
leur  démission;  le  premier  justifia 
sa  conduite  et  la  leur  dans  une 
lettre  qu'il  adressa  au  roi,  et  dans 
laquelle  il  distinguait  habilement, 

T.   XV. 


dans  les  charges  de  magistrature, 
la  finance  et  la  qualité.  Celte  dis- 
tinction conforme  aux  lois  laissait 
au  monarque  le  droit  d'éteindre 
la  finance,  mais  la  qualité  ne  pou- 
vait être  détruite  que  par  un  pro- 
cès pour  cause  de  félonie.  Ce  fut 
en  conséquence  de  ces  principes 
que  les  magistrats  consentirent  à 
la  suppression  de  leur  finance. 
Louis  XV  ne  fut  pas  choqué  de  la 
noble  hardiesse  d'un  magistrat  , 
faisant  valoir,  en  faveur  de  ses 
collègues,  ses  56  années  d'hono- 
rables services.  La  condamnation 
du  chevalier  de  La  Barre  avait  eu 
lieu  en  1766.  Au  rapport  de  Vol- 
taire ,  il  appartenait  à  la  famille 
d'Ormesson.  Ce  président,  qui  s'é- 
tait fait  niunlrer  la  procédure 
d'Abbeville,  jugeant  qu'elle  serait 
infirmée  par  le  parlement  de  Pa- 
ris, avait  empêché  que  son  parent 
et  ses  autres  accusés  ne  fussent 
défendus  publiquement  pour  ne 
point  donner  une  trop  grande  pu- 
blicité à  cette  malheureuse  affaire. 
On  sait  quel  en  fut  le  résultat  ; 
mais  par  un  contraste  singulier, 
le  jour  même  où  La  Barre  mon- 
tait sur  l'échafaud ,  le  grand  Fré- 
déric élevait  dans  ses  armées,  à  un 
poste  honorable,  ses  deux  co-accu- 
sés,  condamnés  comme  contuma- 
ces. M.  d'Ormesson ,  fidèle  à  son 
système  de  résistance  contre  toute 
innovation  qu'il  croyait  dangereu- 
se pour  l'ancienne  constitution  de 
la  France  ,  fut  encore  exilé  ,  en 
1787,  avec  sa  compagnie,  sans 
que  pour  cela  il  changeât  de  prin- 
cipes ;  aussi,  fut -il  entièrement 
contraire,  en  1788  ,  au  projet  de 
convoquer  les  états-généraux,  et 
il  ne  put  se  défendre  des  plus 
tristes  pressentimens  quand  il  vit 
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le«  faux  sv.stt-mes  mis  en  nvnnt  . 
et  les  iiilrigues  qui  se  Iraïuaienl  ;\ 
l'approche  de  ces  imposantes  as- 
semblées. Persuadé  que  la  réunion 
des  ordres  et  le  vote  par  tète  se- 
raient une  source  de  maux  incal- 
culables ,'  il  contribua  puissam- 
ment au  fameux  arrêt  qui  décla- 
rait que  l'assemblée  des  états  , 
(piant  au  mode  de  convocation  , 
prendrait  en  tout  pour  modèle 
celui  de  lôi/j.  Ce  fut  par  les  mê- 
mes motifs  ({ue,  devenu  premier 
président,  en  1788,  par  la  retraite 
de  M.  d'Aligre,  M.  d'Onnesson 
adressa  au  roi,  en  cette  qualité, 
un  discours  pour  le  supplier  de 
porter  toute  son  attention  sur  la 
situation  de  la  France.  La  mort 
de  ce  célèbre  magistrat,  arrivée 
le  26  janvier  1789,  répandit  un 
deuil  généial  dins  Paris.  Les  per- 
sonnages les  plus  distingués,  tou- 
tes les  corporations ,  assistèrent  à 
ses  funérailles.  Il  semblait  qu'on 
inhumSt  avec  lui  l'ancienne  ma- 
gistrature. M.  d'Ormesson  était 
membre  honoraire  de  l'académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres. 
Son  éloge  y  fut  lu  pur  M.  Dacier, 
dans  une  séance  publique  qui  eut 
lieu  la  même  année  (1789);  m» 
autre  éloge  funèbre  de  ce  magis- 
trat fut  prononcé  en  latin,  au  nom 
de  l'université  ,  par  l'abbé  Char- 
bonnet ,  professeur  d'éloquence 
au  collège  MaMrin;  im  troisième, 
composé  par  (iauberl,  a  été  im- 
primé en  1789,  in-8".  M.  d'Or- 
messon avait  exercé,  pendant  près 
de  5o  années,  les  fonctions  de  ma- 
gistrat. Intègre  conurie  ses  ancê- 
tres,  désintéressé  comme  eux,  il 
donna  et  comme  particulier,  et 
comme  magistrat,  les  exemples  les 
plus  dignes  de  servir  de  modèles. 
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Lefcvre  d'),  fils  du  précédent,  na- 
quit en  1753,  fut  reçu  conseiller 
au  parleiuent  de  Paris  en  1770,  et 
remplaça  son  père  dans  la  charge 
de  président  à  mortier,  lorsque 
celui-ci  fut  nommé  chef  de  sa 
compagnie.  La  loi  ne  permettait 
pas  que  le  fils  et  le  père  fussent 
présidens  tous  deuxà-la-fois;  mais 
on  y  dérogea  eu  faveur  du  mérite 
distingué  du  jeune  magistrat.  Il 
passait  pour  être  très-instruit,  et 
avait  surtout,  pour  la  langue  grec- 
que, une  grande  prédilection.  Dé- 
puté, en  1789,  aux  états-généraux, 
par  la  noblesse  de  Paris,  il  s'y 
montra  dévoué  aux  principes  de 
la  monarchie  ,  et  se  fil  remarquer, 
malgré  son  opposition  ,  par  un  es- 
prit conciliant  et  par  beaucoup  de 
modération; il  signa  la  protestation 
du  i5  septembre  1791.  Après  la 
session,  il  reprit,  avec  une  nou- 
velle ardeur,  les  fonctions  de  bi- 
bliothécaire du  roi,  que  Louis 
XVI  lui  avait  confiées,  connais- 
sant sa  pas«ion  pour  les  livres, 
fonctions  qu'il  avait  interrompues 
pendant  la  durée  de  l'assemblée 
constituante.  Le  président  d'Or- 
messon de  Noyseau  faisait  partie 
de  la  commission  des  monumens 
publics,  qui  devait  les  préserver 
d'une  destruction  totale,  et  néan- 
moins il  évitait  toutes  les  occa- 
sions de  se  mettre  en  évidence; 
malgré  ses  précautions  il  ne  put  é- 
chapper  aux  regards  des  agens  de 
la  terreur.  Il  fut  arrêté,  en  1793,  et 
traduit  devant  le  tribunal  révolu- 
tionnaire, où  l'on  fut  obligé  de  le 
porl(!r  sur  mi  brancard,  à  cause 
d'un  mal  de  jambe  qui  l'empêchait 
de  marcher.   Il  fut  condamné   à 
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mort,  le  20  avril  1794»  '''vec  Bo- 
cluirt  de  Sarou  et  un  grand  nom- 
bre de  ses  cor.lVèrcs.  iM.  (rOrnU's- 
son  n'était  âgé  (juc  dé  42  ans. 
Doné  d'uri  Juj;cnient  sain  et  dune 
grande  mémoire ,  connaissant  par- 
faitement les  lois,  il  en  citait  à  pro 
pos  les  dispositions.  Celte  famille 
se  prélcndait  alliée  à  cellii  de  Saint- 
François  de  l'aule;  aussi  tous  ses 
membres  en  puitaient  le  nom,  et 
n'avaient  pour  livrée  que  des  ha- 
bits bruns.  Un  fait  qui  honore  éga- 
lement la  mémoire  de  M.M.  d'Or- 
messon  de  Noyseau  et  d'Ormesson 
d'Amboile  (dont  l'article  suit),  et 
qui  mérite  d'être  cité,  c'est  que 
tous  deux  refusèrent,  en  1784,  le 
legs  universel,  montant  à  près 
d'un  million,  fait  en  leur  faveur 
parle  marquis  de  llo-.madec,  gen- 
tilhomme breton  ,  dbnt  la  femme, 
née  d'Ormesson.  leur  avait  déjà 
assuré  sa  fortune.  Ils  n'acceptèrent 
des  héritiers,  à  qui  ils  rendirent 
ce  legs,  qu'un  di.itnant  de  peu  de 
valeur,  et  n'en  portèrent  pas  moins 
le  deuil  par  rospect  pour  la  mé- 
moire du  défunt. 

ORMESSON  D'AMBOILE 
( Henri- Fra>çois-de-Pacle  Lefîî- 
VRE  d'),  cousin  du  précédent,  avec 
lequel  on  l'a  confondu  dans  plu- 
sieurs biograpliies,  naquiten  176  1 , 
et  reçut  une  éducation  soignée.  Il 
remplit  successivement  les  places 
de  conseiller  au  parli;ment,  de  maî- 
tre des  requêtes,  d'intendant  des 
finances,  comnje  l'avaient  été  son 
père  et  son  aïeul,  et  enfin  de  con- 
trôleur-général et  de  conseiller- 
d'état.  Dans  les  places  secondaires 
qu'il  occupa  d'abord,  il  s'était  fait 
remarquer  par  un  grand  amour  du 
travail  et  par  toute  l'aptitude  qu'el- 
les comportaient;  mais  il  devait 
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échouer  dans  des  fonctions  plus  é- 
minentes,  au  milieu  des  intrigues 
d'une  cour,  auxquelles  il  était  en- 
tièrement étranger;  aussi,  ce  ne 
fut  pas  ce  jeune  magistrat  que  M. 
de  Vergenne?,  ministre  de--  alJl'ai- 
res  étrangères,  intimement  lié  a- 
vec  M.  deMiroménil,  garde-des- 
sceaux,  présentai  Louis  XVI  pour 
remplacer,  en   1785,    M.  Joly  de 
Fleury,   au  contrôle- général  des 
finances.  Ni  l'un  ni  l'autre  ne  le 
jugèrent  propre  à  des  fonctions  de 
cette  importance,  malgré  sa  pro- 
bité et  son  désintéressement;  ruais 
il  avait  été  administrateur  de  la 
maison  de  Saint-Cyr,  place  qui  lui 
donnait  occasion  de  travailler  di- 
rectement avec  le  roi,  *t  il  avait 
su  mériter  l'estime  de  ce  prince, 
qui  substitua  aux  trois  noms  qu'on 
lui  avait  mis  sous  les  yeux,  celui 
de  iM.  d'Ormesson,  en  disant:  «On 
')  ne  dira  pas  que  c'est  la  cabale  qui 
»a  fait  appeler  celui-ci.  «Ce  choix 
ne  fut  pas  heureux,  et  l'élu  se  dé- 
lia le  premier  de  ses  forces. Quand 
il  fit  à  Louis  XVI  sesremercimens, 
il  n'osa  refuser  l'honneur  qu'il  re- 
cevait,  mais  il  objecta  son  jeune 
âge  ;  le  roi  lui  répondit  :  «Je  suis 
«plus  jeune  que  vous,  et  j'occupe 
«une  plus  grande  place  que  celle 
nque  je  vous  donne.  »  Cette  mar- 
que d'estime  du  monarque  n'était 
j)oint  une  garantie  de  la  capacité 
du  contrôleur.  Sa  mère  aurait  dé- 
siré qu'il  n'acceptât  pas  une  place 
que    les    circonstances    rendaient 
surtout  Irès-dilficile  ;  il  répondit 
à  tout  ce  qu'elle  put  lui  dire  :  m  Le 
«roi  le  veut.  »Sa  conduite  no  tarda 
pas  à  jiistilier  les  craintes  que  son 
élévation  avait  inspirées.  Ne  sa- 
chant ni  ce  qu'il  devait  faire,  ni 
ce    qu'il   devait    éviter;    iîiquict, 


îOo 


OKM 


irrésolu  ,  il  ne  put  se  dissimu- 
ler bientôt  lui-inCme  qu'il  a'é- 
tiHt  {JUS  à  sa  place.  Il  eut  le  mal- 
heur encore  d'indisposer  contre 
lui  le  ministre  des  afiaires  étran- 
gères. Depuis  lors,  il  n'éprouva 
^plus  que  des  dés.tgrémens,  et  le 
roi  lui-même  cessa  de  lui  témoi- 
gner la  confiance  qui  efil  pu  les  a- 
doucir.  Tout  cela  lui  ét>iit  person- 
nel, et,  concentré  dans  les  intri- 
gues, ne  lui  t'îisait  rien  perdre 
de  l'estime  publique;  mais  il  sor- 
tit bientôt  des  bornes  de  ses  attri- 
butions, en  se  permettant  deux 
opérations  dont  ime  seule  eût 
suin  pour  le  perdre.  D'abord  il 
tira  secrètement  de  la  caisse  d'es- 
compte, «remplacée  aujourd'hui 
par  la  banque  de  France,  6  mil- 
lions, qu'il  fit  verser  dans  le  tré- 
sor royal;  mais  on  en  eut  connais- 
sance à  l'instant  même,  et  la  con- 
fiance dont  il  importait  de  faire 
jouir  cet  établissement  fut  aussitôt 
ébranlée.  Il  attaqua  ensuite  les 
fermiers-généraux,  et  sans  qu'au- 
cun motifplausiblc  l'y  déterminât, 
il  cassa  leur  bail,  et  fit  mettre  en 
régie  celte  branche  de  revenus  pu- 
blics. M.  de  Vergennes,  se  préva- 
lant de  l'opinion  publique,  provo- 
qua le  renvoi  du  contrôleur  géné- 
ral. M.  d'Ormesson,  en  entrant  en 
place,  se  proposait  de  renoncer 
aux  émolumens  qui  y  étaient  at- 
tachés; on  lui  fit  remarquer  que  ce 
désintéressement  pourrait  passer 
]>our  de  l'oigueil  et  nuire  à  ses 
successeurs;  il  se  détermina  alors 
à  les  i-ecevoii'.  Il  toucha  aussi  sa 
pension  de  retraite  de  i  .'),0()0  li- 
vres, mais  il  h's  abandonna  à  la 
maison  de  Saiut-Cyr,  en  faveur  des 
plus  pauvres  demoiselles.  La  f)la- 
ce  de  conseilbr-d'élat  lui  restait; 


OUN 

il  la  remplit  avec  un  zèle  infatiga- 
l)le.  L'estime  dont  il  jouissait  dans 
la  capitalele  fit  nommer  à  l'un  des 
principaux  emplois  de  la  garde  na- 
tionale parisienne,  qu'il  accepta 
dans  l'espoir  de  pouvoir  être  utile 
à  Lf)uis  XVI.  Il  fut  aussi  élu  pré- 
sident de  l'un  des  tribunaux  de 
Paris,  lors  de  la  réforme  de  l'or- 
dre judiciaire.  En  1792,  on  le 
nomma,  à  une  grande  majorité, 
maire  de  la  capitale,  malgré  sa  vo- 
lonté bien  prononcée  de  ne  point 
accepter  cet  honneur.  Il  eut  la  pru- 
dence de  persister  daus  son  refus, 
et  de  se  retirera  la  campagne,  où 
il  vécut  inaperçu  p^'udanl  les  jours 
de  la  terreur.  M.  d'Ormesson  re- 
parut sous  le  directoire  et  sous  le 
gouvernement  consulaire,  et  se 
borna  d'abord  à  remplir  des  fonc- 
tions municip'ales.  Il  fut  ensuite  é- 
levé  à  la  place  d'administrateur  du 
département  dd  Paris.  Il  mourut 
en  1807.  Il  avait  épousé  iM"'  Le- 
pellctier  de  Morfonlaines,  dont  il 
a  eu  plusieurs  enfans. 

ORNANO  (le  comte  d'),  lieute- 
nant-général ,  grand'croix  de  la 
légion-d'lionneur,  né  en  Corse  le 
17  janvier  17^^/1,  d'une  des  plus 
anciennes  familles  de  cette  île,  et 
dont  plusieurs  membres  ont  servi 
avec  distinction  dans  les  armées 
françaises.  Deux  guerriers  de  ce 
nom  ont  obtenu  le  bâton  de  maré- 
chal de  France  sous  les  règnes  de 
Ilemi  IV  et  de  Louis  XIII.  Lu 
jeune  Ornano  entra  de  bonne  heu- 
re dans  la  carrière  des  armps,  et 
commandait ,  peudant  la  campa- 
gne de  iSo5  en  Allemagne,  un 
biilaillon  de  chasseurs  corses.  Il 
se  fit  remarqu<;r  jiar  sa  bravoure 
daus  plusieurs  aifaires,  se  distin- 
gua parlicnlièremcnt  dans  la  jour- 
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ftv'o  dWusterlilz  ,  et  fut  nommé 
ollirier  de  la  lôgion-d'hoiineur  sur 
le  chiimp  de  bataille.  L'cinperevir 
lui  donna  aussi  le  commandement 
des  dragons  do  sa  garde,  à  la  tête 
desquels  il  lit  les  campagnes  de 
1806  et  1807  en  Prusse  et  en  Po- 
logne. Il  passa  ensuite  en  Espa- 
gne sous  les  ordres  du  maréchal 
Ney,  et  fut  cité  pour  plusieurs 
actions  d'éclat.  Le  26  juin  iSo;) , 
il  forfa  le  passage  de  la  Navia 
malgré  la  résistance  opiniâtre  de 
l'ennemi  et  sous  le  l'eu  d'une  artil- 
lerie formidable.  Au  combat  d'Al- 
ba  de  Tormes,  il  enleva  aux  Espa- 
gnols 4  pièces  de  canon.  Nommé 
général  de  brigade  la  même  an- 
née,  il  quitta,  quelque  temps  a- 
près  ,  le  midi  de  l'Espagne  ,  pour 
porter  la  guerre  au  Nord  et  ac- 
compagner Napoléon  au  fond  de 
la  Russie.  Il  passa  le  Niémen  le 
25  juin  1812,  et  fut  encore  hono- 
rablement cité  pour  sa  conduite 
dans  les  affaires  d'Ostrowno  et  de 
Mohilow.  Dans  la  sanglante  jour- 
née de  la  Moskoiva,  le  7  septem- 
bre suivant ,  le  général  Ornano 
lendit  d'importans  services,  con- 
tribua puissamment  à  la  victoire, 
et  fut  nommé,  immédiatement  a- 
près,  général  de  division.  H  servit 
en  cette  qualité  ,  avec  le  même 
xéle  el  la  même  valeur,  pendant 
les  campagnes  de  181  j  et  18  i4?  en 
Allemagne  et  dans  l'intérieur  de 
la  France.  Après  la  première  ren- 
trée du  roi,  le  général  Ornano  fut 
maintenu  dans  son  poste  de  chef 
des  diagons  de  la  garde,  et  créé 
chevalier  de  Saint- Louis.  Au  re- 
tour de  l'île  d'Elbe,  Napoléon  lui 
conserva  le  même  commande- 
ment ;  mais  ,  grièvement  blessé 
dans  un  duel  par  le  général  Bon- 
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net,  il  ne  put  prendre  aucune  part 
à  la  campagne  de  la  BeJgique.  A- 
près  la  seconde  rentrée  du  roi,  le 
général  Ornano  fut  arrêté  en  no- 
vembre i8i5;on  ignore  par  quel 
motif  ou  sur  quelle  dénonciation, 
puisqu'il  ne  fut  jamais  mis  en 
cause  devant  aucun  tribunal.  A- 
près  avoir  subi  une  détention  à 
l'Abbaye,  il  fut  mis  en  liberté, 
mais  avec  l'injonction,  disait-on, 
de  sortir  de  France.  Il  séjourna, 
pendant  quelque  temps,  dans  le 
royaume  des  Pays-Bas,  où  il  é- 
pousa,  en  1816,  la  jeune  et  belle 
comtesse  Valeska,  née  en  Polo- 
gne. Cette  union  dura  peu  ;  il 
eut  le  malheur  de  voir  mourir 
sa  femme  à  la  fleur  de  son  âge. 
Le  général  Ornano  est  depuis  ren- 
tré dans  ses  foyers. 

ORNANO  (Michel),  originaire 
de  Corse  et  d'une  famille  noble 
de  cette  contrée,  adopta  les  prin- 
cipes de  la  révolution  française  , 
et  exerça  d'abord  des  fonctions 
civiles;  il  fut  ensuite  nommé,  par 
le  département  du  Liamone,  dé- 
puté au  corps-législatif  organisé 
après  la  révolution  du  18  bru- 
maire an  8.  Il  figura  comme  té- 
moin dans  le  procès  de  Cerrachi 
et  de  son  compatriote  Aréna.  Il 
donna,  en  i8oj,  sa  démission  des 
fonctions  législatives  ,  pour  se 
rendre  en  Sardaigne  ,  en  qualité 
de  consul  de  France  ,  place  qu'il 
occupa  pendant  plusieurs  années. 

ORSAY  (le  comte  Albert  d')  , 
né  à  Paris  le  19  mai  1775,  émigra 
à  l'âge  de  16  ans,  et  prit  du  ser- 
vice en  1790  dans  l'armée  autri- 
chienne. D'abord  sous-lieulenant 
au  régiment  d'Hohenlohe  ,  puis 
dans  les  hussards  de  Schwartzen- 
berg ,  il  fit  contre  la  France  les 
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campagnes  ilc  (^Imnipaguc  et  de 
Flandre  .  et  no  quitta  le  service 
d'Aiitriclie  qu'après  le  traité  de 
Cainpo-Forriiio.  Il  était  alors  ca- 
pitaine de  cavalerie  et  décoré  de 
la  croix  de  iMaric-Tliérc<e.  De  re- 
tour dans  sa  pairie,  il  fut  au  mo- 
ment d'être  condamné  à  mort  com- 
me émigré;  cependant,  grâce  aux 
sollicitations  de  ses  amis  ,  il  fut 
simplement  exilé.  11  alla  de  non- 
veau  se  réfugier  en  Allemagne,  et 
ne  fut  autorisé  à  revenir  en  France 
que  sous  le  consulat.  M.  d'Orsay 
obtint  de  l'empereur  le  grade  de 
chef  de  bataillon  dans  le  112""'  ré- 
giment de  ligne;  il  lit,  en  cette  qua- 
lité, les  campagnes  dltalie  sous 
le  prince  Kugéne,  se  distingua  et 
reçut  une  blessure  an  passage  de  la 
Piave;  à  l'époque  du  siège  de  Raab 
en  Hongrie,  il  fut  fait  adjudant- 
commandant  de  la  4°"  division 
du  4"*  corps.  Il  passa  en  Espa- 
gne,  en  novembre  1811,  com- 
me colonel  du  122°"  de  ligne, 
et  con)battit  en  Poilugal  sous  le 
maréchal  Marmont.  Les  services 
qu'il  rendit  depuis  à  la  bataille  de 
Vit.toria  et  à  l'affaire  de  Pampe- 
lune,  où  il  fut  blessé,  lui  mérilè- 
rent  le  grade  de  général  de  bri- 
gade. Décoré,  après  le  rétablisse- 
ment du  gouvernement  royal,  de 
la  croix  de  Sainl-T.ouis,  et  chargé, 
au  20  mars  181 5,  du  commande- 
ment d'une  brigade  de  l'armée 
au  camp  de  Villejuif  ,  il  voulut 
opposer  quelques  mesures  aux 
progrès  de  Napoléon  ;  craignant 
d«-  toird)cr  au  pouvoir  do  ce  prin- 
ce ,  il  se  retira  en  Angleterre. 
Après  le  second  riîtour  du  roi,  le 
comte  d'Orsay  obtint  le  comman- 
dement d'nne  dos  brigades  d'in- 
fanlerie  d«   la  garde  royale.  Il  est 
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commandeur  de  la  légion-dhcn- 
neur. 

ORTEGA  (noN  Casimiro-Go- 
ME7.),  célèbre  botaniste  espagnol, 
naquit  à  i^Iadrid  vers  1750.  II  ter- 
mina ses  études  à  l'université  de 
Rotogne,  où  il  se  fit  remarquer 
dans  ses  humanités,  et  devint  l'un 
des  élèves  les  plus  distingués  des 
professeurs  iMonli,  lieccari,  Laghi 
et  liassi,  qui  l'initièrent  dans  tous 
les  secrets  de  la  physique ,  de  la 
chimie  et  de  la  botanique.  Orlega 
fut  successivement  premier  pro- 
fesseur du  jardin  royal  des  Plantes 
de  Madrid,  et  mendire  des  acadé- 
iriies  d'histoire  et  de  médecine  de 
col  te  ville.  L'académie  des  scien- 
ces de  Paris  et  la  société  royale 
de  Londres  le  placèrent  au  nom-» 
bre  de  leurs  associés  étrangers. 
Parmi  les  ouvrages  de  ce  savant, 
on  cite  plus  particulièrement  :  1° 
en  latin  ,  Elêf^ie  à  l'occasion  de  la 
mort  de  Ferdinand  IV ,  Bologne. 
1^58;  2"  Tentamcn  poeticam  ,  seii 
de  laudibus  Caroli  III .  Hisp.  ré- 
gis Carmen  ,  Bologne  ,  i^-Sg;  5" 
Commentarias  decicutâ,  iMatriti , 
i^fii.  Vincenli,  premier  médecin 
du  roi  de  Naples  ,  dut  beaucoup 
à  cet  ouvrage  ,  et  il  le  cite  avec 
reconnaissance  dans  son  traité  sur 
la  même  matière.  4"  I^f  nova  quâ- 
dam  slirpc,  sfii  Colyledonis,  Mu- 
zizoni  et  Pisloviniœ  descriptio,  cum 
carum  iconibus,  Malrili,  1775,  in- 
4";  5"  Tahulœ  hotanicœ ,  in  usutn 
prœlcclionum  botanirarum,  IMatri- 
ti, 1775,  in-4";0"  Description  des 
eaux  ther  mates  dcT  rit  to,com\>osiif. 
v\  mise  au  jour  par  ordre  du  gou- 
vernement,  Madrid,  1778,  in-4"; 
7"  Métbodc  facile  pour  acclimater 
des  plantes  e.rolif/ucs  à  peu  de  frais, 
ouvrage  également  publié  par  or- 
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lire  du  gouvernement  ,  Miidiid  , 
^7rn  j  ^"  Histoire  naturelle  de  la 
Malagucta,  Madrid;  9"  Tables  bo- 
taniques avec  l'explication  des  plan- 
tes dont  Tourncforl  fait  mention 
dans  ses  institutions,  ^\à(\vu\,  i;83, 
in -8"  ;  10°  Cours  élémentaire  de 
botanique  théorique  et  pratique,  à 
l'usa-^e  du  Jardin  royal  de  botani- 
que de  Madrid,  composé  par  Or- 
tega  ,  Antoine  Falau  et  Verdera  , 
publié  par  ordre  du  gouverne- 
ment, Madrid,  1785,  2  V!)l.  in-S". 
Ortega  a  traduit  un  grand  nombre 
d'ouvrages;  les  principaux  «ont  : 
r  Voyage  du  commandant  Byron 
autour  du  monde,  enrichi  de  notes 
et  d' une  carte  du  détroit  de  Magel- 
lan, traduit  de  l'anglais,  Madrid, 
ijSç) ,  in-4°  :  2°  Ortega  a  traduit 
des  Français  plusieurs  traités  qu'il 
.1  enrichis  de  notes,  de  Duhamel 
du  Monceau,  Madrid.  1772,  1770, 
'774;  S"  Elémens  d' histoire  natu- 
relle et  de  chimie,  d' Adolphe  de 
Guillemhorg  et  de  son  maître  Jean 
Gotschalk  IValcrio ,  traduits  de 
l'anglais,  Madrid,  1770,  in-8°;  4" 
Expériences  sur  l'alcali  volatil  dans 
sa  guérison  des  asphyxiés ,  par  M. 
Sage,  Madrid,  177G;  5"  Traduc- 
tion des  ouvrages  de  M.  Janin  , 
seigneur  de  Comhle-Blancke,  Ma  - 
drid,  1782,  etc.,  etc.  Ortega  mou- 
rut à  Madrid  en  1810,  regretté  des 
savons  et  de  ses  amis. 

ORïOLANI  (Joseph  Emmaniiel- 
Pascal),  avocat  et  littérateur  sici- 
lien, naquit,  en  1775,  à  Paierme. 
Partisan  de  la  révolution  fran- 
çaise, il  se  rendit  à  Paris  en  1797, 
et  devint  l'un  des  commissaires  du 
gouvernement  pour  la  recherche 
des  objets  de  sciences  et  d'arts.  Il 
enrichit  la  bibliothèque  d'un  cer- 
tain nombre  de  manuscrits  ini- 
portans ,    et    retourna    dans    les 
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Deux-Siciles,  eu  1806,  quand  la 
guerre  éclata  entre  Nàples  et  la 
France.  Il  est  auteur  de  plusieurs 
ouvrages,  tels  que  Leggi  antiche 
di  Sicilia,  Tasse  anliche  e  moderne 
di  Sicilia,  etc.  On  lui  doit  une 
traduction  italienne  de  VEssai  sa? 
les  progrès  de  l'esprit  humain,  par 
Condorcet.  Ortolani  ne  s'est  pas 
borné  à  écrire  en  italien  ;  il  a  tra- 
duit de  l'italien  en  français  l'ou- 
vrage de  l'abbé  Andrès ,  cormu 
sous  le  titre  de  Histoire  générale 
des  sciences  et  de  la  littérature , 
depuis  tes  temps  antérieurs  éi  l' his- 
toire grecque  jusqu'à  nos  jours;  et 
a  publié  en  français  un  Essai  sur 
les  plaisirs,  1804,  in-S".  réimpri- 
mé à  Milan  et  traduit  en  italien.  Il 
a  paru  à  Paierme,  en  18145  un 
petit  écrit  du  même  auteur  sous 
le  titre  de  Précis  de  la  vie  de  M. 
Ortolani. 

OSMOND  (le  marquis  René- 
EtsTACHE  d')  ,  lieutenant-général, 
ministre  plénipotentiaire  du  gou- 
vernement français  à  La  Haye,  en 
1789,  succéda  à  M.  de  Ségur  dans 
l'ambassade  de  Russie,  en  avril 
1791,  dorma  sa  démission  à  la  fin 
de  décembre,  et  resta  en  pays  é- 
tranger  presque  tout  le  temps  de 
la  révolution.  Le  22  juin  181 4'>  il 
fut  promu  par  Louis  XVIII  au 
grade  de  lieutenant-général,  puis 
nommé  ambassadeur  de  France  â 
Turin,  où  il  se  rendit  au  mois 
d'octobre.  Elevé  à  la  dignité  de 
pair  de  France  le  17  août  181 5,  il 
partit  au  mois  de  novembre  pour 
se  rendre  à  la  cour  de  Londres  en 
qualité  de  ministre  du  roi.  Ce  fut 
M.  de  Latour-Maubourg  qui  le 
remplaça  dans  ce  poste,  où  furent 
nommés  successivement  depuis 
MM.  Decazes  et  de  Chateau- 
briand. SoQ  ûls,  le  conite  Raiaul- 
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phe  d'Osuiond,  aide-de-cauip  de 
M.  le  duc  d'Angrulême,  lut  en- 
voyé à  Turin,  en  i3i5,  au  mo- 
ment où  ce  prince  organisait  l'ar- 
mée du  Midi  pour  arrêter  la  mar- 
che de  Napoléon.  Le  comte  d'Os- 
mond  rapporta  an  duc  d'Angou- 
lème  la  déclaration  des  alliés  du 
i5  mars.  Il  a  épousé,  en  1817, 
M"'  d'Eslillières,  le  plus  riche  parti 
de  Fiance. 

OSMOND  (le  baron  Antoine- 
Kt'STAcnE  d').  Irére  du  précédent, 
naquit  à  Saint-Domingue  le  6  fé- 
vrier «754.  Evêque  de  Commin- 
jjes  dès  le  »"  mai  1785,  il  se  fit 
chérir  dans  ce  diocèse  par  la  pié- 
té la  plus  douce  et  la  plus  éclai- 
rée. Pendant  les  orages  de  la  ré- 
volution, il  se  vit  forcé  d'émigrer, 
et  se  retira  en  Angleterre.  En 
1800,  voyant  que  le  calme  avait 
reparu  dans  sa  patrie,  il  y  rentra 
pour  concoTirir  avec  le  gouverne- 
ment à  rétablir  l'ordre  et  à  relever 
les  autels.  Promu  à  l'évêché  de 
Nanci  par  suite  du  concordat  de 
1801  ,  il  mérita,  dans  ce  nouveau 
diocèse,  l'estime  qu'il  avait  obte- 
nue dans  le  premier:  à  la  fois  fer- 
me et  tolérant,  il  sut  rallier  tous 
les  esprits,  et  se  montra  toujours 
plein  de  celte  charité  que  recom- 
mande la  morale  évangélitjuc. 
rs'onmié,  en  1810,  à  l'archevêché 
de  Florence,  M.  d'Osmnnd  pensa 
que  le  dogme  n'étant  intércsssé 
en  rien  dans  les  débats  qui  alors 
cxislaient  entre  l'empereur  Napo- 
léon et  le  souverain  pontife,  ilde- 
vait  au  gouvernement  de  son  pays 
l'exemple  de  la  soumission,  et  il 
se  rendit  ;\  son  poste.  Il  fit  sa  pre- 
mière entrée  dans  la  métropole  le 
i5  janvier  181 1  ;  mais  le  pape  lui 
refusa  l'institution  canonique,  ce 
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qui  ne  l'empêcha  pas  de  remplir 
les  fonctions  qui  lui  avaient  été 
confiées.  Malgré  les  préventions 
d'un  peuple  ombrageux  el  jaloux, 
il  s'en  fit  sincèrement  aimer,  et 
quand  nos  revers  le  forcèrent  de 
quitter  l'Italie,  il  fut  suivi  des  re- 
grets de  tous  les  Florentins,  com- 
me, en  1810,  il  l'avait  été  de 
ceux  de  tous  les  habitans  de  Nan- 
ci.  Il  reprit,  en  i8i4^  la  diredion 
de  ce  diocèse,  et  y  fut  reçu  avec 
les  marques  de  la  plus  sincère  af- 
fection. Depuis  ce  temps,  étranger 
à  toutes  les  exagérations  qui  si- 
gnalent notre  époque,  il  a  offert, 
par  sa  tolérance  et  sa  charité,  le 
plus  beau  modèle  qne  puissent  se 
proposer  les  ministres  du  culte.  Il 
mourut  le  27  septembre  iSaâ,  à 
la  suite  d'une  maladie  longue  et 
douloureuse,  regretté  de  tous  ceux 
qui  l'ont  connu,  et  particulière- 
ment des  malheureux  dont  il  était 
le  père.  On  peut  dire  de  lui  ce 
qu'on  a  dit  de  l'auteur  de  celte 
religion  dont  il  comprit  si  bien 
l'esprit,  rja^il  a  passé  en  faisant  le 
bien  (praeteriit  bonum  faciendo). 
M.  d'Osmond  était  membre  de  la 
légion-d'honneur,  et  avait  été  au- 
mônier du  prince  Louis  Bona- 
parte. 

OSOllIO  ,  général  espagnol,  a 
commandé  l'armée  royale  dans  le 
Pérou.  En  i8i4<  il  fui  nommé 
pour  remplacer  le  brigadier  Gain- 
za  qui  avait  été  battu  par  l'armée 
des  indépendans  du  Chili  sous  les 
ordres  de  Bernard  O'Higgins.  Ce 
dernier  venait  de  s'emj)arei'  de  la 
place  de  Rancagua  ;  Osorio  vint 
l'y  attaquer  à  la  tête  de  4'Ooo 
hommes  de  bonnes  troupes;  le 
siège  fut  ponssé  avec  vigueur,  et 
malgré  l'opiniâtreté  de  la  défense, 
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il  était  au  moment  de  s'en  rendre 
maître,  quand  un  des  l'rèrcs  Car- 
rera vint  au  secours  d'O'Higgins 
{voyez  ces  deux  noms)   avec   un 
renfort   considérable   de    troupes 
républicaines .  et  força  le  général 
royaliste  à  lever  le  siège.  Mais  la 
division  se  mit  bientôt  entre  les 
chefs  des  indépendans  du  Chili. 
Osorio  en  profita  habilement,  re- 
vint sous  les  murs  de  Rancagua, 
et  emporta  enfin  la  place.  Pour- 
suivant ses  avantages  avec  rapi- 
dité, il  s'empara  successivement 
de  Sant-Iago  ,  capitale  du  Chili, 
de  Valparaiso,  et  des  autres  places 
de    cette    capitainerie    générale , 
dont  il  se  trouva  en  pleine  pos- 
session à  la  fin  de  1814.  Le  géné- 
ral Osorio  y  soutint  avec  succès  la 
cause  des  royalistes  jusqu'au  com- 
mencement de  1817.  Une  nouvelle 
armée  républicaine  avait  été  for- 
mée à  cette  époque  dans  l'état  de 
Buenos-Ayres,  elle  traversa  avec 
des  peines  et  des  fatigues  inouïes 
la  haute  chaîne  des  Andes,  qui  sé- 
pare  les  deux   étals.   Le  général 
San-Martin,  qui  la  commandait, 
attaqua   inopinément  les  royalis- 
tes, et  remporta   sur   eux  la  fa- 
meuse victoire  de  Chacabuco  qui 
décida  du  sort  du  Chili.  Le  pré- 
sident Marco  commandait  les  trou- 
pes royales,  et  fut  défait  avec  une 
perle  considérable.    0<(orio  mar- 
cha à  son  secours  avec  le  reste  des 
forces  espagnoles,  mais  il  fut  vain- 
cu à  son  tour  dans  la  sanglinte  jour- 
née de  Maïpo.  San-Marlin  le  pour- 
suivit avec  le  })lus«  grand  acharne- 
ment, et  fut  sur  le  point  de  le  fai- 
re prisonnier.   Il  échappa  cepen- 
dant .1  ce  danger  par  la  rapidité  de 
sa    fuite.    Le   général   Osorio  n"a 
pas  depuis  eu  de  comiuandcmenl; 
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on  croit  qu'il  s'est  retiré  à  la  Ha- 
vane. 

OSSELTN   (Charles-Nicolas), 
membre  de  la  convention  natio- 
nale, naquit  ù  Paris  en  i^J.^'  ^^ 
y  exerçait  avant  la  révolution  la 
profession  d'avocat.  L'enthousias- 
me avec  lequel  il  se  prononça  pour 
les  intérêts  populaires,  le  fit  en- 
trer d'abord  dans  la  municipalité 
de   1789,   puis  dans   celle  du    10 
août  1792.  Il  fit  partie  du  tribunal 
criminel  chargé  de  poursuivre  les 
instigateurs  de  cette  journée.  Elu 
en  septembre  (1792)   député   de 
Paris  à  la  convention  nationale,  il 
y  vola  la  mort  du  roi  sans  appel 
et   sans  sursis;   entra  ensuite  au 
comité  de  sûrelé  générale,  où  il 
dénonça  le  24  mai  1795,  la  com- 
mission des  douze  (voj^^Guadet). 
Osselin ,   malgré    sa    coopération 
aux  événemens  du  5i  mai,  n'en 
fut  pas  moins  dénoncé  à  la  société 
des  jacobins,  comme  trop  favora- 
ble aux  détenus  accusés  d'intri- 
gue,tels  queBonne-Carrère  et  au- 
tres. Il  le  fut  encore,  lorsque  char- 
gé de  rédiger  les  projets  de  lois 
contre  les  émigrés,  il  établit  quel- 
ques exceptions  en  faveur  des  do- 
mestiques', et  de  tous  ceux  qui  au- 
raient quitté  la  France  avant  l'âge 
de  18  ans  pour  les  hommes  et  de 
21   ans  pour  les  femmes.  Osselin 
ne  tarda  pas  à  reconquérir  son  cré- 
dit, en  se  prêtant  aux  vues  de  la 
Montagne.  Ce  fut  sur  son  rapport, 
que     dans    la    procédure    dirigée 
contre  les  Girondins,  la  conven- 
tion décréta  que  les  jurés,  après 
ti'ois  jours  de  débats,  étaient  au- 
torisés à  se  déclarer  assez  instruits. 
Mais  Robespierre  ne  remarquait 
pas    sans    inquiétude    qu'Osscîin 
exerçait   une  influence   indépcu- 
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dante  de  la  sienne,  et  il  résolut 
de  saisir  la  première  occasion  de 
le  perdre.  Elle  ne  tarda  pas  à 
se  présenter;  Osselin  avait  lait 
sortir  de  prison,  et  retiré  chez  son 
frère,  curé  de  Saint-Aubin,  près 
de  Versailles,  Charlotte-Félicité  de 
Luppé,  femme  Charry,  éuiigrée. 
Décrété  d'accusation,  il  fut  con- 
damné à  la  déportation  comme 
fonctionnaire  prévaricateur  ,  et 
provisoirement  renfermé  à  Bicê- 
Ire.  Mais  le  8  fructidor  an  2,  il 
fut  une  seconde  fois  livré  au  tri- 
bunal révolutionnaire  ,  et  con- 
damné à  mort  connue  complice 
d'(me  conspiration  tramée  par  les 
prisonniers.  A  cette  nouvelle,  Os- 
selin s'enfonça  dans  le  côté  un 
clou  qu'il  avait  arraché  du  n>ur 
de  sa  prison.  Porté  sur  un  bran- 
card et  presque  mourant  devant 
le  tribunal  révolutionnaire,  il  fut 
ensuite  conduit  au  supplice;  il  était 
à  peine  dans  la  4^*^  année  de  son 
âge.  I!  avait  composé,  en  1792, 
un  petit  livre  élémentaire  sous  le 
titre  i}'j4/nuituirh  (hi  juré,  in- 18. 

OSTEN  (Van),  ofTicier-général 
au  service  de  France,  né  en  Bel- 
gique, prit  une  part  active  au.\ 
mouvemtns  qui  agitèrent  les  pro- 
vinces des  Pays-Bas  autrichiens 
pendant  les  années  ï78<),  1790  et 
1792.  Il  commandait  pendant  la 
dernière  de  ces  années  un  corps 
de  Belges  et  de  Liégeois  réunis , 
et  fut  forcé,  après  la  rentrée  vic- 
torieuse des  Autrichiens  en  Bel- 
gique, de  se  retirei'  devant  leurs 
forces  supérieures;  mais  il  refusa 
ie  pardon  que  le  duc  Albert  de 
Saxe-Taschen  lui  fit  offrir  ainsi 
qu'à  i»en  compagnons  d'armes, 
se  réfugia  en  Hollande,  et  entra 
LJenlOtan  service  de  la  ré[iublique 
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balave.  Il  passa  ensuite  à  celui 
de  France,  et  fit  preuve,  en  plu- 
sieurs occasions,  de  bravoure 
et  de  talens  militaires.  Promu 
au  grade  de  général  de  brigade, 
il  eut,  en  i8ot),  le  commandement 
de  la  place  de  Middelbourg. 
L'année  suivante,  il  engagea, 
par  une  proclamation  énergique, 
les  habitans  de  l'ile  de  Zélande  ù 
s'armer  et  à  former  une  légion 
pour  se  défendre  contre  l'attaque 
des  Anglais,  dont  ils  étaient  déjà 
menacés.  En  1809,  celte  attaque 
eut  lieu;  lord  Chatham  débar- 
qua à  la  tête  d'une  armée  de 
5o,ooo  hommes ,  et  s'empara 
d'abord  de  l'île  Walchcren.  Le 
général  Van  Osten  fit  la  plus 
courageuse  résistance  avec  une 
poignée  de  braves ,  mais  il  suc- 
comba sous  le  nombre,  et  fut 
forcé  de  se  rendre  prisonnier  de 
guerre.  Lord  Chatam  ,  qui  d'a- 
bord lui  avait  montré  beaucoup 
d'égards,  et  qui  rendait  publique- 
ment hommage  à  sa  conduite 
militaire,  ne  voulut  point  le  relâ- 
cher sur  parole,  et  lefit  embarquer 
pour  l'Angleterre ,  où  il  devait 
rester  prisonnier.  Il  trouva  moyen 
de  briser  ses  fers,  de  se  sauver 
sur  une  barque  ouverte,  qui  at- 
teignit heureusement  les  côtes 
de  France.  Mis  en  jugement  en 
Angleterre  devant  la  cour  du  banc 
du  roi,  il  fut  déclaré  coupable, 
mais  il  se  justifia  facilement  en 
France,  et  prouva  ([u'il  n'avait 
})oint  donné  sa  parole  ni  contrac- 
té d'engagement  quelconque,  qui 
pfil  l'empêcher  de  saisir  la  pre- 
mière occasion  de  recouvrer  la 
liberté.  Il  présenta  sa  justification 
à  l'empereur,  qui  l'admit,  et  qui 
lui   donna  le  couimandeuient  de 


la  ja"'  ilivit<ioii  inililaire.  Après 
les  événemens  de  iSi/j?  le  p;éné- 
ral  Vai)  Oslen  a  qiiilté  le  soivic»;  de 
Fiance,  fl  s'est  relire  en  Belgique. 
OSWAL  (Jean),  liuéraleiir  éeos- 
'.ais,  fut  destiné  par  sa  l'aiiiille  à  la 
carrière  désarme.-,  et  obligé,  mal- 
gré ses  dispositions  pour  l'étude 
et  son  goût  trés-piononcé  pour  les 
lettres,  d'entrer  au  service  dans  le 
42'  régiment  d'ii^Jantcrie  anglaise, 
où  il  fut  admis  comme  lieutenant. 
Envoyé  dans  les  Indes-Orientales, 
il  continua  d'y  servir  jusqu'en 
1780,  époque  où  il  revint  en  An- 
glelerre.  31.  Oswal  avait  appris  le 
latin  et  le  grec  sans  le  secours  d'au- 
cun maître.  Dans  l'Inde,  il  montra 
de  non  moins  heureuses  disposi- 
tions pour  s'instruire  dans  la  lan- 
gue arabe.  On  assure  qu'il  connaît 
presque  toutes  les  langues  de  l'Eu- 
rope. Son  caractère  présente  quel- 
ques singularités  assez  remarqua- 
bles; la  plus  piquante  est  celle  qu'il 
a  contractée  parmi  les  bramines, 
lesquels  ont  renouvelé  le  système 
de  Pytliagore,  en  excluant  de  leur 
nourriture  la  chair  des  animaux. 
Comme  auteur,  on  lui  doit  les  ou- 
vrages suivans  :  1°  Poëmcs,  1  vol., 
publiés  sons  le  nom  de  Sylvestre 
Otway,  1789,  in-12;  2°  Ranœ  co- 
micœ  evangclizantcs,  ou  Comicfrogs 
turned  inetliodists,  1786,  in-8°;  5° 
Le  Mercure  britannique,  écrit  pé- 
riodi(|ue  ,  1787;  4"  Progrès  alar- 
mons de  la  politique,  française  :  cette 
brochure  a  été  publiée  à  l'occasion 
du  Traité  de  commerce,  1787,  in- 
8°;  5°  Euphrosine ,  ode  à  la  beau- 
té, 178S,  in-8''.  On  le  croit  géné- 
ralement auteur  d'une  Histoire 
impartiale  de  la  campagne  de  Bo- 
naparte en  i8i5.  Cet  ouvrage,  où 
M.  Oswal  ne  se  pique  pas  d'une 
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grande  impartialité  et  de  disposi" 
tions  favor.iblcs  pour  la  France , 
où  il  est  ;'i  peu  près  inconnu,  pa- 
rut en   181G. 

OTT  (Nicons- Martin),  capi- 
taine (rartilleric  retraité,  est  né  en 
17GS,  à  Sav(;rne,  département  du 
Bas-Rhin.  Él<:vé  pour  suivre  la 
carrière  ecclésiasli([ue,  il  s'enrôla 
en  1789,  dans  le  régiment  d'ar- 
tillerie d'Auxonnc,  et  Ht  presque 
tontes  les  campagnes  de  la  révo- 
lution. En  1811,  il  passa  en  rési- 
dence fixe  à  Tours,  pour  y  être 
chargé  du  matériel  de  l'artillerie, 
des  épreuves  et  de  l'expédition  de? 
poudres  de  l'usine  du  Ripaulf.  Il 
se  fit  remarquer  dans  cet  emploi, 
par  son  activité  et  sa  bonne  admi- 
nistration. xAu  commencement  de 
juillet  181 5,  sa  position  devint 
trè— critique,  se  trouvant  placé 
entre  deux  gouvernemens,  l'un  à 
Paris,  l'aul.'-e  à  l'armée  de  la  Loi- 
re. Il  reçut  du  maréchal  Davoust 
une  réquisition,  du  14  juillet,  de 
livrer  trois  milliers  de  poudre,  des- 
tinés à  être  introduits  daus  les  fou- 
gasses pratiquées  au  pont  deTours. 
Lue  lettre  de  la  même  date,  du 
nouveau  ministre  de  la  guerre,  lui 
prescrivait  de  ne  pas  délivrer  de 
poudre  sans  son  ordre  formel.  Il 
refusa  les  trois  milliers  de  poudre, 
dont  la  destination  ne  pouvait 
d'ailleurs  avoir  de  but  utile,  la 
Loire  étant  alors  guéable  en  plu- 
sieurs endroits.  La  destruction  du 
pont  de  Tours  n'aurait  eu  pour  ré- 
sultat que  le  saccagement  du  plus 
beau  quartier  de  la  ville,  du  fau- 
bourg Saint-Simphorien,  de  pri- 
ver la  France  de  l'un  de  ses  plus 
beaux  monumens,  et  le  commerce 
de  Tune  de  ses  communications 
les  plus  faciles  et  les  plus  fréquen- 
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points.  Il-*  perdirent  le  fort  Quezzi; 
mais  ils  tinrent  bon  au  Montc- 
Crcttn,  cl  le  feld-tiiaréchal  Oit 
repoussa  niGme  les  Français  dans 
la  ville.  Masséna  ayant  capilnlc 
le  4  jnin,  Oit  enlra  dans  la  place. 
Le  9,  auprès  de  Montebello,  il  é- 
prouva  un  éi;bec  considér.iblo,  en 
voulant  rejoindre  le  gros  do  l'ar- 
inée  autrichienne.  La  paix  qui 
suivit  bientôt,  le  rendit  à  la  vie 
privée.  Dans  la  canipagnede  i8o5, 
comme  lous  les  autres  corps  au- 
trichiens, le  sien  ne  compta  que 
des  revers.  Dans  celle  de  1808,  il 
commanda  les  nobles  hongrois  in- 
surgés; dont  la  coopération  fut  à 
peit  près  nulle.  Le  feid-niarcclial 
Oit  mourut  le  10  mai  i8i<);  il  a- 
vait  la  réputation  d'un  bon  olli- 
cier-général. 

OTTO  (  Lotis  -  Glillaime  J  , 
comte  de  Mosloy,  diplomate  fran- 
çais, naquit  vers  l'année  i755.  à 
Strasbourg,  d'une  famille  protes- 
tante ,  originaire  de  la  Hesse.  Il 
fit  d'excellentes  études  à  l'univer- 
sité de  sa  ville  natale,  où  il  acquit 
une  connaissance  approfondie  des 
hangues  étrangères  et  du  dioit 
public.  En  1777  il  fut  nommé 
secrétaire  de  la  légation  française 
en  Bavière,  et  en  179;),  après  la 
mort  de  l'élecleur  Maximilien  , 
le  comte  de  la  Luzerne,  chef  de 
celle  légation,  ayant  été  chargé  de 
se  rendre  aux  Élats-llnis  en  qua- 
lité de  ministre  plénipotentiaire, 
M.  Otto  l'y  accompagna,  d'abord 
comme  secrétaire  particulier;  il 
ne  devint  secrétaire  de  la  léga- 
tion que  lorsque  .M.  Barbé- Mar- 
liois  ,  aujourd'hui  pair  de  France, 
«jui  en  remplissait  les  fouctioiK, 
eut  été  ufinimé  intendant  de  Saiiil- 
J^omingue,    on    178."),    IMus    lard 
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M.  Olt6  fut  chargé  des  affaires  de 
France  pendant  ^ab^ence  de  M. 
de  la  Luzerne.  Rappelé  à  Paris 
dans  les  premières  années  de  la 
révolution,  il  fut  mis,  en  «795, 
par  le  comilé  de  salut  public,  à  la 
tête  de  la  première  division  poli- 
tique des  relations  extérieures, 
où,  pendant  trois  années  qu'il  oc- 
cupa cet  emploi,  il  se  lia  particu- 
culièrement  avec  l'abbé  Sieyes, 
qui  en  fut  deux  fois  directeur 
Sieyes  appréciant  les  talens  diplo 
inatiques  de  M.  Otto,  Femmena 
avec  lui  lors  de  son  ambassade  d<: 
Prusse,  en  1798,  en  qualité  de 
secrétaire  de  légation ,  et  dans 
cette  mission  inîportante  ,  ses  lu- 
mières furent  très- utiles  à  l'am- 
bassadadeur.  En  1800,  M.  Otto, 
nonmié  commissaire  pour  l'échan- 
ge des  prisonniers,  alla  reinplacer 
M.  ISibu  [roy.  ce  nom)  à  Lon- 
dres. Bientôt,  chargé  d'entamer 
avec  le  gouvernement  britannique 
des  négociations  de  paix,  il  reçut 
à  cet  effet  le  litre  de  minisire 
plénipotentiaire.  Le  i6  novem- 
bie  j8o5,  il  fut  appelé  au  conscil- 
d'élat,  puis  chargéfuccessivement 
des  missions  les  plus  délicates , 
dans  différentes  cours  d'Allema- 
gne. Ce  lut  lui  qui,  lors  de  Fin- 
vasion  de  la  Bavière  par  les  Au- 
trichiens, détermina  l'électeur  à 
se  prononcer  en  faveur  de  l'em- 
ptneur  iNapoléon,  et  lui  fit  quitter 
sa  capitale,  ce  qui  lui  valut  des 
témoignages  publics  de  satisfac- 
tion de  la  part  du  chef  du  gouver- 
nement français.  Fnvoyé  à  Vienne 
après  la  campagne  de  1809,  il 
parvint  par  son  habileté  à  di^i- 
per  les  préventions  fâcheuses  qu'a- 
vaient fait  élever  contre  lui  les 
délerminatiuns     du     cabinet     de 
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Munich,  auxquolles  il  ..v;iil  en 
tant  de  part  en  i8o5.  Il  fut  recon- 
nu comme  ambassadeur,  cl  là, 
comme  à  Londrc?,  à  l't-poque  des 
négocialions  du  traité  d'Amiens, 
il  sut  se  cnncilitr  la  contiauce  et 
l'eslime  générales.  Il  négocia  avec 
le  plus  grand  succès  le  niariage 
de  l'archiduchesse  Marie-Louise 
et  de  Napoléon  ,  en  échangea  les 
conditions,  et  re>ta  auprf^s  du  ca- 
binet de  Vienne,  jusqu'en  18 13. 
Remplacé  à  celte  époque  par  M. 
de  Narbonue.  il  revint  à  l'aris  tt 
fut  fait  minislre-d'état.  Lors  de 
la  premièrereslauration,  en  itSi4> 
bien  que  charge  d'abord  par  le 
roi  d'ime  mission  extraordinaire 
pour  la  ïii'  division  niililaiie  , 
à  Limoges,  il  cessa  d'être  com- 
pris dans  la  partie  active  du  con- 
seil-d'état. Pendant  les  cent  jours, 
en  181 5,  il  accepta  la  place  de 
sous-secrétaire-d'état  au  ministère 
des  aff.iires  étrangères.  Après  le 
désastre  de  Monl-Saint-Jean ,  il 
fut  chargé  par  le  gouvernement 
provisoire  de  se  rendre  en  Angle- 
terre pour  y  négocier  des  arrange- 
niens  relatifs  à  la  sûreté  person- 
nelle de  Napoléon;  mais  n'ayant 
pu  obtenir  de  passeports ,  il  fut 
obligé  de  rester  à  Calais.  Depuis 
cette  époque,  le  comte  Otto  vécut 
dans  la  retraite  au  sein  de  sa  fa- 
mille. Il  mourut  le  9  novembre 
1817,  laiss:uit  la  réputation  d'un 
homme  probe  et  désintéressé,  et 
d'un  diplomate  qui  pos-^édait  des 
talens  supérieurs.  Dans  une  notice 
sur  l'abbé  Raynal,  qui  précède  la 
dernièreédilion  de  \  Histoire  philo- 
sophique, Paris,  AmableCoste,  on 
trouve  une  anecdote  sur  M.  Otto, 
qui  a  besoin  de  rectification.  L'ab- 
bé  Reynal   prétend  que   M.  Otto 
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retint  des  mémoires  sur  les  Ktats- 
Inis,  qu'il  lui  avait  confiés.  Ce 
fait  est  inexact  ;  ce?:  mémoires 
appartenaient,  non  à  l'abbé  Ray- 
nal, mais  au  ministère  des  affaires 
étrangères,  où  ils  furent  déposés. 
L'injustice  et  la  mauvaise  humeur 
de  l'abbé  Raynal  sont  évidentes 
dans  un  reproche  aussi  mal  fon- 
dé. 

OUDIN  (N.  N.),  ancien  mili- 
taire, était  entré  au  -ervice  dès 
sa  jeuiesse,  et  avait  fait  avec 
distinction  les  cami)agne<  d'Italie, 
d'Allemagne  et  de  Russie.  Passant 
par  tous  les  grades  inférieurs,  il 
était  parvenu  à  celui  de  capitai- 
ne, et  avait  été  nommé,  sur  le 
champ  de  bataille,  chevalier  de  la 
légion-d'honneur.  Il  était  aussi 
décoré  de  plusieurs  ordres  étran- 
gers. Après  la  restauration  ,  il  fut 
rais  à  la  retraite,  et  établit  alors 
son  domicile  à  Sainl-Genis-Laval, 
dans  le  département  du  Rhône. 
Il  fut  accusé  iFavoir  eu  part  aux 
troubles  momentanés  qui  eurent 
lieu  dans  les  environs  de  Lyon 
en  juin  1816,  pendant  le  ministère 
de  M.  Decazes ,  et  qui  furent 
prnmpîemeut  apaisés  par  le  gé- 
néral (pii  commandait  ;\  cette  é- 
poque  à  Lyon.  Malgré  b'S  écrits 
et  mémoires  divers  qui  ont  été 
publiés  'ur  les  catastrophes  san- 
glantes dont  ce*  désordies  furent 
suivis  (voyez  Mc'maires  de  Senne- 
ville,  le  rapport  du  maréchal  Mar- 
mont,  duc  de  Raguse.  etc.)  les 
véritables  instigateurs  des  tiTJubles 
n'ont  pas  été  entièrement  dévoilés. 
Le  capitaine  Oudin,  ainsi  que'plu- 
sicurs  individus  obscurs,  habilans 
de  Lyon  ou  cultivateurs  des  villa- 
ges environuans  ,  furent  traduits 
devant  une  cour  prévôtale,    con- 
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tées.  Le  inatLiiel  eu  arme?  et  eu 
nuiuitions,  qui  se  dirigeait  des  dé- 
paittMm  ns  de  l'oiiest  et  du  sud- 
oue>t  sur  Paris,  avait  reçu  l'ordre 
de  s'arrêter  à  Tours  ou  de  rétro- 
grader sur  cette  ville.  Le  capitaine 
Ott.  par  les  bonnes  mesures  qu'il 
prit,  en  assura  l'exécution;  ses 
envoyés  sur  les  routes  d'Orléans 
et  de  Chartres,  ramassèrent  tout 
ce  qu'ils  trouvèrent  appartenant 
au  gouvernement.  Ce  matériel  fut 
déposé  sur  la  rive  droite  de  la 
Loire,  dans  les  vastes  bâlimens  de 
Marmoulier,  situés  sur  la  route 
d'Orléans  à  Tours,  séparés  de  la 
rivière  par  la  Itirgeur  de  la  route. 
Le  14  juillet,  un  chef  d'escadron 
d'artillerie,  porteur  d'un  ordre  du 
général  Neigre,  commandant  en 
chef  l'artillerie  de  l'armée  fran- 
çaise, Cl  diriger  sur  Bourges,  4 
charrettes  chargées  de  poudre  ve- 
nant de  Blaye.  M.  Bacot,  sous-pré- 
fet, qui,  de  sa  propre  autorité, 
dit-on,  s'était  installé  à  la  préfec- 
ture d'Indre-et-Loire,  avait  pres- 
crit au  capitaine  Ott  de  faire  dépo- 
ser les  poudres  à  Marmoutier.(]et 
oflicier  lui  fit  observer  que  les  pou- 
dre» étant  destinées  pour  l'armée, 
Je  général  jNeigre  était  nniitred'en 
disposer;  que  d'ailleurs,  loin  de 
vouloir  ajouter  au  matériel  réuni 
à  Marmoutier,  il  devait  songer  sé- 
rieusement à  lui  faire  passer  la 
Loire.  M.  Bacot  renouvela  ses  or- 
dres, et  défendit  de  rien  faire  erv- 
lever  de  cette  ville.  Les  Prus- 
siens devaient  arriver  le  20  juillet; 
on  ne  pouvait  plus  difTérer  l'éva- 
cuation de  Waiinoulier.  Le  capi- 
taine Oit,  dénué  de  tous  les  moyens 
de  transport,  n'ayant  rien  pu  ob- 
tenir des  aulorités  civiles  ni  de  l'a- 
gent  des    transports,    loua  deux 
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grands  bateaux,  et  les  fit  rendre 
le  17,  à  l'arrivage  de  Marmoulier; 
mais  il  n'avait  ni  chevaux  ni  char- 
rettes, et  ne  pouvait  disposer  que 
de  10  canonniers  avec  un  sergent. 
11  sortit  dembarras  en  employant 
la  ruse  :  il  fit  répandre  le  bruit 
que,  si  on  ne  lui  fournissait  pas 
les  moyens  d'effectuer  l'évacua- 
tion, il  ferait  mettre  le  feu  aux 
poudres.  Comme  le  résultat  de 
l'explosion  devait  être  la  destruc- 
tion de  toutes  les  maisons  à  une 
demi-lieue  à  la  ronde,  il  vit  arri- 
ver en  foule,  hommes,  chevaux  et 
charrettes,  et,  commençant  l'éva- 
cuation le  18  au  matin,  le  19,  à  2 
heures  après  midi,  tout  le  maté- 
riel était  dans  les  bateaux,  et  arri- 
vait sain  et  sauf  vers  la  rive  gau- 
che de  la  Loire.  Il  fit  garder  jour 
et  nuit  ce  précieux  dépôt  par  ses 
canonniers,  jusqu'à  ce  que,  sur  le 
compte  (pi'il  en  rendit,  le  ministre 
de  la  guerre  l'autorisa  à  le  diriger 
sur  le  Ripault,  la  Rochelle,  Uo- 
chefort  et  Blaye.  M.  Destouches 
reprit,  à  Tours,  les  fonctions  de 
préfet,  qu'il  remplissait  avant  les 
coil  jours.  Ce  fonctionnaire  ,  ap- 
préciant la  conduile  du  capitaine 
Ott,  coiUribua  puissamment  à  fai- 
re placer  son  fils  à  l'école  militaire 
de  la  Flèche,  au  mois  d'octobre 
i8i5.  M.  Oit  fut  conservé  en  ac- 
tivité, et  adjoint  aux  officiers-gé- 
néraux  chargés  d'opérer  le  licen- 
ciement des  corps  de  l'armée  fran- 
çaise ,  stationnés  dans  le  départe- 
ment d'Indre-et-Loire.  Au  com- 
mencement de  181O,  iM.  Bacot  fut 
notnmé  préfet  d'Indre-et-Loire. 
Peu  de  temps  après,  le  ministre  de 
la  guerre  enjoignit  au  capitaine 
(311  (le  remettre  sur-le-champ  son 
bervice  et  de  se  rendre  à  Bourges. 
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Se?  ennemis  ne  voulurent  pas  le 
soutiVir  si  près  d'eux  ;  il  lui  envoyé 
à  Moulins.  Ayant  reçu  son  brevet 
de  retraite,  il  retourna  ù  Tours  re- 
joindre sa  famille;  mais  à  son  ar- 
rivée, le  préiet  lui  fit  connaître, 
par  un  commissaire  de  police,  qu'il 
ne  pouvait  pas  prendre  son  domi- 
cile dans  la  ville.  Le  capitaine  Ott 
refusa  d'obéir,  et  le  lendemain,  il 
porta  à  la  mairie  sa  déclaration 
d'élection  de  domicile.  Enfin,  par 
suite  de  l'ordonnance  du  5  sep- 
tendire  181G,  cette  persécution 
cessa.  Depuis  ce  temps,  il  vit  pai- 
siblement dans  ses  foyers. 

OTT  (  PiEBRE- Charles,  baro::^ 
d'),  feld -maréchal  autrichien, 
naquit  à  Battorkez,  en  Hongrie,  et 
suivit  la  carrière  militaire  avec 
assez  de  distinction,  pour  parve- 
nir au  grade  de  major  -  général, 
dans  la  campagne  des  Autrichiens 
contre  les  Turcs,  en  178g.  Em- 
ployé contre  la  France,  en  ijgj, 
il  se  signala  particulièrement  dans 
l'attaque  du  camp  de  Fnmars,  et 
au  combat  de  AJarchicunes.  En 
1794,  il  était  en  activité  dans  les 
Pays-Bas,  et  eu  1796,  il  faisait 
partie  de  l'armée  d'Italie,  sous  les 
ordres  de  W'urmser.  Comman- 
dant d'une  partie  d»;  l'avant-garde, 
il  secouriit  Mantoue,  en  introdui- 
sant des  renforis  dans  cette  place. 
Le  grade  de  feld-maréchal-lieute- 
nant  le  réconipcnsa,  en  1797,  de 
ses  services  récens.  Il  continua 
de  prendre  part  aux  opérations 
militaires  de  l'Italie.  En  1799, 
sous  le  maréchal  Souwarow,  il  se 
fit  remarquer  dans  plusieurs  oc- 
casions. Il  coimnandail  à  la  ba- 
taille de  Novi,  une  partie  de  l'aile 
droite;  il  assiégea,  plus  lard,  la 
place  d'Ancône;  occupa   ensuite 
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une  partie  des  États  Romains,  et 
passa  dans  l'armée  du  général 
Mêlas,  qui  agissait  en  Piémont.  Il 
y  soutint  un  engagement  très-vif, 
entre  Savigliano  et  Marenne,  avec 
la  division  française  du  général 
Grenier,  qui  fut  obligée  de  se  re- 
tirer sur  Savigliano.  Soutenu  par 
le  général  Mitrowski  ,  le  feld- 
maréchal  Ott  s'empara  de  cette 
ville.  Les  Français,  forcés  de  con- 
tinuer leur  mouvement  rétrogra- 
de, Ott  fit  Go  prisonniers  à  Ron- 
chi,  et  poursuivant  sa  marche,  à 
laquelle  rien  ne  s'opposait,  il  ar- 
riva au  fort  de  Domout,  par  le 
Val-de-Grana.  L'année  suivante, 
le  général  Mél.is ,  voulant  effec- 
tuer une  attaque  générale  sur  tous 
les  passages  des  Apennins,  dans 
l'intention  de  couper  le  corps  de 
Gênes,  du  reste  de  l'armée,  char- 
gea le  baron  Ott  de  s'avancer  par 
la  vallée  de  la  Trébia,  contre  l'ex- 
trê.me  droite  des  Français.  Mal- 
gré la  plus  vive  opposition,  il 
s'empara  du  mont  Cornua,  poste 
que  néanmoins  il  ne  put  conser- 
ver. Masséna,  forcé  de  se  rappro- 
cher de  Gênes,  fut  attaqué  par  le 
feld- maréchal  Ott,  à  l'est  de  la 
ville;  il  le  repoussa.  Mais  bientôt 
la  (lotte  anglaise  secondant  les 
Autrichi».'ns  ,  le  feld-maréchal ,  à 
la  tète  de  4o>ooo  hommes,  se 
prépara  à  bloquer  Gènes.  Le  3o 
avril,  à  Polcevera,  de  concert  a- 
vec  l'amiral  anglais  Keilh,  il  fit 
une  attaque  générale;  les  Fran- 
çais, surpris  parce  mouvement 
combiné,  cédèrent  d'abord,  et 
Ott  faisait  préparer  les  échelles 
pour  donner  l'assaut,  lorsqu'ils 
revinrent  avec  tant  d'impétuosi- 
té, que  les  Autrichiens  se  retirè- 
rent précipitamment  sur  plusieurs 
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damnés  à  mort  et  exécutes.  Oudin 
fut  coiuluit  des  priàoiis  de  Lj^oii  à 
Saint-Genis-La\a!,  où  ii  subit  son 
arrêt.  Il  montra  pendant  toute  la 
procédure,  et  pendant  cette  lon- 
gue marche  an  supplice,  un  grand 
mépris  pour  la  mort.  Une  biogra- 
phie étrangère  et  plusieurs  feuilles 
publ  iqu  es,  imprimées  hors  de  Fran- 
ce ,  I apportent  que  «  lorsque  la 
tête  du  capitaine  Oudin  fut  tom- 
bée, les  soldats  chargés  de  main- 
tenir l'ordre  pendant  l'exécution, 
s'emparèrent  de  ce  sanglant  tro- 
phée, et  s'en  servirent  pour  jouer 
à  la  boule,  en  poussant  des  hurle- 
mens  de  joie  et  de  fureur.  »  Ce  fait 
est  trop  atroce  pour  que  nous 
puissions  y  croire. 

OUDlNOT  (Charles -Nicolas, 
DfC  DE  Reggio),  maréchal  de 
France,  chevalier  des  ordres  du 
roi,  grand-dllîcier  de  la  légion- 
d'honneur,  membre  de  la  cham- 
bre des  pairs,  etc.,  naquit  le  a  a- 
vril  1767,  à  Bar-sur-Ornain ,  d'u- 
ne famille  respectable  de  commer- 
cans.  Son  père  le  destinait  à  suivre 
la  mt'me  carrière;  mais  un  peu- 
chant  irrésistible  l'entraînait  vers 
celle  où  il  devait  bientôt  s'illustrer 
par  de  beaux  faits  d'armes,  et  at- 
teindre au  plus  haut  degré  de  for- 
time.  Dès  l'âge  de  i()  ans,  il  entra 
dans  le  régiment  de  Alédoc.  Cé^ 
dant  momentanément  aux  instan- 
ces renouvelées  de  son  vieux  père, 
il  quitta  le  service  en  1787,  mais 
pour  le  reprendre  5  ans  plus  lard. 
La  rév(dulion  venait  d'éclater;  le 
jeune  Oudinot  se  prononça  avec 
chHleiir  poiw  le  nouvel  ordre  de 
chosas,  et  fiit  nonmié  chef  du  5""* 
bataillon  des  volontaires  de  la 
Meuse,  en  1791.  Déjà  il  était  par- 
Tcim  quelque  lemj)s  aup;navant. 
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par  son  sang-froid  et  son  courage, 
à  calmer  une  émeute  populaire, 
q(n  avait  menacé  d'un  éminent 
danger,  sa  ville  natale.  Dans  son 
nouveau  grade,  il  se  signala  par 
la  défense  du  château  de  Bitche, 
qui  lui  fut  confiée,  et  où  il  fut  at- 
taqué par  les  Prussiens,  en  sep- 
tembre 1792.  Non -seulement  il 
força  l'ennemi  à  la  retraite,  mais 
il  le  poursuivit  avec  acharnement 
pendant  plusieurs  lieues  et  lui  fit 
700  prisonniers.  Le  gouvernement 
lui  donna  alors  le  commandement 
du  régiment  de  Picardie,  dont  le 
colonel  venait  d'émigrer.  La  plu- 
jjart  des  ofïiciers  de  ce  corps  pa- 
raissaient disposés  à  suivre  l'exem- 
ple île  leur  ancien  chef.  Ils  étaient, 
comme  lui,  mécontens  des  excès 
qui  avaient  accompagné  le  com- 
mencement de  la  révolution,  et 
de  l'indiscipline  qui  se  manifestait 
déjà  parmi  les  soldats,  que  des  fac- 
tieux de  deux  partis  opposés,  exci- 
taient, avec  le  même  zèle,  au  désor- 
dre. Le  colonel  Oudinot  fit  venir 
chez  lui  les  mécontens,et  leur  parla 
avec  énergie  le  langage  du  patriotis- 
me et  de  l'hoimeur.  Son  enthousias- 
me se  connnuniqua;  électrisés  par 
les  discours  et  l'exemple  de  leur 
nouveau  chef,  ces  oiriciers,  à  l'ex- 
ception de  trois  proche»  parens  de 
l'ancien,  renoncèrent  à  leurs  des- 
seins, jurèrent  de  rester  fidèles  à 
leurs  drapeaux  et  à  la  cause  de  la 
liberté.  Non-seulement  ils  lui  tin- 
rent tous  parole,  mais  ils  saisirent 
bientôt  l'occasion  de  se  couvrir  <lc 
gloire.  Le  régiment  de  Picardie  se 
trouvait  à  un  poste  avancé  et  sé- 
paré de  l'armée,  près  de  Morlan- 
ter.  Le  14  prairial  an  2  (2  juin 
TO'O'  ''  ''''  attaqué,  à  4  h,eurcs 
du  malin,  par  10,000  homuics,  et 
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soutint,  avec  la  plus  grande  va- 
leur, le  combat  jusqu'à  a  heures 
de  l'après-midi.  Énlauré  alors  pur 
toute  la  cavalerie  ennemie,  le  co- 
lonel Oudinot  forma  le  carré ,  re- 
poussa les  différentes  charges  de 
cette  cavalerie,  se  fit  jour  la  baïon- 
nette en  avant,  parvint  à  se  déga- 
ger, et  opéra  heureusement,  sur 
le  corps  principal  de  raraiée  iVan- 
çaise,  sa  retraite,  sans  avoir  été 
entamé.  Le  nom  d'Oudinot  fut 
donné  le  lendemain  pour  mot  d'or- 
dre, par  le  général  en  chef,  et  la 
conduite  du  réj^iment  de  Picardie 
fut  mise  à  l'ordre  général  de  l'ar- 
mée. >()mmé  général  de  brigade, 
après  cette  action  d'éclat,  il  mar- 
cha sur  Trêves,  et  s'empara  de 
cette  ville,  le  19  thermidor  an  2 
(7  août  «794)»  P'^'"  u'i*^  manœuvre 
aussi  habilement  conçue  que  har- 
diment exécutée.  Le  général  Ou- 
dinot garda  le  comn)andement  de 
Trêves  jusqu'au  27  fructidor  an  5 
(14  septembre  1794),  époque  à  la- 
quelle il  alla  joindre  l'armée  de 
Rhin-et-Moselle.  Dans  une  attaque 
de  nuit,  à  Neckerau,  le  26  vendé- 
miaire an  4  ('^  octobre  1790),  il 
fut  blessé  de  5  coups  de  «abre,  et 
l'obscurité  était  telle  ,  que  ses  sol- 
dats ne  le  virent  point  tomber;  en- 
veloppé par  un  parti  ennemi,  il 
fut  enlevé  et  conduit  prisonnier 
en  Allemagne,  où  il  resta  5  mois. 
Après  son  échange,  il  rejoignit 
l'armée  à  Pfortzheim.  passa  sur  la 
rive  gauche  du  Danube,  et  entra 
victorieu.x  dans  les  places  de  Nord- 
lingen,  de  Douawertb  et  de  Neu- 
bourg.  Employé  au  blocus  dln- 
golstadt,  le  général  Oudinot  sou- 
tint, pendant  10  heures,  les  atta- 
ques réitérées  du  corps  autrichien 
commandé  par  le  général  Latour, 
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et  fut  blessé  d'un  coup  de  feu  à  la 
cuisse,  de  plusieurs  coups  de  sa- 
bre sur  les  bras,  et  d'un  autre  sur 
le  cou.  Après  quelques  jours  don- 
nés au  pansement  de  ses  blessures 
à  Ulm,  il  rejoignit  l'armée  à  Et- 
tenheim,   et  le  bras  encore  en  é- 
charpe,  il  chargea  l'ennemi,  à  la 
tête  des  hussards  du  7*,  et  des  dra- 
gons des  10' et  17'  régi  mens.  Il  fit, 
en  celte  occasion,  mettre  bas  les 
armes  à  un  b;itailîon  entier  qu'il 
ramena  prisonnier.  11  se  distingua 
ensuite  à  la  prise  du  pont  de  Man- 
heim,  à  îa  bataille  de  Feldtkirch, 
et  s'empara  de  la  ville  de  Cons- 
tance,  défendue   par  l'armée  de 
Condé  et  un  corps  autrichien.  Il 
fut  promu  au  grade  de  général  de 
division,  le  25  germinal  an  7  (la 
avril  1799),  et  contribua  puissam- 
ment à  la  victoire  de  Zurich,  où 
il  fut  encore  blessé  d'un  coup  de 
feu  à  la  poitrine.  Il  devint,  après 
saguérison,  chef  de  l'état-major 
de  l'armée  de  Masséna ,   l'accom- 
pagna en  Italie,  et  s'enferma  avec 
lui  dans  Gênes,  où  les  Français, 
en  proie  à  la  plus  horrible  fami- 
ne, soutinrent  si  long-temps  un 
siège,  devenu  fameux  dans  les  fas- 
tes militaires  de  la  France.  Le  gé- 
néral Oudinot  se  chargea  deux  fois 
d'aller,  par  mer,  communiquer  a- 
vec  le  général  Suchet.   Il  fallait, 
sur  une  Irèle  embarcation,  traver- 
ser la  flotte  anglaise  qui  bloquait 
le  port  de  (ïênes;  il  réussit  dans 
cette  téméraire  entreprise,  où  il 
s'était  dévoué  à  une  mort  presque 
certiioe,  et  reçut  les  félicitations 
des  deux  armées.  En  iSoo,  il  rem- 
plit encore  les  fonctions  de  chef 
do  létal-major  de  larmée  d'Italie, 
commandée  par   le  général   î»ru- 
ue^  et  [iril  une  pari  glorieuse  a  l.i 
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bataille  de  Pozzolo  et  an  passage 
(.lu  IMiiitio.  U.ins  la  premièie,  Ton- 
neiiii  se  llatlait  déjà  d»;  iTinporler 
la  vicloiic,  les  AuliiL'hiens  avaient 
^enloiieé  le  cenlro  de  raiiiiée  (Vari- 
caisu,  et  iiiie  de  leurs  balteiies, 
avanlagruseiiienl  placée  sur  les 
hauteurs,  (iulevait  des  rangs  eu- 
tiers.  Le  général  Oudiuot,  ù  la  tè- 
te de  sou  étiit-niajor,  franchit  avec 
audace  tous  les  obstacles,  pénètre, 
à  travers  une  grêle  de  mitraille  et 
de  boulets,  daris  la  batterie,  et  tue 
les  cauonnier?  sur  leurs  pièces.  Le 
centre  de  rarniéc  Irançaise  se  ral- 
lie, l'ennemi  est  repoussé  à  son 
tour,  et  forcé  en  toute  hîile  de  re- 
passer l'Adige.  Le  premier  consul 
décerna  un  sabre  d  honneur  au  gé- 
néral Oudinot,  et  lui  ht  don  d  u 
ne  des  pièces  de  canon  qu'il  avait 
si  glorieuïement  con(juises.  L'ar- 
mée française  jiassa  bientôt  l'Adi- 
ge, à  la  poiM'suite  du  général  lîel- 
Jegarde.  Après  la  prise  de  Vérone 
et  de  Vienne  par  les  Français,  ce- 
lui-ci sollicita  un  armistice,  qui 
lui  fut  accordé  par  le  général 
IJrune.  Le  général  Oudinot  fut  cn- 

jfc  voyé  porter  à  Paris  les  conven- 
litins  signées  des  d(;u.x  [)arts,  àTré- 
vise.  La  guerre  ayant  éclaté  de 
nouveau,  en  i8oj,  entie  la  France 
et  l'AiIliiche,  Naj)oléon  ff)rma  un 
corp.x  partieulier  des  gixnadiers  de 
l'armée,   dont  il  donna    le   eom- 

*  mandement- au  général  Ouuiuof, 
et  le  nomma  eniuêmetcMups  grand- 
cordon  de  la  légion-d'honneur.  A 
la  têtt;  de  C<îlte  élite  des  braves,  il 
partit  du  camp  de  JJoulugue-sur- 
ider,  et  entra,  ,|.5  jours  après,  dans 
la  capitale  de  l'Autriche.  Sans  y 
séjourn»;r  on  prcndie  aucun  repos, 
après  une  marche  au'-si  rapide,  il 
traversa   Vienne,  se  )  orla   <ur  le 
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pont  du  Danube,  qui  était  miné 
de  toutes  parts  et  défendu  par  180 
bouches  à  feu.  Le  général  Oudinot 
arrache  des  mains  du  premier  ca- 
nonnier  autrichien ,  la  mèche  al- 
lumée, et  la  jette  dans  le  fleuve. 
L'ennemi,  déjà  intimidé,  entre 
en  pourparlers,  le  passage  s'eftec- 
tue,  et  toutes  les  troupes  postées 
^uv  la  rive  opposée  se  retideut  à  la 
division  Oudinot.  Aux  combats 
de  Wertingen,  d'Armstetten  et  de 
luntersdorir,  il  rendit  d'éminens 
services,  et  fut  «incnre  blessé  en 
poursuivant  l'ennemi; après  ceder- 
nier  combat,  transporté  à  Vienne,  il 
n'attendit  pas  son  entière  guéri- 
son,  retourna  à  la  grande-armée, 
et  se  couvrit  de  gloire  dans  le.s 
champs  d'Austerlilz.  Lu  1806,  le 
général  Oudinot  fut  chargé  de 
prendre  possession  des  comtés  de 
jNeuchâtelet  deValengin.  cédés  par 
la  Prusse.Sa  conduite  noble  et  équi- 
tiible,  son  désintéressement,  dont 
quel(|ues  autres  généraux  avaient 
jusque-là  donné  peu  de  preuves  en 
Suisse,  lui  concilièrent  l'estime  et 
l'affection  des  habitans.  A  son  dé- 
part, ils  lui  conférèrent  le  droit  de 
bourgeoisie  avec  le  titre  de  citoyen 
de  la  ville  de  Neuchâtel  ,  et  lui 
oiiViieiit  en  don  une  épée  portant 
lioscripliou  :  A«  ville  de  NeuchA- 
lei  au  gciiéral  Oudinot,  1806. Lue 
nouvelle  guerre  le  lappela  bientôt 
en. Allemagne.  La  Prusse  venait 
de  rompre  ses  traités  avec  la  Fran- 
ce, en  octobre  i8o().  Elle  en  fut 
sévèrement  punie  à  léna.  Le  gé- 
néral Oudifiot  entra  à  Berlin  le  i.5 
du  mC'ine  mois,  passa  ensuite  en 
Pologne,  et  remporta  la  victoin; 
d'O^trolenka  .  le  i>  février  1807. 
Napoli'on  !e  nomma  comte,  et  joi- 
gnit à  ce  lilreune  dotati(jn  d'un  mil- 
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lion.  Il  l'envoya  etisuilc,  avec  une  des  à  surinonler.  Il  s'erhpaiM  siic- 

torle  division  (li;  i'arméfO ,  joindre  cessiveinent   de    lieig-op-Zooiii , 

le  maieclial  Let'eljvre ,  qui  faisait  de  Bnnla,   de  Bois-lc-Duc,  d'U- 

le  siège  de  DanUick  ,  et  celte  pla-  treclit,  etc.  Il  reçut  ensuite  l'ordre 

ce  se  rendit  par  capitulation  ,  le  24  d'dccuper  inililairenieut  Amsler- 

mai.  Le  uj  juin  suivant,  le  gêné-  dam  même.  Le  souverain  nomi- 

ral  Oudinot  soutint,   depuis  "ne  nal,  à  qui  on  avait   imposé   une 

heure  du  matin  jusqu'à  midi,  les  couronne,  fatigué  d'une  longue  et 

attaques  réitérées  de  toute  l'armée  conslanle  sujétion,  se  déroba  an 

russe,   forte  de  80,000  hommes,  troue  où  il  avait  été  élcfé  malgré 

et  doima,   par  sa  vigoureuse  ré-  lui.   Louis  Bonaparte  abdiqua  au 

sistance,  le  temps  à  Napoléon  de  mois  de  juillet  1810,  et  quitta  en 

le  joindre  avec  le  reste  de  l'armée,  secret  un  pays  où  il  s'était  fait  ché- 

La  célèbre   victoire  de    Friediand  rir  par  se^  vertus,   mais  où  il  se 

fut  remportée  dans  cette  journée  voyait  dans  l'impnissaiioe  d'amé- 

mémorable,  et  la  paix  deTilsitt  en  liorer  le  sort  d  un  peuple  jadis  li- 

deviut  le  fruit.  En  1808,  le  ^î:nê-  bre  et  florissant,  alors  plungé  dans 

rai  Oudinot  fut  nommé   gouver-  la  nn'<ére ,  et  menacé  d'une  ruine 

neur  d'Eifiirt,  et  reçut  des  souve-  totale  par  la  guerre,  la  privation 

rains  (|ui  s'y  réunirent  auprès  de  de  tout  commerce  et  le  système 

Napoléon,  d'eclatans  témoignages  continental.  Le  maréchal  Oudinot 

de  l'estime  que  sa  valeur  leur  a-  resta   chargé  du  commandement 

vai?  inspirée.    La  guerre  qui   re-  des  troupes  françaises  en  Hollan- 

comniença  en  avril   1809,    entre  de,  jusqu'au   commencement  de 

l'Autriche  et  la  France,  fournit  au  la  malheureuse  guerre  de  Russie, 

général  Oudinot  de  nouvelles  oc-  U  prit  soin  d'alléger,  autant  qu'il 

casions  de  se  signaler,  et  porta  au  était  en  lui,  les  charges  accoblan- 

plus  haut  point  sa  fortune  militai-  tes  de  cette  occupation  militaire, 

re.  A  la  tête  de  son  corps  de  gre-  Les  magistrats  d'Amsterdam,  pour 

nadiers,  il  forma  l'avant-garde  de  lui  prouver  leur  reconnaissance, 

l'armée,  remporta  l'avantage  dans  l'invitèrent,  le  jour  de  la  Saint- 

tnus  les  combats  qu'il  livra,  bat-  Charles,  à  poser  la  première  pier- 

lil  les  Autrichiens  à  PfalTenhofen,  re  d'une  caserne  qui  devait  porter 

le  iç)  avril,  et  entra  victorieux  à  son  nom,   et  lui   oflVirent,  avant 

Vienne,  le  i5  mai  suivant.  Après  son  départ,  une  éj)ée  d'un  grand 

la  bataille  de  Wagr  un  .  livrée  le  7  prix.    Dés    le    commencement   de 

juillet,  où  il  contiibua  puissam-  1812,  tout  se  disposait  pour  l'in- 

meut  à  la  victuire,  et  qui  fui  siii-  vasion  de   la  Kussie.  Près  de  5oo 

vie  de  l'armistice  de  Zinaïm  et  de  mille  guerriers  de  différens  pays, 

la  paix  de  Viunne,  il  fut  élevé,  l'élite  de  la  jeunesse  comme  les 

par  Napoléon,  à  la  dignité  de  ma-  vétérans  de  la  gloire,  quittèrent  le 

réchal  d<!  l'emjdre  et  créé  duc  de  sol  de  leur  patrie,  que  bien  |»eu 

Keggio.  Lu  iSio,  il  fut  chargé  de  d'entre  eux   devaient  toucher  de 

prendre  possession  de  la  Hollande,  nouveau.    Le   maréchal    Oudinot 

et  exécuta  les  volontés  de  Napo-  joignit  la  grande-armée  à  Muns- 

léousans  trouver  de  grands  obsta-  ter,  et  prit  le  commandement  du 
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la"*  corps.  Il  se  rendit  d'abord  ù 
Berlin,  et  resta  pendant  2  mois 
gouverneur  de  la  capitale  d'un  roi 
encore  Tallié  de  Napoléon  vain- 
*|iieiir,  son  ennen)i  après  la  dé- 
faite. La  plus  parfaite  discipline 
lut  observée  en  cette  ville  par  le 
12""=  corps.  Il  eut  bientôt  ordre 
de  se  porter  en  avant,  Iraver- 
ia  la  Pologne,  passa  le  Niémen, 
et  prit  part  à  toutes  les  affaires 
meurtrières  de  cette  campagne. 
Quelques  succès,  bientôt  suivis 
de  cruels  revers  ,  signalèrent  la 
marche  du  maréchal  Oudinot.  Au 
passage  delà  JJwina.  il  fit  charger  à 
la  baïonnette  une  divison  russe,  la 
culbuta,  lui  prit  iG  pièces  de  ca- 
nons, çt  tout  le  qui  ne  périt  point 
sur  le  champ  de  bataille  fut  obli- 
gé de  se  jeter  dans  la  rivière,  où 
la  plus  grande  partie  se  noya.  Le 
1"  août,  au  combat  d'Obaïarza- 
ma,  les  Russes  furent  encore  bat- 
tu? ;  le  17  suivant,  le  maréchal 
fut  grièvement  blessé  à  Potolsk  , 
et  forcé  de  se  faire  trans})ortcr  à 
AVilna  après  avoir  laissé  le  com- 
mandement de  son  corps  d'armée 
au  général  Gou\ion  Saint-Cjr.  Il 
apprit  (liin-;  cette  ville  l'évacuation 
de  Moskou  et  les  premi»;rs  désas- 
tres de  la  grande-arnjée;  son  suc- 
cesseur au  commandement  du 
12°""  corps,  le  générid  Gouvion- 
Saint-Cyr,  venait  à  son  tour  d'ê- 
tre dangereusement  blessé.  Le 
maréchal  Oudinot  ne  consultant 
que  son  zèle  et  son  courage  ,  >e 
hilta,  quoiqu'il  peine  en  cnnv.dcs- 
i.eiue  et  d.ms  un  état  de  faiblesse 
exlrOmc,  d'aller  i éprendre  le  cnin- 
mandcinent  de  ce  corps  ,  <|ui  se 
trouvait  alors  réduit  à  âoon  com- 
batlatis.  Il  eut  ordre  de  si;  rendre 
par    uiarchci    forcées  à   Boriiow 
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pour  couvrir  le  passage  de  la  Bé- 
rézina.  Il  rencontra  le  24  novem- 
bre, ù  4  lieues  de  Borisow,  une 
forte  divison  ennemie  commandée 
par  un  émigré  français,  le  mar- 
quis de  Lambert.  Il  l'attaqua  A  la 
baïonnette  et  la  culbuta.  Le  26  , 
il  soutint  encore,  près  du  village 
de  Studzianka,  un  combat  contre 
les  Russes  ,  qu'il  mena  battant 
pendant  plusieurs  heures.  Les  ar- 
mées de  la  Dwina  et  de  Wolhjuie 
réunies,  attaquèrent;!  leuitour  les 
Français  épuisés  par  des  fatigues 
inouïes.  Mais  ceux-ci  retrouvèrent 
des  forces  sur  les  bords  glacés  de  la 
Bérésina,  et  les  corps  des  maré- 
chaux Ney,  Victor,  Mortier  et  Ou- 
dinot, bien  que  réduits  en  nombre, 
comptaient  encore  autant  de  hé- 
ros que  de  combattans.  Les  atta- 
ques furent  repoussées,  et  le  pas- 
sage s'effectua  comme  par  miracle 
sur  des  ponts  élevés  à  la  hâte  et 
foudroyés  par  l'enneiui.  Le  maré- 
chal Oudinot,  qui  avait  déjà  tant 
de  fois  répandu  son  sang  sur  les 
champs  de  bataille  ,  fut  encore 
grièvement  blessé  le  troisième 
jour  du  passage  de  la  Bérésina,  par 
une  balle  qui  lui  traversa  le  corps. 
On  le  transporta  en  toute  hâte  à 
4  lieues  au-devant  de  l'armée  , 
dans  le  village  de  Plettschenitzo- 
ny;  on  avait  à  peine  eu  le  temps 
de  le  panser  dans  une  misérable 
bicoque  ,  quand  le  village  entier 
se  trouva  entouré  par  une  nuée 
de  Cosaques  qui  amenaient  avec 
eux  de\ix  pièces  d'artillerie  légè- 
re. Le  maréchal  ,  alVaibli  par  la 
perle  de  sou  sang  et  dims  im  état 
presque  désespéré,  résolut  de  pé- 
rir plutôt  (jue  de  se  rendr<;  prison- 
niei-.  Ses  aides-de-camp,  ses  do- 
mestique'-,   quelques   olUciers   et 
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soldats  blessés  qui  se  irotivaiont 
avec  lui  au  nombre  d'une  tren- 
taine de  personnes  environ  ,  bar- 
ricadèrent la  maison,  firent,  avec 
leurs  pistolets  et  quelques  fu- 
sils qu'ils  avaient  conservés,  un 
Jeu  meurtrier  sur  les  Cosa- 
ques ,  en  blessèrent  et  tuèrent 
plusieurs,  et  soutinrent  enfin  as- 
sez long- temps  le  siège  pour  que 
lavant-garde  française  pût  venir 
les  dégager.  Revenu  à  Paris  ,  le 
marécbal  se  remit  avec  peine  de 
ses  nombreuses  blessures,  mais  il 
reparut  cependant  dans  la  campa- 
gne d'Allemagne  de  l'année  sui- 
vante, et  contribua  avec  sa  divi- 
sion au  gain  de  la  bataille  de  Baut- 
zen,  livrée  le  20  mai  181 5.  Il  fut 
moins  heureux  devant  Berlin.  Dé- 
taché avec  son  corps ,  il  prit  ses 
cantonneraens  à  quelques  lieues 
de  cette  ville,  et  y  resta  pendant 
la  durée  de  l'armistice  conclu  le 
4  juin  et  rompu  au  mois  d'août 
suivant.  Ayant  reçu  des  ordres 
réitérés  de  s'emparer  de  Berlin,  il 
marcha  sur  cette  capitale,  mais  il 
fut  attaqué  par  des  forces  supé- 
rieures commandées  p;:r  le  prince 
royal  de  Suède  ,  fet  éprouva  un 
échec  à  Gross-Beeren  le  ii5  août, 
qui  le  força  de  se  replier  sur  Wit- 
temberg  ,  d'où  il  conservait  ses 
communications  avec  l'armée,  et 
gardait  encore  l'importante  ligne 
de  l'Elbe.  Napoléon  attachait  ua 
grand  intérêt  i  la  reprise  de  lu  ca- 
pitale de  la  Prusse,  et  à  une  vic- 
toire qu  il  espérait  que  ses  troupes 
remporteraient  facilement  sur  le 
prince  royal  de  Suéde.  Le  maré- 
chal Ncy  eut  ordre  de  prendre  le 
commandement  en  chef  de  4 
corps,  y  compris  celui  du  maré- 
chal Oudinot,  et  de  réparer  l'é- 
chec de   Gross-Beercn.   Mais  le 
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combat  de  Dennewitz,  livré  le  ti 
septembre,  devint  encore  plus  fu- 
neste aux  armes  françaises.  Le 
maréchal  Ney,  après  une  perte 
considérable  en  hommes,  en  che- 
vaux et  en  matériel  ,  fut  obligé 
d'abandonner  le  champ  de  batail- 
le; le  maréchal  Oudinot  couvrit  la 
retraite  avec  quelques  bataillons 
rassemblés  à  la  hâte  et  foimés  en 
carrés.  Il  parvint  ainsi  à  sauver 
une  partie  de  l'artillerie,  qui  fut 
ramenée  par  lui  à  Torgau.  Le 
prince  royal  de  Suède  profitant 
de  ses  avantages  ,  passa  l'Elbe  , 
marcha  sur  Léipsick  ,  et  joignit 
ses  forces  à  celles  de  la  grande-ar- 
mée des  coalisés.  Pendant  les  trois 
journées  que  se  prolongea  la  ba- 
taille de  Léipzick,  les  i(),  17  et  18 
octobre  ,  le  maréchal  Oudinot 
commanda  deux  divisions  de  la 
garde  impériale,  qui  se  couvrirent 
de  gloire,  mais  qui  ne  purent  fixer 
la  fortune  ni  empêcher  les  désas- 
tres de  la  troisième  journée.  11  fut 
encore  chargé  du  commaudenuiit 
de  l'arrière-garde  pendant  la  lon- 
gue et  pénible  retraite  de  l'armée 
française,  du  fond  de  l'Allemagne 
jusque  sur  les  bords  du  Rhin.  Il 
tomba  dangcreuseu^ent  malade 
quelques  jour»  avant  la  bataille  de 
Hanau,  et  fut  transporté  presque 
mourant  à  Bar-le-Duc.  Après  une 
longue  convalescnce.  il  se  rendit 
à  Paris  ,  et  fut  de  uouveauem- 
plo3'é  dans  la  campagne  de  l'inté- 
rieur, en  iSijî  campagne  mêlée 
de  succès  et  de  revers,  et  dont 
toutes  les  journées  furent  mar- 
quées par  de  savantes  et  audacieu- 
ses manœuvres,  ou  par  de  san- 
glans  combats.  Le  maréchal  Ou- 
dinot eut  part  à  presque  toutes  les 
actions  les  plus  meurtrières.  Il  se 
distingua  aux  affaires  brillantes  de 


2;8                 01 D  OUD 

Briciine  cl  de  Champ -Aiil)Ci-t  le.^  en  Hollande.  Il  a  depuis  été  nofu- 
29  janvier  tt  9  février,  éprouva  nié  ,  par  S.  M.  Louis  XVllI  , 
des  revers  dans  les  combats  de  grand'croix  de  l'ordre  royal  de 
Bar  et  de  la  Ferlé-snr- Aube  les  Saint-Louis,  et,  en  dernier  lieu, 
2-  et  28  février.  Api  es  la  capitu-  elievalier  de  l'ordre  du  Saiul-Ks- 
lalion  d(!  Paiis  le  5i  mars  suivant,  prit.  Pendant  la  guerre  d'Espagne 
le  marcelial  Oudinol  donna  son  en  i8'i5,  le  maréchal  Oudinot  a 
adhésion  aux  actes  du  gouverne-  conmiandé  une  des  premières  di- 
ment  provisoire  qui  s'établit  à  visions  de  l'armée  IV.inçaise,  avec 
cette  éporpie.  Il  ne  revit  plus  Na-  jarpielle  il  est  entré  à  Madrid,  sans 
j>oléon,  et  rompit  avec  empres-  avoir  eu  une  grande  nsislancc  i.\ 
sèment  tous  les  anci<;ns  liens  (|ui  vaincre  île  la  pari  des  constitu- 
auraient  pu  entraver  la  marche  tionnels  espagnols.  Le  prince  gé- 
qu  il  se  proposait  de  suivre  à  néralissime  lui  confia  le  gouver- 
l'avenir.  Accueilli  par  S.  M.  nement  de  cette  capitale,  qu'il  con- 
Louis  XVIII,  le  maréchal  On-  serva  pendant  plusieurs  mois,etoù 
dinot  se  voua  tout  entier  an  ser-  il  chercha  à  réprimer  les  fureurs 
vice  du  monarque  etde  sa  maison,  d'ime  populace  toujours  avide  de 
Il  fut  nommé,  d'abord  par  le  roi,  sang  et  de  pillage,  dont  la  férocité 
colonel-général  des  grenadiers  et  naturelle  était  encore  exaltée  par 
chasseurs  royaux  •  et  l'important  le  double  fanatisme  politique  et 
gouvernement  nulilaiie  de  Metz  religieux,  et  que  les  prêtres  et  les 
lui  fut  confié.  Après  le  retour  de  moines  animaient  à  la  vengeance. 
Napoléon  de  I  île  d'Elbe,  le  ma-  Le  maréchal  Oiidinot  e'rl  depuis 
léchai  cnniluisit  jusqu'à  ïroyes  revenu  à  Paris.  La  duchesse  de 
les  grenadieis  dont  il  avait  le  coni-  iveggio,  sa  femme,  née  de  Couiy, 
mandement;  mais  il  ne  put,  mal-  d'une  ancienne  famille  de  Chaui- 
gré  les  plus  grands  cÛ'orts,  retenir  pagne,  a  une  placent  la  cour;  elle 
ses  soldats  sous  les  diapeaux  est  attachée,  en  qualité  de  dame- 
royaux.  Pendant  Ic^  ccJtt  jours ,  il  d  honneur,  à  M°"  la  duchesse  de 
n'eut  aucun  commandement  ,  et  lîerry.  Le  cohniel  Oudinot  ,  fds 
vécut  éloigné  des  alVaires,  dans  aîné  du  maréchal,  qui  a  servi  avec 
sa  maison  de  campagne  à  Mont-  distinction,  a  obtenu,  jeune  en- 
morency.  Après  le  second  retour  core,  un  régiment. 
<lu  roi,  il  fut  nommé,  en  octobre  OLDOT  (N.)  ,  curé  de  Savi- 
181  5,  comman^lant  en  chef  de  la  gny»  embrassa  la  cause  de  la  ré- 
garde nationale  de  P.uis  en  rem-  vi)lution,  (;t  lut  nommé  «lépulé 
])lacement  du  général  Dessfles  ,  du  clergé  du  bailliage  de  (Ihâions- 
mnjor-général  de  la  garde  royale,  snr-Saône  aux  états -généraux, 
pair  de  France  et  ministre  d'éla!.  in  17S9.  L'un  de<  premiers  il 
En  181G,  il  reçut  du  nouveau  smi-  suivit  I  exemple  de  MM.  Leccsve, 
ve-rain  du  royaume  des  Pays-Bas  /.allcl  et  Baliard,  cl  se  réunit  au 
le  grand-cordon  de  ses  f)rdres,  ac-  liers-élal.  Depni*  ce  Icmps.  il  vo- 
compngné  d'une  lettre  flatleuse  la  pour  toutes  les  mesures  prises 
qui  rappelait  la  conduite  du  ma-  par  rassemblée  dans  l'intérêt  de 
réchal  penthml  qu'il  commandait  la  pairie,  et  prêta,  en  1790,  son 
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serment  civique  et  relijii^nx.  A- 
j>rès  la  session  ,  il  retourna  a  Sa- 
vigny  et  y  reprit  l'exercice  de  ses 
fouctions  paslorales,  (ju'il  n'a  plus 
<]uillées. 

OLDOT  (  Charles- François), 
était  comnussairc  du  roi  au  Iri- 
btiiial  de  Beaunc,  sa  ville  natale, 
au  commcncciiient  de  la  révolu- 
tion, et  lut  nommé  pu-  le  di'parle- 
inent  de  la  Cùle-d'Or  ,  député  à 
J'assemblée  législative  et  à  la  con- 
vention nationale;  lors  du  procès 
du  roi,  il  vot.i  avec  la  majorité. 
Pendant  l'une  et  l'autre  session 
de  ces  assemblées,  M.  Oudot  tra- 
vailla beaucoup  dans  les  comités, 
surtout  dans  celui  de  législation, 
«•t  fil  souvent  des  rapports  en  leur 
nom.  Peu  après  le  5i  mai,  il  lut 
adjoint  à  Lindet,  envoyé  en  mis- 
sion dans  les  départemens  de  IKu- 
re  et  du  Calvados.  Après  le  9  ther- 
midor an  2  (  27  juillet  1J94),  il 
entreprit  de  jnslilier  les  membres 
de  l'ancien  comité  de  salut  pu- 
blic. Il  proposa  en  mars  1795, 
d'assurer  la  garantie  des  repré- 
seulans  du  peuple  par  la  forma- 
tion d'un  tribunal  national  indé- 
pendant du  corps-législatif.  Elu 
au  conseil  drs  cinq-cents,  il  s'y 
occupa  de  législation  et  de  juris- 
prudence, et  appuya,  le  27  sep- 
tembre 1797,  le  projet  dexclure 
les  nobl'js  des  fonctions  publi- 
ques. Le  20  janvier  1798,  M.  Ou- 
dol  fut  nommé  secrélaire  du  con- 
seil, et  passa  à  celui  des  anciens 
au  mois  de  mai  de  la  même  an- 
*  née.  Appelé  au  tribunal  de  cassa- 
tion par  suite  de  la  révolution  du 
18  brumaire  an  b  (9  novembre 
1799),  il  y  siégea  jusqu'en  iSi/i. 
«  Atteint  par  la  loi  de  1816,  con- 
tre   les    conventionnels    dits    co- 
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tatifi,  il  s'est  réfugié  en  Belgique. 

OURCHES  (le  comte  Charle'; 
d'),  s'est  occupé  d'agriculture  a- 
vec  zèle  et  succès,  et  a  publié  sur 
ces  matières  deux  ouvrages  esti- 
més; le  prr-mier  a  paru  en  iSo.l, 
in-8',  sous  le  titre  de  Traite  ghrr- 
ral  des  prairies  et  de  leurs  irri- 
gations, et  le  second  en  1818, 
in -8°;  il  est  intitulé  :  Observa- 
tions et  amr/iorations  sur  quelques 
parties  de  l'agriculture ,  duns  les 
sols  sablonneuXi,  tels  que  le  Gali- 
iiais,  la  Sologne,  les  Landes,  etc., 
d'après  les  expériences  faites  en 
grand.  On  doit  au  même  auteur 
un  Aperçu  général  des  forêts , 
i8o5,  2  vol.  in-S",  et  Moins  que 
rien  sur  les  forges,  in-S" ,  petit 
poijme  en  5  chants,  avec  des  notes 
fort  étendues. 

O  l  R  Pi  Y  (  Maurice  ) ,  homme 
de  lettres,  auteur  de  plusieurs  ou- 
vrages dramatiques,  que  le  public 
revoit  toujours  avec  plaisir,  et  de 
quelques  poëmes  qui  n'ont  pas  eu 
moins  de  succès,  est  né  en  1776  à 
Bruyèrc-le-Chûtel,prèsd'Ai'pajon. 
département  de  Seine-et-Oise  (  et 
non  à  Vendôme  comme  le  dit  la 
Biographie  des  hommes  vivans^ 
Après  avoir  fait  de  bonnes  éludes 
au  collège  de  Juilly,  il  vint  très- 
jeune  à  Paris,  et  donna  au  Vaude- 
ville, à  l'âge  de  19  ans,  sa  pre- 
m\iirep\i:cc,  la  Danse  interrompue, 
composée  on  société  avec  Barré. 
Elle  fut  très-applaudie  et  est  tou- 
jours restée  au  théâtre.  M.  Ourry  a 
depuis  fait  en  société  avec  MM. 
Moreau ,  Sevvrin,  etc..  pour  le 
Vaudeville,  la  Chevalière  d'Eon, 
l  Anglais  à  Dagdad,  les  Epoux  de 
trois  jours ,  M.  Biaise,  Pierre, 
Paul  et  Jean,  l'Ecarté,  les  Mau- 
vaises têtes,  etc.  ;  pour  le  lhé;1lre 
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des  Varioles,  en  société  avec  MM.  françiiise,  el  s'y  lia  avec  })liisieiir:« 
Merle.  Francis,  Brazier ,  etc.,  des  savons  les  plus  estimés  de 
Crisi)in  fiuuncur,  (a  Famille  nié-  celte  époque.  Ue  retour  dans 
lomtinc,  les  lialadincs,  -parodie  des  sa  [)atrie  ,  il  entra  au  service, 
Bayadi-fes,  M.  Aslnardy  le  Loup-  acheta  une  commissioii  de  cor- 
garoii ,  etc.  ;  pour  lOdéon  ,  le  nctie  au  8™'  ré{j;iment  de  dra- 
jF  ils  par  hasard,  et  le  Mari  Juge  rt  gons,  et  y  lut  nommé  lieutenant 
parité.  Parmi  les  j)oésies  <pie  M.  deux  ans  après.  Tous  les  loisirs 
Ourry  a  publiées  ,  le  public  a  que  lui  laissaient  la  vie  militaire 
surtout  lavorablement  accueilli  turent  consacrés  à  l'étude  ;  il 
trois  poëmes  d'une  certaine  éten-  trouva  dans  les  universités  de 
duc,  DJaleslierbes  à  Saint-Denis,  l'Angleterre,  dans  les  bibliothè- 
l' Amour  de  la  gloire,  el  la  Peste  ques  publiques  et  particulières  de 
de  Barcelone.  Le  dernier,  publié  ce  pays,  ainsi  que  d.ms  ses  rela- 
avant  l'annonce  du  concours  de  lions  avec  la  société  savante  que 
racadémie-française,nepuly  être  les  Anglais  ont  fondée  à  Calcula, 
admis.  Mendire  des  deux  sociétés  les  moyens  d'étendre  les  connais- 
lyriques  du  C oveau  moderne  e\.  des  sauces  qu'il  avait  acqtiises  dès  sa 
Soupers  de  Momus,  M.  Ourry  a  jeunesse,  les  idiomes  anciens  et 
aussi  fait  pour  leurs  recueils  an-  modernes  de  la  l'erse  et  de  l'In- 
nuels,  un  grand  nombre  de  chan-  de  lui  devinrent  bientôt  tami- 
sons. Il  en  a  publié  une  partie,  liers,  el  sir  Ouseley  prit  rang 
ainsi  que  ceux  de  ses  poëmes  com-  parmi  les  plus  célèbres  orien- 
posés  à  cette  époque,  en  i  vol.,  talisles  de  l'Eui-ope.  Il  passa  sur 
sous  ce  titre  :  Poëmes ,  Poésies  le  continent  en  i705,  et  fit  par- 
dioerses ,  etc.,  Paris,  181^.  On  lie  arec  son  régiment  de  l'expé- 
a  encore  de  lui  beaucoup  d'ar-  dilion  du  duc  d'York.  Il  vendit 
ticles  littéraires  ,  insérés  dans  le  sa  commission  lorsque  ce  prin- 
Jotiriiul  des  arts  et  dans  le  Jour-  vv,  après  ses  défaites  se  fut  rem- 
ital  de  Paris,  et  les  notices  sur  l)arqué  pour  l'Anglelerre  ,  et  se 
Boileau  Despréaiix.  lîarihélemy,  rendit  à  l'université  de  Leyde,  où 
Beaumarchais  et  Colliu  d  iîarle-  il  suivit  tous  les  cours  el  continua 
ville,  potir  la  Diblirilliéque  fran-  ses  éludes  orientales.  Il  publia,  eu 
ça  se,  des  libraires  Ménard  el  De-  J795,  son  premier  ouvrage  inti- 
senne.  XnMt:  Mélanges  persans,  (\u\  oh\.h\i 
OL'SELEY  (sibWimiam  Gore),  um  succès  général;  il  est  écrit  a- 
né  en  17JI,  dans  le  comté  de  vec  gofit  et  élégance,  et  facilite 
Jiorthampton,  d  uiic  ancienne  et  l'étude  de  la  langue  persane.  D(î 
honorable  famille,  s'est  distingué  relour  en  Angleterre,  il  fut  nom- 
daux  la  rc|Mii)liq'i«,'  des  lettres  par  mé  major  du  régiment  de  dragons 
de  profundf-s  recherches  sur  les  du  comté  d'Ayres,  et  joignit  ce 
langue»,  l'histoin!  el  b-s  aiitiqui-  corps  à  Carlislc  en  1796.  Après  la 
tés  de  rOri.  tit.  Après  .ivoir  fait  reforme  que  subit  son  régiment, 
d'«  xcelieufc-;  études  en  Angbtcr-  sir  Ouseley,  qui  venait  d'épouser 
re,  il  viola  Pari*,  eu  17H7,  pour  l.i  fille  du  colonel  .lolm  Irving,  se 
s'y   perfecliouner  daus  lu  langue  rendit   avec    sa  jeune    femme   à 


ous 

Londres,  où  il  établit  sa  résiden- 
ce, et  se  livra  avec  vinc  nouvelle 
ardeur  à  ses  études  favorites.  La 
société  royale  d'Edimbourg,  l'a- 
cadémie du  (iocUiiiguc,  et  plu- 
sieurs sociétés  savantes  étrangè- 
res, l'admirent  au  nombre  de  leurs 
membres.  L'université  de  Dublin 
le  nomma  docteur  ès-lois,  et  cel- 
le de  llostock  docteur  en  philoso- 
phie. 11  tit  un  voyage  en  Irlande, 
où  le  vice-roi,  lord  Cornwallis,  le 
créa  chevalier.  Quelque  temps 
après,  sou  frère,  le  chevalier  Go- 
re  Ouseley,  ayant  été  nommé  par 
le  gouvernement  anglais,  ambas- 
sadeur auprès  du  schah  de  Perse, 
il  l'accompagna,  en  qualité  de  se- 
crétaire d  ambassade  ,  à  la  cour 
de  Téhéran.  Il  fit  plusieurs  voya- 
ges dans  ^intérieur  de  cette  vaste 
contrée,  aujourd'hui  si  peu  con- 
nue, y  recueillit  une  foule  de  ma- 
tériaux précieux  pour  les  écrits 
qu'il  a  publiés  depuis,  ainsi  que 
(les  mouumens  antiques,  des  mé- 
dailles ,  des  inscriptions  et  des 
manuscrits.  Il  a,  entre  autres  ou- 
vrages,  rapporté  en  Angleterre 
un  dictionnaire  complet  du  per- 
.^an  ancien  et  moderne  ,  et  un 
exemplaire  des  poëmes  du  souve- 
rain actuel  Feth-Aly-Schah,  orné 
de  vignettes  et  de  tout  le  luxe 
calligraphique  dont  les  artistes  de 
la  Perse  ont  pu  entourer  le  chef- 
d'œuvre  de  leur  poète  couronné. 
Cet  exemplaire  a  été  estimé  au 
prix  de  la  à  i,5oo  guinées.  M. 
Joannies,  long-temps  premier  in- 
ter|irète  de  l'ambassade  française 
à  Constantinoplc,.  a  fait  don  à  la 
bibliothèque  du  roi  d'un  exem- 
plaire du  même  ouvrage,  mais 
moins  splendidement  orné.  Sir 
'>Villiam  Ouseley  est  revenu  ,   en 
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i8i3,  en  Angleterre  par  la  Tur- 
quie, où  il  a  c.uilinué  ses  recher- 
ches. Il  a  établi  dans  sa  maison  de 
campagne  près  de  Londres  une 
imprimerie,  où  il  a  fait  venir  tous 
les  caractères  i)rii'uiaux  dont  il  a 
besoin  pour  la  publication  de  ses 
nonibreux  écrits,  qu'il  l'ait  tous 
imprimer  à  ses  propres  frais. 
Ceux-ci  ont  jeté  déjà  un  jour  nou- 
veau sur  1  histoire  ancienne  et 
moderne  de  plusieurs  peuples  de 
l'Asie,  sur  la  topographie  de  la 
partie  centrale  de  citle  immense 
contrée,  sur  l'état  actuel  de  la 
Perse,  etc.  On  doit  à  ce  savant  : 
1"  Mélanges  persans;  Essai  pour 
lire  les  manuscrits  persans,  1793, 
in-4°;  2°  Collections  orientales, 
1797-1799,  3  vol.  in-8°.  Cet  ou- 
vrage a  été  publié  par  livraisons 
périodiques,  et  renferme  des  tra- 
ductions aussi  fidèles  qu'élégan- 
tes de  plusieurs  écrits  arabes , 
persans,  indous,  etc.,  et  des  dis- 
sertations savantes  sur  diflérens 
points  d'histoire  et  des  antiquités 
de  rOrient.  o"  Abrégé  de  l'histoire 
de  Perse,  traduction  d'un  manus- 
crit persan,  1799,  in-S";  4"  Géo- 
graphie orientale  d'Ebn-Haukal, 
1800,  10-4°;  5"  Histoire  de  Bak- 
thyar  et  des  dix  Fézirs,  traduite 
du  porsan  et  accompagnée  du  texte 
original,  1801,  in-S";  (5°  Observa- 
tions sur  quelques  médailles  et  pier- 
res précieuses  chargées  d'inscrip- 
tions en  peldvi  ,  ou  anciens  carac- 
tères persans ,  iSo»  ,  in- 4°.  Sir 
William  Ouseley  a  encore  fait  in- 
sérer plusieurs  articles  dans  les 
journaux  scientifiques,  et  a  pu- 
blié des  remarques  sur  la  Cyro- 
pédie  de  Xénophon,  sur  les  Par- 
thiques  et  les  Miltiridaliques  d'Ap- 
pieu,  etc. 
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OLTRi:.MOM  (Anselme  d  ), 
ancien  conseiller  an  parleincnl, 
«^onseiller-d'élat ,  «;lc. ,  niiquit  à 
Paris  l'M  1746-  Il  él.iil  fils  d'un 
avocat  ct'Iciire,  l'ami  et  l'émule 
(les  Cochin  ,  Leiiormant,  etc.; 
i-cs  éludes  terininéts,  et  destiné 
]);u-  sa  famille  à  suivre  l.\  carrièie 
de  la  magistrature,  il  outra  au 
parlement,  ayant  à  peine  atteint 
sa  31 'année,  el  l'ut  trois  ans  après, 
en  1771,  exilé,  ainsi  que  la  plu- 
part des  membres  de  ce  corps  , 
par  le  cbancelier  îMaupeou  [voyez 
ce  nom).  Son  exil  dura  environ 
4  ans.  lin  1774»  il  l*'t  rappelé,  et 
chargé,  dit-on,  de  rédiger  plu- 
sieurs Remontrances ,  particidiè- 
inent  celles  contre  les  édits  de 
Turgot  (voyez  ce  nom  ) ,  lors  des 
réformes  apportées  dans  l'admi- 
nistration de  la  justice,  où  d'Ou- 
trcmnnt  proposa  de  supprimer 
les  épioes  et  quelques  autres  abus 
de  celte  nature.  Il  entra  en  1785 
dans  la  grand'chambre  ,  et  fut 
l'im  des  menibre?  de  sa  compa- 
ganie  qui  s'opposèrent,  en  très- 
])etit  nombre,  à  la  vérité,  à  la  de- 
mande des  étais  -  généraux  en 
1789.  Celle  opposition  n'enipC- 
cha  pas  le  cours  des  événcmens, 
et  par  suite,  en  1790,  la  sup- 
pression totale  des  parlemens. 
Ennemi  de  la  révolution,  il  ne 
\oulut  point  être  témoin  de  sa 
inarcbe,  et  il  émigra  en  i7()i.  [l 
séjourna  en  Belgique,  en  Hol- 
lande, et  fut  enfin  appelé,  en  1  790, 
à  UauMTi,  où  Monsieur,  aujour- 
d'hui Louis  XVIII,  lui  donna  le 
tilre-  de  ronseillcr  de  régence. 
Forcé  de  fulrderant  les  conquêtes 
el  l'influence  politique  de  la  ré- 
publique française,  il  se  relira  en 
Angleterre   «l   y    rc«ta    juscpi'en 


1814,  époque  de  la  première  res- 
tauration. De  retour  à  Paris  vers 
ce  temps,  il  fut  uointné  conseil- 
ler-d'élat;  les  événemens  du  20 
mars  i8i51e  forcèrent  de  s'expa- 
trier de  nouveau.  Londres  fut  en- 
core sou  refuge,  et  il  n'en  repartit 
qu'à  la  fin  de  181G.  Libre  enfin 
de  revenir  dans  sa  pairie  ,  il  se 
fixa  à  Paris,  où  il  mourut  en  1822. 
Pendant  son  exil  parlementaire  , 
M.  d  Outremont  s'était  livré  à  la 
Culture  des  lettres;  il  les  cultiva 
encore  sur  le  territoire  étranger, 
pendant  tout  le  cours  de  la  révo- 
lution, et  il  a  publié  ses  différen- 
tes productions  sons  les  litres 
suivans  :  1"  /e  Nouveau  Siècle,  ou 
la  France  encore  monarchie,  Lon- 
dres ,  Haylies,  1796,  2  vol.;  1' 
Rxamen  a-itique  de  la  révolution 
française,  considérée  comme  sys- 
tème politique  ^  Londres,  i8o5, 
in-b"  ;  5°  différentes  pièces  de 
ibéâlre  qui  n'ont  eu,  ni  les  hon- 
neurs de  la  représentation,  ni 
ceux  de  l'impression  ;  on  cite  par- 
mi les  plus  remarquables  :  UtJar- 
guerite  d'Anjou^  et  la  mort  de 
Charles  l"'. 

OUTREPONT  (Charles-Lam- 
bert d'  ) ,  membre  de  la  cour  de 
cassation  et  de  la  légion-d'hon- 
neur ,  naquit  dans  le  duché  de 
Liud)Ourg  en  i7.'j6,  et  après  avoir 
fait  de  brillantes  études  à  l'uni- 
versité de  Lonvain,  fut  reçu  ,  en 
1771  ,  avocat  au  conseil  souve- 
rain de  IJrabanl.  Très-instruit  en 
jurisprudence,  en  histoire,  en  as- 
tronomie et  en  litléralure,  il  fui- 
blia  sous  le  lilr.e  de  :  Essai  histo- 
rique sur  r origine  dér^  Dîmes  , 
1780,  in-S",  nu  ouyirnge  aussi 
piquant  par  la  forme,  que  fort  de 
principes  cl  de  raisonnemens.  L,i 
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sensation  qu'il  produisit  clo«  son  vint  la  conquûlc  des  .  Français. 
apparition,  le  fit  louer  et  critiquer  D'Otitrepont,  qui  s'était  idenlifit: 
avec  la  mêint!  exagération  ;  il  l'ut  avec  l'esprit  de  ses  nouveauv 
presque  aussitôt  traduit  en  anglais  compatrintes,  résolut  d<'.  les  sei- 
et  en  alleuiaiul.  .lo-eph  II  [royez  vir  dans  plusieurs  places  admi- 
re nom),  parmi  It-s  nouibn-ux  nistralives  qui  lureutconfiéesàses 
changemens  qu'il  projclail  pour  lumières  cl  à  son  zèle.  Choisi  eu- 
ses  étals  de  la  Belgique,  se  rèser-  suite  pour  coopérer  à  la  division 
vait  le  droit  de  prononcer  sur  la  du  trrriloire  de  son  ancienne  pn- 
validilédes  mariages  qui  seraient  trie  en  departeniens,  il  présenta 
soumis  à  quelques  contestations,  un  travail  qui  devint  la  base  de 
et  il  lit  promulguer  ,  d'a|)rès  ce  celui  qu'adopta  la  convention  na- 
principe.  le  28  septembre  1784,  tionale.  Nommé  successiveuient 
un  édit  que  les  Belges  repoussé-  conmiissaire  du  gonvernemenl, 
rent  vivement.  L'empereur  avait  près  les  IritJunanx  du  déparU.- 
pour  d'Outrepont,  qui  se  trouvait  ment  de  la  Dylc,  et  professeur  de 
alors  à  Vienne,  une  estime  par-  législation  à  l'école  centrale  du 
ticulière ,  et  il  l'engagea  à  ap-  même  déparlement,  en  l'an  G 
pnyer  de  son  crédit,  comme  ju-  (  1798),  il  fut  cliargé  par  le  di- 
risconsulte,  la  loi  qu'il  venait  recloire-exéculil'  de  liquider  la 
de  rendre,  en  publiant  un  coni-  dette  publique  de  la  Belgifjue  an 
mentaire  qui  pùi  éclairer  ses  coni-  congrès  de  Kastadl.  Ce^t  pen- 
patriotes.  D'Outrepont  donna  la  dant  <]u'il  rempli'-sait  cette  mis- 
première  partie  de  son  travail  en  sion  qu'il  reçut  l'annonce  de  sa 
1787;  ce  fut  cette  année  même  nomination  en  qualité  de  député 
que  le  monarque  autrii  bien  aug-  au  conseil  des  cinq-cents.  Son 
menta  le  mécontentement  des  jiremicr  discours  à  celte  assem- 
Belges,  en  essavant  de  substituer  blée  fut  pour  se  plaindre  de  la 
aux  usages  du  pays  le  régime  iin-  légi-iati(ni  iiitroduile  par  la  loi 
périal.  La  guerre  s'alluma  et  de-  du  12  bnuriaire  an  2  (1795), 
vint  terrible  ;  placé  par  les  cir-  qu'il  jugeait  inoins  honorable  au 
constances  entre  son  attachement  mariage  que  propre  à  augmenter 
pour  sa  patrie  et  sa  reconnais-  la  licence  des  mœurs.  Plus  tard, 
sance  pour  Joseph  If,  d'Outre-  il  parla  de  la  libertés  de  la  presse, 
pont  n'hésita  point  à  prendre  un  qu'il  soutint  avec  autant  de  force, 
parti  conforme  à  ce  que  lui  près-  que  d'éloquence.  Lors  de  la  dis* 
crivait  le  sévère  honneur.  Il  pu-  cussion  sur  le  rétablissement  des 
blia  deux  brochures  énergiques  ,  cinbs  ,  il  prouva  qu'ils  étaient 
dans  l'intérêt  de  !a  constitution  contraires  à  la  tranquillité  pji- 
de  son  pays.  Au  milieu  de  l'effer-  blique,  et  en  demanda  le  rejet, 
vescence  des  partis,  avant  couru  quelque  temps  avant  la  révolu- 
quelques  dangers,  il  se  réfugia  à  tion  du  18  brumaire  an  8  (9  no- 
Paris,  où  il  se  fixa.  Les  troubles  vembre  «79.1).  Au  mois  de  ger- 
causés  par  la  guerre  avec  l'An-  minai  de  I  1  nn'meannée,  M.  d'On 
triche,  cessèrent  en  1790.  mais  trepont  fut  nommé  par  le  sénal- 
dc  1792  a   1794  la  Belgique   de-  conservateur   membre  du  tribu- 
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nul,  depuis  tour  de  cassalion.  Ce 
magistrat,  aussi  éclairé  qu'intè- 
gre, mourut  dans  la  65'  année  de 
.•-on  Ci^e,  le  4  mais  i8og.  L'un  de 
ses  filsa  puJjliéen  i8i8  un  Alma- 
narli  du  guerrier  français  pour  1819. 
OUVRARD  (Julien),  né  à  Nan- 
tes, était  épicier  en  cette  ville  au 
commencement  de  la  révolution. 
Doué  d'un  espiût  fin  el  insinuant, 
bon  calculateur  et  d'une  hardiesse 
extrême  dans  toutes  ses  entrepri- 
ses, il  parvint  rapidement  à  une 
fortune  qu'on  disait  immense.  Bra- 
vant tous  les  dangers  des  éjioques 
les  plus  orageuses  de  la  révolu  lion, 
et  opérant  depuis  avec  la  mCme 
ardeur  sous  le  gouvernement  im- 
périal, et  dès  les  premiers  jours 
de  la  restauration  sous  celui  du 
roi  ,  on  a  vu  successivement 
M.  Ouvrard  fournisseur  m  chef 
de  la  marine  de  la  république, 
entrepreneur  des  plus  imporlan- 
■  les    fournitures    des    armées   de 

Wk  terre  ,  négociateur  secret  en  An- 
gleterre, fournisseur  des  armées 
étrangères  pendant  l'occupation 
de  la  France  par  les  troupes  des 
alliés,  el  enfin  niunitionnaire-gé- 
néral  de  l'armée  française  en 
Espagne  pendant  la  guerre  de 
i8ii5.  Résidant  aujourd'hui  à 
Madrid,  il  ^  jouit  encore,  à  ce 
qu'on  assure,  de  la  confiance  illi- 
.^^  mitée  du  roi  Ferdinand  Vil,  et 
^^  les  nouveaux  plans  de  finances, 
*  oftérts  à  ce  souverain  par  le  ^-énie 
fécond  du  fournisseur  français, 
rétabliront  sans  doute  sous  peu 
les  affaires  embarrassées  de  la 
péninsule  espagnole.  Le  cours 
des  succès  de  M.  Ouvrard  n'a 
pas  laissé  cpie  d'être  parfois  inter- 
rompu par  de  rudes  traverses. 
Souveol  dénoncé  au  commence- 
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ment  de  sa  carrière ,  il  fut  sauvé 
d'une  mort  presque  certaine,  en 
1794,  par  le  général  Boivin,  qui 
commandait  alors  à  Nantes,  et 
qui  le  cacha  dans  sa  propre  mai- 
son. La  protection  de  son  com- 
patrioteelami,  le  républicain  Tou- 
ché, depuis  duc  d'Otranle  et  mi- 
nistre sous  tous  les  régimes,  fut 
d'une  grande  utilité  à  M.  Ouvrard. 
Dans  une  seule  circonstance  elle 
se  trouva  impuissante.  En  1810 
le  ministre  l'avait  chargé  d'une 
mission  secrète  en  Angleterre, 
pour  sonder  les  dispositions  des 
différens  njenibres  du  cabinet 
britannique  et  pour  ouvrir  quel- 
ques voies  d'accommodement. 
Napoléon  ,  qui  désirait  aussi  la 
paix  avec  l'Angleterre  à  cette  é- 
poque.  avait  de  son  côté  un  agent 
secret  à  Londres.  Ces  deux  né- 
gociateurs, qui  ne  se  connaissaient 
point,  entravaient  mutuellement 
leurs  opérations,  et  la  divergence 
de  leurs  offres  fit  supposer  au 
minislrère  anglais  qu'on  lui  ten- 
dait un  piège.  L'agent  impérial 
aussi-bien  que  celui  du  ministre 
furent  écondiiits  à  la  fois,  mais  le 
dernier  se  vit  arrêter  dès  son  re- 
tour en  France,  par  ordre  de  Na- 
poléon même,  qui  se  plaignit  en 
j)lein  conseil  de  l'audace  qu'on 
avait  eue  d'ouvrir  des  négociations 
sans  son  aveu.  Le  duc  d'Otrante 
lut  renvoyé  du  ministère  et  rem- 
placé par  le  duc  de  Rovigo;  M. 
Ouvrard  subit  une  assez  longue 
détention,  et  ce  ne  fut  pas  la 
seule.  Des  créanciers  importuns, 
irrités  par  deux  faillites,  dont  le 
luxe  et  la  magnificence  qui  envi- 
roimèrent  sans  cesse  le  failli, 
semblaient  démentir  la  nécessité, 
le  retinrent  long-lcmpsà  Sainie- 
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PtHagle,  où  il  trouva  cepenJant 
encore  les  moyens  de  vivre  avec 
une  splendeur  inconnue  joscjn'à 
lui  dans  ce  séjour  de  douleur.  Le 
rOle  financier  el  politique  de  M. 
Ouvrard  est  loin  d'être  fini.  De 
nombreuses  réclamations  se  sont 
élevées  contre  certaines  parties 
de  ses  opérations  en  Espagne. 
L'enceinte  de  la  chambre  des  dé- 
putés de  1824  a  déjà  retenti  de 
quelques  plaintes,  mais  il  est  à 
présumer  qu'on  ne  scrutera  pas 
trop  minulieusemennt  les  mar- 
chés conclus  par  un  homme  qui 
a  rendu  de  si  éminens  services 
à  deux  états,  el  que  sa  fortune 
particulière  restera  toujours  hors 
de  toute  atteinte.  M.  Ouvrard  est 
auteur  de  quelques  écrits  peu 
connus.  Il  a  publié  :  j"  iMémoi- 
re  sur  les  finances,  adressé  au  gou- 
vernement au  mois  de  mai  1814  ^ 
i8i5,  10-4°;  1,°  Mémoire  sur  les 
finances,  adressé  au  roi  et  à  la  com- 
mission de  la  chambre  des  députés 
chargée  de  l'examen  du  budget, 
i8i6,in-4°;  «^°  Observations  sur  la 
motion  faite  le  14  mars  1816  à  la 
chambre  des  députés,  par  M.  de 
Blosseville ,  1817,  in-8'';4"  Ob- 
servations sur  les  finances  de  la 
France ,  et  propositions  d'un  cau- 
tionnement de  90  millions  à  exi- 
ger de  la  banque  de  France,  1818, 
in-S".'^ 

OWEN  (Heîjri),  théologien  an- 
glais, naquit  dans  le  comté  de 
iMérionelh  vers  1719.  Il  se  livra 
d'abord  à  la  médecine  ,  qu'il  cessa 
de  pratiquer  pour  suivre  exclusi- 
vement la  carrière ecclé>ia>tique. 
Sa  vie  fut  modeste,  et  il  la  pajsa 
presque  tout  entière  dans  deux 
petites  cures  qu'il  occupa  succes- 
sivement,  celles  de  Saint- Olave 
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eld'Edmonton.Owcn  mourut  le  14 
octobre  1795.  Parmi  ses  princi- 
paux ouvrages  on  cite  les  suivans  : 
j°  Harmonia  Irigonomelrica ,  ou 
Court  traité  sur  la  trigonométrie , 
in-S",  1748  ;  2"  le  But  et  la  Pro- 
priété des  miracles  de  l'Ecriture 
considérés  et  expliqués,  in-S",  1755; 
5°  Observations  sur  les  quatre  Evan- 
giles, in-8°,  1764;  4°  Recherches 
sur  l'état  actuel  de  la  version  des 
Septante  ,  in-8'',  1 769  ;  5° Sermons 
sur  les  miracles  pour  la  lecture  fon- 
dée par  Doyle,  prononcés  en  1769, 
1770  et  1771,  3  vol.  in-8%  1775-, 
6°  Critica  sacra  ,  ou  courte  Intro- 
duction à  la  critique  hébraïque ,  in- 
8°,  1774»  '''^cc  un  sujiplement, 
publié  Cil  1775;  ^'' Recherches  cri- 
tiques,  in-S",  1784;  8°  Exposé 
historique  et  critique  de  la  version 
des  Septante,  in- 8°,  1787  ;  9°  les 
Modes  de  citation  employés  par  les 
auteurs  évangéliques ,  expliqués  et 
justifiés,  in-4°,  1789. 

OWEN(  Edolabd)  ,  littérateur 
américain,  fut  recteur  de  Waring- 
ton  dans  le  Lancashire.  Il  a  publié  : 
1"  A  new  latin  accidence,  1770, 
1  vol.  in  -  12  ;  2''  Satyres  de  Juvé- 
nul,  traduction  en  vers  anglais  , 
1  786  ,  2  vol.  in- 1 2.  Il  mourut  en 
1807. 

OWEN  (  Thomas  -  Edoiard  ) , 
recteur  de  LIandy- Frideg,  dans 
Tile  d'Anglesey,  suivitd'abord  la 
carrière  de  la  magistrature,  où  il 
se  distingua  par  beaucoup  d'ins- 
truction elde  sagesse.  11  embrassa 
ensuite  l'état  ecclésiastique,  et  il  a 
publié,  en  1802,  en  1  \oI.  in-S", 
le  Méthodisme  démasqué.  M.  Ovren 
mourut  à  Beaur^uis,  au  mQJs  de 
décembre  1814. 

()XE>SriEIllS(jEAN.GABRIEL. 

C'jmve  d' )  ,  littérateur  et  homme 
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d'état  suédois ,  apparlietit  à  l'an- 
cienne riiiiiille  ilii  inème  nom  ,  qui 
a  proiluil  le  célèbre  chancelier, 
i!iiiii>lre  du  grand  Gustave.  Il  em- 
brassa d'abord  l'état  militaire  ,  et 
le  quitta  bientôt  pour  suivre  la 
cairièie  diplomatique,  à  l'exem- 
ple de  ses  aïeux.  Nommé  ambaà- 
siideiir  de  Suède  près  de  la  diète 
de  Ratisbonne,  il  reçut  ordre  ,  en 
1791,  de  !^e  rendre,  en  la  mrme 
quililé  ,  près  des  frères  de  Louis 
XVI ,  et  confutna  au  maréchal  de 
liroglie,  les  bonnes  intentions  de 
la  COU!'  de  Suéde  pour  les  ])riiices 
de  la  maison  de  Bourbon.  En  sep- 
tembre 1792,  le  coujte  d'Oxeiis- 
tiern  pas^a  à  Tambassade  de  Lis- 
bonne,  et  fut  bientôt  après  rap- 
*^  pelé  eu  Suéde,  où  Gustave  III, 
qui  l'honora  toujours  d'une  esti- 
me particulière,  le  nomma  minis- 
tre d'étal  au  département  des  af- 
faires étrangères,  chancelier  des 
ordres  et  chevalier  de  l'ordre  des 
Séraphins.  l'ius  tard  il  devint 
grand-maréchal  du  royaume.  Le 
comte  d'Oxenstiern  a  cultivé  avec 
Miccès  l;i  littérature,  et  surfout 
la  poé.'^ie.  Il  était  membre  de  l'aca- 
diini'n'.  suédoise,  et  de  celle  des 
belles-lettres  ,  histoire  et  auliqui. 
tés. On  vitepariTii  ses  productions, 
^  ,les  poëmcs  du  Matin,  de  l'Orale, 
.:^JÊl^*i^  Moissonneurs,  en  9  chants, 
<\('6  Qualrc  parties  du  jour;  la  tra- 
(!ii.:tion  du  Paradis  perdu  de  Mil- 
tnu  ;  une  Ode  sur  la  mort  de  Gus- 
1  .ve-Adolphe- l«;-(iiaud,  et  enfin 
Victoire  historique,  de  Gustave  III. 
l'.  mo-mul  en  1818  ,  âgé  de  SGans. 
OXKOKD    (EDoiAr.D  Harlet, 

OiMTE  UE   .MoRTIMER  Er  d'OxI'OUd), 

p.iir  d'Angleterre,  né  le  20  février 
1773,  liU  aîné  de  Jean,  lord  évè- 
qnc  d'Ilcrrcford,  qui  siégeait  au 
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banc  de?  pairs  ecclésiastiques , 
dans  la  chambre  haute ,  pendant 
une  grande  partie  du  règne  de 
Georges  III.  Le  jeune  lord  suc- 
céda à  la  pairie,  en  1790,  après 
la  mort  de  son  oncle  Edouard, 
quatrième  comte  d'Oxford, qui  ne 
laissa  point  de  postérité.  Dés  son 
entrée  dans  la  chambre  haute  il 
se  distingua  par  sou  patriotisme 
et  ses  talens  oratoires,  et  prit 
rang  parmi  les  membres  les  plus 
opposés  au  ministère  d'alors.  En 
janvier  1798,  il  j)roiesta  contre  le 
bill  pour  raiigmeutalion  des  taxes 
d'assises.  Dans  la  même  année  , 
après  avoir  parlé  avec  énergie  sur 
les  affaires  de  l'Irlande,  et  de- 
mandé un  changement  total  dans 
le  système  d'administration  qui 
pesait  surcette  île,  ainsi  que  quel- 
ques améliorations  dans  le  sort 
des  catholiques,  il  fit  «me  nou- 
velle [irotestation  contre  le  rejet 
de  toutes  les  motions  faites  en 
faveur  des  Irlandais.  Le  comte 
d  Oxfoid  a  fait  plusieurs  voyages 
sur  le  conlinenl,  et  {»arconru  en 
observateur  éclairé  la  France, 
l'Allemagne  et  l'Italie.  Pendant 
son  séjour  en  celle  dernière  con- 
trée il  fut  accueilli  avec  une  dis- 
tinction particulière  à  Naples,  en 
1814»  par  Joachim  {voy.  lMlratJ 
(jui  en  occupait  encore  le  trône,  cl 
qui  croyait  alors  ne  pouvoir  mieux 
faire  pour  le  conserver  que  de 
r(!chercher  l'appui  de  l'Angleter- 
re. A  son  retour  à  Lfuidres  la  niê- 
jiie  année  ,  le  comte  dOxford  eut 
une  audience  particulière  du  prin- 
ce-régent, le  roi  aujourd'hui 
(ticorges  IV),  et  lui  conununi- 
(pia  tous  les  reuseignemens  qu'il 
avait  recueillis  sur  la  situation 
des  ilfaireg  dans  le  midi  de  l'Ita- 
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lie,  ainsi  que  les  proposiliuiis  de  à  Quiberon,  où  il  fui  fait  prison- 
Joachitn  i)Our  la  conclusion  (l'une  nit-r  ci  condauiné  à  êlru  fusillé, 
alliance  intime,  fl  d'un  traité  de  Déjà  les  soldats  se  disposiiient  à 
commerce    entre     Nsples    et    la  faire    feu  ;    il    s'échappe    toul-à- 
Grande-Breta{;nf.    La  protection  coup  en  franchissant  un  mur  qui 
momentanée  (|ui  fut  en  effet  ac-  était  devant  lui,  gajjne  la  campa- 
cordée  au  roi  Joachim  à  cette  c-  gue,  et,  ajjiés  avoir  erré  quelque 
poqtrfc,  ne  put  le  sauver,  et  ses  temps,  arrive  au  qnnrlicr-jiénéral 
nouveaux   alliés     le    sacrifièrent  de  George  Gadoudal.  Il  offrit  en- 
sans  remords  dès  l'année  suivau-  suite  ses  services  au  général  Sto- 
te  à  d'autres  combinaisons  poli-  Het ,  qui  commandait  dans  l'An- 
tiques,  auxquelles  le  comte  d'Ox-  jou  ,  et  qui  les  accepta.  Fait  pri- 
ford  à  la  vérité  n'eut  aucune  part,  sonnicr  une  seconde  fois,  il  eut 
On  lui  attribue  généralement  une  encore  le  bonlieur  d'échappfir.  A- 
Histoire  des  compagnes  de  ïiii.^\et  prés  la  pacification  delà  Vendée 
de   i8i5,   ptd)liee  en  Angleterre  par  le  général  Hoche,  il  fixa  sa 
sans  nom  d'auteur.  Lady  Oxford,  retraite  aux  environs  de  Beaugen- 
après   avoir    voyagé    long-temps  cy,  et  ensuiîe  dans  les  terres  que 
♦'U  ltalit',élait  Venue  fixer  son  se-  possédait  aulrt^fois  sa  famille.   11 
jour  en  France:  elle  était  accom-  y  vécut  d'abord  en  surveillance; 
pagnée  de  ses  filles,  toutes  très-  puis  il  devint  maire  de  sa  com- 
remaïquables  parleurs  grâces  et  mune  lorsque  Napoléon  fut  nom- 
leur  huante.  On  ignore  par  quel  mé  empereur.  Le  baron  d'Oyron 
motif  dans  un  p^  y»  renommé  pour  n'a  obtenu  ni  sollicité  aucune  fonc- 
l'urbanité  de  se.^  moeurs,  pour  les  tien  depuis  le  réiablissenient  du 
honïuiages   qu'on    y   rend    habi-  gouvernement  royal, 
luellemcnt  à  la  beauté,  et  où  l'on  0/-.ANNE    (  NicotAS- Marie  )  , 
se  vante  plus  que  jamais  de  sen-  dessinateur,  ingénieur  de  la  ma- 
limens  et   de  procédés   chevale-  rine,  r.aqoit  le  12  janvier  172.^,;'» 
resques,  le  sé|Our  de  ces  dames  Brest,  départemeul  du  Finistère, 
put  déplaire,  mais  il  leur  fut  en-  Dès  ^a  plus   tendre  jeunesse,   il 
joint  par  un   ministre,  en   iSsS,  montra  du  goùt   [»our  les  arts  et 
de  quitter  la  France  dans  le  plus  paiiiculièrement  pour  le  dessin, 
bref  délai,    et  elles   se   hâtèrent  II    fnt   placé  par  sa  l'amille   (liez 
d'obéir  à  cet  ordre  rigoureux.  Roblin,  })rofesseur  de  l'école  de 
OYKON  (PiERRE-AcGosTF,  Boi-  la  marine,   et  fit  des  progrès  si 
SAiRAcr.T,  BASUN  d'),  chevalier  de  rapides  qu'il    n'avait  pas  encore 
Saint-Lou;-i ,    ancien    officier   de  atteint  saqualorzième année,  lors- 
carabiniers,  est  né  à  Saumur,  en  qu'il    fut   choisi    par  son    maître 
1768,  et  fut  élevé  à  l'ecole-mili-  pour  le  seconder  dans  ses  leçons, 
taire  de    Brienne.    Il  émigra  en  Le  ministre  de  la  marine,  voulant 
1790,  servit  contre  la  France  d'à-  fair<!  graver  les  plancht;s  ôc^Vucs 
bojd  dans  l'armée   des  princes,  rf/<//««;ré?,  composées  lors  du  vova- 
puib  dans  le  régiment  des  bus-  ge  de  Louis  XV  danscette.  ville, en 
sards  de  Uohan  ,  et   fut  blessé  à  «r^O?  ehargea  Ozanne  tVcn  des- 
l'affaire  de  Benthem.  Il  débarqua  siner  les  vaisseaux.  Il  vii;t  à  Va- 
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ris,  et  reçut  sur  la  pratique  et  les  d'une  Nafice  sur  Ozanne  s'expri- 
secrets  de  son  art,  les  conseils  de  nie  ainsi  en  parlant  de  ses  talens  : 
Boucher  et  de  Natoirc,  peintres  «  Ses  dessins  !«ont  tous  remarqna- 
alors  en  vogue,  mais  avec  raison  bles  par  une  grande  lacililé  dans 
peu  estimés  aujouidhui;  ils'exer-  l'exécution.  Il  a  su  profiler  habi- 
ça  aussi  sous  la  direction  de  J.  lement  des  masses  de  fumée  pro- 
Ingram,  graveur,  qui  a  conservé  duiles   par    rartillerie    dans    les» 
de  la  réputation.  Devenu  des.->ina-  combats  de  mer;  et  il  les  a  sou- 
teur  de  la   marine,  Ozanne  fut  vent  fait  concourir  à  en   rendre 
appelé  à  Toulon ,  où  il  entreprit  l'effet  plus  piquant.  Ses  nombreu* 
les  dessins  de  l'escadre  de  la  Ga-  ses  vues  de  ports  sont  citées  avec 
lissonnitTc,  chef  de  l'expédition  éloge  :  la  vérité  et  la  scrupuleuse 
de    Minorque.    Quelques    années  exactitude  qui  en  font  le  principal 
après,   le  marquis   de  Courtan-  lîiérite,  y  sont  au  plus  haut  degré, 
vaux  voulant  etl'ecluer  à  ses  fiais  On  connaît  prèsde  trois  cents  plan- 
l'épreuve    des    montres   marines  ches  à  l'eau-forte,   de  sa  main; 
de  Pierre  Leroy,  que  cet   artis-  dans  ce  nouilire   on   dislingue  le 
te  avait   soumises    à    racadé^nie  Traité  de  la  marine  militaire,  dé- 
des  sciences,   il  chargea  Ozanne  dié  à  iM.  de  Choiseul.  Cet  ouvra- 
de  faire  construire  la  frégale/'y^w-  ge,  qui  contient  5o  planches  in- 
rore,  destinée  à  celle  expédition,  8",   représente   les   vaisseaux   de 
dont  il  fa  partie  ainsi  que  Leroy  guerre  et  les  manœuvres  relati- 
el  les  commissaires  de  l'académie  ves  aux  combats  ainsi  qu'à  l'alta- 
des  sciences.    Elle  mit  à  la  voile  que  et  la  défense  des  ports.   Les 
au  Havre,  en  mai  1767,  et  relâ-  autres  planches  forment  des  ca- 
cha à  KoUerdam.  L'élégance  et  la  hiers  de   principes  des  paysages 
solidité  de  ce  vaisseau,  dontle  mo-  maritimes,  vues  de  ports,  évoln- 
dèle  en  relief  existe  encore  (18^4)  lions  de  vaisseaux,  etc.» 
à  la  hibliothèquede  Sainte-Ciene-         OZANNE  (Pierre),  ingénieur- 
viève,   lurent    généralement   re-  constructeur  de  la  marine,  frère 
iïian[uées,  et  les  Hollandais  firent  du  précédent,  naquit  le  5  décem- 
les  propositions  les  plus  avanla-  bre  1707  à  lirest,  et  fut  admis  de 
geuses  à  l'auteur  pour  le  fixer  c!iiz  très-bonne  heure  dans  le  service 
eux;   il   s'y    refusa   par   attache-  maritime,    successivement   dans 
ment  pour  sa  patrie.  Il  fut  char-  les   ports   et    sur    les   vaisseaux, 
gé  .  d'enseigner    aux    enfans    de  Comme  dessinateur,  il  est  estimé 
France  la  construction  des  vais-  pour  ses  dessins,  principalement 
seaux,  leur  manœuvie  et  la  lac-  ceux  des  orncinens  de  poupes  et 
tique,    cl    Iroiiva    souvent    dans  de  proues  de  vaisseaux,  et  pour  sa 
l'exercice  dt.'S  f(jnelions  de  celte  ((tllecliou  de  viicsde  ports,  paysa- 
jdaee  les  moyens  dêtre  utile  au  gcs  maritimes, etc., collection  gri- 
•  Itpnrtement  de  la  marine.  Ozan-  vue;  à  l'eau -forte  et  Icrminée  au 
ii<;ayant  pris  sa  retraite  en  1789,  burin;  comme  ingénieur,  par  la 
consacra  aux  sciences  et  aux  arts  coiislrucliou  de  la  corvette  la  Di- 
te reste  do  s,i  carrière,  qui  se  ter-  lii-ttite,  dont  la  marche  supérieure 
mina  !<•  "  jair.  ier  1  H  1  1.  L'auUur  n  ii  poin',eucr»r(;elé,ilit-on,s«up:i-- 
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sèe.  Il  a  l)c;uicniip  gravé  conjoiii- 
tt-meol  avec  sou  IVére  i-t  sc-s  driix 
sœiirj,  Jeanne- Fraïu'oist:  O/.anne 
(donl  l'arlicle  snil),  et  Maiie- 
Jeanne  Ozanne,  l'cuinio  d'Yves- 
iMarie  Le^oua/,  mort»;  eu  1786. 
Leur  œuvre,  t^n  société,  est  de 
plus  de  80  pièce?.  Lue  nouveUe 
édition  de  cet  ouviage  a  paru  sous 
le  titre  de  lyourrlles  vues  perspec- 
tives des  ports  de  France,  dessinées 
par  Ozaime  et  gravées  par  Le- 
gnuaz;  le  texte  qui  l'accompagne 
a  été  rédige  par  M.  Ponce  {coye: 
ce  nom),  graveur  et  ii  aéra  leur. 
Pierre  O^anue  mourut  à  Brest,  le 
10  février  18  t3. 

OZAN NE  (Jeanse-Françoise), 
sœur  aînée  des  précédens,  naquit 
à  Brest,  et  mourut  à  Paris  le  'lO 
février  i7i)5.  Elle  a  cultivé  avec 
succès  l'art  de  la  gravure  sous  la 
direction  de  ses  frèies,  qu'elle  a 
aidés  dans  leurs  principales  com- 
positions. On  lui  doit  :  1"  une 
y  lie  de  Dieppe;  2°  une  Vue  de 
Suint-Valeri ;  5"  une  Vue  du  port 
de  Livourne ,  d'après  Yernet;  4° 
plusieurs  Vues  des  colonies  fran- 
çaises. Lnc  notice  détaillée  sur 
cette  Himille  parut,  e:i  1811,  in- 
8°,  en  tête  du  Catalogue  d'objets 
d'arts  et  de  curiosités  des  cabinets 
dOzann»;  et  de  Coiny. 

OZAROWSIvI  (  PiEHRE  d'Al- 
■CIKTABa),  ca.stellan  de  NVoineez, 
helmann,  ou  grand-général  de  la 
couronne  de  Pologne,  se  montra 
toujours  dévoué  aux  intérêts  de  la 
lVu^^ie,  et  prit  une  part  active 
à  lu  confédération  de  Targowilz , 
qui  détruisit  la  consiitution  de 
1792.  Lne  insurrection  ayant 
éclalc  à  Varsovie  contre  les  Bus- 
ses, en  1794,  rhôtel  d'Ozarow-ki 
lut  pillé,  el   lui-même,  quoique 
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malade,  fut  quelques  jours  après 
enlevé  du  château  royal  qu'il  ha- 
bitait, pour  être  jelé  dans  une 
priion.  Traduit  le  3  mai  devant 
le  tribunal  provisoir'»,  il  entendit 
la  lecture  de  sa  correspondance 
avec  les  Piusses,  trouvée  dans  les 
papiers  de  l'ambassudeur  Igels- 
Irotn,  et  fut  condamné  à  être 
pin.lu.  La  potence  avait  été  plan- 
tée avant  son  jugement,  ce  qui 
fit  dire  que  le  peuple  l'avait  pen- 
du, lui  et  plusieurs  de  ses  com- 
plices. Deu:'  f'e  ses  lils,  fi.'èies  à  la 
cause  de  la  ^  atrie,  servirent  dans 
l'armée  polonaise,  el  l'un  d'eux 
fut  même  chargé  du  commande- 
ment d'un  corps  à  la  bataille  de 
Ch..lm. 

OZEL  (PIERRE-A^-sELME),  ex- 
administrateur  militaire,  cheva- 
lier de  la  légion-d  honneur,  né  à 
Valence,  département  de  la  l)rô- 
me,  avait  à  peine  seize  ans  lors- 
qu'il entra  dans  les  rangs  des 
défenseurs  de  la  patrie.  TI  assista 
au  siège  de  Toulon,  et  fut  du 
nombre  des  bravesqui  enlevèrent 
la  reiioule  dite  le  Petit-Gibraltar, 
aclio!!  dans  laquelle  il  fut  blessé 
d'un  coup  de  feu,  qui  lui  tra- 
versa la  cuisse.  I!  passa,  à  peine 
réljbli  <le  sa  blessure,  de  l'in- 
fruiterie  dans  le  lo"'  de  hus- 
sard'^  ,  fit  la  gloritiuse  campa- 
gne d'Italie,  sous  les  ordres  du 
général  en  chef  Bonaparte ,  qui 
l'admit  dans  ses  guides  en  ré- 
com|jense  de  sa  brillante  conckii- 
te  à  Tortone,et  àVado,  où  il  avait 
été  blessé  à  côté  du  général  La- 
harpe. Lors  de  l'insurrection  de  Pa- 
vie,  le  général  eu  chef  voulant  faire 
parvenir  une  depêciie  au  comman- 
dant français  de  Milan,  en  chargea 
rintrcpide  Oael.  Il  fallait  traverser 
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lin  pays  que  parcouiaieiU  en  tous  sil,  je  le  fais  passer  «tu  fil  de 
sens  fies  bandes  d'insurgés.  Atta-  l'épéc,  lui  et  toute  sa  troupe.  » 
que,  accablé  par  le  nondire,  mal-  La  division  autrichienne  se  ren- 
grésonexîrén)ebravoure,iiruttbr-  dit  à  discrétion.  «  Mes  atnis,  dit 
ce  de  se  rendre;  on  allait  le  fusil-  en  cette  occasion  le  {général  en 
1er,  lorsqu'il  s'élança  sur  son  clie-  chef  Bonaparte  à  ses  guides,  j'é- 
val,  qu'il  n'avait  pas  cessé  de  con-  tais  trancpiille  ,  je  savais  que  vous 
duire  par  la  bride,  s'éloigna  à  étiez  là.  >>  Ozel  se  fit  remarquer  à 
travers  uru;  grêle  de  balles,  et  la  balaille  de  Castiglione  par  sa 
regagna  Lodi  après  avoir  fran-  lare  inhépidilé  ;  àIîass;nio,  ac- 
clii ,  avec  la  rapidité  de  l'éclair,  conijjagné  seulement  de  douze 
ni)  intervalle  de  plusieurs  lieues,  autres  guides,  il  tomba  brus- 
en  essuyant  le  l'eu  de  la  mous-  queinent  sur  deux  bataillons  de 
queterie  de  vingt  bandes.  Infor-  grenadiers  croaies  qui  formaient 
iné  de  "cet  événement,  le  général  l'arrière- garde  ennemie.  Au  pont 
'en  chef  chargea  Ozel  du  soin  d'Arcole,  il  chargea,  avec  vingl- 
de  chillîer  les  rebelles,  et  mit  pour  quilre  de  ses  camarades,  une  di- 
cet  effet  à  sa  disposition  trois  vision  entière  :  il  fut  blessé,  mais 
compagni(;s  de  dragons  et  deux  il  eut,  dans  celte  journée,  l'hon- 
compagnics  d'infanterie.  Au  p.is-  neur  dedonnerles  premierscotips 
sage  du  Mincio.  il  fut  l'un  des  de  sabre,  et  de  ramener  un  coio- 
premiers  qui  s'élancèrent  dans  nel  prisonnier,  La  même  valeur 
le  fleuve  et  le  traversèrent  à  la  le  fit  dislinguer  à  IVivoii  et  au 
nage,  sous  la  mitraille  que  lan-  passage  de  la  Piave,  où,  après 
çaieiit  de  l'autre  rive  les  batteries  avoir  traversé  le  torrent  ,  il  cul- 
ennemies.  Il  faisait  partie  des  buta  l'ennemi  :  dans  cette  der- 
quaranle  guides  qui  entrèrent  a-  nière  afi'aire,  il  reçut  un  coup  de 
vec  le  général  en  chef  dans  la  pe-  feu  qui  le  mil  hors  d'état  de  cou- 
lite  ville  de  Lonado,  dont  la  gar-  tinuer  son  service.  Il  fut  depuis 
iiison  n'était  que  de  800  hommes,  attaché  aux  administrations  mili- 
A  peine  y  étaient-ils  qu'ils  fu-  laires  ,  et  se  fit  dans  ses  nouvelles 
rent  tnnt-àcoup  environnés  par  fonctions  également  remarquer 
une  division  autrichienne,  forte  par  sa  probité  et  son  zèle.  Tou- 
dc  6  à  7,000  hommes,  avec  H  jours  prêt  à  braver  les  périls,  il 
pièces  de  canon.  Sommé  de  se  oublia  souvent  r|n'il  n'était  plus 
rendre,  le  génér.il  en  ch(.f  répond  soldat,  et  pendant  le  mémorable 
au  parlementaire  :  «  Allez  rendre  siège  de  Gênes,  on  l'a  vu  s'expo- 
comptc  au  général  qui  vous  en-  ser  vingt  fois  pour  assurer  les 
voie  que  je  suis  ici,  et  que  vous  subsistances  des  troupes.  Massé- 
avez  parlé  au  général  en  chef  na,  instruit  que  la  garnison  de 
de  l'armée  française;  dites-lui  Savonne  inan(juait  de  vivres  cl 
qu'il  est  cerné,  que  lui-même  et  allait  se  voir  forcée  de  se  rendre, 
son  corps  sont  mes  [irisonniers;  fit  charger  trois  bateaux  destinés 
que  si  dans  dix  minutes  il  n'a  à  ravitailler  la  place;  mais  on 
pas  mis  bas  les  armes,  que  s'il  ne  pouvait  y  [)arvenir  qu'en 
fait    lircr    un    seul    coup   de   fu-  traversant  les  e^rcadres  anglaises 
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«t  napolilaines,  ce  que  personne  cidé  pour  la  musique,  et  adopta 
n'osait  tenter.  On  était  près  de  le  basson  ,  l'un  des  instrumens 
renoncer  à  cette  entreprise,  lors-  les  plus  ingrats  et  les  plus  hor- 
qu'Ozel  se  |>résenta  .--son  audace  nés,  mais  sur  lequel  il  excella.  11 
1ht  couronnée  du  succès.  Il  passa  débuta  en  1779,  avec  un  grand 
de  l'armée  d'Italie  à  r.irmée  des  succès,  an  concert  spirituel,  et 
côtes  de  l'Océan,  et  lut  depuis  avec  un  plus  grand  éclat  dans  les 
employé  allernativenient  en  Aile-  concerts  du  théâtre  Feydeau. 
magne,  en  Espagne,  en  Portu-  Très-jeune  encure,  il  était  pre- 
gal ,  en  Pologne  et  en  Russie,  mier  basson  à  la  chapelle  du  roi; 
Toujours  soldat,  au  milieu  nn"iiic  il  passa  ensuite  \  la  chapelle 
ùiià  soins  de  son  adniiuisîralion  ,  impériale  el  à  l'orchestre  de  l'O- 
il  reçut  sa  ciniiuantième  blessure  péra,  et  fut  en  même  temps  pro- 
à  côté  du  roi  de  Naples  Joachim  lessenr  de  cet  instrument  au  con- 
!Murat,  en  pénétrant  l'un  des  pre-  servaloire  de  musioue.  Les  ama- 
miersdans  Icsmursde  Smolensk.  teurs  font  beaucoup  de  cas  des 
Il  availalors  l'emploi  de  directeur  compositions  de  ce  professeur, 
de  l'un  dts  plus  iniport.ans  servi-  qui  mourut  le  5  octobre  i8o5.  II 
ces  de  l'armée.  La  prévoyance  avait  publié,  en  1788,  une  Mé- 
d'Ozol,  son  désintéressement,  son  thodc  nouvelle  et  raisonnce  du  bas- 
inlatigiibleactivité,sedéployèrent  son ,  que  l'école  royale  de  musi- 
de  nouveau  dans  la  mémorable  que  suit  encore  aujourd'hui  pour 
campagne  de  18 1^;  et  le  5o  mars,  l'enseignement, 
lorsque  l'armée  des  ïouverains  é-  OZLN  (J.  A.) ,  ex-législateur 
trangers  parut  sous  les  murs  de  et  préfet,  fut  nommé  au  jnois  de 
Paris,  il  était  encore  dans  les  septembre  1795,  par  le  déparle- 
rangs  des  braves.  Privé  de  son  ment  des  Hautes- Pyrénées,  mem- 
emploi  en  1814,  l'année  suivan-  bre  du  conseil  des  cinq-cents,  où 
le,  il  obtint  son  traitement  de  non  il  présenta  souvent  des  vues  jndi- 
activilé;  mais  en  18 iG,  une  autre  cieuses  sur  les  charges  et  imposi- 
ordonnance  le  lui  ôta.  Fort  d'une  lions  départementales,  et  en  gé- 
condnite  exempte  de  reproches,  néral ,  sur  l'administration  inté- 
couvert  d'hon»jrables  blessures,  rieure.  En  1797,  il  rendit  compte 
sans  fortune  il  réclama  sa  place,  des  mouvemens  séditieux  qui  a- 
lors  de  la  réorganisation  de  l'ad-  valent  éclaté  à  Toulouse,  et  de- 
minislralion  des  subsistances  en  manda  qu'on  fit  nue  enquête  sur 
1817;  mais  ce  fut  en  vain.  On  la  situation  de  cette  ville.  A  la 
croit  cependant  qu'il  jouit  d'un  suite  de  la  révolution  du  iS  bru- 
traitement  de  réforme.  maire  an  8  (9  novembre  1799),  il 
OZI  (Etienne),  naquit  à  fut  nonnnéà  lapréfecturede  l'Ain; 
Nîmes,  le  9  décembre  175.4;  il  il  mourut  à  Bourg  en  1802,  des 
montra  dès  l'enfance  un  iioût  dé-  suites  il'un.c  chute  de  cheval. 
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PAAP\  (comte  de)  ,  ofTicier-gc- 
iiéia!  au  service  d'Autriche,  cl 
clia'iibclîaii  t!c  rcmpcreiir  Fran- 
çois, ct.iit  employé  à  l'élat-inajor 
(lu  ])rincc  de  Schwarzeniber^ pen- 
dant la  ilcrnicre  guerre  ccuitre  la 
France.  II  fut  chargé,  !e  5o  mars 
1814.  d'acoomjiagncr  le  ministre 
russe,  comte  de  Xc.sselrode,  à  Pa- 
ris,et  il  signa,  au  noui  de  l'empe- 
reur d'Autriche,  la  capitulation  de 
celie  ville.  L'année  suivante,  lors 
«le  la  seconde  occupation  de  la 
France  par  les  aruiécs  des  coidi- 
sés,  le  comte  de  Paar  eut  le  coni- 
mandemcill  des  troupes  autri- 
ciiienncs  cantonnées  ;\  Avignon  et 
dans  les  déparleniens  environ- 
unis,  ïl  a  reçu,  en  1816,  de  Louis 
XV 111,  la  grand'cruix  de  l'ordre 
de  Saint-Louis. 

PACCA  (BAnTHÉf-EMY  ),  cardi- 
nal de  la  sainte  -  église  ,  camer- 
lingue et  pro- secrétaire  d'état, 
est  né  à  Bénévent,  le  iG  décem- 
bre 1755.  Apiës  avoic  |ait  d<'S 
éludes  distinguées,  il  end)rassa 
l'élat  t'Cclésiastique,  et  fut  élevé, 
jeune  encore,  ù  la  prélalnre.  Dé- 
coré, en  1801  ,  de  la  pourpre  ro- 
maine, par  Pie  VU,  il  lui  nmntra 
le  ilévouement  le  plus  absolu,  à 
ré|)o(|Ue  des  démêlés  du  ^ainl- 
siége,avec  l'empereur  ?v'apoIénu. 
Le  cardinal  Pacca  remjdis»ait  déjà 
les  fonctions  de  pro  -  secrétaire 
d'état,  qui  le  mirent  dillérenlts 
l'ois  en  opjjosilion  avec  le  géné- 
ral rraur.u'>i  Miftilis  ;  enfui,  le  6 
septembre  iSoiS  ,  il  fut  arrêté 
comme   a^ant  cherché  à  exciter 


une  insurrection  contre  les  Fian- 
çais, ïl  devait  être  conduit  de 
suite  à  Bénévent  par  la  foi-ee  ar- 
mée, mais  le  pape,  à  qui  il  put 
écrire,  et  qu'il  n'avait  pas  eu  la 
permission  de  voir,  parvint  a  le 
faire  rester  auprès  de  lui,  en  qiui- 
lité  cle  prisoiuiier.  Le  c;uclinal 
Pac(  a  ne  sortit  tie  cette  situation 
que  le  (i  juillet  1  S09,  et  suivit  a- 
lors  voloutairomenl  Pie  VII,  l^rs 
du  voyage  de  S.  S.  en  France.  A 
Grenobb,  il  fut  séparé  du  pape, 
et  enfermé  dans  une  l'orteiesse , 
où  il  resta  détenu  pendant  2  ans 
et  demi.  Rétabli  dans  ses  dignités 
en  1814,'  piîr  suite  de  l'abdication 
de  Napoléon  eldii  retour  du  sou- 
verain pontife  à  Rome,  il  fut  en- 
core obligé  de  quitter  cette  capi- 
tale, l'année  suivante,  avec  le 
saint  père,  à  la  nouvelle  (le  l'ar- 
rivée de  l'armée  du  roi  Joachim 
(z'oy^î  Mihat).  Avant  de  sortir 
de  la  ville  ,  il  publia  nue  procla- 
mation contre  la  violation  du  ter- 
ritoire romain,  et  annonça  la  créa- 
tion d'une  junte  d'état,  chargée 
des  affaires  du  gouvernement. 
Après  un  court  séjour  ;i  Gênes,  le 
cardinal  Pacca  rentr.i  dans  Rome; 
il  fut  nommé,  au  commencement 
de  i8îG,  membre  de  la  congré- 
galion  établie  pour  les  alfaircs  de 
laChiui;,  (.-t  envoyé  au  mois  de 
mars  à  Vienne,  en  n)i-*sion  extra- 
ordinaire. Dans  la  même  année, 
il  (il  eui.ore  partie  de  la  congré- 
gation (hargée  de  (i.ver  le  sys- 
lènie  des  élud«!s  de  Tuniversilé, 
cl  choisir  les  villes  où  les  maison? 
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fréducalion  seraient  élii])lio;.  En 
iSi;*,  le  cai'iliiial  Pacca  a  ôlt; 
noiniiié  gouveriitiir  di-  IVoiiie  ;  en 
i8ir),  membre  tie  la  comini-^inii 
charjîre  de  luire  des  recliciches 
sur  la  .»>i(iiali()n  fitiancière  des 
étals  de  rK;;lise,  et  pourvu,  en 
1821,  de  ré\è(.lie  de  Porto  et 
Rufiea  réunis. 

PACARAU  (PiF.Rnc),  évc(iue 
consiilulionnci  du  «M'iiarlenunt 
de  la  (iiiunde,  né  en  171G  à 
Bordeaux  ,  où  il  Ht  des  études 
dislinguée-s  ,  acquit  eu  peu  de 
teinptt  la  connaissance  des  lan- 
gues laline,  j^itcque,  hé])i-aïc|ue, 
syriaqiu3,  anglaise,  ilalienn^  et 
espagiude.  Destiné  à  l'état  ecclé- 
siastique, il  ne  tarda  point  à  se 
l'aire  remarquer  par  son  éloquen- 
ce, et  à  être  pourvu  d'un  cauo- 
nicat  dans  Téf^lise  métr^ipolilaine 
de  bordeaux.  Pacarau  jouissait 
de  toute  sa  réputation  ,  lorsque 
les  idées  de  liberté  pénétrèrent 
dans  toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété; il  se  montra  partisan  de  la 
révolution,  et  prêta  le  serment 
civique,  prescrit,  par  l'assem- 
blée constituante.  Le  14  mars 
1791,  il  fut  élu  évêque  constitu- 
tionnel du  département  de  la  Gi- 
ronde, cl  onserva  ce  siège  jus- 
qu'à sa  mort,  anivée  le  5  sep- 
tembre 1797.  On  doit  à  ce  prélat 
des  Réflrxions  sur  le  serment  exigé 
du  clergé  ;  des  Mémoires  en 
faveur  de  son  cliapilre;  des  Consi- 
déra'.ions  sur  l'usure,  et  des  Man- 
demens.  Il  existe  encore  de  lui  des 
ISoëls,  que  l'on  chantait  tous  les 
ans  à  la  messe  de  minuit,  dans  l'é- 
glise de  Saint-André,  à  Bordeaux. 

P  A  C  C  A  II  D  (  Louis  Joseph  ) , 
né  vers  i^So,  était,  eu  J789,  avo- 
cat à  Châions-sur-Saône.  Nommé 
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par  le  ticri  état  du  baill-iagc,  dé- 
puté aux  états-généraux,  il  siégea 
au  côté  droit,  et  signa  les  protes- 
tations des  l'i.  et  i5  septei:ibre 
i'-9i.  Après  la  session,  W.  Pac- 
caid  retourna  dans  son  déparie- 
iTienl,  cl  paraissait  avoir  entière- 
ment quitté  la  scène  politique, 
lorsqu  après  la  première  reslaura- 
tion  en  i«Si4>  il  oblintdes  lettres 
de  noblesse  et  l'autorisation  de 
porter  la  cn)ix  de  Slalte.  Ces 
«iisiinclions  furent  alors  accor- 
tlées  aux  députés  du  tiers-état  ù 
l'assemblée  nationale,  qui  avaient 
volé  avec  la  minorité.  A  la  mê- 
me époque  ,  Ri.  Paccard  devint 
ineuibre  de  la  légion-criionneur, 
et  juge  près  le  tribunal  de  pre- 
mièie  instance  de  Clu'ilons-sur- 
Saône.  Appelé  en  1816  ù  la  cham- 
bre des  députés,  par  le  départe- 
ment de  Siiôue-et-Loire,  il  se 
plaça  au  côté  gauche,  où  il  s'est 
opposé  avec  force  aux  empiéte- 
meus  du  pouvoir,  et  élevé  contre 
toutes  les  prétentions  inconstitu- 
tionnelles. Dans  la  sessioii  de  1818 
à  1819,  W.  Paccard  a  parlé  sur 
le  danger  de  la  résolution  de  la 
chambre  des  pairs  relative  à  la  loi 
des  élections,  et  a  j appelé  à  ce 
sujet  que  la  royauté  n'avait  rieu 
à  craindre  de  la  démocratie.  «  Si 
nies  dépulés  du  tiers-état,  dit-il  , 
«eussent  composé  seuls  l'assem- 
/  blée  nationale,  et  qu'on  eût  pu 
aies  placer  à  l'abri  de  toute  in- 
«fluence  étrangère,  les  propriétés 
oeussent  été  respeciées,  l'autorité 
>;  royale  aurait  été  débarrassée  des 
I)  entraves  qui,  si  souvent ,  eu  eni- 
«  péchaient  l'exercice  le  plus  légi- 
»liu)e,  et  son  pouvoir  etU  éié  sa- 
"geuient  tempéré  par  un  régiiu.; 
«coiislitulionacl.  peut-être  meil- 
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xleur  que  celui  qui  a  été  précédé 
»cle  tant  de  maux  et  de  catastro- 
•  phes.  »  En  1820,  M.  Paocard  a 
volé  contre  la  nouvelle  loi  de? 
élection^ .  et  contre  les  inis  .sus- 
pensives de  la  Ii!)ertc  individuelle 
el  de  la  liberté  de  la  pres^^e.  Vers 
le  même  temps  ,  cet  honorable 
député  s'est  vu  en  proie  aux  atta- 
ques violenios  de  certains  jour- 
noux,  à  l'occasion  de  la  conduite 
des  missionnaires  à  Châlons-sur- 
Saône.  S(m  mandat  expira  en 
1831;  il  n'a  point  été  réélu  depuis. 
PACCARD  rJEAN-EoME) ,  iitié- 
raleur ,  né  à  Paris  le  G  oclol)re 
1777,  fut  mis  très-jeune  entre  les 
mains  des  frères  de  l'école  chré- 
tienne de  la  paroisse  Suinl-lloch, 
et.  lorsqu'il  en  sortit  après  4  ■""'^ 
d'exercices,  il  entra  en  qualité  de 
sacristain  chez  les  feuillans  de  la 
rue  Saint-Honoré.  Ces  bons  pères 
le  prirent  en  affection,  et  lui  mon- 
trèrent un  peu  de  latin  et  de  plaiu- 
chant.  Sa  vocation  semblait  déci- 
dée lorsque  la  révolution  éclaia. 
Les  religieux  se  dispersèrent ,  et 
le  jeune  sacristain  revint  auprès 
de  ses  ])arens,qui  l'envoyèrent  en 
apjirentis-iage  chez  un  pâtissier.  Il 
le  quilla  bienlûl  pour  un  théâtre 
des  boulevarts,  où  l'on  défijïurait 
en  toute  sécurité  les  chefs-d'œu- 
vre des  maîtres  de  la  scène  fran- 
çaise. Reçu  aussitôt,  il  débuta  dans 
l"emploi  de  confidens.  Il  fut  sifflé, 
hué, et  <;nfin  supporté,  accueilli  et 
applaudi.  j)uis  sifUé  pour  s'être 
has.irdé  (ians  des  rôles  trop  forts. 
De  ce  théâtre  il  pas^a  .1  celui  de 
la  foire  .Sainl-(iermain  pour  s'y 
.essayer  dans  reni|'I(ji  des  troisiè- 
mes arnouieux.  Il  trouva  là  l'ac- 
Icur  Théuard,  très -jeune  alors, 
mais. qui  lui  donna  quelques  bons 
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conseils,  enire  autres  celui  de  se 
rendre  en  jjrovince  pour  s'y  for- 
mer. Il  alla  à  Dijon, où  il  fut  à  peu 
près  ti-ailé  comme  à  Paris.  De  Di- 
jon, la  (roupe  comique  se  rendit  à 
Besançon  et  ensuite  à  Châlons-sur- 
Saône,  où  la  conscription  attei- 
i^nil  le  zélé  comédien. qui  partit  le 
sac  sur  le  dos  avec  5oo  conscrits, 
dont  plusieurs  périrent  sur  le 
iMont-Cenis  au  milieu  des  neiges. 
C  était  vers  la  fin  de  l'an  7.  Arri- 
vé sur  la  grande  place  de  Milan, 
le  comédien-conscrit  voyant  sur 
l'affiche  du  spectacle  figurer  le 
nom  d'une  actrice  avec  laquelle 
il  avait  joué  à  Dijon,  il  n'en  fal- 
lut pas  davantage  poiu*  ranimer 
dans  l'âme  de  M.  Paccard  sa  pas- 
sion mal  éteinte  pour  la  comédie. 
Le  directeur  de  la  troupe  de  co- 
inédiens  l'rançais  demanda  et  ob- 
tint des  autorités  militaires  de  la 
place,  la  libéralTon  du  conscrit, 
(jui  débuta  presqu'aussitôt,  cette 
fois  avec  succès,  et  dès  le  lende- 
main il  reçut  son  engagement,  aux 
appoiutemens  de  i,5oo  francs,  ar- 
gent de  Piémont.  Après  deux  ans 
de  .'•éjour  m  Italie,  il  rentra  en 
Erance,  et  reparut  sur  le  théâtre 
de  Dijon.  Mais  >L  Paccard  quitta 
le  théâtre  pour  se  maiier,  et  pour 
se  faire  auteur  dramatique  et  ro- 
mancier. Les  ouvrages  qu'il  a  pu- 
bliés sont  :  1°  Cfrniance  et  Julien, 
ou  i' Anligone  française,  2  vol.  in- 
12,  1807;  2°  r Orpheline  du  lia~ 
nirnu,  comédie  en  un  acte,  mêlée 
dt!  couplets ,  représentée  sur  le 
théâtre  «les  jeunes  Elèves  en  1807; 
o"  Eu'J!('ne  et  Ahiva,  ou  les  Victi- 
mes de  l'intoléranre,  2  vol.  in- 12, 
fig. ,  181  I  ;  /i"  /.;  I*urisicn,  ou  les 
Illusions  de  ta  jeunesse,  3  vol.  in- 
15,  fig.,  1812;  5"  les  Mrdieis,  ou 
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la   Pu'ii(iis.uinrc  des  sctciires  ,    des  1*ACHE  (Jean-NicuIas  ) ,  nii- 

Icltres  et  des  arts  en  Italie  et   en  nistrc  de  la  gueiro  et  maire  de  Pa- 

France,  [\  vol.  in- 12,  fij^.,  1812  ;  ris,  fui  d'abord  cliarj^^é  de  l'éduca- 

(i"  Dieu,   l'honneur  et  tes  dames,  lion  des  onfans  du    maréchal  de 

ou  le  Jeune  chevalier  eroisé,  6  vol.  Castrie-; ,  et  fut  ensuite  employé 

in-io,  fig.,  1810;  7°  les  Amours  dans  l'admiiii^-tralion  de  la  mari- 

de -Laure  et  de  Pétrarque,  suivis  ne.    Il    habita    quelque    temps   la 

de  Pétrarque  solitaire,  4  vol.  in-  Suisse,  où  il  avait  été  s'établir  a- 

18,  iig.,  i8i5;  8"  Charlotte  Dion-  vec  sa  famille;  mais  le  tocsin  de  la 

del,  comédie  en  un  acte,  repré-  révolution ,  qu'il  entendit  au  sein 

sentée  sur  le  théâtre  de  lOdéon,  de  ses  montagnes,  le  rappela  en 

on  iHi^\;  Q"  r Heureux  hasard,  ou  France;  il  v  accourut,  apportant 

la   Convulescenee,   comédie  en   2  avec  lui   les   mœurs  simples   du 

actes,  à  l'Ambigii-Comique,  mê-  pays  qu'il  venait  de  quitter.   Ne 

me   année;    10"  Mélusine,    ou  les  voulant    rien    devoir   à    ini    gou- 

Tombeau.e  des  Lusignuns ,  4  ■*'"'•  vernement  qu'il  n'avait  pas  l'in- 

in-12,  )8i5;  \i"  Louise  de  Ver gy,  tenlion  de   «ervir,   il  renvoya  au 

sœur  de  Gabrielle ,    a  vol.    in-12,  maréihal  de  Castries  le  brevet  de 

i8iG;  12"  le  Donjon  de  la  forêt  de  commissaire  de  marine  qu'il  avait 

Beauregard,  ou  les  Victimes  de  la  reçu,  et  travailla  sans  rétribution 

perversité,  2  vol.  in-12,  rig.,i8i7;  dans  les  bureaux  du  ministre  ilol- 

id"  Edelmorre et  Lorcdan,  ou  l'O-  land,  avec  qui  il  se  lia  d'une  é- 

range  de    Malte,    2   vol.    in-12,  troite  amitié.  On  ne  parlait  alors 

1817;  14"  le  Château  du  lac,    ou  que    du  désintéressement  de  Pa- 

te  Génie  réparateur,  5  vol.  in-J2,  che,  qui  nmntrait  les  mœurs  d'un 

fig.,  1819;    i5°  Fénélon ,   ou   les  Spartiate.    Porlé  ,    le    0    octobre 

Vertus    chrétiennes ,    poëme    en  1792,  au  ministère  de  la  guerre 

5  chants  ,  précédé    d'une  notice  par  le  parti  Girondin  ,   dont  il  a- 

historique  et  suivi  de  notes,  d'à-  vait   jusque-là   professé   les   opi- 

iiecdotes  et  de  moralités,  un  vol.  nions,  il  se  détacha  tout-à-coup 

in-18,  fig.;  3'  édition,  1821;  iG"  de  ceux  qui  avaient  fait  sa  forlime 

l'Abhaye    de   la    Trappe  j    ou    les  politique ,  et  se  livra  aux  conseils 

Révélations   nocturnes  ,   précédée  des  plus  ardens  républicains  ;   il 

(Vune  Notice  historique  sur  l'ordre  imprima  à  son  ministère  une  ac- 

de  l'austère  observance,  5  vol.  in-  livitc    violente    et    désordonnée. 

12,  fig.,   1821    :  la   2'  édition  est  Atlarpié  p^r  ce  même  parti  de  la 

sur  le  point  de  paraître;  17"  An-  Gironde,  dont  il  s'était  servi  pour 

iionciade,  ou  le  Château  des  Tou-  arriver  au  ministère,  et  qu'il  avait 

relies  d'Armentiéres,  4  vol.  in-12,  ensuite  abandonné,  il  fut  défendu 

1820;  iS"  la  Leçon  paternelle,  co-  par   Marat.  Une    commission    fut 

mcdie  en   2  actes,  avec  31.   La-  cependant  nommée  pour  statuer 

queyrie,  au  ihéâtre  de  la  Gaîté,  sur  les  dénimcialions  dont  il  était 

1823;  19"  enfin,  il  se  propose  de  devemi  l'objet,  et,  h^   2   février 

publier,   sous  le  titre  de  Simple  1793,  Barrère  fil  décréter  que  Pa- 

récit,  ou  Mémoire  d'un  homme  de  che  sérail  remplacé.  Il  prit  place 

rien,  l'histoire  de  sa  vie.  en  sortant  du  ministère  dans  les 
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ranjïs  (le«  républicains  les  plus 
exagérés.  Ine  députalion  de  ce 
parti  se  présent;)  à  la  barre  de 
la  convenlton  pour  demander 
qu'il  rOl  déclaré  que  ce  palriole 
conservait  l'eslime  publique.  Cel- 
te demande,  son  tenue  par  Ki  Moii- 
iagnt> ,  repoussée  par  la  Gironde ^^ 
fut  écartée  par  l'ordre  du  jour. 
Pache  lut  nommé  maiie  de  P  iris 
en  reiuplaeement  de  M.  Cliam- 
hord  !e  i5  lévrier;  on  le  vit  \euir, 
en  cette  qualité  ,  appeler  l'allen- 
lion  de  Tasscndilée  sur  l'ambition 
et  l'incivisme  de  quelques  géné- 
raux, et  provoquer  des  inesures 
énergiques.  Il  commença  à  at- 
attaquer  ouvertement  le  parti  de 
la  Gironde  dans  la  per.-onne  de 
Brissot,  dont  il  vint,  le  i5  avril,  à 
la  tête  d'une  députation  ,  deman- 
der le  renvoi  de  l'assemblée  ;  il 
lut  un  des  principaux  autours  de 
la  fatale  journée  du  01  mai;  on  le 
vit  avec  Maralexciter  les  troubles, 
liaraiiguer  la  commune  de  Paris, 
entretenir  la  convention  dans  tuie 
lune-te  sécurité  ,  provoquer  tou- 
tes les  n)esures  de  jigueur  ou  y 
applaudir,  déposeï'  devant  le  tri- 
bunal révolutioiuLiire  contre  ceux- 
là  mêmes  qui  l'avaient  appelé  au 
pouvoir,  qui,  comme  Rolland,  a- 
v;iieiit  viiulu  s'en  démettre  en  sa 
faveur  ;  la  reconnaissance  avait 
fait  place  dans  son  cœur  aux  plus 
indignes  senlinw^ns.  Pache  avait 
été  ilévigué  dans  la  prétendue 
conspiration  d'flfi'ert  comme  de- 
vant être  giand-juge.  Maisconmie 
ce.lt;  conspiration  était  rouvia^;e 
des  lionimcs  qui  étaient  alors  à  l;i 
lête  des  aff.iiresdu  gouvernement, 
ft  qui,  tous,  s'étaient  distribiu'; 
des  rôles  dans  le  nouvel  ordre  de 
choses  qu'on  voulait   établir,   le 
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maire  de  Paris  conserva  sa  place 
et  sa  tcte;  ce  ne  fut  que  quelques 
mois  api'ès  qu'il  fut  remplacé  par 
Fleuriot.  11  devint,  après  le  9  ther- 
midor, l'objet  de  nouvelles  accu- 
sations, dont  il  sut  encore  éviter 
l'effet.  Le  9  décembre,  la  conven- 
tion ordonna  qu'il  lût  mis  en  ju- 
gement, mais  ce  décret  resta  sans 
exécution.  Il  l'ut  accusé  plus  tard 
d'avoir  pris  part  aux  mouvemens 
insurrectionnels  qui  menacèrent 
de  nouveau  la  convention  les  I3 
germinal  et  4  prairial  an  3  (avril 
et  mai  ijgS);  il  fut  traduit  devant 
le  déparlement  de  l'Eure,  qui  ne 
trouva  pas  de  charges  sufllsantes. 
Il  aurait  été  déporté  si  l'amnistie 
di  [\  brumaire  an  f\  (26  octobre 
1795)  n'était  pas  survenue.  Le 
gouvernement  directorial  crut 
aussi  reconnaître  Pache  parmi  les 
agitateurs  qui  voulaient  remettre 
l'anarchie  à  la  place  de  l'ordre  ; 
mais  Paohe  publia,  en  avril  et  mai 
17U7.  deux  mémoires  ,  dans  les- 
quels il  se  justifia  de  la  part  qu'on 
l'accusait  d'avoireue  dan?  les  trou- 
bles de  cette  époque.  Il  se  relira 
ensuite  dans  les  environs  de  Char- 
leville.  Il  vit  ignoré  dej>uis  long- 
temps dans  une  campagne,  étran- 
ger à  t(uit  ce  qui  se  passe  en 
France,  au  point  qu'ayant  été  vi- 
sité, il  y  a  quelques  années,  par 
Dulîois  (le  Crancé,  il  ne  savait  pas 
que  celui-ci  avait  été  ministre  de 
la  guerre.  Des  dilTerens  hommes 
(jui  ont  paru  sur  la  scène  de  la 
révolutiitu  française,  il  en  est  p(;n 
qui  aient  été  aussi  souvent  que 
.M.  Pache  eu  butte  aux  dénoncia- 
tions, aux  récriminations  des  dil- 
!V  r(!ns  partis.  La  Gironde,  qu'il  a- 
vail  s.uM'ifiée  à  la  Montagne ,  l'a 
présenté  comnie   im  h  unme  es- 
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senticllcmcnt  inn;ra(;  la  Montagne 
l'a  désavoué  (|uancl  elle  n'en  a 
plus  eu  Ijf.'ioin.  Qiuiifiiie  revêdi 
ilo  toute  la  iiMifiancc  t!e  la  rrvo- 
lution,oti  (Inule  eiicure  que  Pache 
ait  été  un  révolulionnaire  ;  quel- 
ques personnes  ont  piéton -'u  qu'il 
n'avait  jamais  cessé  de  conserver 
des  relations  avec  le  duc  de  Cas- 
Iries ,  et  qu'il  n'avait  jamais  tra- 
vaillé pour  rafl'crmissoment  des 
principes  qu'il  ]»ro  l'essai  t. 

PACTHOD  (le  comte  .Michel- 
Marie),  lieutenant-général  ,  né  à 
Saint-Julien,  près  de  Genève. le  iG 
janvier  176  j,  était  gradué  en  droit 
et  auditeur  des  guerres  avant  la 
l'évolution.  Doué  de  grandes  dis- 
positions pour  les  armes,  il  s'éle- 
va ,  par  un  avancement  rapide  , 
aux  grades  supérieurs  dans  ses 
premières  campagnes.  En  1793, 
il  commandait  en  chef  le  2°"  ba- 
taillon du  Mont-Blanc;  il  fit,  en 
cette  qualité,  le  siège  de  Toulon, 
occupé  par  les  Anglais,  s'y  distin- 
gua en  plusieurs  combats,  et  fut 
grièvement  blessé  d'un  coup  de 
canon  a  l'attaque  de  la  redoute 
anglaise,  llétabli  de  cette  bles- 
sure ,  il  fut  appelé  aux  fonctions 
de  sous-chef  d'éîat- major  à  l'ar- 
iTiée  d'Italie.  En  i'^f)^,  il  fut,  en 
qualité  de  général  de  brigade  , 
nommé  au  commandement  d'une 
expédition  dirigée  contre  les  in- 
surgés de  Toulon,  dont  l'organi- 
sation formidable  menaçait  à-la- 
fois  Marseille  et  tout  le  midi  de  la 
l'rancc.  Le  succès  de  cette  entre- 
pi'ise  valut  au  généi-al  Pacthod  un 
décret  de  la  convention  ,  qui  le 
confirmait  dans  son  grade  ,  et 
l'honnnage  d'un  sabre  d'honneur, 
«|ui  lui  fut  ofl'ert  par  la  ville  de 
Marseille^  avec  cette  inscription  : 
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Les  halntans  de  Marseille  au  gê- 
nerai Pacthod,  pour  les  avoir 
sodv's  le  5  prairial  de  l'an  o. 
1^ continua  de  connu. mder  dans 
le  Midi ,  et  s'y  fit  remarquer  par 
la  f«.-rr.ieté  avec  laquelle  il  sut  con- 
tenir tous  les  partis.  Après  le  i3 
vendémiaire  (5  octobre  1795),  il 
fut  dénoncé  à  la  barre  de  la  con- 
vention par  le  parti  qui  \enail  de 
triompher  ,  et  qui  l'accusait  d'a- 
voir favorisé  les  massacres  qui 
s'éiai^Jccmmis  sur  les  terroris- 
tes. Cotic  accusation  n'eut  pas  de 
suile,  et  il  conserva  son  cr-mmT'.n- 
denient.  Il  commandait  l'avant- 
garde  de  l'armée  de  Hollande  en 

1799.  à  la  bataille  de  ka.>triscum 
(!e  (i  octobre),  et  contribua  puis- 
san^.ment  au  succès  de  celte  jour- 
née, qui  délermiua  le  leinbarque- 
ment    de    l'année    anglaise.     En 

1800,  il  faisait  partie  de  larmée 
Galio-Balave,  et  le  18  décembre  , 
devant  ïSuiemberg,  à  la  tèle  du 
49°"^  de  ligne  et  du  4°"  tic  dragons, 
il  combattit  glorieusement,  et  a- 
vec  un  plein  succès ,  le  corps 
d'armée  commandé  par  le  géné- 
ral Klcnau,  qui  avait  déjà  rem- 
porté quelques  avantages  sur  la 
droite  de  l'i-.rinée  française.  Il  fit 
successivement  les  canipagnes 
d'AIlc'.niigne  de  i8o4-  i^of),  1806, 
1807  et  1808.  A  Krevilz  (le  2  no- 
vembre i8oG),  avec  le  seul  8°" 
réginient  d'infanterie  de  ligne,  il 
soutint  et  repous'^a,  avec  la  plus 
grande  intrépidité  ,  différentes 
charges  de  l'arrière-garde  prus- 
sienne ,•  composée  de  4"^  che- 
vaux. A  Lubeck.  (le  (î  norembre 
suivant),  dans  l'.issaut  qui  fut 
donné  à  ctltc  ville  par  le  1" 
corps  d'.irmée.  commandé  ])ar  le 
prince  de  Ponle-C')rYO,  le  goné- 
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lal  Paclhod  se  distingua  émiiieni- 
ment  par  une  brillante  valeur,  sa 
présence  d'esprit,  la  justesse  et  la 
promptitude  de  ses  dispositions. 
Après  deux  heures  d'un  combat 
^\^i6  plus  sanglans  dans  les  rues,  à 
la  lète  des  S"*"  el  45°"  réginiens 
de  ligne,  il  lit  mettre  bas  1rs  ar- 
mes à  6,000  Prussiens.  Le  soir 
de  lainême  journée,  à  11  heures, 
avec  le  54°"'  régiment,  il  s'empa- 
ra, à  2  lieues  de  i.ubeck,  du  vil- 
lage de  Schwartau  ,  où  s'était  ré- 
fugiée une  partie  de  l'armée  prus- 
sienne snus  les  ordres  du  général 
Blikher;  fil  i,5oo  prisonniers,  et 
s'établit  dans  le  village.  Le  lende- 
main 7,  à  la  pointe  du  jour,  il 
poursuivit  sans  relâche  le  reste 
de  l'armée  ennemie,  et,  après  une 
fusillade  de  quelques  instans  ,  le 
général  prussien  n'ayant  pas  l'es- 
poir d'échapper  à  l'opiniâtre  pour- 
suite des  Français,  parut  lui-mê- 
me à  son  arriére-garde,  et  deman- 
da à  parlementer.  Le  feu  cessa,  et 
la  capitulation  fut  conclue  par  les 
princes  ^lurat  et  Bcrnadolte.  A  la 
bataille  de  Mohrungcn  (le  if)  jan- 
vier 1807).  avec  les  mêmes  régi- 
mens,  S""  et  4-*'"%  ''  soutint  seul, 
au  connnencement  de  la  journée, 
tous  les  cir(uts  de  ravanl-g.ude  de 
l'armée  russe,  et,  par  sa  belle  résis- 
tance, donna  le  temps  au  prince  de 
Ponte-Corvo  (  Bernadoitc)  de  réu- 
nir son  armée,  de  livrer  et  gagnei- 
la  bataille  qui  eut  une  si  grande  in- 
lluence  dans  toute  la  campagne. 
11  fut  blessé,  sur  la  fin  de  la  jour- 
née ,  d'un  biscaïen  à  la  hanche 
droite.  Ayant  passé  en  Espagne 
en  180S,  il  combattit  le  10  no- 
vembre à  Sjiinosa;  le  2  décembre 
suivant,  à  la  tête  des  27°'  légi- 
mens  d'infanterie  légère  et  ^\3"" 
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de  ligne  ,  il  emporta  d'assaut  la 
porte  d'Alcala  à  l'attaque  de  Ma- 
drid, s'établit  dans  le  Prado  sous 
le  feu  terrible  de  l'ailillcrie  el  de 
la  mousquelerie,  et  détermina  par 
ce  fait  d'armes  la  reddition  de  la 
capitale.  Il  c(UTibat;it  à  Uclès  le 
10  janvier  1809,  jour  où  toute 
l'infanterie  de  l'armée  espagnole, 
commandée  par  le  général  Ques- 
ta,  fut  faite  prisonnière  de  guerre. 
La  valeur  et  les  dispositions  du 
général  Pacthod,  dans  ces  deux 
journées,  lui  ont  valu  sa  nomina- 
tion de  général  de  division  sur  le 
champ  de  bataille.  La  même  an- 
née 180g,  il  fut  employé  contre 
l'Autriche;  s'empara,  le  18  mai, 
du  forl  Malborghelto ,  après  être 
entré,  l'un  des  premiers,  dans  les 
retranchemens  ennemis  ;  contri- 
bua, le  14  juin,  à  la  victoire  de 
Raab,  par  l'Iiabileté  de  ses  dispo- 
sitions ,  et  fut  léi,'èrement  blessé 
à  la  bataille  de  Wagram  (G  juillet), 
oOi  i!  fui  particulièrement  remar- 
qué par  l'emiiereur,  qui  avait 
suivi  le  mouvement  audacieux  de 
sa  division.  En  1810,  et  partie  de 
1811,  il  commandait  dans  les  Ca- 
labres,  et,  en  1812,  dans  les  pro- 
vinces Illyrienncs  et  Albanaises. 
Dans  ces  deux  con;mandemens 
très-diiriciles,  vu  l'état  d'insurrec- 
tion permanent  de  ces  contrées  , 
le  général  Paclhod,  par  un  grand 
discernement,  un  esprit  de  justice 
el  de  fermeté,  contint  partout  ces 
peuples  demi -barbares  el  belli- 
queux. Il  fit  la  caiupagne  de  Saxe 
(u  i8i5.  A  la  bataille  de  i3aulzeii 
('.lo  mai),  il  commandait  l'extrê- 
me droite  de  l'armée  sous  les  or- 
dres du  maréchal  duc  de  Reggio, 
et,  pendant  deux  jours  d'un  com- 
bat à  outrance,  il  se  maintint  dans 
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SOS  posilion?,  auxquelles  l'enru-tiii  mort  cerlaiue  à  la  houle  d'une 
altachait  la  plus  frraruJc  iuipor-  c;ipilulalion  en  rase  canijingiie. 
tance.  Le  27  du  même  mois  ,  il  Après  avoir  harangué  ses  troupes 
surprit  et  enleva  une  di\ision  de  (en  grande  partie  gardes  nationa- 
cosaques  à  Ilnveiswerda  ,  el .  le  les)  et  leur  avoir  fait  jurer  de 
lendemain,  il  mit  en  pleine  dé-  vendre  chèrement  leur  vie,  il  fit 
route  un  corps  d'armée  prussien,  rej'ousser  tout  jiarlemenlaire  .  et 
commande  par  le  général  Culow.  soutint,  pendant  5  heuies,  les  at- 
A  la  bataille  de  Interbngt  (le  (i  laques  dune  cavalei  ie  innombra- 
scptembre  )  ,  journée  qui  ne  fut  ble  qui  s'épuisait  en  vaines  char- 
pas  heureuse  pour  nos  armes,  il  ges.  Mais  enfin,  accablé  par  le 
soutint  la  retraite  dans  une  altilu-  nombre  et  par  le  feu  de  80  pièces 
de  imposante.  Ilepoussant  toutes  d'artillerie,  a^'ant  perdu  plus  de 
les  charges  de  cavalerie  ,  il  sem-  la  moitié  de  son  monde  ,  il  dut 
blait  braver  le  feu  de  mitraille  succomber,  et  fut  fait  prisonnier 
dont  sa  divisit)n  était  couverte  ,  de  gueire.  L'empereur  Alexandre 
et  se  relira  sur  Torgau  ,  faisant  elle  roi  de  Pru-^se,  témoins  de  la 
tête  à  l'ennemi,  et  dans  le  plus  belle  défense  du  général  Paclhod, 
grand  ordre.  Appelé  au  counnan-  l'accueillirent  avec  la  plus  grande 
dément  d'une  division  de  la  jeune  distinclion  sur  le  champ  de  batail- 
garde  à  la  Liitaille  de  Léipsick  ,  le,  et  lui  témoignèrent  toute  leur 
dans  les  journées  des  16  et  18  oc-  estinie.  Le  combat  de  Fèrc-Cham- 
tobre,  il  dépicya  la  même  valeur,  penoise  ne  précéda  qtie  de  quel- 
et  eut  deux  chevaux  tués  sous  lui.  ques  jours  la  déchéance  de  Napo- 
A  la  bataille  de  Hanau  (jo  oclo-  léon  ;  le  général  Pacthnd  y  adhé- 
bre),  il  était  revêtu  du  comman-  ra,  et  fut  nommé  successivement 
dément  en  chef  d'un  corps  d'ar-  chevalier  de  Saint-Louis  ,  comte, 
niée,  composé  de  deux  divisions  et  commandant  de  la  4"°  division 
de  la  jeime  garde,  et  fut  griève-  militaire  à  iNancy.  Il  déploya  dans 
ment  blessé  le  lendemain  à  l'atta-  ce  commandement  ,  et  surtout 
(pie  du  pont  de  Saxe-Hausen,  à  avant  les  événemens  du  20  mars, 
t'rancfurt- sur- le--i>lein.  Le  25  la  plus  grande  fermeté,  dictée 
mars  i8i4  ,  il  commandait  en  par  un  entier  dévouement  à  la 
chef  les  troupes  qui,  au  nombre  cause  royale.  Appelé,  dans  les 
de  (ijdoo  hommes  .  combattirent  cent  Jours,  à  prendre  un  comman- 
si  vaillamment  à  Fère-Champe-  dément  à  l'armée  des  Alpes,  il  é- 
noise,  au  centre  de  l'armée  enne-  luda  cet  ordre  par  rélounaiite  re- 
mie,  commandée  par  l'empereur  solution  qu'il  prit  de  se  soutnettre 
Alexandre  en  personne  {voj.  IVa-  à  une  opération  au  déiauf  de  l'é- 
poLÉo>-,  p.  47^)-  Dans  ce  combat  jtaule  g.uuhe  ,  pour  l'extirpation 
des  plu»*  mémorables  el  des  plus  d'une  balle  qu'il  portait  depuis  18 
sanglans  (sur  la  fin  d'une  longue  mois,  et  qu'il  avait  reçue  le  len- 
guerre),  le  général  Paclhod  a  re-  demain  de  la  bataille  de  Hanau  à 
produit  l'exemple  glorieux  d'une  l'attaque  du  pont  de  Sachsen- 
poignée  de  braves  (jui,  dans  une  ILnisen,  à  Fiancfort-sur-le-.Mein. 
position  désespérée,  préféra  une  dette  conduite,  jointe  à  desservi- 
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ces  très-anciens  et  trôs-ilisiiiigiiés,  incnl  de  son  ancien  maître  M, 
lui  a  mérite'  l'aUenlioii  parlicn-  (ionijiii,  il  y  séjoinna  quelque 
lière  du  ministre  de  la  {>iicric.  temps  ;  mais  à  la  suite  de  discus- 
11  a  été  promu  aux  fonctions  d'iu!--  sions  pénibles  avec  ses  collèf^ues, 
})ecteur-général  d"in!anteiic ,  de-  qui  parvinrent  à  le  l'aire  rayer  de 
puis  la  réoro^anis.itiou  de  l\u'mée.  la  liste  des  membres  de  Facadé- 
PAELINCR  (Tosupii),  peiulre  mie,  il  quitta  la  Bcîgitpie,  et  alla 
du  roi  des  Pa^'s-Bas.  membre  de  cheidier  de  nouveilosiu'^pirati'.uis 
l'in^tiiut  de  ce  royaume  et  cheva-  dans  la  terre  classique  des  beaux 
lier  de  l'ordre  du  Lion-Belgique,  arts.  Il  passa  cinq  ans  à  Borne,  et 
est  né  à  Oestacker  près  de  (iand  y  laissa  pour  monument  de  son 
le  20  mars  178!.  Il  manifesta  dès  séjour,  un  grand  tableau  très-es- 
renfance  des  dispositi'ius  remar-  limé  qu'on  voit  au  palais  Quiri- 
quabîes  pour  la  peinture,  ot  eut  le  nal  ,  leprésentant  les  Travaux 
bonheur  de  trouver  des  prolec-  d' J ngiiste potn-  CcmbellUscment  de 
teurs  zélés  et  puissans  cpii  lui  pro-  Rotiu:.  M,  Paelinck  envoya  d'Ila- 
curèrent  les  uio3^ens  de  se  vouer  lie  plusieurs  de  ses  productions  à 
tout  entier  à  cet  art.  Après  avoir*  (iand,  qui  ajoulèrent  à  sa  réputa- 
travaillé  avec  ardeurpcndaot  trois  lion,  «uti'e  aulies  l'Elcvalion  de 
années  sous  la  direction  de;  iM.  In  croix,  poiu"  l'église  de  Saiut- 
Gonsin  Verliaegen ,  premici' pro-  Michel,  im  CItrist ,  pour  celle 
fesseur  de  l'académie  de  })einlure  d'Ooslac  ker,  lieu  de  ^a  naissance; 
à  Garni,  et  y  avoir  surpassé  tous  nue  Saitile  famille,  pour  M.  de 
les  autres  élè\es,  M.  Paeiinck  dut  Loose  Potter,  et  un  Vieillard  ru- 
encore  à  la  protection  de  ce  maî-  main,  pour  la  réception  à  la  nou- 
tre  habile  ainsi  qu'à  celle  de  !\I.M.  vellc  société  des  beaux  arts,  qui 
Morcl  de  Boucle,  et  Loose  Poller,  avait  clé  formée  pendant  son  ab- 
les  moyen-;  de  se  rendre  à  Paris,  sence.  De  reloiir  dans  sa  patrie,  il 
où  il  fut  recommandé  au  chef  «le  fol  choisi  pour  faire  le  porlraiten 
l'école  française.  M.  David  l'ad-  jiied  du  nouveau  siiuveraiu  des 
mit  à  son  école  particulière,  d"où  Pays-Bas.  Le  roi  fut  si  satisfait  de 
sont  sortis  tant  d'honmics  disiiu-  cet  ouvrage,  qu'il  le  charjica  ans- 
gués,  et  déjà  M.  Paelinck  s'était  silùt  de  faire,  pour  })endant,  le 
fait  connaîfre  par  quelques  essais  portrait  en  pied  de  U  reine,  et  de 
heureux,  quand  l'académie  de  multiplier  les  im;ige»d«;  L.  L.  iMM. 
Gand  mi!  au  concours  le  sujcl  du  pour  les  envoyer  à  La  Haye,  à 
Jugement  de  Pâri^.  Il  concourut  Berlin  et  à  Londres.  Outre  plu- 
à  l'insu  de  M.  David,  et  remporîa  sieurs  portraits  de  personnages 
le  grand  prix.  Il  exécuta  ensuite,  «lislingués  et  de  tableaux  d'église, 
pour  l'église  cathédrale  de  Saint-  d'Uit  nu  se  voit  à  SIeydinge  prés 
Bayon  de  Gand,  un  gr:uid  tableau  de  Gand,  M.  Paelinck  a  aussi  trai- 
représentant  Sainte  Colette  rrce-  lé  (pu  Iqucs  stijels  d'Jiisloire.  En 
Tant  des  ma>:islrals  de  celle  ville  le  JÎ-^i»),  il  exposa  à  Bruxelles,  au 
diplôme  pour  l'ctahli.sxemrnl  de  son  ]>ro(it  des  pauvres,  son  beau  ti- 
couvent.  Nommé  professeur  à  l'a-  lileau  des  Disciples  d'Emmaiis , 
cad<'uiie  de  Gand,  en  rtuiiplacc-  qui  passe  pour  son  chcl-J'œuvre. 
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Il  paraît  avoir  û.xé  (li'jfinitivemenl 
son  séjour  eu  cette  ville,  m"i  il  a 
lait  construiro  un  grand  atelier. 
M.  Paclindc  e.«t  membre  de  |iiu- 
sieurs  sociétés  savantes.  Depuis 
son  retour  d'Italie,  il  a  é[)oiisé  M"' 
de  Maelcamp.  d'une  ancienne  fa- 
mille noble  tic  Gand. 

PAER  (Ferdinand),  composi- 
teur célèbre,  est  né  à  Parme,  en 
juillrt  I77-'}-  La  grâce,  une  expres- 
sion plus  vi\e  que  profonde,  une 
sensibilité  légère  ou  tendre,  sont 
les  caractères  dislin(;tiis  do  son 
talent.  Après  avoir  commencé  ses 
éti^des  nu  séminaire  de  Parme,  il 
eut  pour  premier  maître  de  mu- 
sique le  célèbre  Cheritti.  Dès  1  Age 
de  lo  ans,  il  composa  un  grand 
opéra,  intitulé  Circé;  cetouvrage, 
qui  obtint  beaucoup  de  succès, 
commença  sa  réputation.  Sous  la 
protection  du  duc  de  Parme,  son 
parrain,  il  parcourut  successive- 
ment les  principales  villes  de  V\- 
talie,  et  après  avoir  acquis  (piel- 
que  forture,  et  perfectionne  son 
talent  dans  cette  tournée,  il  obtint 
la  permission  d'aller  à  Vienne,  où 
il  séjourna  long-temps.  Appelé  à 
Dresde  après  l.i  mort  de  Naumann, 
on  qualité  de  maître  de  chapelle, 
il  y  composa  deux  de  ses  meil- 
leurs opéras,  J.  Fuomsciti  et 
Leonora.  J.a  bataille  de  léna  chan- 
gea sa  destinée,  et  l'amena  à  Pa- 
ris. Napoléon  se  l'attacha,  et  il 
passa  définiîivement  an  Service 
de  la  cour  de  France.  La  direc- 
tion de  l'Opéra  -  Buffa  lui  fut 
(oiiLioe;  il  fut  nommé  compo-i- 
tenr  et  direj»c:nr  de  i.i  nnisjque 
p;niiculière  ne  l'empereur  ,  et 
maître  de  chiuit  de  limpéralriee 
iMi/ie- î,oiii.-e.  \^^A^iu'Si' ,  l.i  Gri- 
seldu,  la  Cumillay  dues  à  ce  coui- 
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positeur,  méritent  un  rang  parmi 
les  ouvrages  les  plus  disiingnés 
des  musiciens  modernes.  Il  a  com- 
posé en  outre,  !a  Locanda  de  Raga- 
bondi,  Oro  fa  tulto,  Laodicea, 
Cinna,  l' Intrigo  amoroso,  ilPrin- 
ripe  di  Tarento,  Idomeneo,  y  che 
Sordi ,  la  Testa  di  riscaldata,  il 
Morte  vivo ,  il  Carloralo ,  Genivra 
d' Ahnieri,  Actiillc,  Largino,  com- 
positions brillantes,  et  qui  justi- 
lient  la  réputation  de  W.  Paër. 

PAGA>iEL  (j^iERREj,  député  à 
Ta-scinblée  législative  et  à  la  con- 
vention naiiori;de,  né  à  Villeneu- 
ve-d'Agcn  le  3i  juillet  17. jô,  é- 
tait  entré  jeune  encore  dans  la 
carrière  de  l'eiiseignement  pu- 
blic. A  lépoqne  de  la  révnlution, 
il  jouissait  d'une  pension  qui  lui 
avait  été  accordée  après  12  an- 
nées de  services  comme  profes- 
seur, et  il  venait  en  outre  d'être 
nommé  à  la  cure  de  Noaillac.  Dès 
1789,  il  se  prononça,  par  ses  dis- 
cours et  ses  écrits,  pour  la  réfor- 
me des  anciens  abus,  et  embras- 
sa bientôt  avec  ch;deur  la  cause 
popiîlaire.  Ses  concitoyens  l'élu- 
rent, en  1791  ,  député  à  l'assem- 
blée légi>lative.  II  venait,  depuis 
un  an,  de  remplir  à  leur  satisfac- 
li')n  les  foiutiDUs  de  procureur- 
syndic  du  di.'lrict  de  Villeneuve. 
Il  est  dit,  dans  l'Essai  historique 
et  critique  de  la  révolution,  que, 
le  loaoAt  1792,  aucun  député  n<j 
voulant  aller  au-devant  du  roi 
qui  sortait  des  Tuileries  pour  se 
réfugier  dans  le  sein  de  rassem- 
blée, Paganel  s'offrit  le  premier. 
Le  roi,  sa  famille  et  le  coi'tégc  , 
s'arrêtèrent  à  quelques  pas  du 
perron  ,  voyant  la  terrasse  des 
Feuiilans  couverte  d'hommes  ar- 
més; ceux-ci  avaient  à  leur  lêl«; 
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tin  chef  qui,  le  sabre  nu  à  la  raaio,  se  composaient  alors  des  honiuiej 
se  teiuiit  au-'lr!*sns  du  jkmtou  ;  les  plus  cïtimables  et  dt;  la  plus 
Paçanel  iiilerpela  ce  chef,  harau-  grautle  partie  de  la  population  de 
gua  la  multitude,  et  proclama  au  ce  département.  Arrivé  dans  le 
nom  de  l'a>semblée  rinviolabilil»;  Rlidi ,  Paganel  manifesta  l'inten- 
du  monarque,  dont  ce  même  chef  tien  de  calmer  les  esprits,  et  de 
protégea  ensuite  l'entrée  dans  la  suspendre  avant  tout  le  cours 
salle  des  députés.  Pendant  toute  des  vengeances,  seul  moyen  d'y 
la  durée  de  l'assemblée  légi>*lati-  parvenir.  Il  proposa  un  plan  de 
ve  ,  Paganel  avait  professé  des  pacification  générale;  mais  d'au- 
opinions  conservatrices  pour  le  très  membres  de  la  convention, 
maintien  d'une  monarchie  consli-  d'une  opinion  contraire,  réunis  à 
iulionneile  ,  quoiqu'il  se  plaçât  liordeaux,  où  ils  étaient  arrivésa- 
siir  les  bancs  de  la  gauche  où  se  vaut  lui,  prirent  un  arrêté  par  le- 
jiianifestait  déjà  l'esprit  républi-  quel  se^  pouvoirs  lui  étaient  reti- 
cain.  Apjielé  à  la  convention  na-  rés  dans  le  département  de  la  (ii- 
tionale,  il  conclut,  lors  du  procès  ronde.  11  s'en  plaignit  vainement 
du  roi,  dans  un  discours  imprimé,  au  comité  de  salut-public,  qui, 
ù  la  déchéance  et  au  renvoi  de-  par  sou  silence  ,  parut  approuver 
vant  Us  tribunaux  ordinaires,  lu  mesure  de  ces  procon.-uls.  Pa- 
Cette  motion  ayant  été  repous-  gancl  fut  plus  heureux  dans  le 
sée,  il  voia  ainsi  que  la  majorité,  déparlejnent  de  Lot-et-Garonne, 
mais  avec  l'amendement  proposé  où  il  rétablit  dans  leurs  fonctions 
par  le  (le[»ulé  iMailhc,  et  se  pro-  des  magistrats  connus  par  leur 
nouça  pour  le  sursis  à  l'exécution  huirianité,  et  où  il  sauva  ses  con- 
dii  jugement.  A[)rés  le  3i  mai  ,  citoyens  des  fureurs  de  l'esprit  de 
Paganel  eut  une  mission  dans  les  parti  et  des  atroces  vengeances 
.léparlcmens  de  la  Gironde  et  de  qui  inondèrent  de  sang  la  mal- 
Lot-et-(iaroime.  11  était  chargé  heurecjse  Gironde.  11  a  recueilli 
d'organiser  une  levée  de  3oo,ooo  depuis  les  plus  honorables  témoi- 
homn)es,  et  plus  tard,  il  fut  reu-  gnages  de  la  reconnaissance  des 
voyé  dans  les  mêmes  départe-  habilans  d'Agen ,  de  Toulouse  et 
mens  pour  y  opérer  une  levée  en  des  autres  villes,  où  il  lui  fut  en- 
masse.  Paganel  avait  reçu  du  ce-  core  permis,  à  cette  terrible  é- 
milé  dit  de  salut-public  li;s  ordres  poque  ,  de  remplir  sa  mission, 
les  plus  sévères;  il  lui  était  en-  Quand  il  arriva  à  Toulouse  ,  il  y 
joint  d'étoufl'er  dans  le  sang  le  trouva  l'antorilé  entre  les  mains 
prétendu  luonslre  du  fédéralisinc,  d'uneMemme  qui.  chargée  d'une 
«Tu  peux,  lui  avait  dit  un  des  mission  paiticulière  i-l  de  pleins- 
membres  les  plu>^  infliiens  de  cet-  pouvoirs  .signés  par  Robespierre, 
te  c'-poque,  sauver  la  Gironde  et  y  excicait  les  plus  atroces  cruau- 
tou  propre  pays,  mais  il  faut  Tire  lés.  Klle  vint  produire  ses  titre» 
inexorable  envers  nos  ennemis.  >'  devant  le  représentant  du  peuple, 
Les  ennemis  «lu  parti  dominant  et  le  somma  d'agir  de  concert  a- 
de  la  convention,  qui  venait  d'im-  vec  elle.  Paganel  ne  répondit  à 
moler  les  députés  «le  la  Girond(!,  celle  injonction  que  par  un  ordre 
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Joiiiii;  aux  autorités,  de fiiire  con-  leur  promit   de   Jes   venger.   Le. 

(liilre  sur-le-ehamp  la  l'emiiie 'la-  temps  seul  lui  manqua.    Rappelé 

cliereau,  ])iM'  la  force  armée,  au-  à  Puri.^,  Pajjanel  cul  àcjmparai- 

delà  (les   IVimliéres   du    déparle-  tn;  par  trois  l'ois  devant  le  comité 

meut  de  la  Ilaiilc-(iaronue;  après  piésidé  par  Robespierre.    Sa  dé- 

le  départ  de  celle  Curie  ,  plu»  de  i'ense  lut  courte  et  énergique  ;  il 

■jjooo   personnes   lurent   par  lui  la  termina  par  ces  mots  :«  On  au- 

lendnes  à   la   liberté.  Toulouse  ,  «rail  aussi  dû  le  dire  que  partout 

délivrée  de  celle  abjecte   tyran-  «j'ai  piotégé  la  liberté  des  cultes, 

nie  ,    respira   quelques    inslans  ;  >  rendu    les   églises  aux   calholi- 

inais  le   larouche    proconsul  fjui  »ques,  et  les  temples  aux  protes- 

rcniplaça  bienlût  Pajrauel  ,  lac-  «tans.  »  —  «Tu  n'es  donc  p;is  un 

cusa  auprès  du  comité  de  salut-  "contre-révolutionnaire ,  loi,  lui 

l>\ih\\c  {\ctfiolU'  tolérant (!;,  et  rem-  »  repondit  Robespicrrt- en   déchi- 

plil    de    nouvt'.lu    les   ()risons   de  »rant  la  procédure  et  les  pièces  à 

Aiclimes  destinées   à   réclialiiud.  «l'appui.  «  Ce  tyran  .sanguinaire 

Tout  l'ancien  parlement  de  Tou-  préparait  alors   sa  lète  à  l'Être- 

louse  l'ut  arrêté  en  masse,  trans-  suprcinc,   et   trouvait  utile  à  ses 

léré  sur  des  cbarnttes  à  Paris,  *:i  intérêts  de  se  couvrir  du  masque 

iumi(de  par  le  tribunal  des  tyrans  de  rh3pocrisie.  Paganel  n'en  l'ut 

'du  jour.   Paganel  parvint  ccpen-  pas  moins  dénoncé  ù  la  .société 

dant,  par  un  beurenx  stratagème,  des  Jacobins,    qui  demanda   sa 

î'i  soustraire  au  sort  aflVeux  de  ses  mise    en    jugement    pour    avoir 

collègues  le  président  Péguairo-  «  appelé  l'attention  sur  les  vues 

les,  vieillard    vénérable,  presque  «ambitieuses  de  la  commune  de 

octogénaire.  Pendant  de  nouvel-  »Paris.    «    Rentré   au    sein  de  la 

les    missions    dans    les    départe-  convention,    il    reprit    sa    place 

rnens  du  T  srn  ,  de  l'Avryron  et  au    comité  des  secours    publics. 

du  Lot,  Paganel,  étranger  à  tout  Nommé,   en  floréal   an   4    (  mai 

intérêt  de  faction,  eut  encore  le  '794)«  secrétaire  de  l'assemblée, 

honbeur  d'arracher  de  nombreu-  il   fut   ensuite  envoyé  pour  sur- 

ses  victimes  dévouées  au  Iribimal  veiller   la   fabrication  des  armes 

révolutionnaire.  Il  trouva  à  Alby  dans  les  mannlactures  <le  Tuile  , 

un  régiment  de  cavalerie  qui  dé-  de   Bergerac  et  de    B:iyonne  ;  il 

solait  la  contrée  par  des  excès  de  resta    dans    cette    dernière    ville 

tout  genre  ,   il   le  désarma  et  le  jusqu'à  la  conclusion  de  la  paix 

licencia.  Dans  l'Areyron,  il  tira  avec  l'Espagne.  L'ne  enission  par- 

des  rnains  des  brigands  son  col-  liculière  lappela  dans  rintervalle 

lègue  Bernard  .  ministre  proies-  A  Cuhors  et  à  Condom.  Le  faoa- 

tant,   [)roscrit  après   le   5i   mai.  li>me  y  avait  allumé  un  nouvel 

Mais  des  scélérats,  qu'il  avait  des-  incendie;   des   femmes    de  plu- 

titués  et  privés  de  leur  proie,  se  sieurs    cantons,    précédées   d'un 

rendirent;»  Paris,  accusèrent  Pa-  prêtn;  portant  la  croix  et  la  ban- 

ganel  devant  le  comité  de  salut-  nière  ,  et  accompagnées  de  pay- 

pnblic,  et  trouvèrent  dan'^  le  dé-  sans  égarés  et  de  vagabonds,  par- 

pulé  Couthon  un  protecteur  qui  couraient  la  contrée.   La  vie  des 
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;idminislrateurs  courait  los  plus 
{grands  daiiyoi:?.  Paj^aiitl  parvint 
à  r(';lahiir  Tordre  eu  einjtloyant 
tnur-à-lour  lu  persuasion  el  la 
fermeté.  De  retour  à  Paris  ,  il 
contribua  à  l'auiélioration  de  plu- 
sieurs établissemeus  publics  ;  il 
fil  un  rapport  à  la  convention  sur 
l'étal  déplorable  des  prisons;  ob- 
tint ponr  la  maison  de  Saint-La- 
zare une  nouvelle  orj^anisalion 
plus  favorable  aux  détenus  ;  fut 
chargé  de  surveiller  l'administra- 
tion de  l'bôlel  des  Invalides  ,  et 
ramena  l'ordre  et  l'aisance  dans 
la  noble  relraite  des  défenseurs 
de  la  patrie.  Après  la  session  con- 
ventionnelle,  il  fut  ap[)elé  com- 
Uie  chef  du  contentieux  au  mi- 
(iislère  des  aflaires  étrangères,  et, 
2  ans  après,  il  fut  désigné  par  le 
directoire  -exécutif  })our  remplir 
au  même  ministère  les  fonctions 
de  secrétaire-général  sous  M.  de 
Talieyrand.  Au  mois  de  mai  1809, 
le  comte  de  Laccpède  le  demanda 
pour  chef  de  division  à  la  gran- 
de -  chancellerie  do  la  légion- 
d'honneur.  Il  fui  réformé  en  1814 
lors  de  la  réorganisation  de  celte 
administration.  Sorti  de  France 
en  181G,  en  vertu  de  la  loi  du  ii 
janvier  de  la  même  année,  il  s'est 
retiré  à  Liège  ,  et  ,  depuis  ,  à 
Bruxelles.  P.iganel  a  publié  :  1° 
Ensai  historique  et  critique  sur  la 
nrolulion  française  ,  Ci  vol.  in-8°, 
dont  trois  éditions  succes>ives  en 
1810,  i8i5  et  iNiG,  ont  constaté 
le  succès;  2"  une  traduction  en 
prose  des  Animaux  purlans,  poë- 
me  épique  de  (lasti  en  2(»  chants, 
5  vol.  in-i2j  5°  deux  mémoires  : 
le  premier  ,  sur  V  Ancienne  lé  du 
f^tobe ,  l'autre,  .sur  les  Causes  de 
lu  durJc  de  C empire  des   Cliinois. 
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Il  est  membre  de  la  société  phi- 
lotechnique .  de  celle  des  anti- 
quaires de  Frartce,  et  de  plusi' ur» 
sociétés  savantes  élr  ingères.  Son 
fils  ,  jeune  avocat  à  Paris  ,  s'est 
déjà  fait  connaître  avantageuse- 
ment dès  .ses  débuts  au  barreau 
par  des  plaidoyers  qui  annoncent 
des  talens  oratoires  et  des  senti- 
mens  élevés. 

PAG  AN  0  (  François -Marics), 
avocat  napolitain,  naquit  à  Bri  n- 
za  dans  la  province  de  Salerncen 
1748.  Envoyé  de  bonne  heure  à 
iN  aptes,  il  y  achera  ses  études  sous 
la  direction  de  Genovesi  el  des 
plus  habiles  professeurs  de  ce 
temps.  Il  se  concilia  Pestime  et 
ran'eclion  do  plusieurs  sava;is , 
entre  autres  du  célèbre  Filang.  ri, 
dont  il  fui  l'amije  plus  intime.  A 
l'âge  de  25  ans,  il  parut  au  bar- 
reau, où  il  se  fit  remarquer  par 
son  éloquence;  il  se  présenta  en- 
suite parmi  les  candidats  à  la  chai- 
re dt  droit  de  l'universilé  de  Na- 
plis,  qui  lui  fut  déférée  par  accla- 
mation. Ces  succès  attirèrent  sur 
lui  raltention  du  gouvernement, 
qui  le  chargea  de  proposer  un 
plan  de  réforme  pour  la  procédu- 
re criminelle  :  travail  important, 
léciamé  j^ar  l'humanilé  et  la  phi- 
losophie, et  dont  Pag  uio  s'aquitta 
d'une  manière  brillante.  Dans  ses 
Considerazioni  sul  processo  crimi- 
iiale,  il  dévoila  les  abus  qui  a- 
vaient  envahi  l'ancien  barreau,  et 
posa  les  fondemcn.-'  de  la  procé- 
dure moderne;  cet  ojivr-ige  doit 
être  considéré  comme  le  complé- 
ment nécessaire  de  celui  de  Bec- 
caria,  qui,  s'etant  borné  à  déter- 
miner la  nature  di;s  punition.-:  et 
des  crime-,  avait  laissé  à  d'autres 
la    lâche   d'indiquer  les   moyens 
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iVaUeindi-e  le  coupable,  sans  coin- 
proincllre  I  innocent,  l^n  se  li- 
vranl  à  Fexanien  d'une  branche 
(le  la  légii^lalion  ,  l'agano  avait 
jeté  un  Cdup-irœil  général  sur 
l'organisation  sociale;  il  conçut 
alors  le  plan  de  son  grand  ouvra- 
ge des  Sagf;i  polilici ,  on  il  a  es- 
quissé le  tublean  de  l'origine,  des 
progrès  cl  de  la  décadence  des 
sociétés.  Marchant  sur  les  traces 
de  Vico,  ranteiir  parcourt  les  t- 
poques  principales  île  la  civilisa- 
tion, et  en  la  suivant  d'un  point 
très-clcvé,  il  aborde  les  questions 
les  plus  importantes  sur  l'ordre 
naturel  et  politique  des  sociétés 
civiles.  Ce  livre,  rempli  de  pen- 
sées originales  et  profondes,  en- 
flamma le  zèle  des  dévols, qui  ac- 
cusèrent l'auteur  d'athéisme,  et 
parvinrent  à  l'aire  nommer  une 
conïmissîon  pour  examiner  son 
ouvrage.  Pagano  fut  oldigé  de  se 
justifier  :  heureusement  pour  lui 
ses  censeurs  étaient  des  philoso- 
phes; ils  le  soutinrent  contre  ses 
accusateurs.  Pour  le  distraire  de 
ces  tracasseries,  il  composa  deux 
tragédies  etqtudques  autres  pièces 
pour  le  théâtre,  qui  n'ajoutèrent 
pas  à  sa  réputation.  Mais  ce  qui 
fit  plus  d'hdnnriir  à  ses  lalens  et 
à  son  cœur,  ce  lut  d'avoir  em- 
brassé la  défense  des  premières 
victimes  désignées  à  la  fureur  de 
la  junte  d'état  qui  poursuivait  a- 
vec  le  même  acharneuH-ut  l'inno- 
cent et  le  criminel.  Paguio  brava 
tous  les  dangers  qui  menaçaient 
alors  quiconque  osait  témoigner 
de  l'intérêt  à  ceux  que  le  gouver- 
nement regardait  comnje  ses  en- 
nemis ;  c'est  le  caractère  du  des- 
jiotisme  de  se  révolter  contre  ceux 
(jui  veulent  lui  épargner  un  cri- 

T.   XV. 


PAG  5o5 

me.  Pagano  eut  la  satisfaction  de 
sauver  plusieurs  de  ses  arnis,  et 
son  ];lus  beau  triomphe  fut  de 
contraindre  le  gouvernement  lui- 
même  d'applaudir  à  ses  efforts. 
Il  fut  élevé  au  rang  de  magistrat, 
et  poila  duns  (es  nouvelles  fonc- 
lious  la  même  indépendance  qu'il 
avait  conservée  dans  les  aticien- 
nes.  Il  ne  nianquait  pas  d'envieux: 
il  se  fit  des  ennemis,  et  les  uns 
connue  les  autres  se  liguèient  en- 
semble pour  travailler  à  sa  [)erte. 
Vanni,  président  de  la  junte  d'é- 
tat, homme  d'un  caractère  som- 
bre et  féroce,  qui  ne  pardonnait 
peut-être  pas  à  Pagano  d'avoir 
soustrait  quelques  victimes  à  la 
hache  du  bourreau,  se  rangea  du 
nombre  de  ceux  qui  se  propo- 
saient de  lui  nuire  ;  et  il  le  repré- 
senta au  roi  comme  un  homme 
très-dangereux  pour  l'état.  Paga- 
no fut  jeté  dans  im  cachot,  où,  à 
l'exemple  de  Boëce,  il  composa 
un  discours  sur  le  Deau,  que  l'on 
croyait  enfanté  au  sein  de  la  paix 
et  du  bonheur.  Après  plusieurs 
mois  d'incertitude  et  d'attente,  il 
lui  fut  accordé  de  paraître  devant 
ses  juges,  qui  lui  rendirent  la  li- 
berté, sans  prononcer  sur  son  in- 
nocence. Privé  de  ses  places  de 
profes>eur  et  de  magistrat,  il  lui 
l'ut  même  défendu  de  reprendre 
sa  profession  d'avocat.  Il  se  relira 
à  Home,  qu'il  quitta  peu  après  à 
l'entrée  de»  troupes  naj)!)!ilaines 
dans  les  états  de  I  Kglije.  Fuyant 
devant  ses  compatriotes,  Pagano 
vint  chercher  un  abri  à  Milan,  où 
le  directoire  et  toutes  les  classes 
de  citoyens  lui  firent  l'accueil  le 
plus  flatteur,  et  lui  témoignèrent 
à  Tenvi  le  plaisir  de  voir  airiver 
au  milieu  d'eux  un  homme  d  un 
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si  rare  mérite.  Cependanl  ranriéc 
frauraisci^ouslesordiesclii  général 
Clianipiiiniiet,  venait  d'achever  la 
conquête  du  royaume  de  Naples. 
Piigiirio,  appelé  à  faire  partie  du 
j^oiivernenitnt  provisoire,  se  leii- 
dit  à  cette  nol)le  invitation,  cl  se 
montra,  comme  il  le  fut  toujour*, 
empressé  de  travailler  au  bien  de 
son    pays.    Animé    d'un    profond 
sentiment   de  justice,  il   se  pro- 
nonça  hautement  en   fuveur  des 
barons,  afin  qu'on  leur  accordait 
un     dédonuiKigemcut     pour     les 
droits  dont  la  révolution  les  avait 
dépouillés.  Le  parti  des  exagérés, 
qui  ne  souffrait  pas  qu'on   fit   le 
moindre  cas  des  réclamations  des 
nobles,  éclata  contre  Pagano  avec 
une  rage  qui  aurait  ébranlé  l'hom- 
me le  plus  couri.gcux.  Pagano  se 
lève,  piend  un  air  impo'iant,   et 
prononce  un  discours  qui  mit  fin 
à  toutes  les  clameurs.   Ce  triom- 
plie  ne  fut  que  momentané;  ceux 
mêmes  que   son  éloquence  avait 
entraînés,  ourdirent  en  secret  des 
complots  contre  ^a  persimne,  et 
le  dtisignérent  à  la  liaine  puidique 
comme  un  ennemi  de  la  liberté. 
Il  déjoua  ces  intrigues  par  sa  fer- 
tneté  et  j.ar  les  services  qu'il  ne 
cessa  de  rendre  à  sa  patrie.  Char- 
gé d'un  plan  de  conslifution  par 
le  nouveau  gouvernement,  il  pu- 
blia son  projet,  qui  se  ressent  de 
la  gône  où  ou  l'avait  placé  en  lui 
im[)0s.Mit  le  devoir  de  ne  pas  s'é- 
rarler  des  bases  de  la  constitution 
fr.mçai^f'  de  l'an  5.  La  répulilique 
napolitaine  ne  survécut  pas  beau- 
coup à  ce  dernier  travail  de  Paga- 
no. Mile  fut  allaqiiee  de  tous  cô- 
tés, et  le  philosophe  j)assa  du  sé- 
nat dans    le  camp  ,    essayant   de 
défendre  par  non   bras    la   cause 
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qu'il  ne  pouvait  plus  soutenir  par 
ses  conseils  Compris  dan»^  la  ca- 
pitulation i;énér.\le,  il  fut  embar- 
qué poiir  être  transporté  en  Fran- 
ce. Nelson  (  dont  l'exemple  ne 
devait  |!as  être  perdu),  et  la  cour 
de  Naples,  ayant  vir)lé  la  foi  des 
traités,  Pagano  fut  enfermé  dans 
une  prison,  et  peu  après  condam- 
né et  exécuté  :  il  expira  sur  l'é- 
chafaud  le  G  octobre  1800.  Il  af- 
fi-onla  1.)  mort  avec  la  mêtru;  fer- 
meté qu'il  avait  déployée  devant 
ses  juges  ou  plutôt  ses  bourreaux. 
Interrogé  s'il  avait  quelque  chose 
à  dire  [)0ur  sa  défi-nse,  il  répon- 
dit :  ('  ÀJa  défense  est  tout  entière 
ndans  In  capitulation.  »  Ses  ou- 
vrages sont  :  1°  Esame  polilico 
ilella  legislazione  romana,  Naples, 
in-8°,  1763  ;  2"  Considcrazioni  sul 
processo  criminale ,  réimprimées 
plusieurs  fois  e-n  Italie  et  traduites 
dans  jdusieurs  langues;  5"  Saggi 
polit  ici  de'  principi ,  progresse  e 
decadenza  délie  società,  Naples,  3 
vol.  in-8%  1785-1702;  l\'' Saggio 
del  guslo,  e  délie  artl  belle ,  dis- 
corso sulla  naturn  ed  origine  delta 
poesia,  etc.,  in-S";  5°  (/  Gerhino, 
tragédie,  l' /Igamemnone ,  mono- 
drame,  etc.;  G°  Principi  del  co~ 
dire  pénale,  e,  la  logica  dei  proha- 
bili  fposlbumes);  '^"Disegno  del  sis- 
lema délia  scienza degli ufjici ,  in-8° ; 
8  ■  Progetlo  di  rostituzione  per  la  re- 
puhlira  napohtana,  1  70D'0°  ^^ '"'''"' 
ad  coinileni  Or/oiv,  Najjlc'^,  in-4°. 
PA(;ANLCCI  (Jean), né  à  Lyon 
en  1729,  a  pid)lié  un  fjuvrage  in- 
titulé :  Manuel  des  î^égacians,  ou 
Encyclopédie  pnrtatire  de  la  théo- 
rie et  de  la  pratique  du  commerce, 
en  5  volumvs  iu-8",  Lyon,  i  7H2. 
C"e>t  ime  espèie  de  dictionnaire 
qui  renfefeue   une  statistique  sur 


PAG 

ios  priiicip;ilcs  niaces  do  l'Europe, 
sur  Irur*  thauj^es,  leurs  usages, 
<!to.  Le  priucipal  mérite  de  cet  ou- 
vrage est  de  reufcrmer  d'intéres- 
»iiintes  reclierchcs  sur  les  procédés 
employés  dans  div<Tses  maoutac- 
tures.  C'est  ainsi  que  l'auîeur 
donne  un  mémoire  très-exact  sur 
la  manière  J.>nt  ie>;  scliiles  ou  in- 
diennes se  labriipient  chez,  les 
Orientaux,  et  sur  la  compusition 
de  leurs  couleurs  et  teintures  :  il 
donne  aussi  le  résultat  des  obser- 
vations du  père  Orry,  savant  mis- 
sionnaire, sur  la  lahrication  de  la 
porcelaine  au  Japon.  Ce  qui  est 
encore  plus  précieux,  ce  sont  ses 
remarques  sur  les  qualités  et  sur 
h'  ccunmerce  des  suies  des  Indes 
et  de  la  Chine.  Ses  réflexions  sur 
les  arrangeniens  du  Levant  ten- 
dirent à  éclairer  le  gouvernement, 
qui  les  fit  supprimer;  et  l'auguien- 
tation  de  notre  commerce  de  draps 
du  Languedjc  ne  tanla  pas  ù  jus- 
tifier la  justesse  des  idées  de  l'au- 
teur. L'ouvrage  de  Paganucci  pré- 
sente encore  aux  co:i)merçans  l'a- 
vantage de  rassembler  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  important  sur 
les  ordonnances  .  arrêis  du  con- 
s<'il-d'état .  et  réglemens  concer- 
nant nos  mariuiactures.  Ses  con- 
naissances en  ce  genre  sont  d'au- 
tatjt  plus  utiles,  que  ...)uvent  la 
théorie  devient  insulfisanle  pour 
expliquer  des  procédés  dont  la 
confiante  régularité  n'est  souvent 
tlue  qu'j  la  modification  que  cer- 
taines ordonnances  font  éprouver 
à  nos  étoiles.  On  trouve  encore 
dans  le  Maimel  des  Négocians 
q;ielques  notions  succinctes  sur 
la  tenue  des  livres  en  partie  dou- 
ble, matière  qui  avait  déjà  été 
traitée  par    Larue,    Girodeau    et 
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Samuel   Ricar.l;   mais  Paganucci 
le  premier,  écrivit  sur  la  manière 
irellccluer  une  liquidation,  opéra- 
tion qui  renlcrme  tout  ce  que  la 
tenue  des  livres  a  de  plus  compli- 
qué :  c'était  II  branche  de  com- 
merce dont  il  s'était  particulière- 
ment occupé;  aussi,  djiis  les  dis- 
sidulions  de  société   qui    préscn- 
t  lient  des  dillicidtés,  était-il  con- 
sulté préférablement  aux  gens  de 
loi,  p.ir  les  commerçant  de  toutes 
les  parlies  de  la  France.  Dans  plus 
d'une  cause  épineuse,  son  témoi- 
gnage lut  une  autorité  pour  la  dé- 
cision des   juges  ;    et   le    tribunal 
de  commerce  le  désigniit  toujours 
pour    aruilre    dans    les    matières 
contentieuses.    Paganucci    possé- 
dait des  connaissances  très-variées 
sur  toutes  les  sciences.  Il  tut  l'a- 
ini  du  célèbre  juri-^consulte  Prost 
de  Royer,  de  l'abbé  Rozier  et  de 
l  abbé  Raynal.   11  communiqua  à 
ce  dernier  des  docomens  intéres- 
sans  pour  sou  histoire  philosophi- 
que et  poliliijue  de-*  établissemeus 
et   du  commerce  des  Européens 
dans  les  deux  Indes.    Il    pouvait 
d'autant  mieux  fournir  à  son  au- 
teur des  matériaux   de  prernière 
main,  qu'il  avait  des  rei  itious  in- 
times avec  l'illustre   P  »ivre,  dont 
le  frère  avait  épousé  la  sœur   de 
Paganucci.     Il    aimait    beaucoup 
;\  disserter  sur  les  sciences.  C'est 
dans  un  dîner  où  se  trouvait  l'ab- 
bé liaynal,  que  Paganucci  et  d'au- 
tres sa  vans  s'imposèrent  la  tâche 
de  passer  en  revue  toutes  les  con- 
naissances humaines,  et  .l'exami- 
ner la  counexité  qu'elles  peuvent 
avoir  entre  elles,  idée  philosophi- 
que renouvelée  de  liacon  ,  et  qui 
circulait  dans  le  public  à  celte  î'.~ 
poque,  où  fut  conçu  le  grand  édi- 
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fice  de  V Encyclopédie.  Le  prince 
Henri  de  Tinsse ,  dans  \\n  voyage 
qu'il  fit  à  Lyon,  eut  plusieurs 
entrevues  avec  Paganucei,  et  ne 
dédaigna  pas  d'aller  visiter  ce 
savant  modeste  dans  son  do- 
micile. Paganueci ,  à  son  lour, 
se  plaisait  à  accueillir  le  mériie, 
et  à  faire  auprès  de  lui  les  premiè- 
res avances.  Ayant  rencontré  plu- 
sieurs fois  dans  son  chemin  un 
liOJumebizarreauMit  velu,  et  d'une 
figure  aussi  expressive  (pi'origina- 
le,  il  soupçonna  que  cela  décelait 
quelque  talent  particulier  dans  cet 
individu.  Il  ne  se  trompa  pas  dans 
ses  conjeclures  ;  et  l'ayant  abor- 
dé, il  reconnut  en  lui  le  grammai- 
rien Court-de-Geljelin,si  célèbre 
par  la  bizarrerie  de  ses  idées,  dans 
son  monde  primitif.  Taganucci 
mourut  en  1797?  et  a  laissé  tm 
fds,  qui,  dins  la  profession  d'a- 
gent -  de  -  change  qu'il  exerce  à 
Lyon,  jouit  de  la  plus  grande  con- 
sidération. Son  neveu,  M.  liou- 
charlat  {voj.  ce  nom),  s'est  fait 
connaître  à  la  fois  comme  malhé- 
maticien  et  comme  poète. 

PAGE  (N.  ),  fut  eavoyé,  en 
octobre  1795,  en  qualité  de  com- 
missaire, par  les  colons  de  Saint- 
Domingue,  pour  réclamer  contre 
les  vexations  de  Sanlhonax.  Ar- 
rêté à  son  arrivée,  comme  agent 
des  rtiyalislcs,  il  resta  enfermé  au 
Luxembourg  jusqu'à  la  chute  de 
Piobespierrc;  sa  détention  ne  l'em- 
pêcha pas  de  dénoncer  comme 
faux,  le  rajtport  historifjue  sin-  les 
événemens  de  Saint-Dojiiingue , 
fait  à  la  tribune  des  Jacobins  par 
Polvcrel  cl  Sanlhonax,  et  d'accu- 
ser ces  dépulés  de  l'incendie  du 
Cap.  tu  1795,  il  dénonça  de  nou- 
veau jucique  tous  les  dépulés  de 
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Sainl-Domingue,  mais  son  accu- 
sation n'eut  pas  de  suite.  Page  est 
resté,  depuis  celle  époque,  entiè- 
rement ignoré. 

o 

PAGE  (Jean),  gouverneur  de 
la  Virginie,  natjuit  ;\  llichemont 
vers  l'année  174^'  Distingué  à  la 
fois  par  ses  mœurs,  ses  taisns  et 
son  amour  pour  sa  patrie,  il  occu- 
pa successivement  les  prenuères 
fonctions  de  l'état,  et  rendit  des 
services  iniporlans  à  ses  conci- 
toyens et  au  gouvernement.  L'un 
des  premiers  représentans  de  la 
Virginie  à  l'asseudilée  à  qui  les  E- 
tals-Unis  doivent  leur  consliiuti- 
tion  actuelle  et  leur  prospérité,  il 
devint,  en  1800,  l'en  des  électeurs 
qui  nommèrent  le  président;  ses 
services  et  l'eslime  générale  le 
firent  élire  en "1803  à  la  place  de 
gouverneur  de  la  Virginie.  Il  ré- 
sidait à  RoseweI,,qui  lui  doit,  ainsi 
que  toutes  les  autres  parties  de 
l'état,  des  améliorations  dans  l'ad- 
minislration  et  de  beaux  exemples 
de  patriotisme.  Cet  excellent  ci- 
toyen, que  la  bonne  etlamauvaise 
l'orluue  virent  toujours  inébranla- 
ble dans  ses  principes  et  d  ms  ses 
actions,  mourut  généralement  re- 
gretté, en  1808,  dans  la  65°  an- 
née de  son  âge. 

P  A  G  E  S  (Jean-Pierre)  ,  est 
né  à  Seix,  ancien  Causerans,  au- 
jourdliui  département  de  l'Ar- 
riège,  le  9  seplembre  1784-  ''  l"!^ 
élevé  par  son  oncle,  vénérable  ec- 
clésiastique à  qui  il  doit  ce  respect 
que  depuis  son  enfance  il  é[)rouve 
in  volonlaireuienl,et  pour  ainsi  dire 
à  son  insu,  pour  les  grandes  vérités 
morales  et  religieuses;  les  vexa- 
tions qui,  durant  la  terreur,  pour- 
suivirent ce  digne  prêtre,  inspi- 
rèrent ù  son  neveu  une  invincible 
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horreur  pour  les  puissances  persi';- 
cutiices.  Quels  que  soient  les  loris 
des  vicliuies,  quelle  que  soit  la  li- 
vrée dej  opjuesseurs,  il  rpouse  par 
instinci  l.i  ([uerclle  du  faible  con- 
tre le  fort.  Ses  premiers  senliuiens 
•  *de  liberté  se  développèrent  à  l'é- 
cole centrale  de  Toulouse;  ses  pro- 
fesseurs,presquetous  anciens  con- 
disciples de  son  oncle,  lui  accor- 
dèreut  une  amitié, dont  le  souve- 
nir lui  rend  leur  mémoire  plus 
chèreet  leur  perte  plusrej^rettabie. 
C'étaient  MM.  Carré,  qui  s'étaient 
acquis  une  bonne  renommée  par 
de  beaux  vers  et  quelques  odes 
remarquables;  Saint-Romain,  qui, 
le  premier,  avait  introduit  dans 
l'ancienne  université  la  doctrine 
de  Locke,  et  qui  fut  persécuté  par 
le  parlement,  parce  que  dans  un 
de  ses  ouvrages  il  avait  cond)attu 
la  vieille  absurdité  des  idées  in- 
nées ;  Roger-Martin,  de  nos  di- 
verses assemblées  législatives,  re- 
commandable  par  im  Traité  de 
mathématiques,  dont  la  préface  est 
un  chef-d'œuvre;  Picot  Lapej- 
rouse,  auteur  d'une  Flore  des  Py- 
rénées, d'un  bon  ouvrage  .far  les 
fors/es,  et  qui  fut  plus  tard  mem- 
bre de  la  chambre  de  i8i5.  Au 
sortir  de  l'école  centrale,  M.  Pa- 
ges consacra  son  temps  à  l'étude 
du  droit,  de  l'histoire  et  des  scien- 
ces natui'clles;  avocat  à  20  ans,  il 
suivit  le  barreau  de  Toulouse,  y 
obtint  beaucoup  d'estime,  et  y  ac- 
quit plusieurs  amis.  A  25  ans,  il 
fut  reçu  à  l'académie  des  scien- 
ces, inscriptions  et  belles-lellres 
de  la  njême  ville.  Les  Mémoires 
de  cette  société  renferment  quel- 
ques-unes de  ses  notices  histori- 
ques. Il  a  le  premier  fait  con- 
naître les  antiquités  du  Causcrans, 
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et  un  monument  consacré  i\AuiUi, 
déesse  gaidoise  iiicoimue  jusqu'a- 
lors. .M.  Pages  attacha  cepwidant 
j>lus  de  prix  à  ses  travaux  sur  l'his- 
toire natundie,  qu'il  se  propo-a  de 
réunir  sous  le  titre  de  f^oyage  au 
mont  y alier ;  il  a  exploré  et  me- 
suré cette  montagne  qui,  haute 
de  1445  toises,  n'avait  pas  encore 
excité  la  curiosité  des  naturalis- 
tes. Ses  observations  sur  la  chlo- 
rite  lamellease,  qu'il  a  démontré 
n'être  qu'un  mica  cristallisé,  sur 
la  rlilorile  terreuse,  qu'il  a  fait 
voir  n'être  qu'iui  mica  décomposé, 
coloré  en  vert  par  la  présence 
d'un  oxide  ,  sur  la  mandragore 
qu'il  a  trouvée  au  pied  du  glacier 
du  mont  Valiei',  sur  plusieurs  au- 
tres faits  de  géologie  et  de  bcia- 
nique,  lui  ont  fourni  des  observa- 
tions épa;ses  dans  des  mémoires 
particuliers,  et  qui  formaient  les 
matériaux  d'un  ouvrage  que  les 
persécutions  politiques  l'ont  em- 
pêche de  terminer,  et  qu'on  doit 
regretter  d'autant  plus,  qu'il  eût 
été  utile  au  pauvre  et  petit  pays 
où  il  est  né.  En  1811  ,  il  venait 
d'être  élu  correspondant  de  l'aca- 
démie Celtique,  lorsqu'il  fut  nom- 
mé procureur  iu'.périal  dans  un 
département  où  il  espérait  vivre 
en  paix  au  milieu  de  sa  famille, 
de  ses  airiis,  des  devoirs  de  sa 
place  et  des  délassemens  de  l'é- 
tude ;  mais  les événemens  de  1814 
furent  suivis  du  retour  de  Napo- 
léon; M.  Pages  croyait  sans 
doute ((ue  la  liberté  ne  pouvait  se 
sauver  qu'avec  la  révolution  fran- 
çaise, et  que  iSapoléou,  tout  des- 
pote qu'il  fut,  était  la  tête  la 
plus  vaste  et  le  bras  le  plus  ferme 
que  cette  révolution  efit  [-roduit.  É- 
ligiblc  «ans  être  électeur,  il  fut  pro- 
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pdsé  par  «es  cmnp.iîi'iotos  pour  la 
iliiiml)rf  <Jile  Jes  cfiit Jours  en  iSif»; 
quelque»  voix  lui  ma  mpit-icrit  pour 
atteindre  la  majorité.  L'e<piil  de 
leat  iion  n'avait  pas  suivi  Tivressc 
du  liiomphe,  et  durant  les  (-(.nt 
jours  nul  ne  l'ut  ariêlé  ni  inquiété 
dans  la  juridiction  de  M.  Tagés, 
pour  des  opinions,  des  paroles  ou 
des  faits  polili(|ues.  Apiès  la  jour- 
née de  SVatciloo,  nommé  [  ré.-i- 
dent  de  la  fédération  pyrennéenne, 
il  fit  eélébrer  un  service  solennel 
en  mémoire  des  guerriers  qui  a- 
vaient  péri  dans  cette  fatale  jour- 
née ;  dernière  ovation  qu'aient  re- 
çue les  derniers  braves  morts  pour 
l'indépendance  de  la  pairie.  La  se- 
conde restauration  survint,  M.  Pa- 
ges envoya  sa  démission  au  minis- 
tre de  la  justice;  mais  siréloigne- 
nienl  des  aflaires  suflit  dans  un 
pays  républicain,  d'antres  mesu- 
res semblent  de  nécessité  dans  les 
étals  aristocratiques.  Placé  sur 
une  liste  do  proscription,  dans  les 
actes  de  celle  oligarchie  du  Midi, 
lient  Fouché.qui  devaits'yconnai- 
ire, aurai  tdil  que  les  «temps  les  plus 
odieux  de  la  révrdution  iravaieiil 
rien  prouuitdesi  monstrueux,»  M. 
Pages  ne  crut  p;'s  devoir  •'csoustrai- 
reà  ses  poursuites,  et  une  commis- 
sion qui  devait  le  juger  ne  put  trou- 
ver dans  sa  conduile,  ni  des  faits 
qu'elle  pût  incriminer,ni  des  inlen- 
lii-ns  qu'elle  pûlsusjjecler.Uendu  à 
la  liberté,  il  rentra  dans  le  sein  de 
sa  famille.  Un  préiet  que,  sur'bs 
réclamai  ions  de  ses  administrés, 
on  avait  cru  devoir  remplacer  en 
iHi'î,  fut  rendu  au  même  dépar- 
teiiienl  eu  iSif).  Il  forya  M.  Pa- 
ge* de  (piilter  I»:  déparlemeni; 
(  «lui  -  <  i  se  délcrminu  nlors  à  ' 
partir   pour  Toulouse,    et  à  Tc- 
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poquc  des  troubles  de  Greno- 
ble, les  mesures  sévères  se  re- 
nouvelèrent dans  tout  le  Midi. 
Arrêté  de  nouveau  connue  sus- 
pect ,  promené  de  surveillance 
en  surveillance,  M.  Pages  eut  en- 
fin la  permission  de  se  reposer 
(pielques  mois  à  Angoulènie. 
L'oidonnance  du  5  septen)bie  pa- 
rut, elle  lit  croire  à  rétablissement 
jirogressif  d'un  système  conslilu- 
tionnel  et  régulier  :  xM.  Pages  vint 
à  Paris,  et  oublia  ses  longues  per- 
sécutions près  d  ami'^  que  lui  <)Ut 
acquis  ses  Païens  ilistingués  el  son 
noble  caraclère.  Dès-lors,  entière- 
ment étranger  aux  agitations  po- 
litiques, voué  tout  etitiei' aux  so- 
litaires méditations  de  l'homme 
de  lettres,  les  écrits  (pi'il  a  pu- 
bliés, ceux  qui  l'oiicupent  encore, 
sont  les  seuls  ;ictes  de  sa  vie. 
iM.  Pages  avail  35  ans  lorsqu'il  se 
voua  à  la  carrièie  lilléraire  ;  ses 
premiers  pas  y  furent  martpies 
par  des  succès  brillans.  Ses  ou- 
vrages se  distinguent  éminemment 
par  la  force  de  la  pensée  et  par  le 
soin  avec  lequel  il  évite  cet  ait 
des  périodes  et  des  Irausilions, 
dont  les  auteurs  scientifiques  eux- 
mêmes  embarrassent  trop  souvent 
leurs  récits.  Son  style  .  comme 
celui  de  iMontaignc,  de  Baylc  , 
de  Montesquieu,  ses  compatrio- 
les  j  est  clair  ,  précis  ,  tenant 
plus  aux  choses  qu'aux  pandes. 
Il  a  fait  quelques  vers  dans  sa 
première  jeunesse,  depuis  il  n'a 
écrit  qu'en  prose.  Voici  la  liste  dt; 
ses  ouvrages  :  i°  Principes  géné- 
raux du  droit  politique,  i  voj. 
iii-8°,  Paris,  Iiéi:het,  1817  ;  3°. i/»- 
tialcs  de  la  session  de  1817  a  |S|8, 
avci-  MM.  B.  Constant  el  Saint- 
Aubin,  in-S".  Pariî,  Décliel,  1817; 
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">■'  lie  la  Responsabilité  miiiisti- 
yiellc,  et  de  la  nécessité  d'organi- 
ser le  mode  d'aecusation  et  du  juge- 
ment des  ministres ,  in-8°,  Taris, 
Bé^Iit't,  1818;  4°  Noueeaa  manuel 
des  notaires,  aiecM.  J.  B.  T.  A.' 
de  M.,  iu-S".  Paris,  Bûchel;  deux 
éditions  ;  5°  des  Élections  de  1S21, 
in-îS",  Paris,  liéihet ,  2  éditions, 
1818;  6"  d'une  Association  pré- 
tendue constitutionnelle  contre  les 
acquéreurs  des  domaines  natio- 
naux, in-8°,  P^iris,  Béihet,  1821  ; 
7  Histoire  de  l'assemblée  consti- 
tuante, fermant  le  1'  volume  des 
fastes  civils  de  la  France,  1  Vfd. 
{11-8",  Paris,  Mongit,  1822  ;  .S''rim 
des  rédacteurs  (\t  la  Minerve  et  de 
l'Encyclopédie  moderne,  cliargé  de 
la  direction  littéraire  de  ce  der- 
nier ouvrage;  9"  collaborateurdu 
Constitutionnel  eu  181 S  et  »8ig, 
Tun  des  fondateurs  et  des  rédac- 
teurs de  la  Benomméc  et  du  Cour- 
rier-Français; 10"  plusieurs  arti- 
cles inséiés  dans  le  dernier  vol. 
des  Lettres  normandes. 

PAGES  (PiEP.r.E-  iMabie-Fras- 
yois,  VICOMTE  de),  vojt'agcur,  ca- 
pitaine de  vaisseaux,  chevalier  de 
Saint-Louis,  associé  de  l'acadé- 
mie royale  des  sciences,  naquit  à 
Toulouse,  déparlement  de  la  Hau- 
te-Garonne,eu  1748.  Sa  famille  !e 
destinant  à  suivre  la  carrière  ma- 
ritime, il  fut  admis  de  bonne  heu- 
re dans  la  marine  royale.  Dès  l'â- 
ge de  19  ans,  il  forma  le  projet, 
}>ar  un  simple  motif  de  curiosité, 
de  parcourir  les  mers  de  l'Inde. 
Il  s'exprime  ainsi  sur  ce.  projet  : 
'•  Mon  objet,  dit-il,  était  de  cher- 
cher le  passage  du  Noid  ,  en  par- 
courant les  côtes-nord.  Les  moyens 
que  je  comptais  employer,  lu'a- 
\  aient  paru  assez  simples  :  je  vou- 
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lais  connaître  les  mœurs  et  la  ma- 
nière de  vivre  des  peuples  du 
nord,  adopter  ces  mœurs  pour 
suivre  long-temps  ces  peuples 
dans  leurs  courses;  et  me  porter 
ainsi  de  village  en  village  le  long 
des  bords  de  la  mer;  je  n'aurais 
pas  manqué,  tenant  cette  roule, 
de  trouver  ce  passage  vers  le  nord 
de  la  Sibérie,  ou  de  m'assurer  de 
son  impossibilité,  si  la  conlinuité 
des  côtes  m'avaient  conduit  dans 
l'Amérifjue  septentrionale.  »  Arri- 
vé à  Saint-Domingue,  où  il  avait 
été  conduit  ]  ar  sou  service,  il  se 
prépara  au  voyage  qu'il  méditait, 
et  partit,  au  mois  de  juin  17G7, 
du  Cap-Franç;\ispouila  Louisiane. 
De  la  Nouvelle- Orlùms,  il  re- 
moDla  le  Mississipi ,  la  rivière 
Rouge,  traversa  le  ïexa-;,  loaiJexi- 
que,  et  parvint  à  Mexico  le  28  fé- 
vrier 1768.  Parti  du  port  d'Aca- 
pulco,  il  arriva  dans  hs  Philippi- 
nes et  se  rendit  à  Manille.  Faute 
des  lacilités  qu'il  expérait  trouver 
dans  cette  ville ,  il  fut  forcé  de 
renoncer  à  se  rendre  en  Chine  ; 
mais  il  continua  son  voyage  au- 
tour du  globe  par  l'Inde,  et  visita 
Bouîbay,  Mascate,  Bassora,  Da- 
mas et  le  p'\vs  des  Druses.  Il  dé- 
barqua à  Marseille  en  1771,  et  fut 
quelque  temps  méconnu  de  stt 
famille,  qui  le  croyait  mort  dans 
son  expédition.  Lu  1775.  il  se  fit 
admettre  au  nombre  dc-j  voya- 
geurs qui  devaient  se  rendre  aux 
terres  australes.  Celte  ex|)cdition 
n'eut  pas  tout  le  succès  que  l'on 
s'en  était  promis;  néoUmnins  il 
donna  la  relation  de  ses  voyages 
dans  louvrage  qu'il  publia,  en 
1782,  sous  ce  litre  :  Voyages  au- 
tour du  monde  et  vers  les  deux  pô- 
les, par  terre  et  pur  mer,  pendant  les 
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aniucsôc  17^7  à  ^77^h  P;!ri?,  i^b'j, 
2  vol.  iii-8  '.  avec  cartes  cl  fij^urcs. 
Le  gouvcrnciDenl  réconipciisa  les 
services  que  Pages  avait  rendus 
^  par  ses  courses  scientifiques  en  le 
nommant  capitaine  de  vaisseau  et 
chevalier  de  Saint-Louis.  L'acadé- 
mie l'honor.i  aussi  de  son  sutnagc 
on  le  plaçant  an  nombre  de  ses 
correspondans.  Pages  fit  la  guerre 
d'Amérique,  et  à  la  paix,  en  1780, 
il  se  rendit  à  Saint-Domingue,  où 
ii  avait  une  propriété  considéra- 
ble. Lors  de  la  révolte  des  Noirs 
dans  celle  île,  en  1790,  il  y  fut 
égorgé.  On  s'accorde  générale- 
ment à  louer  l'exactitude  des  dé- 
tails el  des  observatinns  renfcr- 
inés  dans  le  voyage  de  Pages.  lU.dc 
Humboldl  qui,  trente  ans  après, a 
parco'nru  une  partie  de  la  roule 
que  Pages  a  suivie  dans  le  Mexi- 
»que,  lui  reproche  seulement  son 
peu  de  soin  à  écrire  exactement 
les  noms  espagnols  et  mexicain'^. 
PAGES  (François-Xavier), lit- 
térateur, naquit  à  Aurillac,  dé- 
partement du  Cantal,  en  1745, 
d'une  famille  distinguée.  Il  fit  de 
bonnes  études;  mais  lorsque,  par 
suite  des  événemens  de  la  révcdu- 
tion ,  il  eut  été  privé  de  l'aisaiice 
dont  il  jouissait,  il  préféra,  par  sys- 
tème, se  livrer  à  la  composition  de 
romans.  (>  C'est  le  premier  des  gen- 
res de  littérature,  dit-il  emjdiati- 
quementdans  le  discours  prélinii- 
nai  re  (\c  Amour,  haine  cf  vcugeance; 
mais,poury  réussir  il  faut  l'âme  de 
Confucius,  la  prudence  de  Numa, 
la  télé  de  Solon  ou  de  Lycurgue, 
et  la  plume  de  Rousseau  ou  de  Fé- 
nélon.  I)  Malheureusement  Pages 
n'avait  aucune  de  «x-s  brillantes 
qualités,  et  il  est  resté  uii^lrès- 
simplc  et  très-obscur  romancier, 


PAG        ■ 

malgré  le  succès  (|ue  ses  ouvrages 
obtinrent  daus  leui'  nouveauté. 
Nous  citerons  ses  principales  pro- 
ductions, romans  et  compilations. 
Ce  sont  :  1°  Tableaux  historiques 
de  la  rerolution  française,  ouvrage 
orné  de  222  gravures,  avec  des 
disciMirs,  Paris,  1791-180^,  5  vol. 
in-l'ol.  :  il  substitua,  pour  se  con- 
former sans  doute  au  désir  de  l'é- 
diteur, ses  propres  discours  A 
ceux  des  2.5  premières  livraisons 
rédigées  par  l'ahbé  Fauchel, 
Chanifort  et  Ginguené;  2°  His^ 
loire  secrète  de  la  révolution  fran- 
çaise ,  Paris,  179G-1S01,  6  vol. 
in-8",  traduite  en  italien  et  en  al- 
lemand ;  5°  Nouveau  voyage  autour 
du  monde ,  en  Asie,  en  Amérique 
et  en  Africpie,  pré(;édé  d'un  Voyu- 
i',e  en  Italie,  Paiis.  1797,  5  vol. 
in-8°,  compilation  dans  le  genre 
du  ï'^ojugeur  français,  de  l'abbé 
de  Laporte,  que  par  l'idenlité  du 
nom  l'on  a  cru  une  réimpression 
du  f^ojage  autour  du  monde  de 
Pages  {voyez  l'article  précédent  cl 
la  Dibliothèf/ue  des  voyages,  1  , 
i5o);  4"  Cours  d'études  encyclo- 
pcdif/ues,  ou  Nouvelle  encyclopédie 
rl'nieulaire,  Paris,  1799,  ^>  vol. 
inS",  avec  un  allas  de  G/|  plan- 
ches :  une  première  édition  avait 
paru  sous  le  titre  de  Nouveau  cours 
ds  littérature  ancienne  et  moderne, 
5  V(d.  in-8";  lî"  Mes  souvenirs,  ou 
Choix  de  lectures  dans  tous  les 
genres,  Paris,  1798,  2  vol.  'n-18; 
()"  les  Erreurs  de  la  vie,  ou  Mé- 
moires de  Félicic,  Paris,  1799»  2 
vol.  in- 12,  avec  un  Discours  sur 
les  romans,  considérés  quant  à  la 
morale;  7°  Amour,  haine  et  ven- 
geance, ou  Histoire  de  deux  illus- 
tres maisons  d'Angleterre,  1799, 
2  Yol.    in-12;  8°  le  Triomphe  de 
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V amour  rt  de  l'amitié,  ou  Lettres 
d' Adélaïde  de  Raincy  ^  i709'>  ^ 
"vol.  in-ia;  9°  te  Ddtre  des  pus- 
4fions,  ou  les  Aventures  de  Gérard 
Montclur,  «799.  2  vol.  in- 12;  10' 
Vies,  amours  et  aventures  de  plu- 
l|  sieurs  iltustns  solitaires  des  A  Ipes, 
ou  les  Malheurs  des  grandes  pas- 
sions, i8oo,  4  vol.  in- 12;  11"  les 
Amans  comme  il  y  en  a  peu,  ou  les 
Délices  du  sentiment,  1800,  3  vol. 
in  - 1 2  ;  12"  Journées  et  veillées  ma- 
ritimes,  ou  Confidences  de  voya- 
geurs sur  ta  mer,  1808,  2  vol.  in- 12; 
i5°  Vie  et  aventures  de  Jean- Louis 
de Fiesque,  1802,  4  vol.  in- 12.  «  Le 
sujet,  dit  orgucilleu^emenl  P;igès, 
nous  a  mis  à  niôtne  de  no'.iirir 
ce  roman  des  maximes  politiques 
dont  Sallustc  .  Machiavel,  Saint- 
Réal  et  Sainl-Evremond  ont  enri- 
chi leurs  écrits.  Cela  nous  a  paru 
encore  mettre  cet  ouvra^^e  à  l'or- 
dre du  jour...  On  y  trouvera  un 
mélange  de  tout  ce  que  le  roman 
peut  oiTrir  de  plus  varie  et  de  plus 
intéressant  par  la  peinture  des 
diiVérentes  passions  dos  hommes.» 
On  lui  attribue  encore,  la  France 
rcpubliraine,  poëme  en  10  chants; 
et  Histoire  du  consulat,  ou  Anna- 
les de  France.  Pages,  à  qui  ses 
ouvrages  avaient  procuré  \! ne  cer- 
taine aisance,  mourut  à  Paris  le 
21  décembre  1802. 

PAGE!  (Henri-William),  mar- 
quis d'Angle^ey,  comte  d'Lxbrid- 
ge  ,  pair  d'Angleterre  ,  né  le  17 
mai  I  7()8 ,  est  fils  aîné  du  comte 
d'Uxbridge.  En  i^jjS,  il  leva  à  ses 
frais  un  régiment  d'ini'anterie  , 
avec  lequel  il  s'embarqua  pour 
Guernesey  comme  sous -lieute- 
nant-colonel; de  là,  il  se  rendit,  en 
1794,  en  Flandre,  où  était  le  duc 
d'York,  et  prit,  à  la  retraite  de 
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l'armée  anglaise  ,  le  commande- 
ment de  la  brigade  de  lord  Cath- 
cart.  ISommé  ,  peu  de  temps  a- 
près  ,  colonel  du  7'"'  régiment  de 
dragons,  il  passa  avec  ce  corps  en 
Hollande,  où  les  Anglais  essuyè- 
rent des  revers  terribh's.  Lord 
Paget  montra  des  talens  et  du. 
ccuirage  dans  cette  campagne,  et 
suilout  à  la  retraite,  qu'il  fut  char- 
gé de  soutenir  avec  sa  cavalerie. 
De  retour  en  Angleterre  ,  il  se 
consacra  entièrement  à  l'instruc- 
tion de  son  régiment,  dont  il  fit» 
un  des  meilleurs  corps  de  l'armée 
anglaise,  et  fut,  quelque  temps  a- 
prèà  ,  élevé  au  grade  de  niajor- 
géueral.  En  1&08,  on  lui  confia  le 
Commandement  de  deux  brigades 
de  cavalerie  ,  avec  lesquelles  il 
s'embarqua,  ainsi  que  la  division 
d'infanterie  de  sir  David  Baird, 
pour  aller  seconder  les  opérations 
de  sir  John  Moore  en  Espagne. 
Lord  Paget  débarqua  à  la  Coro- 
gne  dans  le  mois  de  novembre,  et 
après  bien  des  fatigues  dans  les 
montagnes  de  la  Galice,  où,  d'ail- 
leurs, il  fut  peu  secondé  par  les 
Espagnols,  il  eifectua  sa  jonction 
avec  sir  John  JMoore.  Il  prit  part 
à  tous  les  con)bats  que  j'arméc 
anglaisé  soutint  dans  sa  retraite 
t'Ur  la  Corogne,  ainsi  qu'à  Talfaire 
où  le  général  Jloore  perdit  la  vie. 
Par  suite  des  désastres  de  l'armée 
anglaise,  lord  Paget  retonrna  en 
Angleterre,  où  une  intrigue  avec 
la  sœur  de  sir  Henri  Wellesley 
l'engagea  dans  un  procès  scanda- 
leux. Depuis  cette  malheureuse 
afTiiire  ,  il  cessa  d'être  employé 
activement  jusqu'en  181 5,  époque 
où  le  bill  sur  les  grains  excita  un 
violent  tumulte  à  Londres.  Char- 
gé alors  du  commandement  des 
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j^^  troupes,  il  parvint  à  maiiilonir  I;i 
^  tranqiiillilé  public|ue  sans  eirusion 
de  sang.  Peu  de  jours  après,  loi'<l 
Fagot  passa  en  Flandre  ,  et  pilt 
une  part  active  à  la  bataille  de 
"Waterloo  ,  où  il  commandait  la 
cavalerie  anglaise,  belge  et  ham»- 
vrienne,  et  l'arlillerie  à  cheval.  Il 
y  lui  bless»'i  très  -  griéveuieiit  peu 
de  temps  avant  qu'elle  lût  dé- 
cidée. Lord  Pagct  reçut  une  dou- 
ble récompense.  Le  prince  de 
Galles  lui  donna  le  titre  de  mar- 
quis d'Angiesey,  et  les  deux  cham- 
bres du  parlement  lui  votèrent 
des  remcrcîcicns  publics,  (^e  gé- 
néral est  grand-cordon  de  l'ordre 
du  Bain  ,  et  chevalier  des  ordres 
de  Marie-ïhérèse  d'Autriche  et 
de  Saint-George  de  Russie. 

FAGET  (lord  Authvk"',  minis- 
tre anglais  ,  iVère  du  précédent , 
est  né  le  i5  janvier  1791.  Après 
avoir  rem[di  différentes  missions 
diplomatiques,  li  se  trouva,  en 
'790  •>  ''  '•'  tîour  de  l'électeur  dt; 
Bavière,  où  il  éproiiva  quelques 
désagrémens  de  la  part  du  minis- 
tre Iratiçais  Alquier,  pour  avoir 
accusé  l'agent  du  directoire-exé- 
cutif, M.  Trouvé,  de  chercher  à 
révolutionner  le  duché  de  Wur- 
temberg. Nommé,  en  1801,  am- 
bassadcMir  eu  Autriclie  ,  en  n-m- 
placemenl  de  lord  i\luilo,  il  noti- 
fia peu  de  lemps  aprèî,  à  la  cour 
de  Vienne  ,  que  l'Angleterre  re- 
«  ounaissail  le  roi  d'Etrurie.  Les 
intrigues  de  lord  Paget  avec  lord 
Grenville  et  Lewison  (J(iwer,con- 
'  tribuèrent  beaucoup  à  la  coalition 
de  l'Europe  contre  la  France,  en 
»8u5;  mais  elles  n'einp^-chèrent 
j»as  la  défaite  des  Autrichiens.  A- 
près  la  prise  de  Vienne,  lord  Pa- 
l^tt  suivit  la  cour  à   Olmutz,  et 
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revint  avec  elle  dans  In  capitale. 
En  février  1806,  il  fut  remplacé 
dans  son  ambassade  et  retourna  à 
Londres.  L'année  suivante,  il  ob^ 
tint  celle  de  Constanlinople,  où  il 
fit  jouer  tous  le>  ressorts  j)our  dé- 
tacher la  Turquie  de  son  alliance 
avec  la  France.  Sir  Aiihnr  Paget 
ht  même  venir  dans  les  Darda- 
ncllfs  une  flotte  anglaise  qui  n'eut 
]>;is  plus  d'iullueuce  que  ses  intri- 
gues sur  la  pcdiliqne  de  la  Porte, 
Il  a,  depuis,  été  employé  comme 
envoyé  extraordinaire  près  de  in 
même  cour,  et  chargé  de  différen- 
tes autres  fonctions  diplomati- 
ques. II  est  gratul-cordon  de  l'or- 
(Ire  du  liain  et  conseiller  privé  du 
roi. 

PAGET  (sin  Edovard  ) ,  frère 
puîné  des  précédens,  lieutenant- 
général  anglais,  est  né  le  5o  no- 
vembre 177Ô.  lient,  en  1808,  le 
commandement  du  2"""  corps  de 
l'armée  de  Portugal,  et  perdit  un 
bras  dans  celte  expédition.  Au 
mois  de  septembre  1809  ,  il  re- 
tourna en  Angleterre  ,  revint  de 
nouveau  dans  la  péninsule,  et  fut 
pris  par  les  Français  en  novembre 
1812.  Sir  Edouard  Paget  fait  par- 
tie de  la  r.hambrc  des  communes, 
et  y  représente  Milboine-Porl.  Il 
est  colonel  du  80""'  régiment  d'in- 
fanterie, grand-cordon  de  l'ordre 
du  Bain  ,  et  vabîl-de-cluunbrc  du 
loi. 

PAGLIUCHELLA  (.1.  )  ,  l'tm 
des  chefs  des  lazzaronnis  de  Na- 
ph.'S,  joua  un  rôle  assez  important 
dans  la  révolution  de  cette  ville 
(ui  1 799.  Sans  aucune  instruction, 
mais  plein  d'audaie  ,  et  doué  , 
d'ailleurs,  d'une  éloquence  natu- 
relle, il  eut  le  laleijt  de  tliriger, 
avec  Paggio  et  Michel,  dit  le  fou. 


TAG 

le  corps  insoumis  de<  Lazznro- 
nis.  Nommé  jiigre-de-paix ,  après 
Ja  prise  Je  Naple»,  par  U*  p;('néral 
Champioiincl,  qui  voulait  lier  les 
Lazz.iroui.s  au  parti  des  Français, 
Pagliuclulla  ramena  souvttnl  ses 
camarades  à  l'obtMs^anre  en  les 
harauiTuaitt  pnl>liqu«nient.  Dé- 
voué à  la  cause  qu'il  avait  em- 
brassée ,  il  »e  battit  avec  valeur 
lors  de  1  attaque  du  cardinal  llut- 
fo  ;  mais  ,  après  la  reddition  de 
Naples  ,  il  tut  condamné  à  mort 
et  exécute. 

PAGMM  (Lucas- Antoine), 
littérateur  et  poète  italien,  na'iuil 
à  Pi>loja,  en  i^ô;.  d'une  iamiile 
honnC'le  mais  pauvre.  Doué  d'une 
granile  vivacité  d'esprit  et  d'uae 
excellente  mémoire,  il  donna,  dès 
son  jeune  âjre,  des  preuves  de  ses 
heureuses  dispositions;  elles  eu- 
ga<ïèrent  ses  parens  à  l'envoyei" 
ans  écoles,  où  il  se  livra  à  la  con- 
naissance des  langues  anciennes. 
Partenu  à  l'âge  de  i(i  ans,  il  en- 
tra dans  l'ordre  des  carmes  sous 
le  nom  «le  jQsepb-.M.uie  ;  et  il  ap- 
prit les  mathéiîialiqiies  el  la  pliy- 
sique.  Son  imagination  larrachait 
de  temps  en  temps  à  ces  études 
sévères  pour  le  jeter  dans  le  com- 
merce des  muses  ;  il  commença  à 
traduire  en  italien  quelques  beaux 
morceaux  di-s  poèies  grecs  et  la- 
tins, el  ces  premic-.rs  essais  attirè- 
rent l'alteiition  de  Fiugoni,  qui 
joui>sait  d'une  grande  laveur  au- 
près de  la  cour  de  Parme;  ce  fut 
à  sa  recommandation  que  le  duc 
nomma  Pagnini  instituteur  des 
pages  à  l'académie  royale,  d'où  il 
passa  ensuite  à  l'uuiverxilé  pour 
y  occuper  la  chaire  de  rhétoriqi'.e 
et  de  langue  grecque.  Vers  celte 
époque,  il  mit  la  dernière  main  à 
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sa  traduction  des  idylles  grecque-^, 
qu'il  ne  fit  paraître  cependant 
qu'en  1780.  La  publication  de  cet 
ouvrage,  jointe  à  beaucoup  d'au- 
tres compositions  latines  et  ita- 
liennes, rendirent  le  nom  de  Pag- 
nini célèbre  en  Italie.  Sa  parfaite 
connaissance  de  la  littérature  an- 
cienne, lui  avait  acquis  tant  de 
répulatidn  que  plusieurs  savans 
le  c(Misuliaienl  sur  leurs  produc- 
tions. Obligé  de  quitter  Panne  à 
la  suite  des  événetnens  politiques 
arrivés  dans  celte  ville,  après  la^ 
mort  du  doc  ferdinand,  Pagnini 
se  retira  à  Pise,  où  il  recul  l'ac- 
cueil auquel  devait  s'attendre  un 
hoirime  de  son  mérite.  li  fut  nom- 
mé professeur  de  belles-lettres,  et 
peu  api  es,  à  cause  des  réformes 
opérées  dans  l'université,  il  occu- 
pa la  place  de  professeur  de  la 
littérature  latine  avec  le  titre  de 
doyen  de  la  faculté  des  lettres.^ 
l.ors  du  rélablissemcnl  de  l'aca- 
démie de  la  Crusca,  il  fut  au  nom- 
bre de  ses  meiiibies  correspuii- 
dans,  et  en  obtint  un  prix  pour  sa 
traduclion  des  satires  et  des  épî- 
Ires  d'Horace.  L'impression  en 
était  déjà  counnencéti,  lorsque 
l'auteur  fut  atleint'  d'une  apf>- 
plexie  qui,  sans  le  priver  de  «es 
facultés,  le  réduisit  à  un  très-fâ- 
cheux état.  Il  mourut  le  ai  mars 
181 '|.  Ses  principaux  ouvrages^ 
sont  :  1°  Anacreontc  tradotto  da 
Pcstos;i'ne  Eleuterio,  Venise^^i^Gt); 
2°  Oratio  habita  in  sotemni  studio- 
vum  instaurationc ,  Parme,  1768; 
5"  Baucic  Filcmove,  drame,  ibid., 
17G9;  a"  Orazione  ne'  fuuerali  dei 
conte  sanvitafe,  ibid.,  1780,  in-4'; 
5'  Teocrito  ^  Bione,  Moxco  e  Sim~ 
mia  grcco-latini,  con  la  bucoitca  di 
Virgilio  latino-grcco,  ibid.,  2  voL 
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in-8°,  1780;  6"  Poésie  bueoliclte 
italiane ,  latine  c  greclic ,  ibid. , 
1 780  ;  7"  Tlicoria  l'cctarum  paralh- 
larurn,  ibirl.,  1785;  8"  le  Nozzedi 
Teti  e  di  Peleo,  tnid.  de  Catulle  , 
ibid.,  1785;  [."  il  Forniione,  trad. 
deTcieiice.  lalin  -  il(dien  ,  ibid., 
1780;  10°  de  Principio  super posi- 
lionis  geometrirœ  non  necessario, 
ibid..  178/1;  I  1"  la  Cliiomadilierc- 
nice,  traduit  de  Callimaque,  ibid., 
1^85;  i'i'  Dinarbn,  coule  inoral, 
traduit  de  l'aujiflais,  Pisloja,  1791; 
.  îo"  Inno  a  Cerere,  traduit  de  ce- 
lui   attribué    à    Homère,    ibid., 

1791  ;  \lÇ  le  Quattro  slagiuni, 
traduit  de  Pope,  Parme,  1780, 
réiaipiimé  plusieurs  (ois  ;  iS" 
CaltimacOj    grec-italieu  ,    ibid,  , 

1792  :  Bodoni,  quia  imprimé  la 
plupart  des  œuvres  de  Pagniui, 
lit  trois  éditions  de  cette  \crsion 
de  Callimaque,  iu-.'j.",  irj-foî.,  a- 
\ec  les  caractères  ordinaires,  et 
dans  le  même  l'ormat  avec  les 
lettres  carrées  ou  onciales;  16"  // 
Manuale  d' Epitteto,  grec-ilaîieu, 
ibid.,  1790;  i7°/c  Poésie  d' Ana- 
créante,  di  Saffo  c  di  Erinna  , 
trad.  du  grec,  Lucqucs,  J79'i;  18" 
Esiûdo,  };;rec-italion-latiu.  Parme, 
1797  j  '9°  Epigramnii  moruli  , 
ibid.  ,  1799;  20°  Epi'^rammi  , 
trad.  du  grec,  ibid.,  1800;  21"  le 
Satire  e  l'epistolc  di  Orazio  , 
Pise,  1814. 

PAILLARD  rAiGUSTE),  général 
de  brigade,  né  dans  le  déparle- 
uient  de  la  Nièvre,  entra  au  scir- 
vice  en  1775  ,  dans  le  régiment 
des  gardes  ,  et  passa  sous-licule- 
nant  dans  la  garde  parisienne  sol- 
dée. Lieutenant  dans  la  lo"'  de- 
mi-brig.ide  légère  ,  il  y  devint 
capitaine,  et  fut  élevé  au  grade  de 
général  de  brigade  le  9  octobre 
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1795.  Il  eut  provisoirement,  en 
l'an  2  ,  le  commandement  d'une 
division  ,  avec  laquelle  il  baiiit 
l'ennemi  dans  plusieurs  rencon- 
tres, entre  autres  ;\  Anspach  ,  où 
il  fit  600  pri*onni«!rs.  Le  général 
Paillard  entra  le  premier  dans  la 
ville  de  Trêves,  et  occupa  le  pla- 
teau de  iMontbach  .  d'où  il  avait 
cbassé  l'ennemi,  auquel  il  prit  800 
hommes.  Après  le  blocus  de 
Mayrnce  ,  où  il  fut  employé  ,  il 
passa  à  l'année  du  Danube,  défit 
les  Autrichiens  à  Andelfinguen  , 
et  leur  fit  iS.ooo  prisonniers.  Il 
fut  ensuite  employé  à  l'armée  du 
Hhin  et  h  celle  des  Grisons  sous 
Masséna.  Depnis  cette  époque,  il 
a  été  perdu  de  vue. 

PAILLARD-DL-CLÉUÉ  (Cons- 
tant) ,  maître  de  forges,  et  l'un 
des  plus  riches  propriétaires  de  x 
France,  fut  nommé,  en  1817, 
membre  de  la  chambre  des  dépu- 
tés par  le  département  de  la 
Mayenne,  et  siégea  au  côté  gau- 
che. Réélu  en  1819,  il  a  volé,  en 
1 820,  contre  les  lois  nouvelles  sur 
la  liberté  de  la  presse  ,  la  liberté 
individuelle  et  les  élections.  M. 
Paillard  -  du-Cléré  ,  qui  siégeait 
encore  à  la  chambre  à  l'époque 
de  sa  dissolution  eu  i8a3,'n'a 
point  été  réélu  i\  la  chambre  l'an- 
née suivante. 

PAILLIET  (J.  B.  J.),  avocat  a 
Orlécuis,  a  f  lit  ses  études  dans  la 
capitale,  où  il  s'est  di-lingué  dans 
diiférens  genres  de  contiaissances. 
Il  a  codprré  p(;uilant  plusieurs 
années  à  la  rédaclion  de  (pielques 
recueils  de  scieuces  et  de  littéra- 
ture, et  a  été  \m  des  principnix 
rédacteurs  du  Journal  du  palais. 
Inscrit  sur  le  tableau  de  l'oidrc 
des  avocats  de   Paris,  il  ne    l'a 
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quitté  qu'en  y  laissant  ,  comme 
ornlcnr,  jurisconsulte  et  lionime 
privé,  d'honorahits  souvenirs. 
Jeune  encore  ,  SI.  i?ailliet  s'est 
acquis,  par  îles  ouvrages  uliio?, 
des  droits  réels  ù  l'eslinie  publi- 
que. Il  a  publié  :  i°  une  édition 
du  Contrat  de  mariage,  de  Potliier, 
avec  des  notes  et  des  additions,  2 
vol  in-8'  ;  2"  le  Droit  public  fran- 
çais, 5  vol.  in-8';  5"  la  Législa- 
tion et  la  jurisprudence  des  succes- 
sions,  selon  le  droit  ancien,  le 
droit  intermédiaire  et  le  droit 
nouveau,  5  vol,  in-lS";  4"  Manuel 
du  droit  français,  tiré  dans  les  for- 
mais in-4°,  in-S"  et  in-12,  dont  il 
a  été  lait  six  éditions  en  France, 
des  contrefaçons  en  Belgique  et 
en  Hollande,  et  une  traduction  en 
allemand;  5''  Considérations  poli- 
tiques  sur  l'étal  vioral  de  la  Fran- 
ce,  i8i5  :  dans  celte  brochure, 
l'auteur  place  le  salut  de  la  patrie 
dans  l'observation  rigoureuse  de 
la  cjiarte  coustitulionuelle  et  des 
lois  organiques  qui  doivent  la 
compleier;  li'  Projet  de  finances, 
iSiii;  ;"  M.  Pailiiiil  a  rédiiïé  éffa- 
lenieut,en  1816,  au  nom  du  com- 
merce d'Orléans,  deux  Mémoires 
conire  ie  mode  de  perception  de 
l'impôt  sur  les  liquides.  H  y  don- 
ne le  projet  d'une  nouvelle  loi 
sur  la  matière  qui  concilierait  le 
respect  que  Ton  doit  au  domicile 
des  contribuables,  à  la  propriété 
et  aux  personnes,  avec  la  juste 
nécessité  de  faire  supporter  aux 
coiisoinmateur»  une  partie  des 
chargea  de  l'état.  L'un  de  ces  mé- 
moires, présenté  en  forme  de  pé- 
tilii.u  ù  la  chambre  de.-,  pairs  et  à 
celle.  <le>  dcputf's,  a  donné  lieu  à 
uni:  discussion  législative  lumi- 
neuse qui  a  fortement  fait  sentir 
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le  besoin  de  réfoi'mer  notre  légis- 
lation sur  les  contributions  indi- 
rectes; 8"  enfin,  un  grand  nom- 
bre de  plaidoyeis  et  de  mémoires 
judiciaires  dans  des  affaires  plus 
ou  moins  importantes. 

PAILLOT-DE-LOYNES  (N.), 
propriétaire  à  Troyes,  n'avait  en- 
core occupé  aucune  fonction  pu- 
blique lo4'squ'il  fut  nommé  ,  en 
18  j 5,  membre  de  la  chambre  des 
députés  par  le  déparlement  de 
l'Aube.  Il  vota,  dan?  cette  session, 
avec  la  minorité,  et  obtint  mi  suc- 
cès brillant  à  la  tribune,  en  retra- 
çant les  malheurs  dont  venaient 
d'èlre  frappés  les  déparlcmcns  de 
l'est,  et  principalement  ceux  de 
l'Aube  et  de  la  IMarne.  Piéé'u  a- 
près  l'ordonnance  du  5  novem- 
ijre ,  i\l.  Paillot-de-Loynes  vota 
avec  le  centre.  En  1816  et  1817, 
il  remplit  les  i'onctinjis  de  secré- 
taire-général de  la  préfecture  de 
l'Aube,  jusqu'à  la  suppression  de 
cette  place;  peu  de  temps  après,  il 
refusa  la  préfecture  de  la  Mayenne. 
Dans  la  session  de  1818  à  i8iq,  il 
vota  le  rejet  du  projet  de  loi  rela- 
tif aux  livres  supplémentaires  du 
grand-livre  de  la  detle  publique;, 
et  s'éleva,  à  ce  sujet,  avec  force 
contre  lagiotage  et  la  funestft  ma- 
nie qui  s'était  emparée  d'une  foule 
de  personnes,  de  spéculer  sur  les 
jeux  de  la  bourse.  Dans  la  session 
suivante,  M.  Paillot-de-Loynes  , 
devenu  l'un  des  secrétaires  de  la 
chambre  ,  se  rapprocha  du  eûté 
droit,  et  fit  partie  de  la  commis- 
sion choisie  pour  les  changemens 
à  faire  à  la  loi  des  élections,  il  s'é- 
tait fait  inscrire  en  faveur  du  pro- 
jet ministériel,  mais  une  maladie 
rempèclia  de  voter.  Il  n'a  point  été 
réélu  à  l'expiration  de  son  mandat. 
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PAILLOIJ  (Gabriel- Laurent,  après  que  le  gouvernement  lui- 

LE  baron),  évêque  de  la  Uochelle,  même,   cédant  au  vœu  gérKMal , 

né  le  7  mars  i^oS,  au  Puy-Bt'l-  eut  réloriné  ce  Iribun.i!  suballer- 

li.iid,  département  de  la  Vendée,  ne  qui  jugeait  sans  pitié  et  sans 

txerca    long-lemps   les    Tonctions  appel,  M.    Pain   et  ses  collègues 

pastorales  dans  le  lieii  de  sa  nais-  furent  poursuivis  d  épigramnies , 

sauce;  mais  ayant  olitenu  un  ca-  de  chansons  et    de    carlcaîures. 

nonicat,  il  lut,  peu  de  teni|)S  a-  La  carrière,  encore  vaste,  d'une 

prés,  numnié  giand-vicaire  de  l'é-»  censure  dramatique,  resia   tou- 

vèque  de  La  Rochelle.  Apiè.s  avoir  jours  ouverte,  il  est  vrai,  aux  ju- 

Iraversé,  sans  en  être  atteint,  les  rés  pe^eursd«i  la  pensée;  mais  M. 

orages  de  la  révolution,  il  devint  Pain  n'y  a  point  été  admis  jusqu'i- 

évêque  de  La  Rochelle,  par  suite  ci.  L'association  de  MM.  Pain  et 

du  etiucordat  de  iSoa,  et  fut  sa-  Bouilly  avait    prospéré   pendant 

cré  par  le  pape  Pie  VII.  Décoré  de  quelque  temps.  Le  premier  a  (  om- 

la  croixde  la  légion-d'honneur,  et  po^éseu\:i"  l' yi  ppartcme?it  à  louer, 

proposé  comme  candidat  au  se-  comédie,   i^OO-   in-S";   a"  JUez 

nat-conscrvateur,  ce  prélat  expri-  voir  Domiii'u/ac,  1801,  in-8";  5°y^- 

ma    sa    reooiinaissanre    dans    un  niour  et  Mystère,  ou  lequel  est  mon 

mandement  qu'il  publia  après  la  Cousin,  if^o^;  4°  (avrc  M.  Bouil- 

bataille  d'Ansterlitz.  Il  occupe  en-  ly)  Scène  jouée  à  la  suite  de  M.  de 

core  ce  siège  aujourd'hui  (182.^).  Crue,  le  5  avril  1810.  par  les  Co- 

PAIN  (.]()>eph),  homme  de  Ici-  rnédiens  françjiis ,   à  l'occasion  du 

très,  né  à  l'aris  le  4  aoAt  1770,  a  mariage  de  S.  M.  l'empereur  Na- 

composé  seul  ou  en   société    un  polcon  avec  l' archiduchesse  Marie- 

grand  lujmbre  de   petiles  pièces  Louise,   j8io,  in-8°;  ô''  les  deux 

dramatiques  qui  ont  presque  ton-  Paravens,  ou  Rien  de  trop,  1811, 

les  été  représenlées  avec  pinson  iii-S";  6"  (avec  M.  Dumersan)  les 

moins  de  succès  sur  le  théâtre  du  Mines  de  Beaujon,  1812.  in-8°:  7" 

Vaudeville  ou  de  Monlansier.  M.  fencore  avec  AL  Bouilly)  T<'7?/«r5, 

Pain  a  de|)uis  accepté   une  place  Florian ,    Fonction   la  f"^ ietleu.se  , 

dans    le    coinilé    établi    pj-ndant  Berquin  ,  el(.'.  On  a  aussi  de  M. 

quelque  temps  pour  exercer  une  l*aiu    plusieurs  chansons   impri- 

censnre    préventive   contre    tous  mées. 

les  journaux  et  publications  pé-  PAIN   (P.   H.  A.),   grammai- 

riodiques  qui  paraissaient  à  Pa-  rien  el  ehi-l"  diiistifuiiou  à  l'aris, 

ris.  Quoiqu'il  s'acquilint  avt'C  le  a  publié  :   1°  ta  première  Instruc- 

j'iiis  grand  zèli;  de  ces  pénibles  tion  rendue  facile  et  agréaO'e  aux 

fonctions,    M.     Pain    ne    trouva  enfuns,  ou  l' Art  de  lire  et  d'ortho- 

qu'ingratilude  de  la  part  du  pu-  graphier  promptement  par  le  méca- 

hlic.    Les  censeurs   se  virent    en  iiisme  du  bureau   tjpo^^raplnque , 

lintte  à  des  attaques  journalières;  Paris.  i784,i"-i2;3    Ir  l\lrcanis- 

Ic  système  interprétatif,  si  ingé-  me  des  mots  de  la  langue  française, 

nieux  dans  h<!s  applications,   ne  ou  Méthode  nouvelle  pour  appren- 

trouva  point  grâce  devant  les  It.'c-  dre  à  parler,  à  hre  et  décrire  cette 

tcurs  impartiaux,   et   long-temps  langue  en   peu  de  temps  j    1801, 


\ 
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in-8°  ;  5^  Tahliou  des  homonymes 
de  la  langue  française,  1 8o^,in-r(il,  ; 
4°  Remarques  fur  l' or llw graphe 
françahe,    i8i(j, 

PAISIELI-O  (Jean  ),  célMue 
coniposilctir  itniien,  naquit  à  Ta- 
itMito  Je  9  mai  i^/p-  î*''-''  *^  "" 
>iinple  aiiiîrle  véltrinaire ,  dont 
toute  Tambition  t'iait  d'en  faire 
Mil  procureur.  S'Ui  éducation  fut 
confiée  aux  jésuites,  chez  lesquels 
il  eut  occasion  d'aunoncef  ses 
lieui^uses  disposilions  pour  la 
musique  ;  sa  voix  belle  et  sonore 
relevait  la  monotonie  de  ces  tiis- 
tes  psalmodies  qu'une  longue  ha- 
bitude a  coiisacrécs  dans  l't^glise; 
il  y  cliantait  avec  tant  de  jusl-'sse 
ot  d'expressii^n  que  bientôt  il  ae 
fut  question  que  de  lui  dans  ta 
ville.  Ces  sucrés  déterminèrent  un 
certain  IVesta  à  lui  donner  quel- 
ques principe?  d  harmonie;  mais 
se  sentant  incapable  de  régler 
l'essor  d'un  talent  si  extraordi- 
naire, il  appela  à  son  secours  le 
zèle  de  ses  amis  pour  déterminer 
le  père  de  son  élève  à  laisser  im 
libre  cours  à  un  penchant  que 
rien  ne  pouvait  plus  réprinH.r. 
Conduit  à  Naples,  en  «754,  et 
placé  dans  le  conservatoire  île 
Saint  OnoTrio  .  le  jeune  Paisiello 
eut  l'avantage  de  recueillir  les 
dernières  leçon-;  du  célèbre  Du- 
rante, et  de  feiiner  wnc  école  q'ii 
avait  produit  tant  de  maîlres. 
Deux  ans  d'études  et  trois  d'exer- 
cices lui  suifirenl  pour  développer 
son  génie;  au  bout  de  ce  temps, 
il  composait  des  motets,  des  v»"- 
pres,  et  des  messes  qui  n'étaient 
pas  sans  profit  p'>ur  l'inslruction 
de  ses  camarades.  En  176^),  il 
quitta  le  conservatoire  et  débuta 
à  Ijologuc  dan.-  la   Pupllla  et  le 
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RIondo  a  rovescio ,  deux  pièces 
sorties  de  là  plume  facile  cl  ori- 
ginale de  Goldoni.  Ces  essais  y 
oblinieut  un  grand  succès ,  et 
fondèrent  la  réputation  du  jeune 
compositeur,  qui  se  vit  surcessi- 
vemenl  apptdé  dans  presque  lou- 
t(!S  les  capitales  di;  l'Italie.  Il  ne 
démentit  lujiîe  part  Iheureux  pré- 
sage qu'on  avait  conçu  de  son  ta- 
lent; mais  au  milieu  de  tant  de 
triomphes,  il  éprouvait  un  vifdésir 
de  mériter  les  suffrages  de  ses  com- 
patriotes ,  et  d'entendre  confir- 
mer par  le  parterre  du  théâtre  de 
INaples  le  jugement  qu'on  avait 
prononcé  sur  lui  dans  le  reste  de 
l'Italie.  Il  se  sentait  le  courage  de 
se  montrer  sur  ces  théâtres,  ha- 
bitués dès  long-leiiips  aux  subli- 
mes inspirations  de  Léo,  de  Traet- 
la,  de  Pergolesi,  de  Jommelli,  et 
de  lutter  contre  la  faveur  dont 
jouissait  alors  presque  exclusive- 
ment Piccini,  qui  en  était  si  digne 
à  plu-rieurs  titres.  Il  en  attendit 
impatiemment  l'occasion,  et  lors- 
qu'elle se  présenta  il  parut  à 
enté  d'un  si  grand  maître,  com- 
me celui  qui  pouvait  seul  le  rem- 
placer. Sa  nmsique  se  fit  remar- 
quer par  cet  accent  pur  et  natu- 
rel, que  l'idous  des  canons  et  la 
complication  des  .iccords  avaient 
altéré.  Beaucoup  de  goût  dans  les 
récitatifs,  une  noble  expression 
dans  le  chant,  une  savante  sim- 
plicité d  ins  le<  accoujpagnemens, 
dounaient  une  couleur  particu- 
lière à  ses  compositions, qui  firent 
une  espèce  de  révolution  dans 
l'art  musical  en  Italie.  L'Idoto 
rhiese ,  il  Furho  mal  accorto ,  il 
Sacrale  imrnaginario,  pièces  élin- 
cebmtes  de  génie,  contiennent  de 
ii  grandes  beauté-,  qu'on  ne  doit 
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pas  s'étonner  si  I;i  repu  talion  de 
Paisifllo  franchit  les  Alpes,  et  re- 
lenlil  dans  tonte  l'Europe.  L'im- 
pératrice Catherine,  dont  l'ambi- 
tion était  de  peupler  de  génies  sa 
nouvelle  capitale,  attira  le  com- 
positeur italien  auprès  d'elle,  et 
pourtant  la  riiubi(]iic  n'avait  pour 
elle  aucun  attrait.  Paisiello  quitta 
jNaples,  en  1776,  et  traversa  en 
Irioniphc  l'Italie,  l'Allemagne  et 
la  Pologne.  Arrivé  à  Pétershonrg 
en  qualité  de  maître  de  la  ch;un- 
bre  et  du  théâtre  impérial,  il  diri- 
gea les  études  musicales  de  la 
grande-duchesse  Marie,  pour  la- 
quelle il  composa  uiTgrand  nom- 
bre de  sonates  et  exercices,  et  il 
travailla  pour  le  théâtre,  qu  il  en- 
richit de  plusieurs  productions , 
telles  que  la  Scrva  paclrona;  il 
Matrhnouio  inaspettato ;  il  liar- 
biere  di  Siviglia ;  l' Achille  in  Sci- 
ro,  etc.  Après  neuf  ans  de  séjour 
en  Russie,  Paisiello,  comblé  de 
faveur,  reprit  le  chemin  de  l'Ita- 
lie, laissant  aux  habitans  et  à  la 
cour  un  vifregretdcson  départ.  Le 
roi  Stanislas  et  l'empereur  Joseph 
II,  retardèrent  si-n  voyage  pour 
jouir  de  son  talent.  Obligé  d'é- 
crire un  orolario  ù  Varsovie  ,  et 
une  farce  à  Vienne,  il  sut  s'élever 
avec  Métastase,  et  folâtrer  avec 
Casti  :  son  style  se  pliait  à  tous 
les  genres,  sans  jamais  les  con- 
fondre. La  musique  dcl  lie  Théo- 
dore, qu'il  fit  à  Vienne  ,  est  l'une 
des  plus  belles  que  son  génie  ait 
enfantée. Il  fut  inspiré  par  la  verve 
du  poète  et  la  nouveauté  du  su- 
jet. L'empereur  assistait  réguliè- 
icment  aux  lépélitiuns  qu'on  en 
donnait  ,  et  il  voulut  se  charger 
lui-même  d'affubler  d'un  costii- 
Mie  ce  m.ilheureux  i<>i  qui  pnssé- 


dait  un  royaume  et  n'avait  point 
de  pain.  Paisiello  se  dérobant  aux 
acclamations  dont  on  le  cond>lait, 
et  refusant  les  offres  de  la  France 
et  de  la  Prusse,  se  rendit  à  Na- 
pleSjOù  le  roi  venait  de  lui  accorder 
le  tili'e  de  maître  de  la  chamljre. 
Celte  troisième  époque  de  la  car- 
rière musicale  de  Paisiello  doit 
être  regardée  comme  la  plus  bril- 
lante, ayaiit  été  une  suite  non  in- 
terrompue de  succès  et  de  bon- 
heur. Il  suffira  de  nommer  ses 
partitions  pour  faire  l'énuméra- 
tion  de  ses  triomphes  :  VAuligo- 
ne;  il  Caloiie  in  IJt'ia;  il  Pirro  ; 
l' Andvomaca ;  VEIfrida,  repré- 
sentées sur  les  grands  théâtres;  et 
gti  Ziiigari  in  fwra  ;  la  Mulinara; 

I  Inganno  fclice;  la  Modisla;  il 
Fanatico  in  berlina ,  apjdaudies 
sur  les  petits,  laissaient  Us  spec- 
tateurs indécis,"  si  c'était  dans  le 
genre  sérieux*  ou  dans  le  comi- 
que que  Paisiello  se  montrait 
plus  sublime;  mais  il  ne  le  fut 
jamais  davantage  que  dans  la 
Nina,  celui  de  tous  ses  opéras 
où  régnent  plus  de  pathétique 
dans  le  chant,  et  une  plus  grande 
simplicité  dans  les  accom[)agne- 
mens.  On  les  dirait  presque  trans- 
parens,  si  l'on  pouvait  se  servir 
de  celte  exprcs>ion  pour  faire 
entendre  que  la  voix  domine  sans 
effort  sur  le  bruit  de  l'orchestre. 
En  iboi,  Paisiello,  cédant  aux 
sollicitations  réitérées  du  premier 
consul,  s'éloigna  encore  de  son 
pays,  pour  se  mettre  à  la  tête  de 
la  chapi'lle  consulaire  en  France. 

II  ne  se  rendit  qu'à  regret  à  celte 
noble  mais  dangereuse  invitation; 
il  ne  se  cachait  pas  toutes  les  dif- 
ficidlés  qi'i  ratlendaient  dans  un 
pays  (pli  vantait  tant  de  grandes 
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réputations  musicales,  qui  posst:- 
tlait  une  école  dilVércnle  de  celle 
d'Italie  ,  et  où  ,  en  bles'^ant  la- 
uioiir-piopre  de  la  nation  et  des 
individns .  il  ;•«  présentait  avec 
tous  les  dé>:avantage>  d'un  j^rand 
noMi  qu'il  fallait  soulenir  sur  le 
déclin  de  son  âge.  Il  païut  à  côté 
du  premier  consul,  comme  l'une 
de  ses  plus  belles  concjuètes,  et 
les  l'iançais  lui  firent  l'accueil 
qu'iN  ne  refusent  jamais  au  vé- 
ritable mérite.  Divers  emplois  lui 
forent  proposés,  tels  que  la  direc- 
tion de  l'Opéra  ou  du  Conserva- 
toire ;  il  eut  la  délicatesse  de 
n'accepter  qne  celle  de  la  uuisi- 
que  de  la  chapelle  ,  poor  la- 
quelle il  composa  seize  motets. 
En  i8o5,  il  donna  sa  Proscr- 
pina  à  i  Opéra,  qui  fui  jugée  sé- 
vèrement par  ses  rivaux,  et  ne 
captiva  pas  les suiiVages  du  public. 
Après  3  ans  et  demi  de  séjour  à 
Paris.  Paisiello  témoigna  le  désir 
de  retourner  à  îSaples,  dont  le  cli- 
mat était  nécessaire  pour  rétablir 
la  santé  de  sa  femme,  à  laquelle  il 
était  tendrement  attaché,  li  qiiitta 
la  capitale  de  la  France,  comblé 
d'honneurs  et  de  récompenses,  et 
on  lui  en  accorda  encore  en  len- 
trant  dans  sa  patrie,  alors  sous  la 
domination  française.  Joseph  d'a- 
bord ,  et  ensuite  Joachim  ,  le  con- 
firmèrent dans  les  places  de  maî- 
tre et  directeur  de  la  chambre  et 
de  la  chapelle  royale, et  ils  lui  con- 
fièrent en  outre  la  présidence  du 
Conservatoire  de  musique.  Il  é- 
tait  décoré  de  la  croix  de  la  lé- 
gion-dhonneur,  et  de  l'ordre  des 
Deux-Siciles,  et  était  membre  de 
plusieurs  académies,  entre  autres, 
de  l'institut  de  France,  qui  le  nom- 
ma à  la  place  de  U.iydu.  Le  der- 
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nier  ouvrage  de  Paisiello  fut  l'o- 
péra des  Fittagorici ,  écrit  par 
Monli,  et  doniif,  en  1807,  siu-  le 
ihéâti'e  do  Saint- Charles  ,  pour 
célébrer  l'avènement  de  Joseph 
au  trône  de  iNaîd<'S.  Mais,  ni  le 
nom  du  compositeur,  ni  le  mérite 
du  poète,  ne  sudirent  à  soutenir  ce 
spectacle, accueilli  uoideinent  par  ' 
le  piiblic  napolitain.  Paisiello, 
doué  d'une  forte  constitution, 
qu'il  avait  conservée  jusqu'à  un 
âge  très-avancé,  ne  put  pas  sur- 
vivre à  la  douleur  d'avoir  p<'rdu 
sa  femuie  :  tous  les  soins  employés 
à  la  conservation  d'une  vie  si  pré- 
cieuse, demenrèvent  >ans  ré^ultat, 
et  il  expira,  le  5  juin  v8iU,  à  1  âge 
de  ^5  ans.  Paisiello  lut  vivement 
regretté  par  ses  compatriotes  : 
dans  un  pays  où  il  existe  si  peu  de 
moyens  pour  arriver  à  la  célébri- 
té, on  regarde  avec  plus  de  com- 
plaisance que  denvie  ceux  qui 
ont  le  bonheur  de  l'atteindre. 
Paisiello  possédait  d'ailleurs  des 
qualités  qui  le  rendaient  très-es- 
timable :  il  avait  des  manières  po- 
lies, un  caractère  noble,  un  cœur 
généreux.  Plus  prodigue  de  son 
argent  que  de  ses  conseils,  le  seul 
reproche  qu'on  serait  en  droifr  de 
lui  faire,  c'est  d'avoir  été  un  peu 
trop  jaloux  de  ses  collègues:  cette 
susceptibilité  devenait  souvent  un 
obstacle  aux  progrès  des  jeunes 
arlisie-i.  Son  instiurtion  était  aus- 
si bornée  que  sou  génie  était  vas- 
te, cl  caqui  étonnera  encore  plus, 
c'est  qu'il  redoutait  de  s'appro- 
cher d'un  piano,  instrument  «lu'il 
touchait  imparfaitement  :  il  avait 
besoin  d'un  traducteur  pour  se 
comprendre  lui-même;  mais  lors- 
qu'il présidait  un  «jrchcstre  nom- 
breux ,  il  paraissait  animé  d'une 
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inspiration  divine  :  .ses  yeux  vifs  et  remarqué  dans  ces  premières  af- 
étincelans,  son  Iront  large  el  dé-  fuire.s,  <réclaircr  avec  loo  hora- 
couverl,  une  taille  élancée,  une  mes  choisis  l'aile  gauche  de  l'ar- 
phy>i(>noiuic  heureuse,  tout  con-  meequise  dirigeait  sur  Mayence, 
cowrait  aie  rendre  imposant  et  il  partit  <hî  cainpd'Edershiîim  dans 
Miajeslnc'.iX.  li  avait  ordonné,  en  la  nuit  du  i5  octobie,  et  longeant 
mourant,  qu'on  letransportàt  sans  les  montagnes,  il  s'empara  de 
l'acte  dans  une  petite  église  prés  Ncustadt.  de  Turki-ini ,  et  d'Ai- 
de Sainîe-Marie,  la  Nota,  à  Na-  zey,  et  arriva,  avant  la  cavalerie, 
pie*,  desservie  par  une  confrérie  devant  Mayence.  Cette  place  ca- 
à  laquelle  il  était  afiilié.  Sa  volon-  pitnla  le  îî  i  octobre;  il  continua 
té,  respectée  par  ses  parens,  l'ut  d'éclairer  l'armée  qui  marchait 
violée  par  le  public,  qui  se  porta  sur  Francfort,  où  il  entra  le  pre- 
en  fouie  à  son  enterrement.  Une  mier.  Détaché  ensuite  avec  le 
messe  de  mort,  trouvée  dans  ses  corps  du  général  Houchard ,  sur 
papiers,  fut  exécutée  par  les  prin-  Lindîurg,  il  contribua,  avec  sa 
oipaux  professeurs,  et  accompa-  peli;e  troupe,  aux  succès  que  ce 
gnee  par  les  élèves  du  conserva-  général  remporta  sur  les  Prus- 
toire.  Le  mf  me  jour,  tous  les  ihéâ-  siens,  le  8  novembre  1702.  A  la 
très  de  la  ville  rcfiroduisinMit  un  bataille  d'Hokeim,  le  6  janvier 
choix  de  ses  pièces  les  plirs  ap-  i^fjS,  il  se  comporta  d'une  ma- 
plaudies,  et  la  ZV///«  ne  fut  point  niére  si  brillante,  que  Cusline 
oiddiee;  c'était  comme  le  ta!)ieau  l'attacha  à  son  état-major  :  mais 
<!e  la  transllgm'ation,  exposé  aux  i'iayence  ayant  été  inve.-li ,  il  fut 
lunérailles  de  llaphaël.  obligé  de  rentrer  dans  celte  pla- 
PAJOL  (jLE  comte),  général  en  ce,  etd'y  rejoindre  son  régiment, 
chef,  conîmandant  Ii;s  1"'  et  5""  C'est  avec  sa  compagnie  que,  le 
corps  de  cavalerie,  et  l'armée  8  avril  1793,  dans  une  sortie  de 
d'observation  de  la  Seine,  en  i8i5,  nuit,  il  s'empara  d'une  des  re- 
i8i4<  et  181.5,  grand -odicier  de  d-intos  de  Bibrich  ,  défendue  par 
la  légion -d'honneur,  etc.,  est  né  i.5o  IJessois  et  5  pièces  de  caQon. 
à  Besancon,  le  3  février  17^^^  Quoique  grièvement  blessé  dans 
d'une  famille  distinguée  dans  la  celle  vigouieuseailaire,  d'un  coup 
Tobe.  Il  faisait  son  droit  d'ans  C(i-  de  bisca'i'en ,  il  n'ei^i  ramena  pas 
te  \ille  lorsque  la  révolution  éda-  moins  ses  prisonniers  dans  la  pla- 
•ta  en  1  78<);  bientôt  il  entra  au  ser-  ce.  Mommé,  en  1794,  aide-de- 
vi(;e ,  et  fut  nommé  sous-lienle-  camp  de  Kléber  ,  c'est  sous  ce 
iiant  dans  le  régiirieutde  Sainton-  grand  capitaine,  que  Pajol  se  per- 
ge,  en  «791:  c'est  en  celte  qualilé  l'ccîionna  dans  son  métier.  A  lu 
qu'il  lit  su  première  cam[>agrie.  bataille  de  l\iarchienue,  le  18  juin. 
Le  premier  il  entra  dans  Spire  le  à  celle  de  Fleurus,  le  26,  au  com- 
5o  septembre  179'-'.,  et  y  fut  griè-  bat  du  mont  Paliscl,  à  la  prise  de 
vetneiit  blessé  à  la  n»ain  gauche;  la  montagne  de  Fer,  à  la  bataille 
néanmoins  cette  blessure  ne  l'em-  d'ivineu,  à  celle  de  la  Roër,  enfin 
f  êcha  pas  de  marcher  sur  AVorms.  au  sié^e  de  Maéslrichl,  dont  Klé- 
■Cliargé  par  Cu^tine,  qui   lavait  ber  fut  pailiculièrement   chargé. 
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le  capitaine  Pajol  donna   tant  de  nié  général,  et  le  caprtaine  Pajol, 

preuves  de  valeur,  que  pour  lui  en  lieulciiant-colDnel,  sur  le  cliautp 

léoaoigiier  toute  j^a  s.itislaction,  le  de  hataille.  A  lu  bataille  de  Frey- 

général  en  chef  le  charf^ea  de  por-  l»irg,  le   2\   août   i;r9^»    devant 

ter  à  la  convention,  j()  drapeaux  Fiancforl,  où  il  eut   son  cheval 

enlevés  à  reniienii  dans  ces  uiilé-  t;mporté  par  un  boulet,  à  celle  de 

rentes  batailles,  récunpen'^e  mii-  Biunberq,  à  la  prise  de  Forckeiin. 

que  à  celle  ('po(|ue.  iJe  retour  de  à  la  bataillt*  de  Salsbaoh,  au  coni- 

cette  biMKuable  mission,  il  rejoi-  bal  de  la  Naab,  à  celui  de  Swin- 

griit    Kléber     devant    Mayence  ,  hirl ,   le   lieut<;nant-cobu)el    Pajol 

mais  ce  général  .lyant  été  spécia-  soutint  la  réputation   «ju'il  s'était 

lement  chargé  ,    avec    son   corps  accpiise.  Kléber,  n)éconlent,  quit- 

d'armée,  du  premier  passage  du  la  à  la  (in  de  celte  année,  le  com- 

llhin,  le  capitaine  Pajol  reçut  l'or-  maiid<-ment  de  l'armée;  alors  le 

dre  de    se   rendre    en    lloilande,  lieuletiant-colonel  Pajol.  son  pre- 

pour  s'y  procurer  les  bateaux  et  mier  aide-de-cajnp,  fut  forcé  de 

les  moyens  nécessaires  à  cette  au-  rejoindre  le  4"*  régiment  de  hus- 

da.ieuse  enlrepriï-e,    qui  sVffec-  sards,    dans    lequel    il    ciun;itait. 

tua  le  5  septembre  ijQO.  Le  capi-  C'est  avec  ce  régiment  qu'il  fit  la 

taine    Paj:)l    s'embarqua    avec    le  campagne    de    1797;    il    passa  le 

général  Dimas,  qui  conimandait  Rhin  à  NeuAvied,  avec  le  général 

les   grenadiers.    Ils    repoussèrent  Hoche.    Diins  cette  affaire ,  le  4°"° 

avec  ces  braves  tout  ce  qui  osait  régiment  se  couvrit  de  gloire.  En 

s'opposer  à  leur  passage,  et  don-  179!^,  il  passa  le  Rhin  avec  ses  es- 

nèrent  le  temps  au  reste  de  Tar-  cadrons,   à   Strasbourg,  sous  les 

mée    d'eliectuer    son    débarque-  ordres  du  général  Jourdan.  A  la 

ment.  Au  passage  de  la  Vuppor,  bataille  d'Ostrach,  il  a  son  cheval 

à   C(  lui  de  la  Sieg,    à  la  bataille  tué  sous  lui.  A  celle  de  Liettin- 

d't'kcrath,  il  se  couvrit  de  gloire,  gen,  chargeant  sur  l'infanterie,  il 

Au   passage    de    la    Lahn,    blessé  lui    fait   deux    bataillons   prison- 

d  une  balle  dans  le  ventre,  il  n'en  niers.  Le  mêine  soir,  se  précipi- 

conlinua  pas  moins  à  combattre,  tant  le  pcemier  dans  les  rangs  de 

jusqu'au  moment  où,ay  mt  eu  son  la  cavalerie,  il  est  criblé  de  coups 

cheval  tué,  il  fut  obligé  de  se  re-  de  sabre,  son  cheval  est  tué,  il  est 

tirer  pour  aller   se    faire  panser,  sur  le  point  d'être  pris,   mais   il 

L'année   suivante,   à    la    bataille  s'empare   d'un   cheval  démonté, 

dAIlenkirken,  chargeant  avec  le  rejoint  son  régiment,  et  couvre  la 

colon»  1  Richepanse,  sur  l'arrière-  retraite.  Après  cette  bataille,  l'ar- 

garde   enneiriie  ,  qui  était  en  ba-  mée  ayant  fait  un  mouvement  eu 

taille  dans  une   foile  position  dé-  ariiére  ,    il  esl   chargé  d'en  faire 

fendue  pat'3o  pièces  d'arlillerie,  ils  l'arriére  -  garde  avec   deux  esca- 

s'empareul  de  toute ci'tte artillerie  drons  et  deux  bataillons  :  il  vient 

et  ramènent  4000  prisonniers, dont  prendre  position  au  débouché  de 

faisait  partie  tout  le  régiment  de  Kurtwongen  et  de  Triberg,  sans 

Jordis.    Le   cidonel    Richepanse,  avoir  été  entamé.  La  nuit,  l'armée 

pour  cette  belle  affaire,  est  nom-  continua  sa  retraite  ;  le  lieutenant- 
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(olonel  Pajol  est  oublié  ;  ce  n'est  surprit  un  lô^iment  fie  cuiras- 
(]ue  lo  matin,  qu'entouré  d'cnue-  sicrs,  le  battit,  lui  fit  200  prison- 
n)is,  il  est  sommé  de  se  rendre;  niers,  et  sabra  le  reste;  cette  af- 
il  ne  répond  qu'à  coups  de  fusil,  faire  lui  valut  un  sabre  d'honneur, 
se  fait  un  passage  à  travers  l'en-  A  la  bataille  de  Hohenliuilen,  se 
nemi,  et  ramène,  par  la  Foiêt-  trouvant  à  l'extrême  droite,  il  sut 
ISoire,  ses  Iroiijies  jusqu'à  Olî'em-  profiter  de  sa  position,  et  fit,  en 
bor{!;,  où  il  rejoint  l'armée ,  sans  poursuivant  l'ennemi,  beaucoup 
avoir  rien  perdu.  Le  4°"  hussards  de  prisonniers.  A  la  paix,  il  rentra 
p'étanl  reiulu  en  Suisse,  lo  lieiitc-  en  France,  fit  partie  de  l'expédi- 
nant-colonel  Pajol  y  fut  nommé,  tion  d'Angleterre,  et  bientôt  par- 
par  Slasséna,  colonel,  le  5  messi-  lit  pour  l.i  campagne  d'Autriche; 
dor  an  7,  à  la  suite  du  laclion  il  sedistinguaaiix  batai'lesd'tilm, 
dont  nous  allons  rendre  compte,  de  Léoben  et  d'Austerlilz.  Nom- 
En  avant  deWinterthur,  il  venait  nié  général  de  brigade,  il  fit  la 
de  culbuter  quebpies  escadrons  campagne  de  Prusse,  celle  de 
de  Uarco ,  lorsque  forcé  à  la  re-  Pologne,  et  fut  plus  particuliè- 
traite,  il  a  son  cheval  tué  sous  lui,  rement  remarqué  au  passage  lie 
et  est  fait  prisoimier.  Son  régi-  la  Pasarge,  et  à  l'aifaire  de  Guts- 
meol,  qui  s'aperçoit  de  cette  per-  ladt.  A  la  balaill  ;  de  lleilsberg, 
te, se  rallie  à  la  voix  du  capitaine,  il  soutint,  avec  le  5°"  régiment 
aujourd'hui  généralGérard,  char-  de  chasseurs,  les  5"*  et  ^""  régi- 
me, et  vient  le  retirer  des  mains  mens  de  hussards,  composant  sa 
de  l'eimemi.  Il  a  bientôt  monté  brigade,  la  chargé  de  toute  la  ca- 
un  cheval  de  prise,  et  conduisant  valerie  ennemie,  qu'il  arrêta  par 
de  nouveau  ses  braves  hussards  à  sa  contenance  ferme,  et  donna 
l'ennemi,  il  en  fait  un  carnage  ainsi  le  temps  à  notre  cavalerie  de 
all'reux,  et  ramène  bon  nondjre  de  se  rallier  et  de  retourner  à  l'enne- 
prisoiMjiers.  Il  pas^a  à  l'armée d'î-  mi.  Après  la  mémorable  bataille 
talle,  et  fil  la  fameuse  retraite  de  de  Friedland  il  passa  le  premier 
celte  armée,  où  son  régiment  fut  la  Prégel,  harcelant  toujours  l'en- 
presque  détruit.  Après  la  bataille  nemi,  avec  lequel  il  entra  dans 
de  Novi,  il  revint  en  France,  re-  Tibitt.  Ce  fut  là  qu'il  reçut  les 
monta  son  régiment,  et  rentra  en  premières  propositions  d'armisti- 
campagne  avec  l'armée  du  llhin,  ce  pour  traiter  de  la  paix,  et  qu'il 
dans  le  corps  du  général  Lecoiir  -  envoya  à  rempereur  l'otricier-gé- 
be,  dont  il  /il  l'avanl-garde.  C'est  néral  russe  qui  en  était  porteur, 
à  Mrskirch,à  Strkach,à  Biberach,  l,a  rupture  qui  se  préparait  avec 
le  9  mai  1801;  au  pa<îsage  du  Da-  l'Aulriche  lui  fit  donner,  l'année 
nube,  à  la  bataille  d'Hochstcd,  suivante,  le  commandement  di; 
où  ]«'S  armes  françaises  lurent  toute  la  ligne  d'avanl-poste  sur  la 
Yengèes  de  la  défaite  éprouvée  frontière  de  liohème.  C'est  dans 
sur  le  même  terrain,  à  lUenheim,  cette  position  qu'il  reçut  du  maré- 
cn  170  j,  que  le  colonel  Pajol  cou-  chai  anirichien  de  liellegarde  la 
tinna  de  se  distinguer.  A  la  bataille  déclaration  de  guerre,  et  qu'il  fut 
deNcub'jiirg,  le  27  juin  1801,  il  aussilôtatUKpiésur  tons  le» point». 
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N'ayant  avec  lui  que  2000  che- 
vaux, il  siil  conleiiir  rtMineini,  et, 
retiiiiliint  sa  niaiche  en  le  combat- 
tant, il  donna  le  temps  au  n)aré- 
chal  Davoust  de  rénnir  son  {^rand 
corps  d'aiince,  dont  il  couvrit  la 
marolie  sur  Innfolsladt.  Passant 
cnsnilt'  le  Dann!>e  à  Jlatisboime, 
il  combattit  à  l'eissing  le  2  i  avril,  • 
et  par  sa  ItMiacilé  et  sa  valeur  il 
empêcha  l'ennemi  de  se  porter 
sur  la  gauche  du  maréchal.  Le 
surlendemain,  20,  il  contribua  au 
grand  succès  de  la  bataille  dEk- 
inuhl .  où  il  eut  deux  chevaux 
tués  sous  lui,  et  le  24,  jjoursui- 
vant  l'cnn»nni  jusqu'à  Ilalisbonne, 
il  lui  fit  plus  de  2000  prisonniers. 
C'est  sur  le  champ  de  bataille  de 
Ratisbonne  que  l'empereur  le 
nomma  commandant  de  la  lé- 
gion-d'honneur. Continuant  à  ta- 
lonner l'ennemi  après  la  prise  de 
Ratisbonne,illereconduisitrépée 
dans  les  reins  jusqu'en  Bohême; 
mais  ayant  reçu  ordre  de  rejoin- 
dre la  grande-armée    qui  venait 

*  de  s'emparer  de  Vienne,  il  arriva 
avec  sa  cavalerie,  le  4  juillet,  dans 
l'île  de  Lobau  ,  passa  le  Danube 
le  5,  déboucha  le  premier  dans 
les  plaines  d'Essling,  d'où  il  chas- 

'  sa  les  troupes  légères  ennemies, 

et  prit  position  sur  la  Nesselbach, 
ce  qui  le  mit  à  même  de  rendre 
compte  de  celle  de  l'armée  autri- 
chienne qui  se  préparait  à  la  ter- 
rible bataille  de  AYagram.  Occu- 
pant à  cette  bataille  l'extrême  droi- 
te du  corps  du  maréchal  Davoust, 
cjixj  formait  lui-même  avec  son 
corps  l'aile  droite  de  la  grande-ar- 
mée, le  général  Pajol  eut  à  sou- 
tenir tous  les  efiforts  que  fit  la  ca- 
valerie ennemie  pour  se  porter 
sur  les  ponts  du  Danube,  et  à  la 


PAJ  J25 

battre  toutes  les  l'ois  qu'elle  cher- 
cha à  y  arriver  pour  les  couper. 
C'est  à  la  lête  du  11'  de  chasseurs 
que  dans  une  de  ces  charges  il  re- 
çut celle  d'un  régiment  de  dra- 
gons autrichiens  qu'il  défit;  cette 
charge,  une  des  plus  brillantes  do 
la  guerre,  contribua  au  succès  de 
la  bataille,  car  le  régiment  y  }>érit 
en  entier,  et  le  colonel  y  lut  lait 
prisonfiier  par  le  général  Pajol, 
qui, après  l'avoir  sabré,  l'enleva  de 
son  cheval.  Le  lendemain  tle  cette 
victoire  il  balaya  tout  ce  qui  se 
trouvait  sur  la  rive  droite  de  la 
Taya,  en  faisant  beaucoup  de  pri- 
sonniers, et  passant  le  premier 
cette  rivière  avec  2400  chevaux, 
devant  l'arrière  -  garde  ennemie 
qu'il  culbuta;  il  la  mena  toujours 
battant  sur  la  rive  gauche  de  ce 
fleuve  jusque  sur  les  hauteurs  de 
Znaïm,  où  toute  l'armée  enneujie 
avait  pris  position.  C'est  à  la  fin  de 
cette  belle  jonrnéeque  le  général 
Pajol ,  qui  s'était  emparé  d'une 
partie  des  équipages  de  l'ennemi, 
reçut  à  9  heures  du  soir  à  ses 
avant-postes  le  lieutenant-géné- 
ral autrichien  qui  venait  faire  des 
propositions  de  paix,  qu'il  s'em- 
pressa de  comnmniquer  à  l'em- 
pereur. La  paix  ayant  été  signée, 
le  général  Pajol  reçut  l'ordre  d'al- 
ler prendre  le  commandement  de 
la  cavalerie  qui  était  à  Dantzick 
et  sur  la  ligne  d-  la  Vistnle.  C'est 
avec  ces  troupes  qu'il  fit  l'avant- 
gnrde  du  grand  corps  d'armée  du 
n)aréchal  Dav>)ust,  et  que,  le  24 
juin  1812,  il  passa,  le  premier,  le 
Mitinen,  s'empara  de  Kowno,  où 
il  fit  prisonnier  un  bataillon  russe, 
et  que,  poursuivant  ses  succès,  il 
s'empara  les  jours  suivans  d'Eve 
de  Zimori,  et  de  Vilna,  après  en 
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avoir  rlia<:«t'  l'etincml;  inairliant  liver  avantelle  à  Mohilow,  fles'<;n 
OHpiiife  sur  Minsk,  il  ballil  raniè-  emparer,  et  de  hatlrc  ctîtte  aile 
le-garde  Ht-  Bagralinn  à  Ochmia-  lorsqu'elle  se  présenla.  Toujours 
na  .  où  le  colonel  Canoiiville  se  aux  prises  avec  l'arrière-garde  en- 
convrit  de  gloire.  Le  générai  Pa-  neinie  ,  il  s'empara  de  Doin- 
jo!  prit  eDsuilc  IMinsk  et  les  vastes  brownLi,  d'Oroha,  de  llosasna  et 
m;i;;;!sins  que  cette  ville  renfer-  de  Krosnoë.  Détaelié  ensuite  avec 
mait.  Instruit  que  le  grand  parc  la  <livision  doîit  il  venait  df;  pren- 
du  général  Bagration  avait  fuis'  dre  le  commandement,  composée 
dans  sa  retraite  une  route  diflTiciic  de  trois  brigades,  pour  balayer  la 
à  parcourir,  il  choisit  cent  des  rive  gaïu'be  de  la  Dwin.i.  que  len- 
ineillenrs  chevaux  de  son  avant-  nemi  infeslail,  et  débloquer  Vi- 
garde  et  se  met  à  ses  trousses  à  9  tepst,  il  le  battit  et  le  furça  de  re- 
lieures  du  soir  :  il  arrive  à  5heu-  passercetle  rivière.  Flanquant  en- 
res  du  mat'U  près  Raloiie;  après  suite  toute  la  gauclnMle  la  grande- 
avoir  fait  -iS  lieues  en  ^heures,  il  armée,  il  s'enipaia  de  Poriiché, 
y  trouve  le  parc  attelé  et  prêta  etaprès  une  marrhe  forcée  de  plus 
partir  pour  Bobreusb;  donnant  à  de  100  lieues  et  plusieurs  eoin- 
peine  le  temps  à  sa  petite  troupe  bats  à  travers  les  plus  mauvais 
de  re-^pirer,  il  fait  sonner  la  eliar-  pays,  il  vint  se  mettre  en  ligne 
ge  et  tondje  de  tons  côtés  sm-  le  avec  l'armée  la  veille  de  labatail- 
parc.  dont  il  s'empare  après  avoir  le  de  la  Moskow;i.  Placé  au  ctntie 
sabré  une  partie  des  artilleurs  qui  enavantducorp>du  maréchal  Ney, 
le  détend.iient.Trop  éloigné  de  Par-  il  recul  les  plus  grands  elTorls  de 
jnée  pour  y  conduire  un  si  grand  l'ennemi.  Les  généraux  iMont- 
nombre  de  voitures,  et  trop  près  brun.  Caulincourt,  Désirai,  ses  ai- 
de l'ennemi  ])oi.ir  ne  pas  craindre  des-de-camp,  sont  tués  à  ses  côtés, 
«pie  ce  parc  ne  soit  repris,  il  l'ait  un  de  ses  chevaux  est  emporté 
encloncr  les  pièces  et  sauter  les  par  un  boulet,  l'autre  tué  par  un 
caissons,  et  se  contente  de  rame-  biscaïen.  et  un  troisième  traversé 
ner  laoo  chevaux  et  400  prison-  par  un  obn«,qui  en  éclatant  lecul- 
niers.  L'empereur,  pourcette  bril-  bute  et  blesse  le  général  Snbervic, 
lante  expédition,  le  nomma  gêné-  auquel  il  donnait  des  ordres.  Dé- 
ral  de  division  le  7  aoTil  1811.  bordant  enfin  avec  toute  sa  cava- 
Chargé  ensuite  d'observer  avec  4  le  rie  la  grande  redoute  pendant 
régimcu'.  de  cavalerie  (M  une  bri-  que  rinlanterie  l'enlevait,  il  force 
gade  d'infanlerle.  la  place  de  Bo-  !'<.'nnemi  à  se  retirer  :  mais  vers  la 
breush  sur  la  Bérézina,  il  parvint  (iu  de  cette  sanglante  journée,  une 
à  iiiionteuir  la  gjunison,  et  à  don-  forte  ma«se  de  cavalerie  russe  s'é- 
ner  par  sa  bonne  contenance  le  tant  réunie,  venait  de  s'emparer 
chancre  à  l'aile  gauche  de  l'armée  d'nrK!  batterie  de  /)()  pièces,  lors- 
rnsse,  qui  mandiiit  dans  la  diiec-  que  le  général  Pajol,  qui  s'aper- 
tion  de  !\l(diilow.  pour  y  passer  le  coit  de  ce  dangereux  înouvemenf, 
Borislhène,  ce  qui  la  força  à  pren-  b)r!nc  à  l'inslant  en  colonne  ser- 
dre  une  autre  route  cl  donna  le  rée  les  1 1'  et  12'"  de  chasseurs,  et 
temps  au  maréchal  Davoust  d'ar-  loui  1  c  qu'il  trouve  sou?  sa  uiairt, 
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et  charge  diins  cet  ordre  lonio 
cette  cavalerii;,  qui,  prise  par  «on 
flanc  droit,  est  Ijifiitôt  tr.-? versé»', 
forcée  à  la  relrnile.  et  à  abandon- 
ner ce  dont  elle  s'était  emparée. 
Il  en  fut  fait  un  carnage  alTreiix, 
et  tous  les  généraux  et  ofnciers 
furent  blessés  dans  cette  charge, 
où  le  général  Pajol  eut  .^es  habits 
cl  sou  chapeau  criblés  de  coups  de 
sabre.  L'artillerie  iiinsi  reprise 
l'ennemi  en  retraite,  la  bataille  est 
gagnée.  Duns  celle  seule  joiu'née 
le  général  Pajol  ent  pins  de  800 
chevaux  de  sa  division  n)is  hors 
de  combat  par  rariillerie.  Le  len- 
demain, 8  septembre,  à  la  pointe 
du  jour,  chargé  par  le  roi  de  Na- 
])les  de  tout  le  commandement  de 
l'avant-garde  de  la  grande-armée, 
le  général  Pajol  altarrue  l'arricre- 
garde  russe  ,  et  toute  cette  jour- 
née n'est  qu'un  combat.  Enfin,  le 
f),  après  s'être  emparé  de  Mo- 
jaisk,  chargeant  sur  deux  batail- 
lons russes  qu'il  fait  prisonniers, 
il  a  le  bras  droit  cassé  d'un  coui) 
de  fusil  et  son  cheval  est  tué  sous 
lui:  ce  qui  ne  l'empêche  pas  de 
suivre  l'ennemi  jusqu'à  i\lo«kou, 
où  sa  blessure  le  force  de  rester. 
Il  effectue  bientôt  avec  l'armée  la 
malheureuse  retraite  de  Russie. 
Arrivé  à  Bober,  l'empereur  l'en- 
voya chercher  par  M.  de  Caslel- 
lane,  pour  avoir  de  lui  les  rensei- 
guemens  qu'il  avait  acquis  sur  la 
Bérésiua,  qu'il  avait  parliculiére- 
meut  reconnue  et  passée  le  ))re- 
mier  lorsque  l'armée  se  portait  en 
avant.  Il  indique  à  l'empereur  le 
seul  passage  sur  ce  point  pratica- 
ble dans  cette  saison,  Z,auibinen, 
sur  lequel  les  restes  de  l'armée  se 
dirigent  et  effectuent  le  pas^^age 
de  cette  rivière.  Son  bras  guéri, 
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il  reprend  son  rang  parmi  les 
braves  qui  combattent  à  Ltilzen, 
le  2  mai  iSiT),  à  Banl7,en,  àBunt-:- 
laii.  jusqu'au  moment  de  l'armis- 
tice. Chargé  alors  d'observer  tou- 
te la  frontière  de  Bohême  sur  la 
rive  'raiiche  de  l'Elbe,  il  se  fait  ai- 
mer des  habilans,  dont  il  ordonne 
do  respecter  les  propriétés.  Il  ap- 
prend que  l'armée  1  usse  se  réunit 
à  l'armée  autrichienne,  qui  vient 
d'entier  de  nouveau  dans  la  co.i- 
liîion,  et  que  toutes  ces  troupes 
se  préparent  à  rompre  l'armislice. 
Il  en  prévient  l'empereur  à  son 
passage  à  Freyberg  lors  de  son 
retour  de  Mayence,  le  7  aofit,  et 
lui  donne  les  plus  grands  détails 
sur  les  projets  de  l'ennemi,  et  sur 
les  forces  qui  vont  bientôt  l'assail- 
lir. Le  16,  l'armistice  est  effecti- 
vement rompu;  seul  pour  défen- 
dre cette  grande  frontière,  il  est 
attaqué  et  forcé  sur  tous  les  points 
de  la  ligne  :  mais  ses  avant-postes, 
prévenus,  sont  sur  leuî'S  gardes, 
se  retirent  en  bon  ordre,  et  réu- 
nissant sa  cavalerie  à  2000  hom- 
mes d'infanterie  et  une  batterie 
d'artillerie  légère  qu'on  lui  avait 
laissée  à  Freyberg,  il  se  prépare  à. 
défendre  ce  point  important,  lors- 
qu'il apprend  qu'il  est  débordé,  et 
que  déjà  des  partis  interceptent 
sa  communication  avec  Dresde. 
N'ayant  d'autre  retraite  que  cette 
ville, il  sedétermine  à  s'y  porter,et 
passant  sur  le  corps  de  tout  ce  qui 
s'yoppose,il  y  arrive  sans  a  voir  été 
entamé.  Il  oppose  dan^^  celte  diffi- 
cile retraite,  au  travers  de  l'année 
ennemie,  la  prudence  et  le  courage 
qui  garanlisseut  de  toute  mutila- 
tion son  iul'aulerie,  sa  cavalerie, 
et  Sun  artillerie,  quoique  conti- 
nuellement attaquées  par  des  for* 


Tj-S  PAl  PAJ 

cossi  sii[»trif'iire!i,  qu'on  liMioyail  ùe  ce  corps  traiinéc  ,  le  général 
lait   |>ri-(iiiiiier  avec  ses  lioii}ie,s  ,  Pajol  (îii  j^anla  ies  passnii;es:  c'esl 
lorsqu'il   njoignit   Dresde.   C'e,-t  dans  (elle  posilion  qiiereiiiperem" 
avoe  ce  jx.lil  corps  qu'il  esl  char-  ayant  manqué  d'être  pris  par  le 
g:é  de  défendre  !e-  approches  de  peu  de  surveiîlatjce  des   piquets 
biistie  et  quMl  repousse  tout  ce  de  sa  p;;iidfc ,  s'écria  devant  tout 
ipii  se  présente  sur  le  point  où  il  son  état-tnajor,  le  prince  Berlhicr, 
est.  Dans  un  enj;agenient  Irès-vir,  le  ntaréchal  Mortier,  M.  de  Cau- 
ce  l'ut  une  de  stîs  batteries  qui  hles-  lincourl,  etc.,  «qu'il  n'avait  plus 
sa   niorlellenient ,  à  4  heures  du  luh;  général  «le  cavalerie  que  Pa- 
snir,  le  général  Moreau,  qui  mon-  «jol.  que  celui-là  savait  non-sen- 
Irait  H  l'empereur  de  Fiiissie.  l'en-  «seulement  se  bien  ballrc,  mais 
droit  où  l'on  pourrait  le  plus  i'aci-  mie  pas  dormir,  se  bien  garder  et 
lemcnt  enlever  Dresde:ce  qui  était  «n'être  jamais  surpris.  »  Il  lui  fil 
de  la  plus  graade  importance  pour  bur-le-chan)p  expédier  l'ortlre  de 
l'armée  ennemie,  puisque  si  elle  se  rendre  prés  de  lui,  et  lui  con- 
y  était  parvenue,  elle  coupait  ton-  lia  le  commandement  en  chef  du 
te  la  retraite  de  la  grande-armée.  5'  corps  de  cavalerie,  composé  de 
Pendant  deux  jours  le  corps  du  i :|  régiujens  arrivant  d'Espagne, 
maréchal  Saiut-Cyr,  dont  le  gé-  i'ormant  troisdivisions.  dont  deux 
néral  Pajol  commandait  la  droite,  de  dragons  et  une  de  troupes  lé- 
sontint   seul    toutes   les   attaques  gères,  la  i"  commandée  par  le  gé- 
que  les  armées  russe  et  autrichien-  néral  }iil!ot.  la  2''  ])ar  le  général 
ne  réunifîs  firent  pour  s'emparer  rîléri(ier,et  la.j'par  le  généralSu- 
de  Dresde,  et  donna  par  cette  bel-  bi;rvic.  C'est  avec  cette  belle  Iron- 
ie défense  le  temps  à  l'euipeicur  ])e,  l'élite  de  lacavaleric,  que  son- 
d'arriver   avec    sa  garde  et   par-  lenant  tous  les  eirorts  de  la  cava- 
tie  de  la  grande-armée,  qui  pas-  li.-rie  ennemie  réunie  contre  lui  à 
sant  l'Elbe  à  Dresde,  débouche  et  Vachau  en  avant  de  Léipsick,  et 
culbute  l'ermemi,  et  gagne  celte  que  conduisant    lour-à-tour  ces 
belle   bataille  où   plus  de  20.000  divisions  à  la  charge,   le  général 
hommes  furent  faits  prisonniers,  en  chef  Pajol   reçut  dans  le  poi- 
La    divi:-;ion     Pajol    s'y    couvrit  Irai!  de  son  cheval  \m  obus,  qui 
de    gloire,    et    malgré    le   tem[ts  en  éclatant  fit  sauter  ce  général  à 
le  plus  alïVeux,  rien  ne  résirla  à  jdns  de  2r)pieds  eu  l'air, lui  cassa  le 
son  impétuosité.   Ne  quittant  pas  l)ras  gauche  et  lui  fr.ictura  les  cô- 
l'ennemi ,  qu'il  continuait  île  ta-  les.  Resté  pour  mort  au  milieu  de 
lunner  danssa  retraite,  il  s'empa-  jilus  de  20, 000 chevauxqui  étaient 
ra  de  Pirna  et  des  défilés  de  Geis-  iiiore  aux  prises,  il  y  aurait  été 
hur;  ce  fut  le  lendemain,  en  avant  oid)!ié,  sans  l'intrépidilé  et  le  dé- 
de  ce  point,  qu'il  recul,  les  ilébris  voiicment  de  son  premier  aide- 
du  corps  de  Vaiidame,  fpi'il  j»ro-  de-camp,    le    li«'utenant-colonel 
légea  sa  retraite  et  contint  l'en-  Biof,  cl  de  ses  ollicicrs,  qui  vin- 
ncnn  |)iésde  s'emparer  de  se»  res-  r»;nt  l'enlever  <'t  le  ])orter  à  l'am- 
tes.  E  armée  ne  pouvanl  plc/s  dé-  bulance,  où  il  comujença  à  don- 
boucher  en  Lohêajc  après  l'échec  ner  (juelques   signes  de   vie.  Ce 
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coîip  exlraordii)airc,  et  qui  li«nl 
du  jModigc,  fit  dire  à  l'euipeicu r: 
<>  Si  Pajijl  <>n  revient,  il  ne  doit 
«plus  mourir.  »  II  en  revint  ce- 
pendant,  son  cour.'ifïe  lui  fil  loirt 
snpporler.  et,  le  bras  encore  en  é- 
diarpe,  il  reçut,  deux  Ujoii  après, 
de  l'empereur  le  commandement 
encliefde  l'armée d'ob,serv;ition  de 
la  S^ine,  de  l'Yonne,  et  de  l'Oing, 
composée  des  divisi<ms  d'inlanlc- 
rie  des  jrénéraux  Paclhod  et  Alix, 
et  de  4  brijTîides  de  cavalerie  com- 
mandées par  lesjïénéraux  Decoët- 
lo->(]i]et,  DelorI,  Grouvel,  et  iMont- 
brun.  Forcé  de  suivre  le  mouve- 
ment rétrograde  de  l'armée,  il 
quitta  Sens,  .Moiilereau,  Font- 
sur-"ionne,  et  Nemours,  après  les 
avoir  défendus  et  en  avoir  fait  sau- 
ter les  ponts,  et  vint  prendre  po- 
sition sur  l'Yens,  occupant  avec 
«ne  forte  avant-garde  la  ville  de 
Melun.  L'empereur  l'ayant  man- 
dé à  Guignes,  le  i5  février,  lui 
communiqua  ses  projets  sur  Mon- 
tereau,  en  lui  ordonnant  de  s  y 
rendre  avec  son  corps,  le  ij,  de 
très-grand  matia,  afin  d'attaquer 
par  la  route  de  .Melun  l'ennemi 
dans  la  belle  position  qu'il  occu- 
pait sur  les  Iruileurs  de  Surville. 
I.e  lO,  le  général  Pajol  s'empare  de 
nouveau  du  Cbâtelet.  où  il  fit  après 
un  assez  vigoureux  combat  quel- 
ques centaines  de  prisonniers,  et, 
le  17,  débouchant  ù  6  heures  du 
malin  des  bois  de  Valence,  d'où  il 
avait  délogé  l'avant-garde  enne- 
mie, il  la  força  de  se  retirer  sur 
son  corps  de  bataille,  qu'il  allaqua 
avec  la  plus  grande  vigueur,  per- 
suadé que  le  ui.uéchal  Victor,  qui 
devait  arriver  à  la  mêm©  heure, 
l'attaquerait  aussi  de  son  côté  par 
son  flanc  droit.  Mais  les  heures  se 
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jiassenl  t;t  rien  ne  débouche  pour 
coiuouiir  à  celte  attaque.  Seul,  il 
contient  toute  l'armée  ennemie. 
iMidi  arrive,  et  il  est  encore  seul 
aux  prises  avec  l'eimemi.  Déjà  sur 
24  pièces  de  canon,  19  sont  dé- 
montées, sa  perte  en  hommes  est 
considérable;  il  se  préparait  à  la 
retraite,  et  déjà  son  feu  se  ralen- 
tissait, lorsqu'il  voit  arriver  à  tou- 
te bride  le  granil-maréchal  Ber- 
trand, qui  l'engage  à  se  maintenir, 
et  lui  annonce  que  le  corps  du 
maréchal  Victor,  dont  le  cora- 
m.Miilement  vient  d'être  donné  au 
général  Gérard,  arrive  enfui,  que 
ses  tirailleurs  sont  engagé-;,  et  que 
l'ennemi  va  être  vivement  atta- 
qué sur  la  droite.  Le  général  Pa- 
jol ranime  le  courage  de  ses  trou- 
pes, les  réunit  et  les  reporte  en 
avant.  L'ennemi,  attaqué  par  ses 
flancs,  se  décide  à  abandonner  sa 
position.  Le  général  Pajol,  qui  s'a- 
perçoit de  ce  mouvement  rétro- 
grade, forme  la  brigade  Delort  en 
colonne  serrée  par  pelotons,  or- 
donne aux  généraux  Grouvel  et 
Decoëtlosquet  de  se  rapprocher 
et  de  le  soutenir,  charge  à  la  tê- 
te de  celle  cavalerie  ?ur  la  gran- 
de route  de  >lontereau,  arrive 
sous  le  feu  le  plus  meurtrier  au 
milieu  de  la  colonne  ennemie,  la 
sabre,  lui  fait  5ooo  prisonniers, 
lui  prend  toute  son  arlillerie,  pas- 
se le  pont  auquel  l'ennemi  vient 
de  mettre  le  feu.  et  poursuit  sur 
les  deux  rives  de  l'Yonne  l'armée 
ennemie,  qui  ne  dut  son  salut  qu'à 
la  nuit  qui  survint.  Cette  charge, 
l'une  des  plus  audacieuses  et  des 
plus  belles,  fut  récompensée  par 
le  grade  de  grand-olficier  de  la  lé- 
gion-d'honneur, conféré  au  géné- 
ral Pajol,  sur  le  champ  de  bataille, 
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par  l'empereur,  qui,  en  l'embra?-  et  fiTiiCtunit  par  conséquenl  sa  re- 
Siuil ,  lui  dit  :  «  Si  tous  les  £;ô-  ti;iile.  il  l'.iit  juiysilôl  monter  à 
Miiéraiix  ns'avaicîit  servi  connue  clieval  les  brigailes  Amt'ii  et  Cla- 
>■■  vous,  l'ennenii  ne  serait  pas  en  ry,  les  fait  chiirtrer  ce  qui  restait 
X  Krance.  «  Le  fj;«iiéral  eu  chef  Pa-  d'avimt- poste,  atteint  son  arrière- 
jol,  à  Ja  fin  de  cette  journée, ayanl.  g^.mlt'.  l'attaque,  la  culbute,  s'eni- 
cu  son  cheval  tue  sons  lui,  et  sa  pare  de  lo  pièces  d'artillerie  avec 
chute  ayant  rouvert  ses  blessures,  leurs  caissons,  de  tous  ses  «-qui- 
il  fut  oblige  de  quitter  l'armée  et  f>a}i;es,  et  lui  l'ail  grand  noii)brc 
de  se  reliier  à  Paris.  C'est  là  qu'il  de  jirisonniers.  Ces  canons  lurent 
apprit,  quelques  jours  après,  l'ab-  les  seuls  pris  dans  celle  catnpjgn(!; 
dication  de  l'empereur,  il  organi-  il  bîScnvoyaà  INapoléon  à  Fleurus. 
sa  alors  jiour  le  roi  les  quatre  ré-  Il  rcrut  en  récompense  le  grand- 
giniens  de  cavalerie,  qu'il  corn-  cordon  de  la  légion -tThonncur. 
manda  à  Paris  :  mais  celle  division  Lv  1 8  juin,  après  s'être  emparé 
ayant  été  dissoute,  il  fut  envoyé  de  ISamur  et  y  avoir  pris  ce  qui 
à  Orléans  pour  y  prendre  le  com-  restait  d'ennemis,  il  suivait  la 
mandement  de  huit  régimens  de  grande  route  de  cette  ville  à 
cavalerie  qui  s'y  rendaient.  Au  Bruxelles,  lorsqu'ilentendit  sursa 
.mois  de  mars  i8i5,  Napoléon  gauche  ime  forte  canonnade  dans 
étant  arrivé  à  Paris,  peu  après,  le  la  direction  de  Waterloo;  ne  dou- 
général  Pajol  prit  par  ordre  du  tant  pas  que  toute  l'aroiée  ne  ITit 
ministre  le  commandement  de  ces  aux  prises,  il  dirige  aussitôt  sur  le 
troupes,  au  nombre  de  18,000  cmon,  sa  colonne  avec  la  division 
hommes,  et  oflVit  de  marcher  avec  Teste,  que  Napoléon  lui  avait  en- 
elles  sur  Bruxelles.  Napoléon  le  voyeclaveillepouriesoutenir.il 
nomma  pair  de  Fiance,  et  lui  re-  joint  à  ce?  troupes  la  division  Va- 
mit  le  commandement  en  chef  du  lin  ,  forle  de  4  régimens  de  cava- 
1"  corps  de  cavalerie.  Il  rejoignit  lerie,  qu'il  trouva  sur  sa  route; 
ce  corps  à  Avesnes,  passa  à  sa  tête  mais  comme  il  avait  10  lieues  à 
la  Sambre,  le  1 5  juin,  s'empara  ])arconrir  avant  d'arriver  sur  la 
de  Charleroi,  où  il  entra,  le  pre-  byle,  il  ne  put  y  être  rendu  qu'à 
mier,  apièsavoir  sabré  les  troupes  5  heures  du  soir.  Le  maréchal 
qui  le  défendaient,  cl  alla  prendre  Grouchy  lui  envoya  aussitôt  son  ai- 
posilion,  le  soir  de  cette  journée,  de-de-can)p,  le  lieutenant-colonel 
enarrièredeFl(;urus.a|)rèsenavoir  Bérenger,  pour  lui  dire  de  pass«;r 
chassé  l'airière-garde  prussietme.  la  Dyle  à  Limol ,  en  le  prévenant 
Le  iG,  occupant  l'extrême  droite  qu'il  n'avail  encore  pu  la  passera 
de  l'armée,  il  combaltit  des  forces  Vavres,  quil  allaquail.  Le  géné- 
beaucoup  supérieures,  et  sut  mal-  r,il  l'ajol  ordonne  an  général  Va- 
gré  cela  imposer  tellement  à  l'en-  lin,  (pii  l'aisail  lêle  <le  ctdonue,  de 
iieiiii.  qu'il  ne  lui  ])ermit  pas  de  finrnei-  le  ()"  hursards  en  colonne, 
jiorler  de-î  secours  sur  les  autres  par  pelotons,  de  charger  et  de 
points  où  il  était  forcé.  Le  17,  il  passer  U  pont  de  Limol,  ce  qu'ef- 
ë'apcrcut,  à  2  heures  du  malin,  feclua  ce  bravfî  régiment,  après 
que  l'ennemi  dégarnissait  sa  ligne  avoirsabréef  pris  im  bataillon  [mus- 
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sJen  qiii  lodéfonchiit.  Par  CP  itt^h-  l'nTant-garde,  n'a  jamais  clé  siir- 

vemrnt  In  Dyle  fut  passée,  mais  pris;  plein  de  «fiiliciliule  pour  ses 

comme  ih'lait  plusdf  f)  hemesdti  troupes,  il  les  a  10Mioiir>  ména- 

sniravantqu'iineparlieclesti'oiipes  ^ées,  et  s'est  conslaniiiient  (Rquis 

fftt  rendue  sur  la  rive  jrau(  lie ,  il  dis  ilroils  à  leur  amour  el  à  leur 

devint  inutile.    Ayant  appris,   le  obéissance.  Il  esl  un  des  géné.nix 

lendensain  19.  au  moment  où  l'on  de  l'Europe   qui    a  reçu  les  plus 

se  disposait  à  se  porter  en  avant,  f^ravc'*  blessures  sur  le  champ  de 

que  la  balaille  de  Waterloo  était  bataille  ;    il    n'a   jamais    été    pri- 

perdue,  cette  accai)lanfe  nouvelle  sonnier. 

n'aballit  cependant  pas  les  esprits;  PAJOT  (Loris),  natif  de  Paris, 

le  général    Pajol  proposa  d'atta-  s'enrôla  trés-j«'une  dans  i;n  balail- 

qucr  rcimemi  avec  ^♦i,o()0  hnm-  Ion  de  volontaires,  et  fit  les  c.im- 

mis  réunis  sur  ce  point,  lestpiels  pa^ne-;  de  1792  el  t7()5,  à  l'armée 

n'avaient  (  ncore  rien  souilL-rt,  de  du  Nord.  Pajol  n'était  que  îam- 

tonïber    sur  le    flanc    gauche    de  bour,  el  n'en  bit  pas  moin^,  quoi- 

cetle  armée,  qu'on  trouverait  su-  quf  à  peine  dans  sa   iS"""  année, 

rement  en  flagrant  délit ,  fuile  in-  un  des  goerrit-rs  qui   illustrèrent 

sc[ianible  d'une    grande  balaille,  le  plus  l'armée  française  à  cette 

quel  qu'en  soil  le  résultat  :  mais  époque.   Il  avait  déjà  donné  des 

cet  avis  n'avant  pas  été  suivi ,  il  preuves  de  valeur  dans  plusieurs 

repassa    la  Dyle,    et    retourna  à  circonstances,  lorsqu'il  se  trouva 

marche  forcée  sur  Namur,  qu'il  au  co'ubal  livré  près  de  Va'.encien- 

fallait  absolument  occupercl  con-  nés.  Vingt  tambours  battaient   la 

server,  comme  seul  point  par  où  charge,  ii)  tondient  fou:!royés  |îar 

le  grand  corps   darmée   pouvait  l'artillerie  de  l'ennemi,  Pajot  res- 

efTectuersa  r»traite.  Elle  le  fit  dans  te  seul;  mais,  quoique  blessé  à  la 

le  meilleur  ordre  jusque  sous  les  jambe,  il  n'en  continue  pas  moins 

murs  de  Paris,  sans  avoir  été  en-  de  battre  la  charge  pendant  4  heu- 

lanjée,  l'ennemi  ayant  continue!-  res,  et  contribue  puissamment  à 

lement   été  battu  toutes   les  fois  la  victoire.  Une  cnuroniu'  civique 

qu'il  s'était  présenté.  Paris  rendu,  fut  décernée  à  ce  brave  par  le  pré- 

iiialgré  tout  ce  que  fit  le  général  sideut  du   conseil- général   de   la 

Pajol   pour  que  l'on  s'y  défendît  commune  de  Paris,  et  la  c  uiven- 

(le  général    Exelmans    reçut   or-  tion  nalionale  ,  à  qui  il  fut  présen- 

dredu  maréchal  Davoust  de  faire  té,  décréta  l'insertion  de  ce   fait 

monter  25  dragons  A  cheval,   et  dans  le  recueil  des  actions  héroï- 

d'arrêter  le  général  Pajol  sur  les  ques.  Cette  récompense  él  lit  di- 

hauteurs   de    iMont-Ilouge,    pour  gne  du  courage  de  ce  jeune  brave. 

sesol)servations  trop  vives,  et  son  Forcé  par  ses  blessures  de  quitter 

opposition  à  la  capitulaiion  ) ,  il  le  service,  il  fut  employé  par  le 

suivit  l'armée  derrière  la  Loire,  directoire ,  en  1798.  pour  nbs'T- 

où    il  resta  jusqu'à  son   iicimcie-  ver  les  mouvemens  ûv:i  insurgés 

ment,    et   demanda   sa    retraite,  dans  le  département  de  TSiure.  Il 

qu'il  obtint  le  7  août  i8i5.  Le  gé-  tomba  dans  une  embuscade,  et  y 

néral  Pajol,  commandai!!  toujours  mourut  au  cri  de  vb'elarrpubliqii:  ! 
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(Pierre),  iiiéUccin,  né  le  17 
avril  1771;.  il  Saint-Ltîon  deGri- 
gnole,  de|)arlcmeiit  de  la  Dor- 
doi;nc,  membre  des  sociélôs  mé- 
%  dicale,  galvanique,  destati!jti(|iie, 

et  royal»;  académique  des  sciences 
de  Paris,  correspondant  des  so- 
ciétés des  sciences  elarts  de  Douai, 
3Iâcon,  etc.,  etc.;  l'un  des  an- 
ciens rédacteurs  de  la  Bibliothè- 
que des  pères  de  famille,  de  la  Bi- 
hliollicqae  physico-économique,  de 
la  Gazette  de  saute,  et  du  Journal 
de  médecine  pratique^  est  auteur 
des  ouvrages  suivans;  i" Disserta- 
tion médico-philosophique,  sur  les 
effets  de  ta  passio/i  du  Jeu  sur  la  san- 
té de  l'homme,  Paris,  181 5,  in-8"; 
2°  Réflexions  médico-rnoralcs  f  sur 
les  dangers  de  ta  prostitution  des 
femmes  publiques ,  par  rapport  à 
l'état  physique  et  moral  de  l'hom- 
me, Paris,  1817,  in-8  '  ;3°  (eu  so- 
ciété avec  Coulon  de  Thévenot), 
C Antropographic  française ,  ou 
moyens  de  correspondre  à  des 
distances  éloignées  ,  précédée  de 
l'expo-^ition  de  l'.mlropograplic  de 
M..lamcsSpra(t,Paris,  i8io,iu-8% 
avec  figures:  M.  Knight  Spencer 
a  l'ail  des  changemcns  à  ce  pro- 
cédé, jtar  lequel  un  homme,  avec 
j||^  le  mouvement  de  ses  bras,  etc. , 
.V^  sert  lui-même  de  télégraphe,  et 
lui  a  donné  le  nom  de  Camp-te- 
legraph.;  4"  Coap-d'œil  sur  la  po- 
pulation; .5°  Dissertation  sur  plu- 
sieurs déconcertes  chimiques  de  l'au- 
teur ;  6"  Mémoire  sur  de  nouvelles 
éluupilles,  ou  mrcht'S  pyrotechni- 
ques, à  l'usage  de  rarlillerie,  etc.  ; 
7*  Mémoires  sur  la  médecine  et 
l' hygiène  publique;  8"  enfin,  il  a 
traduit  les  Observations  de  Tritler 
sur  la  pleurésie.  M.  Pajot  de  La- 
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forêt  a  encore  composé  plusieurs 
ouviages  anonymes  sur  la  révolu- 
tion frauçaise  ,  qui  se  font  remar-         * 
quer  par  d'excellens  principes  et         1 
par  diflVreMt(;s  pièces  de  vers  in- 
sérées dans  des  journaux.. 

PAJOT  DES  CHAUMES  (E.), 
ancien  inspecteur  des  manufactu- 
res, membre  de  la  société  des  in- 
ventions et  découvertes,  lycée, 
depuis  alhénée  des  ails,  philo- 
matique  et  royale  académique  de 
Paris ,  a  rendu  sou  nom  recom- 
mandablepar  le  zèle  qu'il  a  cons- 
tanunent  déployé  pour  les  i)rogrès 
des  arts  in(!u->[iieis  ;  il  a  concouru 
aux  progrès  de  la  l'abricalion  des 
cristaux,  et  en  général  de  toute 
espèce  de  verres;  il  est  au<si  in- 
venteur d'un  procédé  pour  la  snu- 
dure  des  glaces.  lU.  Pajot  des 
Charmes  a  })ul)lié  les  ouvrages 
suivans  :  1"  l' Art  du  blanchiment 
des  toiles,  fils'  et  coton  de  tout 
genre,  rendu  plus  facile  et  plus 
général,  au  moyen  des  nouvelles  dé- 
concertes, avec  la  méthode  de  colo- 
rer et  de  ramener  II  un  état  de  blan- 
cheur parfaite  toutes  les  toiles  pein- 
tes ou  imprimées ,  suiol  des  pro- 
cédés tes  plus  sûrs  pour  blanchir  les 
soles  et  les  laines,  et  des  déconcer- 
tes faites  par  l'auteur  dans  t' art  de 
blanchir  les  papiers,  1798,  in- 8"; 
180),  in-8";  1803,  in-8',  avec 
planches;  2°  Application  du  calo- 
rique qui  se  perd  dans  les  chemi- 
nées des  forges  et  des  chaudières 
d'usine  à  un  ventilateur  et  à  une 
étuve,  1 8 1 5,  iu-8°  ;  3  '  Mém.olre  sur 
la  culture  de  la  betterave  à  sucre, 
1813,  iu-8°. 

PAJOIJ  (AccnsTis),  sculpteur 
statuaire  ,  professeur  de  l'acadé- 
mie de  peinture  et  de  sculpture, 
membre  de  l'institut  et  de  la  lé- 
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gion-  d'honneur,  né  à  Pnris  en 
i^So.  Son  pOrc  était  sculpteur 
d'ornenien?,  et  tr;iv;iillait  clit-z  un 
enlfcpri'r.eur  un  raubouig  Sainl- 
Anloiiie:  il  ile^linait  le  jeune  Fa- 
jou  au  même  emploi,  mais  celui- 
ci  montra  dès  Mm  enfance  plus 
degoOl  pour  le  modèle  en  grand, 
et  pour  l'imitation  de  la  nature, 
que  pour  les  ornemens  bizarres 
qui  décoraient  à  cette  époque  les 
hôtels  des  grands.  Placé  chez  Le- 
moinc,  le  premier  sculpteur  de  ce 
tenips,  Pajou  devint  bientôt  son 
meilleur  élève,  et  remporta,  à 
Tûge  de  18  ans,  le  grand  prix  de 
racadéniie.  succès  qu'aucun  artis- 
te avant  lui  n'avait  obtenu  à  cet 
âge.  Il  se  rendit  ensuite  à  llonie, 
où  il  travailla  avec  ardeur  pendant 
12  années  consécutives,  revint  à 
Paris,  et  présenta  pour  être  reçu 
à  l'académie,  le  groupe  de  Plu- 
ton  tenant C erlière encliainé.  C'était 
la  meilleure  production  de  l'art 
qu'on  eAt  vue  depuis  long-temps 
à  Paris  sortir  des  mainsd'un  sculp- 
teur français;  Pajou  s'écartant  du 
style  maniéré  de  Técole  française, 
avait  conçu  à  Piome,  l'idée  de  se 
frayer  une  nouvelle  voie;  l'étude 
approfondie  de  Tanfique,  dont  la 
noble  et  parfaite  imita;ion  de  la 
nature  offre  de  si  beaux  modèles, 
lui  avait  lourni  d'heureuses  ins- 
pirations, et  il  entra  le  premier 
dans  la  carrière  où  ses  successeurs 
d'une  génération  nouvelle  de- 
vaient bientôt  le  surpasser,  mais 
où  ses  propres  succès  furent  assez 
distingués  pour  lui  mériter  le  titre 
de  restaurateur  de  l'art.  Pajou 
travaillait  avec  une  grande  lacilité. 
On  a  de  lui  près  de  -200  morceaux 
de  sculpture,  en  bronze,  en  mar- 
bre, en  pierre,  en  plomb,  en  bois 
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et  mêtne  en  carton.  Plusieurs  ou- 
vrages pour  rembollissenient  du 
palais  Bourbon,  les  frontons  de  la 
cour  du  Palais-Royal ,  les  orne- 
mens en  >cul[)ture  de  la  grande 
salle  de  spectacle  de  Versailles,  et 
de  la  cathédrale  d'Orléans,  etc.  , 
sont  de  sa  main.  Louis  XVI,  dès 
le  commencement  de  son  rè- 
gne, fournit  un  honorable  emploi 
aux  talens  des  artistes  français, 
en  ordonnant  qu'il  fût  élevé  des 
statues  aux  gr;mds  houmies  qui 
ont  illustré  leur  patrie.  Pajou  fut 
chargé  de  celles  de  Descartes,  de 
Pascal,  de  'l'urenne.  deBossuetet 
de  Buffou.  Elles  obtinrent  les  suf- 
frages des  connaisseurs.  On  admi- 
re surtout  celle  de  l'ennemi  des 
Jésuites,  du  célèbre  auteur  des 
lettres  provinciales,  et  l'on  applau- 
dit encore  aujourd'hui  à  l'idée 
conçue  par  Louis  XVI,  de  faire 
élever  une  statue  à  Pascal. C'est  un 
monument  durable  de  la  religion 
éclairée  de  ce  monarque;  il  faut 
espérer  que  des  hommes  d'une 
religion  toute  différente,  les  fana- 
tiques ignaciens  de  nos  jours,  ne 
parviendront  point  à  le  détruire. 
Pajou  sut  le  premier  tii^er  quelque 
parti  de  la  forme  ingrate  de  nos 
Tètemeus,  dont  la  mesq;iinerie 
fait  si  souvent  le  désespoir  des 
artistes  forcés  à  les  reproduire. 
Ses  statues  de  Pascal  et  de  Bos- 
suet  se  font  surtout  remarquer  par 
ce  mérite  nouveau.  Elles  furent., 
ainsi  que  celles  de  Descartes  et 
de  Turenne,  classées  parn:i  les 
meilleures  productions  de  l'art  à 
celte  époque.  Il  fut  moins  heureux 
dans  l'exécution  de  sa  statue  de 
Psyché  ahandonnée  par  l' Amour, 
qu'on  voit  aujourdui  dans  la  gale- 
rie de  la  chambre  des  pairs.  Pajou 
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fut  nommé,  en  1767,  professeur 
lie  r.ic.idiuiie  de  [)eiiitiire  et  de 
suiilpliire.  Il  exposa  l'année  sui- 
vante au  Louvre,  VEsr/uixse  du 
tombeau  du  roi  Stanislas ,  beau- 
père  de  Louis  XV  ;  une  stalue  eu 
jiloinbde  gr.'.udeur  naturelle. coni- 
luandée  par  la  duchesse  de  Maza- 
riii,  représentant  C Amour  domina- 
teur des  clnnens,  et  quatre  ligu- 
res en  pierre,  de  9  pieds  rie  pro- 
portions, destinée?  à  orner  i'avant- 
oorps  du  l'alais -Royal  du  côté  du 
jardin,  et  représentant  Mars  ou 
les  Talens  mililaires.  In  Prudence, 
la  Libéralité ,  et  ylpollon  ou  les 
hcaux-urts.  En  1775,  il  termina 
la  statue  de  BuiVon,  qu'il  avait  exé- 
cutée par  ordre  de  Louis  XVI,  et 
que  le  public  courut  en  foule 
admirer  au  jardin  des  Plantes. 
Une  entreprise  des  plus  délicates 
fut  ensuite  confiée  à  Pajiuj.  11  s'a- 
gissait de  déplacer  la  fontaine  dite 
des  Innoceus,  chef-d'œuvre  de 
Jean  Goujon,  et  de  la  porter  du 
coin  de  la  rue  Saint-Denis  au 
centre  de  la  place  du  marché  où 
nn  la  voit  aujourd'hui.  La  décora- 
tion primitive  qui  n'ornait  que 
deux  laces  delà  fontaine,  nesulfi- 
sait  plus  en  l'isolant  sur  une  pla- 
ce. Des  pilastres  et  bas-reliefs 
nouveaux  fur«-nt  ajoutés  aux  fa- 
ces nHjridionales  et  occidenlales; 
et  aux  cinq  Naïade-;  de  Goujon, 
Pajf)U  fut  obligé  d'en  joindre  deux 
autres:  il  eut  le  bonheur  d'imiter 
le  slyle  et  de  reproduire  quel- 
ques-unes des  beautés  de  son  mo- 
dèle, et  de  former  un  ensemble 
h<jmogène,  qui  rciul  ce  monu- 
ment un  des  plus  précieux  de  la 
rajiilale.  Pajoii  avaitacrpiis,  quoi- 
que tard,  ont;  instruction  solide; 
iu  conversation  était  pleine  d'in- 
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térêt  et  de  charmes;  il  s'était  fait 
chérir  de  ses  élèves  et  de  tous  ceux 
qui  renlonraient.  La  révolution 
vint  porier  quelques  alleiiites  à  sa 
fortune  particulière,  mais  il  les 
supporta  avec  courage,  ainsi  que 
les  iidirmilés  qui,  vers  ses  d(  rniers 
jours  ,  le  détournèrent  de  ses  tra- 
vaux. Il  nniiu'utà  Paris,  le  8  mai 
1809.  Pajou  a  laissé  nu  fils  qui 
cultive  avec  succès  la  peinture. 

P  A  L  A  C  I  0  S  (  DON  Manuel  ) , 
américain  e-pagnol,  esl  peu  connu 
dans  la  vieille  Europe;  mais  son 
souvenir  est  cher  à  ses  conci- 
toyens, auxquels  il  rendit,  lors 
de  l'allVanchissement  des  colo- 
nies d'Esj)ague,  des  services  d'une 
haute  inqiortance,  autant  par  ses 
taleriS  que  par  son  patriotisme. 
Doué  d'une  précieuse  éloquence, 
et  surtout  de  cet  esprit  de  conci- 
liation, qui,  dans  les  agitations 
politiques,  rapproche  les  nuances 
d'opinions,  éclaire  les  esprits  et 
forluie  les  courages,  il  concourut 
puissamment  à  éteindre  les  funes- 
tes divisions  qui  existaient  dans 
l'état  de  Venezuela,  et  à  forlifier 
l'amour  de  la  patrie  et  le  dévoue- 
ment à  la  cause  de  l'indépeudan- 
cn.  Il  venait  d'être  chargé  par  la 
nouvelle  république  d'une  mis- 
sion imj)ortaute  pour  l'Europe, 
et  on  avait  lieu  d'en  espérer  les 
plus  heureux  résultats,  lorsqu'il 
mourut  subitement  à  Angustura, 
le  8  mai  1819.  Le  gouvernement 
«le  Venezuela  donna  des  regrets 
}mblics  à  la  perte  de  cet  excellent 
citoyen. 

PALAFOX  (don  Antomo),  é- 
véque  de  Cuença,  de  I  1  famille  du 
capitaine- général  de  la  province 
d'Arragon  (dont  l'ailicle  suit),  fut 
destiné  dès  sou  enfance  à  suivre  la 
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carrière  ecclésiasti([iie,  cù  il  se  fit 
distingiifr  par  sa  jiiùtc-,  ses  vertus 
et  son  instruction.  II  ilcvint  évè- 
que  deCuença.  Sa  rcputalion  sans 
tache,  sa  haute  dignité,  ne  le  pré- 
servèrent pas  des  censures  du  re- 
doutnhle  tribunal  de  t  inquisition. 
En  1801,  il  fut  accusé  du  Jaiisc'- 
nisnifi,  et  l'inquisilion  évoqua  cet- 
te cause,  à  laquelle  cependant, 
par  des  considérations  qui  ne  fu- 
ret?! point  rendues  publiques,  on 
ne  donna  pa>  d'autres  suites  ([ue 
celles  de  VinsO'ttction  préparatoire. 
L'opinion  la  plus  répandue  cepen- 
dant est  que  le  déf.iut  de  preuves 
arrêta  la  marche  de  ce  procès, 
«c  Don  Antonio  Palal'ox  ,  lappor- 
tent  les  auteurs  d'une  biographie 
étrangère,  faisait  beaucoup  de 
cas  des  livres  qui  traitaient  de  la 
discipline;  mais  il  considérait  très- 
peu  les  théologiens  scolasliques  et 
tes  canonistes,  qui  n'invoquaient 
que  les  décrétales  et  les  bulles  des 
papes.  Il  osa  ensuite  adresser  au 
loi  Charles  IV  une  représentation 
aussi  savante  qu'énergique,  dans 
laquelle  il  prouvait  que  les  ex-jé- 
suiles  revenus  en  Espagne  étaient 
les  auteurs  des  poursuites  exer- 
cées contre  lui  et  ses  amis,  et  que 
ces  hommes  mettaient  tout  en 
mouvement  pruir  perdre  ceux  qui 
Ji'étaient  pas  de  leur  parti.  »>  Don 
Antonio  Palafox  mourut  il  y  a 
quelques  années,  emportant  les 
regrets  et  l'estime  de  tous  les 
gens  de  bien.  II  était  frère  du 
comte  de  Montijo  ,  lieutenant- 
général ,  que  les  constitntiormels 
ont  vu  figurer  à  leur  têle,  et  qu'ils 
nonmièrent  capitaine -général  de 
l'a  Vieillc-Caslille. 

P  A  L  A 1- 0  \- Y-M  E  L Z  I  (  don 
Joseph),  lieutenant-général  cspu- 
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gnol ,  d'une  des  plus  anciennes 
familles  du  royaume  d'Arragon  , 
est  né  en  i;;bo,  et  est  le  plus  cé- 
lèbre de  trois  frères  du  uçiême 
nom;  il  fut  admis  de  très-bOnne 
heure  dans  la  maison  militaire  du 
roi;  et  chargé  de  commander  en 
seiond,  sous  le  marquis  de  Cas- 
tellar,  la  garde  à  laquelle  était 
confié  le  prince  de  la  Paix  (  vojet 
Coooï) ,  après  son  arrestation  à 
.\ranjuez.  Don  Jo'^eph  Palafox  ac- 
coiiipagna  à  Bayunne  le  roi  Ferdi- 
nand VII  [voj.  ce  nom),  à  l'époque 
où  ce  prinoe  rendit  à  son  père  {voj. 
Chari-ls  IV)  le  sceptre  que  le  mo- 
narque lui  avait  cédé,  et  parvint  ù 
s'écha[)per  lorsque  l'empereur  Na- 
ptdéon  subjugua  l'E-pagne,  au 
commencement  de  t8o8.  Le  gé- 
néral Palafox  vivait  paisiblement 
dans  une  de  ses  terres  près  de  Sar- 
ragosse;  tout-à-coisp  le  bruit  se  ré- 
pand dans  cette  ville  que  Ferdi«- 
nand  sest  soustrait  à  la  surveil- 
lance de  l'empereur  des  Fra:içais, 
et  s'est  réfugié  dan<  le  château 
du  général  Palafox.  Le  capiiaine- 
g'jnéral  de  l'Arragon,  don  Juan 
Gnilierud,  cédant  à  la  rumeur 
pu})!ique  ,  envoie  Tordre  au  gé- 
néral Palafox  de  se  rendre  à  Sar- 
ragosse,  où,  en  eiïet,  il  arrive  es- 
corté d'environ  5o  paysans  armés. 
Don  .Joseph  Palafox  demande  à 
entretenir  le  conseil  d'alï'aires  qui 
intéressent  le  salut  de  la  patrie. 
Le  peuple  qui  hî  protège,  enfonce 
les  p(u'tes  et  exige  qu'il  soit  nom- 
mé capitaine-général.  Il  se  relire 
momentanément  pour  que  les  ma- 
gistrats donnent  à  cette  demande 
raiiloriié  de  leur  décision,  liien- 
lôt  il  trouve  qu'elle  se  fait  trop 
altonrlre;  il  se  pr'cipile  de  nou- 
veau d;tns  le  conseil  ^  en  brisant 
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les  portes,  et  proclama  lui-même, 
le  25  mai  (1808)  ,  Ir  général  Pa- 
lalox  oapi laine-général  de  l'Aira- 
gon.  Lne  langue  dissipalioi!,  peu 
il'actions  njiiilaires  remarquables, 
(le    rinexpérience  ,    cornpiant    à 
peine  sa  '28' année,  tels  étaieiil  les 
litres  (lu  nouveau  gouverneur  à 
une  pliue  aii:-siii!!poitaule.  !N'éan- 
moins,   il  prend  sur-le-rliamp  les 
tnesures  le?  plus  capables  de  jus- 
liûer  la  confiaîitc  de  ses  partisans; 
il  remet  en  activité  tous  les  olli- 
cicrs   qui    avaient    pris   ou    reçu 
leur  retraite,  organise  en  plusieurs 
corps  les  liabilans  de  Sarragosse, 
en  âge  de  porter  les  armes,  et  la 
plus  grande  partie    des   étudians 
<le  l'université,  et  déclare  la  guerre 
à  la   France,    dans  la  proelania- 
lion    dont    voici   les  dispositions 
princijiales.  «  Je  déclare  :  1"  que 
l'pi!i[)ercur  des  Friuiçais  ,  tous  les 
individus  de  sa  i'aniiile,  tous  les 
généraux  et  olliciers  français,  se- 
ront   personnellement    responsa- 
bles de  la  sûreté  du  roi,  de  celle 
dfj    son   frère  et   de  spn    oncle  ; 
1°  que,  darr;  le  cas  où  quelque 
violence   serait   commise    contre 
ces  têtes  précieuses  ,  la  nation  , 
afin  que  l'Espagne  ne  soit  pas  sans 
roi,  fera  usage  de  sou  droit  d'é- 
lection  en    faveur   de   l'arcliiduc 
Charles,  comme  neveu  de  Char- 
les m,  en  cas  que  le  prince  de 
Sicile  ou  rinfant  don  Pedro  et  les 
nutreshéiiliers  ne  puissent  pas  suc- 
céder; 5°  (pie  si  les  frou[)es  Iran- 
çaises  coninnîtlent  quel((ues  vols, 
dévastations  et  massacres,  soit  à 
Madrid,    soit    dans    toute    autre 
\ille,    elles     seront     coiisidérées 
comme    coupables   de  haute  tra- 
hison ,   cl   il    ne   leur  sera    point 
accordé  de  quartier;  'j'ioul  ce  (pai 
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a  été  fait  jusqu'à  présent  sera  con- 
sidéré   comme   illégal  ,   nul  ,    et 
extorqué  par  la  violence,  que  l'on 
sait  être  exercée  partout,   etc.  •>         i 
Celte  proclamation  était  it  pein(J       B 
connue,  que  8,000  Français,  sous 
les  ordres    du    général   Lefebvre 
Desnouettos  (toyé^;  Lefebvre  Des- 
NOiiEriEs),    iuiont    détachés    du 
corps  devant  Pampelune  et  u»ar- 
chérent  sur  Sarragosse.  Le  géné- 
ral Palafox  envoya,  le  i5  juin-  à 
leur  rencontre  jusqu'à  Tudela,  son 
frère,  le  marquis  de  Lazan,  qui 
fut    repoussé,   et  qui,   revenant 
bient(''it  à  la  charge,  fut  battu  inie 
seconde  fois.  Alors,  le  général  Pa- 
lafox lui  amène  des  renforts,  et 
les  Français  sont  obligés  de  se  re-       ^^ 
tirer.  Profitant  de  celle  situation, 
momenlanénient    favorable  ,     le 
gouverneur  de  l'Arragon  rallia  à 
son  corps  d'armée,  outre  un  assez 
grand  nombre  de  soldats  isolés  , 
i,5oo  hommes  qui  étaient  parve- 
nus à  s'échapper  de   Madrid,   et 
les  introduisit  à  Sarragosse,  où  il 
se    prépara  à    soutenir    le    siège 
dont  il  était  menacé.  En  eftet.  les 
Français  revinrent,  enlevèrent  les 
positions  qui  défendaient  la  vilh;  ,       « 
et  prirerit,  de  vive  force,  posses-      ■ 
sion  de  la  montagne  de  Torréro, 
qui  les  mettait  en  comnnniication 
avec  le  pays  environnant.  Ils  por- 
tèrent princip  dénient   leur   atta- 
que contre  les  portes  d'El  Caimeii 
et  d'El  Portillo,  et  réussirent  eu 
peu  de  temps  à  investir  (;oujplé- 
tcn>ent  la  ville.  Lç  '-i-i  juillet,    i!> 
la    bombardèrent   cl   pénélrèr(;Ml 
dans  ses  murs,  le  4  août,  ]>ar  la 
porte   de   Santa-Engracia.    Som- 
mant ahns  le  général  Palafox  d.; 
capituler,  ils  reçurent,  en  réponse 
à  leur  billet  ainsi  conçu  :  «  Ouai- 
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ticr-pcnéral,  Santa-Eugracia,  la 
CAPnT'LATiON ,  »  un  Mllct  du  capi- 
taine-général, non  moins  latoui- 
quc  :  «.  Qnaitior-gcnéral ,  SaiTa- 
p;ossse  ,  gi^rre  au  couteau.  » 
(C'est  uue  espèce  lîe  poignard, 
dont  les  Anagonais  se  servent 
avec  une  grande  adresse  et  les 
plus  finiestes  résultais,  dans  leurs 
combats  corps  à  corjis.)  Les  as- 
siégés recurent  le  lendemain  un 
renfort  de  5,ooo  hommes,  à  la 
tète  duquel  se  trouvait  le  frère  du 
gouverneur,  le  brigadierdon  Fran- 
cisco Palafox.  11  fut  décidé  dans 
un  conseil  de  guerre,  qui  s'assem- 
bla le  8:  «  1°  que  les  quartiers  de  la 
ville,  dans  lesquels  on  se  mainte- 
nait encore,  continueraient  à  être 
défendus  avec  la  même  fermeté  ; 
i"  que  si  l'ennemi  remportait  à  la 
fin  ,  il  fallait  que  le  ptu}>!e  se  re- 
tirât aussitôt  par  le  pont  de  TEbre 
dans  les  faubourgs,  et  qu'après 
avoir  détruit  le  pont,  on  défen- 
dît les  faubourgs  jusqu'au  deriîicr 
homme.  »  La  population  entière 
de  Sarragosse  ,  nobles  ,  bour- 
geois, peuple,  habitans  des  cam- 
jiagnes  réfugiés,  adopta  avec  cn- 
llu>usiasme  les  résolutions  du  con- 
seil ,  et  tout  entière  elle  prit  les. 
arnîcs.  Les  hostilités  de  la  part  des 
assiégeans  et  la  résistance  des  as- 
siégés,prirent  un  caractère  inouï  de 
courage,  d'héroïsme  et  de  fureur. 
Un  corps  nouibreux  de  volontai- 
res, sous  les  ordres  de  don  Juan 
Calvode  Rosas,  qui  fut  persécuté 
après  le  rétablissement  de  Ferdi- 
nand sur  le  trône,  jeta  ses  armes, 
et,  le  poignard  à  la  maiîi,  se  pré- 
cipita sur  les  Français.  Ceux-ci , 
étonnés  de  ce  genre  nouveau  d'al- 
laquc ,  reçurent  néanmoins  les  6n- 
numis   avec  inlrépidilé.   Pendant 

T.    XV. 


l'AL 


ô^  J 


onze  jours,  on  se  battit  avec  un  a- 
chan'ement  qui  annonçait  la  com- 
mune volonté  de  vaincre  ou  de  pé- 
rir. Les  l'rançais  se  retiraient  iu- 
sensiblenu-nl,  et  après  G  i  jours  du 
siège  le  )dus  meurtrier.  le  iqaoCit. 
ils  abandonnèrent  leurs  position.-, 
n'étant  pas  assez  forts  pour  les 
conserver  utilement.  Le  capitai- 
ne-général, })révoyant,  avec  rai- 
son, que  cette  retraite  serait  de 
peu  de  durée,  employa  tous  les 
moyens  qui  étaient  en  son  pou- 
voir pour  réparer  ses  pertes,  ras- 
sembler ses  troupes  et  rétablir  les 
fortifications  de  la  place.  Il  fit 
beaucoup  en  peu  de  temps.  Au 
mois  de  novembre  ,  l'armée  fran- 
çaise, commandée  par  les  maré- 
chaux Moncey  et  Mortier  [voyez 
IMoNCtY  et  Wor.TiER),  revint  sur 
Sarragosse.  Le  ^Z  du  même  mois, 
le  capit.iine-général  s'avança  jus- 
qu'à Tudela,  et  fut  battu.  La  ville 
fut  investie  le  27.  Vingt-quatre 
jours  après,  une  nouvelle  action 
eut  lieu  sous  les  murs  de  !a  place  ; 
elle  fut  sanglante,  mais  les  Fran- 
çais en  eurent  tout  l'avantage.  Dès 
le  lendemain,  u3,  le  capitaine- 
général  fut  sommé  par  le  maré- 
chal Moncey,  qui  dirigeait  l'ar- 
mée de  siège,  de  mettre  bas  les 
armes.  Don  Joseph  Palafox  refusa 
connne  la  première  fois,  et  fit  cé- 
lébrer cette  mémorable  Messe  des 
morts,  où  les  habitans  assistèrent 
vivansà  leurs  propres  funérailles. 
Le  maréchal  donna  l'ordre  de 
s'emparer  du  couvent  de  San- 
Jose,  fortifié  avec  soin,  et  qui  dé- 
fendait les  approches  de  la  ville. 
Celte  importante  position  fut  em- 
portée p.u-  nos  troupes,  non  sans 
avoir  beaucoup  suuÛerl ,  et  sans 
avoir  fait  un  horrible  carnat^e  dcï 
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braves  qui  voulaient  tous  y  pé-  adjucoiite ,  où  ils  se  défendaient 
rir.  Lv  général  Jiinot,  duc  d'A-  avec  lu  même  oj)iniiUieté.  Dans 
brailles,  resserra  la  ville.  Le  capi-  les  rues,  le  l'eu  de  1  artillerie  et  de 
tuine-géuéral.  dont  le  talent  et  le  1'»  mouscpielerie  ne  cessait  pas  un 
courage  faisaient  lace  à  tant  de  instant  :  les  niineurs  et  les  contre- 
dangers,  multipliait  ses  ressour-  «"ineurs  se  rencontraient  dans  les 
ces.  Il  parvint,  au  moyen  d'émis-  souterrains,  et  s'y  livraient  des 
.vaires  adroits  et  déterminés,  à  in-  combats  à  mort.  Le  passage  de 
surger  les  habilans  d'Alcaniz,  et  chaque  porte  ou  de  cha(|ue  esca- 
à  opérer  aiu!>i  une  diversion,  (jui,  lit'rétaitdisputé  corps  à  corps;  une 
touter()is,n'eijt  pour  résultat  qu'u-  cbandire  était  un  poste  important 
ne  perte  plus  considérable  des  qoi  étaitsouvenl,  plusieur-ilois  de 
deux  côtés.  Le  siège  fut  continué  suite,  piis  et  repris  à  l'aime  blan- 
avec  vigueur.  Le  9  janvier,  il  y  ^"'^^  '•  chaque  olficier,  cha(|ue  soi- 
ent un  nouveau  bombardement  ;  <J^t  croyait  son  honneur  iuté- 
le  20,  le  maréchal  Lannes,  duc  l'essé  à  défendre  la  moindre  par- 
de  iMonlebello,  prit  le  comman-  celle  de  planche  ou  de  mur.  » 
dément  du  siège;  le  2;-,  le  nou-  tletie  adniirabic  et  patriotique  ré- 
veau commandant  donna  l'assaut,  sislance  devait  cependant  avoir  un 
Pendant  ti-nis  semaines  de  bom-  t<-''"'"t:- Les  attaques  mullipliéesdes 
bardement,  les  assiégés  riposté-  l' lançais,  les  ravages  de  la  mala- 
rent  avec  une  résolution  et  une  t^'e  qui  enlevait  4  à  5oo  individus 
activité  extrêmes,  et  combattirent  P'"' jour,  détej-nunérent  entin  le 
avecun  courage  héroïque.  Le  nom-  capilaine-général  àdemanderàca- 
bre  de  leurs  morts  fut  si  considé-  pituler.  Le  maréchal  Lannes,  mé- 
rable,  qu'une  épidémie  se  mani-  content  d'une  résistance  proion- 
festa  dans  la  ville,  et  fil  des  rava-  gée  outre  mesure,  et  qui  lui  parut, 
ges  alfreiix.  Le  maréchal  Lannes,  *delaparld'imep(»iguéedesoldaL- 
louché  des  maux  qu'elle  causait,  »  njoribcmds,  un  excès  d'arrogan- 
offrit  au  capitaine-général  une  ca-  "*-e)  »  répondit  par  un  refus  se  vèri'. 
pitulation  lionorable;  il  refusa  en-  '^••'^  Juse[)h  Palafo.x  ,  malade  dé- 
core. Les  Français,  maîtres  de  la  P'^'^'  quelque  lenips,  remit,  le  2u 
ville,  avaient  à  livrer  des  assauts  leviier,  le  conmianilement  géné- 
à  chaque  maison,  et  à  combattre  '"•'^'  'T'  général  Saint- ALirc,  qui  ca- 
jusqn'aux  \ieillards,  aux  enfau'^  et  pilula  le  lendemain.  On  vit  avec 
aux  femmes.  «  Chaque  maison,  udmiiation  sortir  d'ime  ville,  qui 
disent  les  auteurs  d'une  Biogra-  n'clail  plus  qu'un  monceau  de 
phie  étrangère,  dut  être  emportée  cendres,  12,000  hommes  se  sou- 
successiven)ent  à  fa  sape  ou  à  la  tenant  à  peine,  épuisés  par  les  fa- 
mine. Les  Espagnols  avaient  pra-  ligues  et  la  maladit;.  «  l^cs  assié- 
liqué  des  communications  entre  gcuis  trouvèrent  dans  la  ville  y'i 
tontes  les  habitations,  en  peicant  j'iéces  de  canon  en  bon  état,  et 


les  murailles  :  et  quand,  après  la  plusieurs  autres  démontées,  dont, 

résistance  la  plus  obstinée,  ils  é-  ^ui\ant    l'une    des    relations     du 

talent  obligés  tl'en  évacuer  une,  siège,  le  nombre  total   montait  à 

il.s  se  rttiiaient   dans  la    mai-^un  l"éi   de    i5o.     i/espace  conqui-» 
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fiirnmit  à-pcii-près  le  quart  de  la 
surraco  de  la  ville.  Il  avait  péri 
pendant  le  siéjïe  S'i.ooo  person- 
nes, dont  un  quart  de  niilitaiies. 
Les  bàtiniens,  convertis  en  hos- 
pices, contenaient  i5,0(>o  mala- 
des; les  rnes  et  les  places  publi- 
ques étaient  jonchées  de  oada- 
vics.  »  Doi).{t>seph  Palatbx  fut'en- 
voyé  en  France,  où  il  resta  pri- 
sonnier datis  le  donjon  de  Vîp- 
cennes  jusqu'au  moi?  de  déceu)- 
bro  i8i5.  A  cette  époque,  il  eut  la 
permis-iion  de  icjoiudre  Ferdi- 
nand Vil  à  Vaieiiçay.  <■  lise  rendit, 
disent  les  aiilenr>  (iiie  nous  avons 
déjà  cités,  par  ordre  de  ce  prince, 
à  Madrid,  le  24  décembre  i{Si3, 
avec  le  duplUala  des  instructions 
confiées  au  duc  San-(]arlos,  reia- 
tiveuieut  à  la  ratification  du  traité 
du  28  décembre,  conclu  à  Vaîen- 
çay,  entre  FerdinaTid  VII  et  Na- 
poléon. La  mission  de  don  .loseph 
l'alafox  l'ut  secrète;  il  voyagea 
sous  le  nom  de  Taysier,  et  ne  vit 
à  iMadridquel'amba-sadeur  d'An- 
{•leterre,  qu'il  remercii  de  la  con- 
duite de  son  gouvernement,  et 
auquel  il  fit  [lart  des  di-^positions 
secrètes  de  Ferdinand  VII ,  pour 
(pi'il  n'entravât  pas  les  négocia- 
tions avec  la  régence.  Il  retourna 
ensuite  à  Valençav,  et  revint  dé- 
linitivement  à  Madriil,  à  la  suite 
du  roi.  Cette  mission,  dont  lob- 
jet  resta  long-temps  ignoré,  don- 
na lieu  à  quelques  pamphlels  di- 
rigés contre  don  Joseph  Palalox, 
mais  qui  ne  l'urenl  poin*^  de  na- 
ture à  p(Htef  atteinte  à  sa  réputa- 
tion. A  son  arrivée  en  Espagne,  il 
fut  confirmé  dans  ses  tbnctions 
de  capitaine-général  du  royaume 
d'Arragou,  et  au  mois  d'août  il 
publia   une  proclamation  qui  or- 
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donnait  ;\  tous  les  étrangers  et  aux 
A  franccxados ,  de  soriir  de  ce 
roy.iume.  Des  journaux  annon- 
çaient ,  il  y  a  quelque  temps  , 
qu'il  était  question  de  charger  le 
général  Palafox  du  conimando- 
ment  de  l'armée  d'expédition,  des- 
tinée contre  l'Amérique  méridio- 
nale. Tout  porte  à  croire  (|ue  les 
aiuis  de  la  liberté  n'auront  pas  à 
regretter  de  voir  celui  qui  l'a  si 
noblement  défendue  dins  sa  pa- 
trie ,  concourir  à  l'anéantir  au- 
ôela  de  l'Océan.  »  Le  généial  Pa- 
lafox n'a  point  eu  d'emploi  depuis 
la  révolution  de  i8iio.  Plusieurs 
relations  du  célèbre  siège  de  Sar- 
ragosse  ont  été  mises  au  jour. 
L'une  est  du  général  Rogniat  , 
l'a'itre  de  don  Manuel  Cavallero, 
lieutenant-'.olonel  espagnol.  Elles 
s'accordent  beaucoup  nlus  dans  le 
récit  des  faits,  que  celles  de  l'an- 
glais sir  Chjrles  I\ichard  Vau- 
gham,  et  de  respagiu)l  don  Pedro 
Maria,  régent  de  l'académie  rovale 
d'Arragou. 

PALEY  (GriiLArME),  théolo- 
gien anglais,  naquit,  en  174-'' s  ''^ 
Peterborough.  Son  père,  maître 
d'école,  lui  fit  faire  ses  études  à 
Cambridge,  et  lui  vil  avec  joie  em- 
brasser l'état  ecclésiastique.  De 
l'instruction,  des  mœurs  réguliè- 
res, un  grand  amour  pour  son  é- 
tal  et  un  zèle  infatigable  pour  l'é- 
tude ,  intéies-^èrent  1rs  supéiieurs 
deCuillaumePaiey  en  sa  faveur,  et 
il  devint  archidiai  re  de  Carli--le. 
Plusieurs  bénéfices  imptutans  ré- 
com[)ensèrent  son  mérile;maî$par 
le  plus  louable  désintéressement, 
il  en  ré>igiia  plusieurs.  Tout  eolier 
aux  devoirs  de  son  état,  il  par- 
courut paisiblement  sa  canié- 
re,  et  ujourut  jusiL'njent  regretté, 
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le  25  mai  iSi)5,  tlaii?  la  62*  année 
de  son  âge.  Ses  ouvrages  sont  re- 
iiiarqnal'ie,'?  {tac  une  grande  i'orc-e 
fie  logique  et  un  style  noble  et  }ini  ; 
ils  ont  eu  le  succès  le  plus  flatteur, 
et  n'ont  pas  été  pour  la  plupart 
réimpriinés  moins  de  dix  l'ois  : 
j)resque  tous  sont  traduits  en 
français.  Le  premier,  que  non» 
allons  citer  ,  lut  payé  par  un 
libraire  de  Londres  deux  mille 
livres  sterling  :  1"  Eléments  of  mo- 
ral and  jjoUtieal  philosopliy,  Lon- 
dres, 1785,  1  vol.  in-4";  cet  ou- 
vrage, qui  a  été  traduit  on  Iraufais 
par  3.  L.  S.  Vincent,  1817,  a 
vol.  iu-8°,  est  u  plein  d'instruc- 
lion  et  d'intérêt,  et  a  obtenu  du 
vivant  de  l'auteur,  l'avantage  d'ê- 
tte  en  même  temps  que  les  Elé- 
ments (le  Neitlon  et  VEssai  de 
Locke  sur  l'eiitetidemeiit  liumain , 
le  sujet  de  disc-.is.'^ionsscolastiqjies 
dans  l'une  de.-;frandes  universités 
d' Angleterre. 'iQuelque  succès  qu'il 
ail  obtenu,  il  a  cependant  trouvé 
des  contradicteurs,  entre  autres 
Gisbonie  et  Pearson  ;  2"  Horœ 
pauluiœ;  or,  tlie  Iridlioftlicscrip- 
litre  liisiory  of  St.  Paul  cvinccd , 
hv  a  conipuraison  of  the  cpisll'-s 
rvicli  heur  lus  naine  wilh  tlic  acts  of 
llie  apostles,  and  witli  oneanotUer, 
Londies,  1787,  in-8"  ;  il  y  a  une 
traduction  en  IVanoais  par  M.  Lc- 
vade,  ?sîmes,  1809;  5"  Tlic  youni; 
Christian  instruvted  in  readin^, 
and  the  principles  ofreti^^ion.  178>S; 
(\"  Rcasons  for  contrnlmcnt,  od- 
drcsscd  to  the  labouring  Classes, 
1792;  4"  -^  Vieil'  of  (lie  évidences 
ofcliristiani/y,  etc.,  Londres, 5  vol. 
iii-i2,  et  in-8'  :  M.  Levade  a  tra- 
duit cet  ouvrage  sous  le  tilic  de 
y  aidraii  des  preuves  évidentes  du 
cliristiitnisnic ,   en   trois    parties: 
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part.  \",  De  l'évidence  liisloritfuc 
et  directe  du  christianisme,  distin- 
guée de  celle  qu'on  allègue  en  fa- 
veur d'autres  miracles;  part.  2*", 
Des  preuves  au.viliaires  en  faveur 
du  c/irisliunisme  ;  part.  i')%  Exa- 
men abrégé  de  (fuclqucs  objections 
rebattues,  Paris,  i8o<J,  2  vol.  in- 
8".  5"  Nu'ural  théology ;  or  évi- 
dences of  the  existence  and  atlribu- 
ies  ofthe  Deity,  collected  from  the 
appearanees  of  nature,  Londre*. 
iiSoQ.  iu-8",  ouvrage reproduitpar 
M.  Cbarles  Pictet,  de  Genève, 
sous  ce  titre:  Théologie  îialurelle, 
ou.  Preuves  de  l' existence  et  des  at- 
tributs de  la  Divinité,  tirées  des 
apparences  de  la  nature,  Genève, 
ihif),  nouvelle  édition,  i.8i8,in- 
8".  Par  les  soins  de  sa  veuve,  ses 
Sermons  ont  été  publiés;  ils  ont 
comme  ses  autres  ouvrages  reçu 
l'accueil  le  plus  distingué.  Les  Mé- 
moires et  la  /^/>de  Puley,  par  G. 
W.  Meadlcy,  parurent  dans  le 
Gentleman' s  Magazine,  depuis  le 
vol.  57  jusqu'au  vol.  7(). 

PALHILZ  (J.  F.  M.),  nom- 
mé, en  179."),  membre  du  conseil 
des  cii;q -cents ,  par  le  départe- 
ment des  liasses- Alpes  ,  ne  (ut 
point  admis  au  mouient  de  la  vé- 
rification des  pouvoirs ,  parce 
([u'oii  reconnut  qu'il  avait  été 
p(uté  sur  une  liste  d'cniigrés.  Il 
prouva  que  son  inscription  avait 
été  laite  sans  nu)tif,  sous  le  régi- 
me de  la  terreur,  et  il  l'ut  enlin 
admis  au  conseil,  mais  seulement 
(]uand  le  nouveau  tiers  de  i79'> 
«n  eut  lait  sortir  beaucoup  de 
conventiotmeîs.  La  révolution  du 
18  l'rutMidor  an  5  le  rendit  à  la  y'ic 
pi'ivée. 

PALIN  (G.  w.),  né  ;\  Slock- 
l:<i!!!i,   Miiiii«tre    de    Suède    prè^ 
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tle  la  Porle-Oltomanc .  s'csl  fait 
connaître  dans  la  république  île? 
îcltres,  |>ar  plii>i(!urs  ouvrages  es- 
timés. 11  entra,  dès  sa  jeunesse, 
dans  la  carrii're  diplomatique,  fut 
attaché,  en  qualité  de  sccrélaire 
de  légation,  à  plusieurs  missions 
étrangères,  devint  chargé  des  af- 
faires de  Suède  à  la  cour  de  Saxe, 
«t  succéda,  dans  le  poste  de  mi- 
nistre de  Suède  à  Conslanlinople, 
à  son  beau-père,  le  chevalier  Mou- 
ladjea  dObsson  [voyez  ce  nom), 
connu  par  son  grand  ouvrage  sur 
la  Turquie.  M.  de  l'alin  a  parcou- 
ru, en  observateur  éclairé,  diffé- 
rentes contrées  de  l'Europe ,  et 
d'une  partie  de  l'Orient,  voya- 
geant la  plupart  du  temps  à  pied, 
pour  ne  rien  laisser  échapper  à 
ses  savantes  investigations.  Il  a- 
vait  recueilli  une  riche  collection 
de  monumens  égyptiens,  de  ma- 
nuscrits et  de  médailles  antiques, 
dont  plusieurs  n'avaient  point  élé 
décrites  avant  lui.  Dans  le  grand 
incendie  qui  éclata  à  Pcra.en  mars 
1818,  une  partie  de  «es  richesses 
fut  consun)èe  par  les  flammes.  Il 
a  publié  :  i*  Lettre  sur  les  hiàro- 
flyp/tes,  Dresde,  1802,  in-ft";  2° 
Essai  sur  les  hiéroglyphes,  ^Vei- 
iBar,  i8o4j  in-4°;  5°  Analyse  de 
l'inscription  en  hiéroglyphes ,  du 
monument  trouvé  à  Piosette,  Dres- 
de, 1804,  10-4".  Il  a  encore  don- 
né, sans  nom  d'auteur,  louvrage 
intitulé  :  De  l'Etude  des  hiéro- 
glyphes,  fragmens,  1812,  5  vol. 
in-12,  se  désignant  cependant 
ainsi  A  la  fin  du  dernier  volume  : 
Vai-im  RI  nomen  hahcbis.  M.  de 
Palin  vient  d'obtenir  son  rappel 
dans  sa  patrie ,  et  est  revenu  à 
Stockholm,  au  commencement  de 
celle  année  (i834)' 


PALISO T  -  DE  -  BEAUVOIS 

(  Ambroise  -  MAr.ir-  François  -  Jo- 
scrii.  BARON  de),  naturaliste  célè- 
bre, membre  de  l'institut  et  con- 
seiller titulaire  de  l'université, 
naquit  à  Arras,  le  27  juillet  i^Ss. 
Il  fil  ses  éludes  au  collège  d'IIar- 
court,  à  Paris,  fut  reçu  avocat  au 
parlement  de  cette  ville  en  1772, 
et  remplaça  quelque  temps  aprè.* 
son  frère  aîné  daiis  l'emploi  do 
receveur-général  des  domaines. 
Cette  charge  ayant  été  guppiirriée 
en  i777,Paliso!  quitta  sans  regret 
la  capitale,  acheta  la  terre  de  Lé- 
glantiez,  près  de  Saint-.Iust,  en 
Picardie,  et  se  livra  tout  entier  ;i 

I  histoire  naturelle,  sa  science 
favoiite,  et  particulièrement  à  la 
botanique.  Conjointement  avec  le 
docteur  Lestiboudois,  son  premier 
guide  en  cette  science,  il  herbori- 
sa long-temps  dans  les  provinces 
du  nord  de  la  France  ,  et  fit  des 
recherches  curieuses  sur  les  plan- 
tes cryptogames,  jusque-là  les 
moins  observées  par  les  botanis- 
tes. En  1781,  Palisot  fut  nommé 
correspondant  de  l'académie  des 
sciences  de  Paris,  à  laquelle  il  a- 
vait  présenté  son  riche  herbier, 
et  les  résultats  de  ses  observations. 

II  adressa  ensuite  li  cette  société 
savante,  différens  mémoires  sur 
la  physiologie  végétale,  sur  le<i 
moyens  d'améliorer  les  bois,  sur 
les  trachées,  sur  les  plantes  sar- 
menleuses,  et  sur  d'autres  objet-; 
d'histoire  naturelle.  Il  ne  put  ob- 
tenir d'être  ;>djoint  au  savant  natu- 
ralisle  danois,  Niebuhr,  qui  entre- 
prit vers  celte  époque  son  voyage 
d'Arabie,  ni  de  faire  partie  de 
l'expédition  de  La  Pérouse;  mais 
il  s'embarqua  avec  le  capitaine, 
Landolphe,  de  Mantes,  pour  l'A- 
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frique.  Un  jeune  iièfifre  d'Owiire  ,  sans    jamais  rien   manger,  et  qni 

qui  pasjjail  punr  le  fils  du  roi   de  revenait    toujours    dix    ans  aprèî 

ce  pays,  el  qni  se  faisait  appeler  son  décès;  dans  un  antre  lien,  on 

le  prince  lioudakan,  était  venu  en  voulut  encore  le  mettre  à   mort, 

France  pour  établir  des  comn)nni-  pour  avoir  cueilli  une  hran^hed'un 

calions  commerciales  entre  ce  pays  aihre  qni  était  létiche,  on  consa- 

r[  hi  rôle  d'Arri(|ue.    Le  capitaine  cré.  La  lièvr»;  jaune  vint  enlin  intm-- 

Landolpbe  l'ut  cliargé  par  le  '^nu-  rompre  ses  excursii)ns.  Son  Weau- 

vertienienl  de  ramener  Boudakaa,  Ircie  el  son  domestique  succom- 

et  de  jeter,  avec  le  con^enlement  bèient    à  celte;  terrible   maladie, 

du    roi    d'Oware,  les  fundemens  mais  Palis(U  se  rétablit.  Il  conçut 

d'une  colonie  française  sur  cette  alors   le  hardi  jnojel  de  traverser 

partie  de  la  côte  d'Afrique.  L'em-  toute  l'Afrique  dans  la  direction  de 

barquemenl  eut  lieu  à    Kochefort  l'occiJent  à  l'orient,  de  visiter  l'A- 

au  mois  de  juillet  178G.  Après  une  bjssinie,  el  de  revenir  en  Europe 

pénible    traversée,  les  voyageurs  par  la  Nubie  et  TEgypIe.  Son  nio- 

arrivèrent  à  l'embouchure   de   la  lecteur,  le  roi  d'Oware,  lui  don- 

rivièrcFormoscau  moisdenovem-  na   encore  quel.|ues   nègres   pour 

bre  de  la  même  année.  Le  natura-  l'accompagner  dans  celte  e.\|;édi- 

listi,'  français  fut  parfailemenl  ac-  tion.  Il  achela  une  pirogue,  et  re- 

cueiiii  par  le    roi  noir,  qui  invo-  monta  environ  pendant  5oo  lieues 

qua  pieusement  pour  lui  son  féti-  une  rivière  qui  réloignait  d'autant 

chc  ,  lui  donna  une  escorte,  el  lui  de  la  côle;  loais  les  nègres,  fatigués 

permit    d'expbu'er    des    contrées  de   cette   ])éniblc  -lutte   contre   le 

qu'aucun    savant    n'avait    encore  courant,  résolurent  entre  eux  tic 

visitées.  Palisol  se  livra  avec  ni'.e  saisir    le    premier    prétexte   pour 

ardeur  infatigable  à  ses  recherches  terminer    le   voyage.    Des    troncs 

Fcientifjques ,  et  les    trois  règ.ues  <i  arbres    tombés    en     travers    dti 

de  la  nature  lui  fournirenl  d'abon-  fleuve  1rs  servirent  à  propos,  et  fu- 

dintes     moissons.     11     parcoiirul  rent  déclarés  un  obstacle  insurmon- 

d'abord  tonte  l'élendne  des  royau-  table.  Palisol  protesta  vainen)ent 

mes  d'Oware  el  de   Bénin.  Doué  contre  cette  déci-'ion.  L'apparition 

d'une  constilution  robuste,  il  ré-  de  quelques  brigands  de  la  Guinée 

sl^ta  long-tcn)ps  à  l'influence  d'un  ncl.eva   de  purler  la  terreur  dans 

cliniat   brrdanl    el  meintiier,    se  lame  de  ses  nègres,  et  ils  le  me- 

fraya  un  clu;;nin  à  travers  les  dé-  n.jcèrent  de  l'abandonner  seul  au 

srrls,  el  ni  l.i  crainte  des  bêt»'.s  lé-  milieu  des  déserts,  s'il  ne  consen- 

roces  ou  des  brigands  nègres,  ni  lait  pas  à  reprendre  sur-lp-champ 

bs   obstacles    d'.mcun  genre    qui  le  chemin   de  Bénin.    Api"ès  avoir 

'e  mullipliaient  sur   ses  pas,    ne  épuisé   tous   les    moyens   de  per- 

piirent  rabnlir  son  ardeur.  lira-  suiMion  ,   il  fut    forcé  de   céder  à 

<  ontait  que  dans  un  endroit  il  lui  leur  vœu,  el  revint,  en  mai  1787, 

l.i'ltit  raLliiler  chèrement  sa  vie,  an  point  d'où  il  élait  parti,  dése.i- 

jiarce  qu'il  avait  témoigné   quel-  péré  d'avoir  vu  avorter  ses  vastes 

ques  doutes  sur  le  régime  du  roi  projets.  Il  reprocha  vivement  an 

do  Bénin,  (|'ii  existait,  disait-on,  roi   d'Oware    de   lui   avoir   donné 
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Jesil.lchcscompajïDonsdcvoyage, 
t't  du  1  avoir  si  mal  ■socondé.  Atta- 
quô  pour  la  seconde  fois  de  la  fièvre 
jaune,  il  Jut  encore  au  moincut  de 
périr,  et  s'embarqua  pre.«(|iie  mou- 
rant sur  un  vaisî^cau   IVauçais  qui 
le  tran.-<porla  à  Saiut-Douiitijçiic. 
Il  ne  put  emporter  avec  lui  qu'ime 
partie  de  ses  collections,  et  laissa 
le    reste    dan.^    la    pclite    colonie 
françai.'-e ,     qui    fut    eiitiùremeut 
déva>tée     quelquf;     temps    aprè? 
par    les   Anfjlais.    En    dêbar<|uant 
après  la  traversée  la  plus  pénible 
au  Port-au-Prince,  eu  juin  ijMS, 
il  était  erjcore  si  soulTrani  et  si  ex- 
ténué, qu'on  crut  sa  perte  certai- 
ne.   Mais   contre   tonte  app.iren- 
ce,  il  se  rétablit  entièrement ,   ol 
reprit   deux    mois   après   ses    e\- 
cursions   scientifiques.    Générale- 
ment estimé  pour  se»  vaste?  con- 
naissances   et  la   fermeté   de.  son 
caractère,  il  fut  bienlut  également 
recbcrcbé  par  les  sa\  ans  et  le.-«  bom- 
mesen  plaie.  Admis  dans  lu  société 
des  sciences  et  arts  du  Cap,  il  fut 
aussi   employé  par   le   gouvcrne- 
raent   dans  l'administraliou  de  la 
colonie.  Nommé  d'abord  membre 
de  l'assemblée  coloniale,  il  fut  en- 
suite   revêtu    d'une    charge    dans 
le  conseil  supérieur.  Palisol  n'était 
point  l'ami   des  noirs,  et  quand 
la  révolution   éclata  en    1789,   il 
se  [)rononca  avec  vébémcnce  r.f>i\- 
tre  tous  les  décrets  portés  en  leur 
faveur,  ainsi  que  contre  l'abolition 
de  la  traite  des  nègres.   Dans  ui\c 
brDchure  qu  il   publia    en     J7î)0, 
il  a((;u*a  'es  [diilanlropes  anglais 
de  ne   soutenir  ce  dernier  projet 
que  par  des  motifs  dMnlérél  natir*- 
nnl  ou  dcms  des  vues  bo-lile:?  contre 
la  prospérité  des  colonies  ir.;ni'ai- 
sc;,  et   voua  à  rcxécration   celle 
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politique    astucieuse   et.  perfide. 
Saint-Domingue    fut    bientôt    eu 
proie  à  de   violentes  commotions 
et  à  toutes  les  horreurs  de  la  guer- 
re civile.  PaliMit  -c  chargea  df  la 
mission  aussi  périllcuseqn'inutile, 
d'aller    chez  les    peuples    voisins 
solliciter  des  secours    contre    les 
nègres  insurgés  de  cette  île.  Mais 
ni  le  gouvernement  des  Étals-Unis 
ni    les    particuliers    ne    voulurent 
s'armer  pour  les  colons  français; 
et  quand    Paiisot  revint  à   Saint- 
Domingue  en  juin  I7<)^'>  pourren- 
rendre  compte    au  conseil  supé- 
rieur du   peu  de  succès  de  toutes 
ses  démarches,  il  fut  s.ùsi  par  les 
noirs,  q-ji  ne  voyaient  tn lui  qu'un 
des  enueUiis  les  plus  acharnés  de 
leur  race.  Plongé  dans  un  cachot, 
cl   à   chacjue   instant    menacé    de 
la  mort  la  plus  cruelle,  ce  fut  ce- 
pendant à  une  femme  de  couleur 
quil  dut  son  salut.  Une  mulâtres- 
se  qu'il  avait  ailVancbie   quelques 
aimées  avant   la  révolution,  trou- 
va les  moyens   de  lui  prouver  sa 
reaonnaissauce  ,  et   de  sauver  les 
jours  de    son    libérateur.    Pali>ol 
aiiiva  sain  et  sauf  à  Philadelphie, 
mais    dans    un    dénuement  total. 
Ses  riches  collections  et  tous  ses 
manuscrits  avaient  été  consumés 
d.nis  les  flammes  lors  de  l'incen- 
die du  Cap;  ses  propriétés  étaient 
dévastées;  il  ne  lui  restait  que  la 
res-;ource  de  retourner  en  Fran- 
ce chercher  de  nouveaux  moyens 
dexiïlence,  quand,  pour  conibbi 
d'infiUlunis  il  ap])rit  que  la  rentrée 
lui  en  était  interdili;,  et  qu'il  avait 
été  porté  siw  la  liste  des  émigrés. 
Dans  une  position  aussi  dése>pé- 
rt;e,   il  ne  perdit   point    courage. 
Tirant  un  parti  honorable  de   ses 
ti'.Li.s    et   de   SCS   conauiîsanccs , 
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poss(''cl;int  plusieurs  langue?  ,  étant 
bon  nui.-icieri.  il  donnait  le  malin 
des  It.Tons  de  grammaire  ,    et    le 
soir  il  allait  jouer  du  basson  et  du 
cor  à  l'orcboslre  du  (îiéâtrede  Phi- 
ladelphie cl  du  cirque  d'équitaf  ion. 
Un   riche    amateur,  M.  Peal  ,    le 
chargea  de  rarratigoment  de  son 
cabinet    d'histoire  naturelle,  et  à 
l'arrivée  de  M.  Adet ,  ministre  do 
France  en  Amérique,  homme  de 
bien,  et  lui-même  savant  très-dis- 
fingué,  sa  condition  s'améliora  en- 
core.  Avec    ces    secours,  Palisot 
entreprit  un  nouveau  voN'agescien- 
tifique  dans  l'intérieur  de  l'Amé- 
rique   septentrionale .     visita    les 
monts  Apalaches,  et  fit  des  décou- 
vertes   précieuses    dans    les  trois 
règnes  de  la  nature.  Il  passa  plu- 
sieurs mois  au  milieu  des  peuples 
sauvages,   l'ut  bien   accueilli   par 
les  Criks  et  le?  (Ihérokeis,  et  re- 
vintà  Philadelphie  avec  ses  collec- 
tions, méditant  une  autre  excur- 
sion plus  au  nord  chez  les  nations 
qui  vivaient  dans  l'indépendance, 
il  envoya   au  muséum   du  jardin 
des  Plantes  à  Paris  ,  trois  serpens 
à    sonnettes  vivans;    il    en   avait 
découvert  une  espèce  nouvelle,  la 
rrotale  à   lozaiigr.s.    Il  avait  aussi 
trouvé  dans  les  marais  du  Kentuc- 
ki,  sur  les  bords  de l'Ohio,  et  dans 
l'ouest  de  la  Virginie,   des  dents 
molaires  et  autres  débris  des  races 
perdues  du  grand   mastodonte   et 
dn    mfgaloni.T.   Nommé    membre 
de  la  société  plulosophiquc  de  Phi- 
ladelphie. Palisot  lui  communiqua 
-es    savantes    observations.     Lue 
tardive  justice  lui  l'ut  enfin  rendue 
eu  France,  cl  son  nom  lui  rayé  de 
la  liste  des   énjigrés,  où  il  n'au- 
rait   jamais  dfi  être,  porté.  Aban- 
dtitinaiil     loMl     autre     prf)j('t  ,     il 
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se  liTtla  alors  de  retourner  dan?  >}U 
patrie,  mais  il  n'y  retrouva  point 
le  bonheur  domestique  dont  il  é- 
tait  cependant  si  digne.  Ses  afl'ai- 
res  avaient  été  négligées  pendant 
sou   absence,   et  il  l'ut  obligé  de 
divoicer  avec  l'épouse  qu'il  y  a- 
vait  laissée,  et  de  vendre  ce  qui  lui 
restait  de  propriétés.  Les  science.» 
luioirrirent  encore  quelques  con- 
solationé.   Il  consacra  le  reste  de, 
sa  vie  à  mettre  en  ordre  les  im- 
menses matériaux  qu'il  avait  re- 
cueillis pendant  ses  voyages,  et  à 
décrire  toutes  les  richesses  en  plan- 
tes,   animaux  quadrupèdes,    oi- 
seaux, insectes,  coquillagc-s,  fos- 
siles, etc.,  qu'il  avait  rapportées. 
Il  proposa  de  nouvelles  classifica- 
tions pour  les  quadrupèdes,  d'a- 
près les  caractères  des  dents,  des 
ongles  et  des  pieds;  pour  les  in- 
sectes, sur  des  données  nouvelles; 
et  particidierement  dans  le  règne 
végétal    pour    les  œllicogamcs    et 
n-yplogamcs,    qu'il    rangeait  sous 
sept  classes  ou    Tunilles,  les  al- 
gues,   les    champignons,    les   li- 
chens, les  hépalhiqijes,  les  mous- 
ses, les  lycopodes  et  les  fougères. 
Il  composa  sur  les  champignons 
un    manuel  à  l'aide   duquel   cha- 
cun pouvait  distinguer  faciicment 
les  espèces  vénéneuses  de  celles 
qui    sont     utiles    à   l'homme.    Il 
confirma  par  de  nouvelles  obser- 
vations celles  qu'il  avait  déjà  pu- 
bliées,   sur  la   reproduction  des 
mousses    et    sur    leurs    organes 
sexuels,  qui  lui  avaient  été  con- 
testées par  quelques  savans.  Dans 
la  physiologie  végétale,  il  publia 
les  réstdtats  de  ses  recherches  in- 
téressantes, sur  la   moelle    et   lu 
sève,  sur  la  formation  des  bois, 
des  feuilles,  et  enfin  sur  les  fruits. 
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Ailmi.-»,  en  1806,  an  nombre  de? 
membres  de  Kinstilnt,  en  rempla- 
cement d'Adaiijson  ,  il  apporta  ù 
cette  société  le  tribut  de  se?  tra- 
vaux, et  l'on  trouve  consignées 
dans  les  rapports  de  la  classe  des 
sciences  matbémaiiques  et  physi- 
que, une  foule  d  observaliiins  et 
de  découvertes  fie  Palisot  do  B(;au- 
vois.  Il  entreprit  de  nouvelles  re- 
cherches sur  les  graminées  ,  et 
s'occupa  d'une  classification  plus 
simple  des  familles  des  cypera- 
cées  ou  cypérées,  ainsi  que  de  la 
découverte  du  mode  de  fructifica- 
tion des  plantes  aquatiques,  len- 
ticules ou  tcmna.  Il  découvrit, 
pendant  l'année  pluvieuse  de 
i8itj,  plusieurs  espèces  nouvelles 
de  petits  végétaux  parasites  et 
d'insectes  qui  s'en  nourrissent.  Il 
fil  une  élude  comparative  de  ces 
êtres  divers,  et  en  donna  une  des- 
«rription  sous  le  nom  général  de 
phyllopod'Ucs  on  habitans  des  feuil- 
les. Palisot,  ù  son  retour  en  Fran- 
ce, avait  donné  le  nom  de  Napo- 
léon Bonaparte,  à  une  belle  plante 
d'Oware  qu'il  venait  de  rapporter 
et  qu'il  fit  connaître  le  premier  en 
Europe.  Mais  comme  ce  nom 
doit  disparaître  partout  où  il  est 
possible  de  l'effacer,  il  a  été  pro- 
posé récemment  d'appeler  cette 
plante  belvisia  cnrutea,  en  l'ho^i- 
neur  de  Palisot  de  Beauvois  mê- 
me. Ce  savant  s'était  remarié  a- 
prés  la  mort  de  sa  première  fem- 
me,  et  trouva  plus  de  bonheur 
dans  cette  nouvelle  union,  quoi- 
que sa  fortune  eût  éprouvé  des 
échecs  qu'il  ne  put  jamais  répa- 
rer. Il  rendit  aux  petits-fils  de  son 
premier  guide  ilans  l'étude  de 
rhistoire  naturelle  ,  le  docteur 
Lcsliboudois;   les  soins  les  plu'i 
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délicats  dictés  par  imc  tendre  re- 
connaissance,  et  il  continua  lui- 
mênie  ses  travaux  scientifiques 
jusqu'à  ses  derniers  inomen-. 
<i  Levé  de  très-grand  matin,  dit 
M.  Silvestre  dans  une  notice  bio- 
graphique sur  Palisot,  il  travail- 
lait tout  le  jour,  souvent  aux  heu- 
res de  ses  repas,  de^^siuait  lui- 
même  avec  soin  les  plantes,  co- 
piait et  recopiait  ses  manuscrits 
poui-  les  améliorer.  \»  Attaqué  d'u- 
ne fluxion  de  poitrine  au  commen- 
cement de  1820,  il  mourut  le  21 
janvier  de  celte  année,  à  l'âge  de 
()8  ans,  vivement  regretté  de  tous 
ceux  qui  l'avaient  connu.  M.  de 
Jussieu  prononça  un  discours  sur 
la  tombe  que  ce  savant  s'était  fait 
préparer  au  cimetière  de  l'est  hor» 
de  Paris.  M.  Silvestre,  secrétaire 
perpétuel  de  la  société  royale  d'a- 
griculture, y  lut  une  notice  inté- 
ressante sur  la  vie  et  les  travaux 
de  Palisot.  La  société  pour  l'en- 
couragement des  sciences,  lettres 
et  arts,  d'Arras ,  sa  ville  natale, 
proposa  pon  éloge  pour  sujet  d'un 
prix  qui  fut  remporté,  en  1821, 
par  M.  Thiébaut  de  Berneaud.  Cet 
ouvrage  intéressant,  orné  du  por- 
trait de  Palisot,  contient  outre  sa 
vie  une  excellente  analyse  de  lou> 
ses  travaux  scientifiques,  et  l'indi- 
cation de  ses  nombreux  écrits 
tant  publiés  qu'inédits.  Dans  l'a- 
cadémie des  sciences  à  Paris  ,^  son 
éloge  n'a  pas  encore  été  prononcé. 
Palisot  de  Beauvois  a  laissé  les 
ouvrages  suivans  :  1"  Flore  d'O- 
ware et  (le  Bénin,  Paris,  1804,  et 
continué  jusqu'en  1820,  20  livrai- 
sons ou  3  vol.  in-folio  avec  120 
planches.  Le  20""*  cahier  ne  fut 
publié  qu'après  la  mort  de  l'au- 
teur, qui  ne  put  meltre  la  dernière 
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maiii  ;i  ce  lii-l  ouvrage,  et  qui  avaîl 
encore  pri-parc  losmalérianx  pour 
4  livraisoiis,  qui  sont  rc.stct'.s  iiié- 
<iile>.  Il  avait  puljlic  séparément, 
en  i8o4?  la  planche  et  la  de-icrip- 
tion  de  la  plante  qu'il  avait  dé- 
diée à  Napoléon  l5onaparle.  2° 
Insectes  rccacilUs  en  Afrir/ue  et  en 
Anirrique,  Paris,  180 5  et  1821, 
1 5  livraisons  en  un  vol.  ia-Iblio 
avec  00  planches  coloriées.  Ce 
recueil  devait  être  jjorlé  à  5o  li- 
vrai.s(»ns;  mais  Palisot  n'eut  le 
temps  d'en  donner  que  i4;  la 
15""  a  aussi  été  publiée  après  sa 
mort  par  M.  Audinet  de  Serviile. 
0°  Prodrome  d'OEt/iéogarnei ,  Pa- 
ris, iSoD.in-S";  [\"Elo'jie  de  Four- 
croy,  Paris.  1811,  in-4";  5"  Essai 
d'une  nouvelle  agrostograpliie ,  ou 
Nouveaux  genres  des  graminées, 
Paris.  1812,  un  vol.  in-4"  et  in- 
8",  avec  2;)  planches;  ()'  Réfuta- 
lion  d'un  écrit  intitulé,  Résumé 
des  témoignages ,  etc.,  touchant  la 
traite  des  Nègres.  Palisot ,  ainsi 
qu'il  a  été  dit  plus  haut,  avait  pu- 
blié, en  1790,  un  pamphlet  co:i- 
tre  le  célèbre  ■NVilherfoce  et  les 
amis  des  Noirs  d'Angleterre  ;  dans 
celui-ci  il  combat  Clarkson,  un 
des  plus  zélés  partisans  de  l'aHVan- 
chissenicnt  des  esclaves  et  pro- 
moteur non  moins  ardent  de  l'a- 
Itolilion  de  la  traite.  Palisot  n'ap- 
prouve point  entièrement,  il  est 
vrai^  ce  trafic  odieux,  mais  il  écrit 
eu  faveur  des  colons;  insinutî  que. 
sans  cs(;laves  nrvirs,  la  prospérilé 
de  toute  colonie  est  conijiromiso; 
insiste  surtlcpramls  méu  i;jfcmens, 
f't  demande  .'»n  moins  h>  termes 
les  plus  éloignés  pour  l'abolition 
de  la  traite.  Il  est  à  re^ieller  que 
Pal'sot  n'ait  point  eu  le  temps  de 
pul)li(.r  les  rulalion^  de  ses  \'»ya. 
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ges  en  Afrique,  à  Saint  ï^ominr 
{^nc  et  dans  l'Amérique  sej'ten- 
trionale,  elles  étaient  assez  avan- 
cées à  l'époque  de  sa  mort  pour 
pouvoir  être  imprimées  avec  lu 
secours  de  quelque  savant  natu- 
raliste; ses  autrcîs  écrits  en  grand 
nombre  sont,  ou  dispersés  dans  les 
ouvragespériodif]  lies  de  son  temps, 
O!!  restés  inédits.  On  a  de  lui  dans 
VEmyrlapédic  niélhodir/i(e,  et  dans 
le  Journal  de  physique  ,  sa  Lettre 
contre  l'opinion  des  médecins 
Sur  les  champignons,  et  ses  Nou- 
velles observations  sur  la  fructifi- 
cation des  mousses  et  des  lycopodes; 
dans  le  7)"""  vol.  des  Trans  iclions 
of  llie  pliilosophical  sociely  keld  al 
Philadelpliia,  <ie»  Observations  sur 
les  plantes  dites  cryptoganiiques , 
et  dans  le  4°"  vol.  du  mOine  re- 
cueil, des  Mémoires  sur  une  nou- 
velle espèce  de  Syrène,  qu'il  dési- 
gne sous  le  nom  de  Operculée,  sur 
Une  nouvelle  plante  de  la  Pensyl- 
vanie  ,  l'Heterandra  raniforniis  , 
sur  des  Amphibies  et  sur  une 
Nouvelle  espèce  de  serpens  à  son- 
nettes, la  crotale  à  lozange;  dans 
la  Décade  philosophique,  une  No- 
tice sur  le  peuple  de  lienin,  lue  \ 
la  séance  publique  de  rin>tiliil  ItJ 
5  janvier  1811;  dans  les  tomes  5 
et  4  *J*^  VHistoire  naturelle  des 
reptiles,  par  Sonnini  et  Latrcille, 
des  Mémoires  sur  les  serpens  ; 
dans  le  tome  2  dti  Journal  de  bo- 
tanique, un  Mémoire  sur  les  pal- 
miers en  générait  et  en  particulier 
sur  un  nouveau  genre  de  cette  fa- 
mille ,  des  Observations  sur  les 
champignons  et  sur  leur  manière 
de  croître,  et  des  articles  sur  les 
Esquisses  historiques  de  la  botani- 
que en  Angleterre,  et  f^ur  la  Muséo- 
logie de  BeiUcl;  dans  les  Mémoires 
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physiques.  Mtirnpircs  cl  ohser  cations 
sur  r (trrangentctit  et  la  disposition 
des  feuilles^  sur  la  moelle,  etc.  ; 
Deseription  du  mur  naturel  dans 
lu  Caroline  dti  iVorr/;  chiris  Ir.  tome 
8  des  Annales  du  muséum  dliis- 
toire  naturelle,  des  Observations 
sur  les  eliam/)i(^i\ons  en  gcniral  et 
sur  plusieurs  espèces  peu  ou  mal 
connues;  dans  le  i"  cahit  r  di's 
Ephcnicrides  des  sciences  naturel" 
les  et  ni'idienles ,  une  Notice  pré- 
liminaire sur  les  palmiers.  Il  a  en 
oiitr»;  l'ourni  an  Nouveau  diction- 
naire d' histoire  naturelle,  une 
foule  d'articles  de  hnianiqiie.  en- 
tre autres  un  exi-eliciit  article  sur 
le?  fruits,  et  il  a  coopéré  avec 
zèle  à  la  rédaction  du  Dictionnai- 
re des  sciences  naturelles ,  et  à  la 
Revue  Eneyrtopédique.  Pendant 
la  preniière  é])()i|ue  de  sa  vie,  Pa- 
lisot  a  prononcé  en  sa  qualité 
d'avocat  plusieurs  plaidoyers  re- 
niarqual)les.  Ou  a  trouvé  dans  ses 
papiers  quelques  pièces  de  théâ- 
tre, une  entre  autres  en  5  actes  et 
en  vers,  te  liailleur,  Irés-difrne , 
dit-on,  de  paraitie  sur  la  scène 
française.  Le  riche  herbier  de  Pa- 
lisot  a  été  acquis  nar  >1.  Dclessert. 
PALISSOT  DE  lUONTENOY 
(Chaules),  homme  de  lettres,  na- 
quit à  Nanci  le  i5  janvier  i^ôo. 
Pa!is<ot  père,  avocat  distiu2;ué. an- 
cien conseiller  (hi  duc  de  Lorraine, 
surveilla  avec  soin  leducation  de 
son  fils,  qui  fit  les  pron;rès  les  plus 
rapides  ,  et  lut  bientôt  cité  parmi 
les  enf.nis  célèbres  par  ledévelop- 
l'ement  précoce  de  toute»  leurs  l'a- 
cidtés.  L)on  Calmet.  dans  sa  Bi- 
hliothèque  de  Lorraine,  parle  des 
élonnans  succès  de  ce  jeune  étu-v 
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(liant.  A  i?,  ans.  Pali'sot  avait 
achevé  sou  cours  de  philosophie, 
et  fut  reçu  maître  ès-arts;  à  i5ans, 
il  soutint  une  thèse  de  ihéoloiric, 
et  se  lit  recevoir,  à  i().  bachelier 
(1  U1S  cette  lacidté.  Il  entra  alors 
dius  la  savante  cf)n}i;ré.ration  de 
l'Oratoire,  mais  en  sortit  peu  de 
temps  après  pour  se  livrer  tout  en- 
tier et  avec  une  pleine  indépen- 
daui'e  à  la  littérature;  il  se  sentait 
entraîné  ver?  la  poésie.  Ardent, 
passionné  et  précoce  en  tout,  il 
était  A  19  ans  époux  et  père,  et 
auteur  de  deux  tragédies.  La  pre- 
mière ne  fut  point  représentée;  la 
seconde  ,  sous  le  litre  de  Zaciz.  et 
ensuite  sous  celui  de  NJnus  H  , 
n'eut  fpi'un  médiocre  succès,  mal- 
gré {pielques  «cènes  intéressante» 
et  un  style  en  général  pur  et  élé- 
gant. Deux  de  ses  comédies,  les 
Tuteurs  et  le  Barbier  de  Bagdad , 
données  en  1754  et  17.^5,  furent 
anplmidies  pendant  quelques  re- 
prcsentatioris,  mais  ne  sont  point 
restées  au  théâtre.  Palissot  cher- 
clia  bientôt  une  nouvelle  voie  pom- 
parvenir  à  la  célébrité  dont  il  était 
avide  :  s'érigeant  en  vengeur  du 
bon  goût,  qu'il  |:rè!etidait  outragé 
par  plusieurs  de  sos  plus  illustres 
contemporains,  il  se  lanen  avec 
fougue  d.nis  la  polémique  litté- 
raire; il  publia  son  poëfne  sati- 
rique de  la  Dnvciade  française  . 
dans  lequel  il  cherche  à  déverseï 
le  ridicule,  non-sculen)ent  sur  des 
éciivains  sans  nom  connue  .sans- 
talent,  mais  sur  des  litiériileurs  et 
des  philosophes  justcoîent  esti- 
més. iMarnjontel,  Diderot.  d'A- 
lembert,  Lemièrc  ,  les  encyclopé- 
distes en  général,  et  Fréron  leur 
ennemi  .  y  étaient  [du«  Ou  ajoin.i 
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inallraités.  Ce  poëme  n'itvait  d'a- 
'boril  q>ie  5  chants;  Palissot  l'en- 
voya à  Voliaire,  qui,  sans  s'expli- 
quer surTouvrage,  lui  répondit 
qu'il  avait  reçu  sa  petite  drôlerie. 
li'aiileur  prit  cette  phriise  pour  un 
compliment:  et  dans  une  note  de  la 
seconde  édition  du  poëme,  portée 
alors   à    lo  chants,   il    s'exprime 
ainsi  :  «  Un  mot  d'un  homme  com- 
i>me  M.  de  Voltaire  suflît  quelque- 
))  lois  pour  faire  naître  une  grande 
*idéc.  »  La  sienne,  qu'on  appela 
justement  une  mauvaise  idée,  fut 
d'allungor  ainsi  la  petite  drôlerie. 
Le  vice  radical  de  celte  épopée, 
?oi-disant  badine,  est  sa  froideur 
mortelle.  «  Ce  n'est  pas  tout  d'ê- 
tre  méchant,  disait   encore  Vol- 
taire, il  faut  être  gai,  »  et  une  lon- 
gue satire  en  dix  chants,  quelque 
mordante  qu'elle  soit,  ne  peut  ins- 
pirer que  le  dégoût  et  l'ennui.  Le 
style  de  la  Dunciade  est  habituel- 
lement correct  et  facile  ;  on  y  trou- 
ve quelques  vers  heureux  et  quel- 
ques  idées  comiques  ,    telle  que 
celle  des  ailes  à  l'envers,,  dont  la 
déesse  de  la  Sottise  gratifie  Fré- 
ron;  mais  cet  ouvrage  ne  fit  d'au- 
tre eflV;t  que  de  provoquer  contre 
son  auteur  des  haines  implacables. 
Le  reste  de  sa  vie  se  passa  dans 
une  guerre  continuelle,  aussi  opi- 
niâtre que  violente.  LcvS  comédiens 
de  Palissot,  le  Cercle  et  les  Philo- 
sophes, avaient  déjà  envenimé  ses 
querelles  littéraires.  Dans  une  do 
CCS  pièces  il  avait  eu  le  tort  d'ou- 
trager le  méiilo  et  le  malheur  en 
mcttiiiiten  scène  l'auteur  d'jt'/;///*', 
marchant  à  quatre  pâtes  et  brou- 
tant une  laitue.  L'indignation  des 
gens  de  bien  se  manifesta  généra- 
lement. Le  roi  Stanislas  témoigna 
ia  sienne  ''ii  f  lisant  d'abord  rayer 
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Palissot  de  la  liste  des  membres 
de  l'académie  de  Nanci;  mais  .L  .1. 
Rousseau  ,  par  un   sentiment   de 
vengeance  plus   noble   et  mieux 
calculée,  ou  par  sa  générosité  na- 
turelle, parvint  lui-même  à  faire 
révoquer  cette  mesure.   Il  paraît 
que  Palissot  fut  touché  de  la  con- 
duite du  citoyen  de  Genève,  ou 
qu'il  crut  devoir  en  celte  circons- 
tance   paraître    se   soumettre    de 
bonne  grâce  à  l'opinion  publique. 
Aussi  fil-il  en  quelque  sorte  amen- 
de honorable,    déclarant    haute- 
ment et  par  écrit,  qu'il  se  repen- 
tait de  cette  amère  raillerie  ;  mais 
cherchant  tout«;foisà  s'excuser  sur 
l'exemple  d'Aristophane  que  Mo- 
lière même  ne  s'était  pas  toujours 
interdit  d'imiter.  Tous  les   autres 
écrits  de  Palissot,  et  les  discus- 
sions dans  lesquelles  satisfaisant  à 
son  penchant  vers  la  satire  il  mit 
toujours    une   mordante   ûcreté  , 
prouvèrent   cependant  qu'il  n'é- 
tait nullement  converti.  Aussi  les 
nombreux  ennemis  qu'il  ne  cessa 
d'irriter  ne l'épargnèrentiis point, 
et  souvent  à  leur  tour  ila  outre- 
passèrent tonte  mesure  dans  leur 
défense  personnelle  ou  dans  leurs 
désirs  de  venger  les  lettres  et  la 
)>liilosophie.  Les  caricatures  vin- 
rent à  l'appui  des  satires;    dans 
l'une  d'elles  on  représenta  Palis- 
sot à  genoux  devant  les  chef-d'œu- 
vres  de    la  littérature,   avec    ces 
mots  au  bas  :  Palis,  sot!  Voltaire 
seul  gardait  des  ménagemens  avec 
im  athlète  jeune  et  fougueux,  a- 
vide  de  combats,  cl  dont  la  vi- 
gueur dans  la  bille  ne  lui  parais- 
sait  nullement  méprisahle.    (f.l'ai 
«toujours  rendu  justice  à  vos  ta- 
))lens,  lui  écrivit-il;  et  j'ai  toujours 
«souhaité  que  vous  ne  prissiez  les 
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".irmos  tjue  contre  nos  ennemis... 
"Vous  méritiez  d'être  l'ami  des 
'1  philosophes,  au  lieu  d'écrire  cnn- 
»lre  les  philosophe-;.  »  Et  au  Imid 
Palissot  pen.»ail  comme  eux.  C'é- 
tait bi«>ii  plus  à  leur  célébrité  et  à 
leurs  personnes  mêmes,  qu'il  eu 
voulait,  qu'A  leurs  opitiious,  dont 
il  se  fit  souvent  gloire  de  partager 
les  plus  libérales.  Aussi  ne  t'ul-il 
jamais  soutenu  par  les  véritables 
ennemis  de  la  philosophie  et  de 
la  liberté.  Rivaroldisait  «quetoiir- 
»  à-tour  transfuge  des  deux  partis, 
nPalissot  ressemblait  à  ce  lièvre 
»qui,  s'étant  mis  à  courir  en  zig- 
»zag  entre  deux  a^mées  prêtes  à 
«combattre,  excita  tout  à  coup  un 
arire  universel.»  H  voulut  quel- 
(jue  temps  après  se  jouer  de  ses 
adversaires  en  faisant  représenter 
au  Théâtre- Français  sa  comédie 
du  Satirique,  ou  l'Homme  ilaii- 
iicrcdx.  II  avait  fait  répandre  le 
bruit  nue  cette  pièce  était  compo- 
^ée  par  un  de  ses  plus  ardens  en- 
nemis, et  que  sous  les  traits  d'un 
personnage  vil  et  odieux  c'était 
lui,  Palissot,  qu'on  voulait  mettre 
en  scène.  Pour  mieux  donner  le 
change,  il  fit  supplier  le  lieutenant 
de  police  Snrtincs  de  défendre  la 
rtipré>entation  de  la  pièce.  Il  es- 
pérait bien  qu'on  n'aurait  aucun 
égard  à  cette  demande,  et  qu'il 
iouirait  également  du  succès  ou  de 
la  chute  de  sa  pièce.  Si  elle  réussis- 
sait, il  s'en  f.iisait  proclamer  l'au- 
teur, à  la  confusion  de  ceux  qui  au- 
raient le  plusapplaudi  àla caricatu- 
re qu'il  avait  faite  de  lui-même.  Si 
au  contraire  la  pièce  tombait,  resté 
maître  de  son  secret  il  triomphait 
encore  de  la  chute  d'une  comé- 
die dirigée  entièrement  contre  lui. 
Cette  intrigue,  qu'il  avait  bien  a- 
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droilement  ourdie  ,  rre  réussit 
point.  La  pièce,  contre  le  gré  de 
l'auteur,  l'ut  d'abord  défendue,  et 
quand  plusieurs  années  après  la 
représentation  en  fut  enfin  permi- 
se (ijSii),  elle  eut  bien  moins  de 
succès  que  la  comédie  des  P/iilo- 
sop/ies.  On  avait  trouvé  dans  cel- 
le-ci quelques  caractères  assez 
fortement  tiacés,  entre  autres  ce- 
lui de  la  femme  philosophe,  et 
quelques  scènes  d'un  bon  comi- 
que, quoique  le  pian  fftt  trop  ser- 
vilement calqué  sur  celui  des 
Femmes  savantes,  que  l'intrigue 
fût  faiblement  tissue ,  et  le  dé- 
nouement des  moins  heureux. 
Dans  VHomme  dangereux ,  on  ne 
vit  que  des  caractères  ou  faibles 
ou  rebutans  à  force  de  bassesse  et 
de  lâcheté.  L'a  propos  était  dail- 
leurs  entièrement  manqué.  Une 
autre  comédie  de  Palissot,  les 
Courtisanes,  que  les  actrices  du 
Théâtre  -  Français  avaient  long- 
temps repoussée,  parce  que  le 
sujet  était  selon  elles  trop  indé- 
cent, fut  jouée  à  la  même  époque 
et  n'eut  aussi  qu'un  médiocre 
succès.  Le  plus  considérable  des 
ouvrages  en  prose  de  Palissot,  est 
celui  intitulé  :  Mémoires  sur  la 
littérature  française.  L'auteur  a- 
vait  été  trop  violemment  attaqué 
par  ses  contemporains  pour  qu'il 
lui  fût  possible  d'être  toujours 
cquil.iL'le  dans  ses  jugemens  sur 
eux.  Mais  quand  la  passion  ne  l'é- 
garé point  en  parlant  des  auteurs 
vivans,  ou  quand  il  traite  des  an- 
ciens, on  retrouve  un  écrivain 
d'un  goût  épuré,  et  professant  des 
principes  sévères,  mais  sains  eu 
littérature.  Cet  ouvrage  eut  du 
■  succès,  et  en  méritait  à  plusieurs 
é'jfards,  mais  contre  l'ordinaire  ce 
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succès  alla  en  (liiiiinuant  à  mcMJ- 
rv.  que  les  éditions  se  succédaient. 
L'auteur  eut  le    malheur,   ou    si 
Ion  veut  le  tort  inexcusable,  d'on- 
censer  et  de  déchiier  lour-à-tour 
k'.^  mêmes  écrivains  vivant,  sui- 
vant qu'il  croyait  avoir  eu  à   se 
iiMier  ou  il  se  plaindre  deux  dnns 
l'intervalle  d'une  édition  à  Fau- 
tre.  En  subsliluant  la  satire  à  l'é- 
Inge,  il  dit  bien  qu'il  s'était  d'a- 
Ix.rd  laissé  entraîner  par  la  séduc- 
tion de  l'amitié,   mais  on  trouva 
qu'il  se  laissait  encore  pins  t'aci- 
îement  entraîner  par  la  ^.éduction 
de  la  haine  et  de  I.»   vengeance. 
Parmi  d'excollcnles  observations 
sur  l'art  dramatique,  on  remar- 
quait   aussi    qu'il    lîe    se    perdait 
guère  de  vue  lui-même ,  et  qu'il 
voudrait  bien  assigner  à  ses  pro- 
pres comédies  un  rang  trés-rap- 
proché  de  celles  de  Molière.   Au 
commencement  de  lu  révolution, 
«-•n   septembre    1789,    il    oiVrit   à 
l'assemblée  nationale  la  Didicace 
d'uns  édition  des  OEuvres  de  P^ol- 
îaire,  qu'il  publiait  sous  une  l'or- 
ine  nouvelle,  et  en  55  vol.  in-S". 
Trois  ans  plus  tard,  obligé  de  de- 
mander à  la  municipalité  de  P  uis 
un  certificat  de.  dois  me,  il  lui  lut 
tl'aliord  rclusé  à  cause  de  l'iiisulte 
qu'il  avait  laite  à  J.  J.  llousscuu 
flans  une  de  ses  comédies.  Mais 
•  iprès  qu'il  eut  écrit  au   conseil- 
général  tle  la  commune  pour  lui 
conmiunicjuer  les  difl'érenles   ré- 
tractations qu'il  avait  faites,  et  le 
généreux     pardon    de    Rousseau 
même,  il  obliiit  enfin  ce  certifi- 
cat.   Il    fit  aussi    hommage  à    la 
«onventiou  des   20  pren)icrs  vo- 
lumes de  la  nouvelle   édition  de 
Voltaire.  Kn   Jjp^,  il   fit  repar.iî- 
îre    une    dernière    édition    de    la 
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Dunciade  ,   encore  considérable- 
mefit  allongée,  et  dans  laquelle  il 
avilit  intercalé   de  nouvelles  dia- 
tribes contre  de  nouveaux  enne- 
mis. Par  l'amalgame  le  plus  bi- 
zarre, et  l'on  peut  dire  le  plus  in- 
convenant, on  y  trouve  les  pré- 
tendues >ot!i-es  littéraires  qui  a- 
Viiii-ntd'abordexcilé  la  biledel'ao- 
leiir,  lapprochéesdest'iireursetdes 
crimes  de  quelques  démagogues 
forcenés.  On  y  vil  les  noms  de  Ma- 
rat,  deC^ouihon,  de  Robespierre, 
accolés  à   ceux  des   hommes   de 
lettres  les  plus  irmidluiisifs  ou  les 
plus    eslin)és.    Pali-sot   publia  la 
même  année  un  poëme  en  l'hoii- 
neur   du    vainqueur    de    Lodi    et 
d'Arcole.  Au  mois  de  m;irs  1798, 
il  fut  porté  par  le  département  de 
Seine-el-Oise  à   lu  repré-entalion 
nationale,  et  siégea  au  conseil  des 
anciens,  oii  il  se  fit  peu   remar- 
quer.   Il  fut  ensuite  nommé  ad- 
min  straleur   de    la    bibliothèque 
Rlazarine  ,    et    correspondant    de 
l'instilut.  Napoléon  lui   donna  la 
décoration  de  l'ordre  de  l'Union. 
Palissot  conserva  jiisipi'à  la  lin  de 
ses  jours   toutes    ses   facultés,  la 
mémoire   la  plus  heureuse   el   le 
goût  d<;  la  litlératiin;.  Sa  conver- 
sation était  «^piiiiuelh;  êi  animée; 
son  âme,  dont  l'âge  n'avait  |»oiiil 
éteint  li;  feu,  était  sensible  et  ai- 
mante. A  8'.i  ans  il  prit  avec  cha- 
leur la  défense  du   Pindare  fran- 
çais, le  célèbre  poète  lyrique  Le- 
brun,  dont    un    critique   injuste 
cherchait    à    ravaler    le    mé."-ite. 
Ayant  adressé,  en  i8o.'5,  un  exem- 
pliire  de  son  édition  des  OEui.tcs 
de  Corneille,  à  l'empereur  de  Rus- 
sie, il  en  reçut  en  don  une  bague 
tiè.s- riche,    accompagnée    dune 
lettre  flatteuse.  Outre  les  ouvra- 


gos  dt'j.''i  cilés,  Palisst)!  a  publié 
qiielquescoméclies  qui  n'ont  point 
été  représentées,  une  histoire  es- 
timée 'ics  Premiers  s'nrles  de  Ho- 
me ;  le  Génie  de  foliaire,  un  vol. 
în-8°;  une  brochure  curieuse  im- 
primée, en  1791,  sou»  le  litre  de 
Questions  importantes  sur  quel- 
ques opinions  religieuses.  Il  mou- 
rut le  i5  juin  1.S14,  dans  sa  H5°" 
année.  Cet  Arist;uque  sévère  , 
souvent  si  inju-te,  si  violent,  la 
plume  à  la  main,  et  dont  on  put 
dire  qu'il  s'enivrait  d'encre  ,  était 
dans  toulos  les  auUvs  relations  de 
la  vie,  doux.  socia!)l<;  et  affic- 
lueux.  Ses  amis,  et  il  mérita  d'en 
avoir,  citent  de  lui  plusieurs  traits 
qui  font  iionnouràson  caractère. 
Trois  éiIiliouH  plus  ou  moins  coin- 
plètcs  de  ses  œuvres  ont  paru  suc- 
cessivement ;  la  dernière  a  été 
publiée  sous  ses  yeux,  Paris, 
i8o(),  6  vol.  in-8°. 

PALLAS  (PiERRE-SiM0>").  voya- 
geur et  naturali-*te  allemand,  con- 
seiller d'état  de  l'empereur  de 
Russie  ,  chevalier  de  l'ordre  de 
Saint-Wladimir,  membre  de  l'aca- 
démie df  Saint-Pétersbourg,  as- 
socié de  l'institcf  rie  Fiance  et  des 
principalesacadéuiicsde  l'Europe, 
naquit  eu  i^4'  ?  '^  Berlin,  où  son 
père  exerçait  avec  distinction  la 
profes>iondechirur'îien.  De.xliné  à 
suivre  la  carrière  médicale,  te  jeu- 
ne Pallas  fut  p'iacé  au  colléjje  afin 
d'y  recevoir  une  éducation  très- 
»i>ignée;  il  apprit  avec  une  extrême 
facilité  les  langues  allemande,  la- 
tine, française  et  anglaise,  et  fit 
detrès-grands  progrésdans  l'étude 
•le  l'histoire  naturelle;  il  acheva 
ses  cours  à  l'université  de  Leyde. 
Fixé  à  la  Haye,  il  y  publia  ù  l'âge 
Mi;  uj  au-;,  en  i^Gti,  son  Elenrtius 
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Zoopliitorum  ,  gêner  uni  adtnnbru- 
tiunes,specieruni  deseriptiones^  cuin 
selectis  synonjniis  (la  Haye.  1706, 
in -8°).  et  les  Miscellnnca  Zoolo- 
gica  (la  ilayc,  1766,  in-4°),  qui 
de  la  manière  la  plus  brillante 
commencèrent  sa  réputation,  et 
le  tirent  rappeler  à  Saint-Péters- 
bourg, par  Catherine  II.  Cette 
princesse  l'adjoignit,  ainsi  que  plu- 
sieurs autres  naturalistes,  aux  as- 
tronomes russes,  chargés  d'aller 
eu  Sibérie,  observer  le  passage  de 
Vénus  siu'  le  soleil;  la  mission  de 
Pallas  était  d'explorer  comme 
naturaliste,  l'immense  pays  que 
l'expédition  devait  parcourir  dan» 
dilVérens  sens.  Eile  partit  en  17GS, 
et  se  composait  de  sept  aslrono- 
uics  et  géomètres,  de  cinq  natura- 
listes et  d'un  certain  nombre  d'é- 
lèves. Pallas  parcourut  en  1769, 
les  plaines  de  la  Russie  d'Europe, 
descendit  le  laïk,  ,  visita  en  1770 
les  deux  côtés  des  monts  Oural, 
et  les  mines  de  fer  de  cotte  con- 
trée; en  1772,  celle  de  Kolivan, 
sur  la  penle  septentrionale  des 
iiionls  Altaï;  en  1775,  il  traversa 
le  grand  lac  de  lîaïkal,  et  le  pavs 
montueux  nommé  la  Diourie, 
qui  touche  aux  frontières  de  la 
Chine.  Il  letourna  sur  le  laïk  et 
sur  la  mer  Caspienne,  se  rappro- 
cha du  Caucase,  et  revint  à  Sainl- 
Pétersbourg,  en  177.'|.  Les  fatigues 
d'im  si  long  voyage  avaierit  con- 
sidérablement altéré  sa  santé  ,  et 
de  ses  compagnons  de  voyage  il 
fut  le  seul  qui  put  donner  la  rela- 
tion des  travaux  et  des  s-uccès  de 
l'expédition.  C'est  à  l'Eloge  quo 
M.  (Juvier  à  fait  de  ce  savant, 
éloge  qu'il  a  prononcé  dans  la 
séance  de  l'institut  du  5  janvier 
i8i5,que  l'on  doit  recourir  si  l'on 
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veut  avoir  une  Connaissance  exacte 
(les  services  iinportans  que  Pallas  a 
rendus  aux  sciences.  îsous  en  cx- 
Iraiions  le  passage  suivant  :  «  IVa- 
»  renient  des  hommes  aussi  labo- 
erieux,  observe   M.   Cuvier,  ont- 
nils   assez  de  cuhnc   pour  conce- 
Dvoir  de  ces  idées-mères  propres 
"à  faire  révolution  dans  les  scien- 
xces;  mais  Pallas  fit  exception  à 
«celte  règle.   Il  avait   tenu  à  peu 
»  qu'il  ne  changeât  la  face  delà zoo- 
»logie;  il  a  vraiment  changé  celle 
»de  la  théorie  de  la  terre.  Unccon- 
«sidération    attentive    des     deux 
»  grandes  chaînes  de  montagnes  de 
»  Sibérie,  lui  fit  apercevoir   celte 
«règle  générale,  qui  s'est  ensuite 
»  vérifiée  partout,  de  la  succession 
«des  trois  ordres  primitifs  de  mon- 
ntagnes,   les  granitiques    au   nii- 
1)  lieu,  les  schisleiises  à  leurs  côtés, 
»et    les  calcaires   eu    dehors.    On 
»peut  dire  que  ce  grand  fait,  net- 
«tement  exprimé  en  1777,  dans 
))un  mémoire  lu  à  l'académie,   a 
"donné  naissance  à  toute  la  nou- 
»velle  géologie  :  les  Saussure,  les 
»  Deluc,  les  Werner ,  sont  partis 
))de  là  pour  arriver  à  la  véritable 
«connaissance  de  la  structure  de 
«la   terre,  si   difl'ércnte  des  idées 
«fantastiques  des  écrivains  j)récé- 
»dens.  »  En  1793  et  179^,  il  en- 
treprit un  nouveau  voyage  dans 
les  provinces   méridionaies  de   la 
IVussie.  Son  séjour  en  Crimée,  à 
l'époque  où  le  prince  Potemkin 
{voy.  ce  nom)  faisait  parcourir  à 
Catherine  II,  celle  contrée  nou- 
vellement conquise,  lui  parut  si 
agréable  qu'il  en  traça  lui  tableau 
kéduifnnt,  et  témoigna  à  Timpéra- 
Iriee  le  désir  de  s'}'  fixer.  Calhe- 
line,  qui  n'avait  cessé  de  donner  ù 
Pallas  di.s  témoignages  de  son  og- 


PAL 

time  et  de  sa  nmnificence,  lui  fit 
présent  de  deux  villages,  et  d'une 
somme  considérable  pour  les  frais 
de  son  établissemeot.  Il  y  habita 
pendant  i5ans,  quoiqu'il  fût  bien 
revenu  de  l'illusion  que  d'abord 
il  avait  éprouvée.  Voulant  revoir 
sa  patrie,  il  céda  à  vil  prix  ses  pro- 
priétés et  retourna  au  sein  de  sa 
famille,  où  il  mourut  le  8  sej)tem- 
bre  1811.  Outre  les  ouvrages  dé- 
jà cités,  ses  principales  produc- 
tions sont  (en  allemand)  :  Voyage 
dans  différentes  provinces  de  l'em- 
pire russe,)  de  1768  à  1770,  Saint- 
Pétersbourg,  i77i-«77t),  5  vol. 
in-4°,  avec  cartes  et  figures,  tra- 
duit en  français  par  Gautier  de  la 
Peyronie,  Paris,  1788-1793,  5 
vol.  in-4"»  avec  allas;  2'  édition, 
avec  des  notes  de  MM.  Lamarck 
et  Langlès;  Paris,  1794  (an  1 1),  8 
vol.  in-8",  avec. atlas.  2°  Recueil 
de  docunicns  historiques  sur  les  peu- 
plades mongoles,  Saint-Péters- 
bourg, 1776  et  iHoi,  2  vol.  in-4°» 
figures  ;  5"  (en  franc. lis)  Observa- 
tions sur  la  formation  des  monta- 
gnes et  les  changemens  arrives  à 
notre  globe,  Pétersbourg,  1777, 
in-8",  Paris,  1782,  in-12;  tra- 
duites en  allemand,  Saint-Péleri-  ^ 
bourg,  1777,  in-S";  4°  Spicilegid 
zoolugica,  en  quatorze  fascicules, 
Berlin,  17G7-1780,  in-4";  5°  A^o- 
vœ  species  quadrapedum  c  glirium 
ordinc  cum  illuslralionibus  varii.*  ♦ 
compluriàm  ex  hoc  ordine  anima- 
liam ,  deux  fascicules  contenant 
27  planches,  Erlang,  1778-1779; 
ibid.,  i;84,  "1-4";  G°  (en  alle- 
mand )  Nouveaux  Essais  sur  lo 
Nord,  pour  servir  à  la  Géographir. 
physique,  à  l'Ethnographie ,  a 
l'Histoire  naturelle,  et  à  l' Econo- 
mie doyncslique.^ahU-Vùlcvàhonf^^ 
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et  Léipsi.ik,  i  781-1-90,  7  vol.  in- 
îS",  avco  curies  et  riji;uies;  les  5 
<leiniers  vol.  portent  aus^i  le  titre 
iVEssnis  les  plus  nouveaux,  etc.  ; 
7"  Icônes  insecloruin ,  prœsert'un 
Jiiissiœ,  Sihh'iœque  peruliarium, 
Eriaii:,'.  1781-1782,  2  l'asciciiles  iii- 
4"  ;  ^°  Flora  rossica,  seii  slirpunn 
imperii  rossici  per  Europam  et  A- 
siam  indigermrum  desa'iptiones  et 
icônes,  Pétersboiirg,  1784-178J,  2 
vol.  in-lol.  ,  réimnriiné  à  Franc- 
t">rt,  2  vol.  iii-8°,  178;)- 1790,  tra- 
fluit  en  russe,  par  Tzouef,  Saint- 
Pétersbourg,  1786;  9°  Lingnaruin 
lofius  orhis  vocnbulaiia  coniparati- 
V(t,  Augitstissimœ  cura  collecta, 
Saint-Pétersbourg:,  1787  1789,2 
vol.  in-4";  lo''  (en  franpai,-),  Ta- 
bl>  au  physique  et  topo^rapliiqaede 
In  Tauridc ,  tiré  du  Journal  d'un 
voyage  fait  en  1794.  Saint-Péters- 
bourg, 1795,  in-4°,  réimprimé  à 
Paris.  .:n  7  (1799).  in-8"  et  in-4''; 
I  1°  Observations  recueillies  pen- 
dant un  voyage  fait  en  1 793  et 
\  794j  dans  les  provinces  méridio- 
nales de  l'empire  russe,  Léipsick, 
1789-1801  ,  2  vol.  in-4°;  <:e  livre 
lot  publié  en  allemanii  et  en  fran- 
çais, figure*  colorif-es  et  cartes; 
l'aris,  i8o5,  2  vol.  in-S",  avec 
varies  et  ligures  en  noir;  traduit 
fie  nouteauen  français,  par  La 
6onla\e  et  Tonnelier,  avec  des 
notes,  sous  le  litre  de  Voyages 
entrepris  dans  les  gouverneinens 
méridionaux  de  C empire  de  Russie, 
Paris,  180D.  2  vol.  in-4'  avec  at- 
las ,  et  2  vol.  in-8°;  l'-i"  Species 
'tstragalorum  descriptœ,  et  iconi- 
hus  instructœ ,  Léipsick,  1800, 
i5  fas('ionies  in- fol. ,  fig.  ;  i5"  ll- 
lustrationes  planturum  imperfectc 
vcl  nondùnr  cognitnrum,  Léijisick, 
I8o5-l^u7,    'i  f^'^t-'i-i'les   in-fol. , 
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fig.  ;  ïfi'  Fauna  Asiatico-Rossica, 
Sainl-Pélersbourg.  1811  et  1812; 
cet  ouvrage  n'a  pas  été  publié. 
15°  Ln  grand  nombre  de  Mé- 
moires ,  en  latin  <iti  en  français  , 
dans  les  Aciu  Naturce  curiosorum, 
cl  dans  les  Commmlarii  Petropo- 
lilani  noci ;  16^  divers  Traités  ou 
Mémoires,  insérés  dans  des  re- 
cueils écrits  en  russe  on  en  alle- 
mand; 17"  il  a  publié  les  Voyages 
de  Guldenslaedf  et  de  Steller,  et 
le  quatrième  volume  de  celui  de 
S.  Tb.  Gmelin. 

PALLAVICliM  (Alerame),  an- 
cien doge  de  l.i  république  génoi- 
se,  membre  de  la  iégiun-d  hon- 
neur, naqjit  à  Gênes,  le  3o  sep- 
tembre 1 750.  il'une  des  plus  illiis- 
Ires  familles  de  cette  contrée.  Il 
fil  des  études  analogues  à  la  bril- 
iante  carrière  qu'il  était  destit)é  à 
jtarcourir;  c'est  au  collège  de 
Clemenlino  à  Rome,  et  sous  les 
profes>eurs  les  plus  célèbres,  qu'il 
reçut  des  leçons  de  philosophie, 
lie  théologie  et  de  jurisprudence, 
et  que  se  développèrent  les  heu- 
reuses qualités  de  son  cœur  et 
de  son  esprit.  Avant  sa  25'  année, 
il  avait  acquis  une  parfaite  con- 
naissance du  droit  public  et  des 
lois  de  son  pays,  et  avait  été  char- 
gé par  le  sénat  de  la  discussion  et 
du  rapport  fie  plusieurs  aifaires 
d'une  haute  importance.  Il  entra 
dans  le  cnn^^eil  de  la  republi(|uc, 
et  fut  revêtu  des  dili'érens  degrés 
des  premières  njagislratures.  Suc- 
cessivement inquisiteur  d'état  , 
coadjuteur  camèrier,  protecleur 
de  Sainl-Geinges,  il  fut  deux  fois 
honore  de  la  dignité  suprême  <iu 
syndicat,  gouverneur  de  la  vallée 
de  Polcevera,  trois  fois  sénateur, 
trois    fois    procurateur,    et   enfin 
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revèlii  lie  la  pourpre  ducale.  Snn 
élévation  an  Irôiie  des  dogfs  ,  en 
1^89,  Int.  la  récompense  l'iibliqne 
et  unanime  des  services  qu'il  avait 
rendus  à  sa  patrie,  de  ses  talens 
supérieurs  et  de  ses  rares  vertus. 
Lorsque  le  temps  de  se  démettre 
de  cette  souveraine  magistratine 
l'ut  arrivé,  il  l'ut  nommé  procura- 
teur perpétuel.  La  forme  du  gou- 
vernement (le  la  république  de 
Gènes  ayant  change,  et  Félat  gé- 
nois ayant  été  réuni  à  l'empire 
français.  Napoléon  rendit  un  hom- 
mage solennel  aux  vertus  de  cet 
homme  illustre  en  lui  conférant 
le  titre  de  membre  de  la  logion- 
d'honneur.  Ce  fut  le  5o  décembre 
i8o5.  que  Alerame  Pallavicini 
termina  sa  carriéie,  regretté  de  ses 
('onciloyens  des  deux  pays. 

PALLIERE  (Vincent -LÉON), 
jeune  peintre  d'un  talent  très-dis- 
tingué, enlevé  trop  tôt  à  sf  ,n  art, 
jiaqu il  à  Bordeaux  le  19  juillet  1787, 
d'une  famille  il'arlisles.  Son  père, 
après  avoir  cidtivé  avec  succès 
la  gravure,  donne  encore  aujour- 
d'hui (1824), de>  leçons  dedessin  à 
Bordeaux  ;  son  oncle  était  jjcinlre, 
et  son  frère  aîné  est  établi  à  Uio- 
.hmeiro,  avec  le  titre  de  premier 
j)eiulre  du  roi  du  Brésil.  Léon 
l'aHière  vint  à  Paris  à  l'âge  de  i5 
ans,  et  s'altarha  à  l'école  de  M. 
Vincent.  A  17  ans  il  était  le  pre- 
mier médailli.-te  de  celle  école, 
remporta  lii-iitûl  le  premier  prix 
<lu  torse,  et  fut  admis  à  21  ans  ;!u 
toniours  pour  le  grand  prix  de 
peinture.  Il  reui porta,  en  18  lo, 
le  second  prix,  et,  en  1812,  le 
premier  auf|U(l  était  attaché  le 
pen>ionn;«t  de  Rouie  pour  5  ans. 
Le  jeune  lauréat  eu  avait  abus 
yj.  Avant  de  jtartir  pour  l'Italie, 
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il  se  rendit  à  Bordeaux,  où  il  fut 
nnumié  correspondant  de  l'acadé- 
mie des  sciences  et  arts  de  cette 
ville.  Arrivé  à  Borne  ,  il  se  fit 
bientôt  distinguer,  par  ses  lalens, 
de  la  foule  des  artistes  de  tous  les 
pays  qui  se  rendent  dans  cette 
capitale  des  beaux-arts  ,  et  plu- 
sieurs amateurs  voulurent  orner 
leurs  cabinets  des  productions  de 
son  pinceau.  Dans  les  envois 
annuels  que  les  élèves  de  l'é- 
cole française  à  Rome  trans- 
ujetter.t  à  l'académie  des  beaux- 
arts  de  Paris,  et  qui  reçoivent  les 
honneurs  de  l'exposition  publi- 
que, les  tableaux  de  Léon  Pjlliè- 
re  obtinrent  toujours  les  sull'ra- 
ges  des  connaisseurs.  Il  revint  à 
Paris  pour  l'exposition  de  1819, 
et  les  ouvrages  du  jeune  peintre 
bordelais  y  parurent  avec  un  é- 
clat  (pii  fixa  sur  lui  l'attention  du 
g-tuvernemniit.  Il  reçut  de  nom- 
breuses demandes  de  tal)leaux  du 
minislrede  l'intérieur,  ainsi  (pie  de 
plusieurs  riches  amateurs.  La  car- 
rière de  la  gloire  et  de  la  fortune 
ainsi  ouverte  ne  paraissait  plus 
lui  offrir  d'obstacles  diinciles  à 
franchir.  Mais  une  afleclion  de 
poitrine  dont  il  avait  senli  les 
preinières  atleinles  à  Borne,  et 
que  son  assiduilé  au  travail  avait 
agravée,  le  détermina  à  rechercher 
l'air  natal.  Il  espéra  rétablir  sa 
santé  à  Bordeatix  au  stin  de  sa  fa- 
mille et  auprès  de  sa  jeune  fem- 
me; mais  les  plus  tendres  soins 
dont  il  fut  enl(ujré  ne  purent  le 
sauver.  Il  mourut  le  '29  décem- 
bre iS2oà  l'âge  de  53  ans.  Cet 
arlisie  av;iil  épousé  peu  de  1«îti|is 
:iuparavaut,  une  parente  de  M. 
l'icot  ,  iiiileiir  du  <-harmanl  ta- 
bleau de  l' Amour  et  Psyriir,  qu'on 
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>"t)il  dans  la  palorie  dti  duc  d'Or- 
léans. Elle  ciiilivait  elle-inOnu*  a- 
vec  sucxès  la  peinture.  Léon  Pal- 
liére  fut  inlnnué  au  cinielièrc 
de  la  Chartreuse  de  Bordeaux. 
Tons  les  artistes  et  les  personnes 
les  pins  distinguées  de  celle  ville 
assistèrent  aux  funérailles  de  leur 
jeune  concitoyen.  Plusieurs  dis- 
cours furent  prononcés  sur  sa 
tombe,  (lelui  de  M.  Lacour,  pré- 
sident de  racadéiiiie  des  sciences 
de  Bordeaux,  a  été  imprimé  dans 
IdRuclie d' Aquitaine àw  ôi  décem- 
bre iS-îo.  Parn)i  les  nombreux 
ouvrages  que  Léon  Pallière  a  lais- 
sés, nous  citerons  les  principaux  : 
1'  les  Prètendans  de  Pénélope  im- 
molés par  Ulysse.  Ce  tableau  rem- 
porta le  grand  prix,  en  1812,  et  fut 
cité  comme  un  des  plus  remarqua- 
blés  de  ceux  qui  .avaient  depuis 
long-tem[s  été  présentés  aux  con- 
cours; 2°  Argus  lue  pur  Mercure, 
tableau  [leint  à  Rome,  honorable- 
ment nientionné  dans  le  rapport  de 
la  commission  de  Tiiistitut;  3'  Pro- 
mclhée  dévoré  par  un  vautour;  4" 
la  Flagellation  du  Christ,  tableau 
commundé  par  le  roi  et  placé  dans 
l'église  de  la  ïrinilé-du-Monl,  ù 
^  lU»me;  5°  un  Berger  en  repos , 
grand  tableau  dont  le  ministre  de 
l'intérieur  a  fait  don  au  AJnséum 
de  Bordeaux,  où  il  se  voit  aujour- 
d'hui; ()"  une  Nymphe  chasseresse 
sortant  du  hain  :  M.  Landon  en  a 
donné  le  trait  dans  son  salon  de 
1819;  7°  une  Copie  d'un  des  nieil- 
l<;uis  tableaux  du  Caravage.  peinte 
à  Borne  et  achetée  par  le  roi  ; 
8"  Préiticution  en  plein  air  ;  9°  J u- 
non  empruntant  à  f^énus  sa  ceintu- 
re, grand  lal/leau  peint  à  Paris, 
pour  le  cabinet  de  M.  Jacques  La- 
lilte  ;    10°  Saint  Pierre  guérissant 
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M/1  boiteux:  M.  Landon  en  a  don- 
né le  trait  dans  son  salon  de  l8ig; 

I  I  "  Tobic  rendant  la  vue  à  son  pè- 
re,  tableau  donné  par  le  ministre 
de  l'intérieur  au  Muséum  de  Bor- 
deaux, et  qui  e>t  regardé  comme 
le  morceau  capit  il  de  son  auîeni'. 

PALLISEIV  (sitt  Hugo),  amiral 
anglais,  naquit  en  1721  ,  et  entra 
de  bonne  heure   dans  la  marine. 

II  servit,  en  1774»  *''^"S  l'amiral 
Matthews  dans  la  iMéditerranée  , 
et  fut  nommé,  en  1746,  à  la 
suite  de  plusieurs  actions  d'ccla', 
capitaine  en  second.  Sir  Palliser 
se  lit  particulièrement  remarquer 
à  la  prise  de  Québec,  à  laquelle 
ii  eut  une  grande  part.  Il  devint  , 
en  1775,  contrôleur  de  la  marine, 
et  reçut  le  titre  de  baronnet.  Ex- 
cellent marin,  il  censurait  amère- 
ment les  fautes  qui  pouvaient  é- 
cbapper  même  à  «es  supérieurs; 
c'est  ainsi  qu'au  combat  d  Oues- 
sant,  où  il  était  employé  comme 
amiral  en  second,  sou»  les  ordres 
de  lamiral  Reppel,  il  blâma  les 
manœuvres  commandées  par  l'a- 
miral ,  et  eut  avec  lui  à  ce  sujet 
un  durèrent  assez  vil;  il  porta  n)è- 
me  une  accusation  contre  cet  a- 
miral,  qui  fut  acquitté.  Sir  Pal- 
liser fut  mis  en  jugement  à  son 
tour.  Les  juges  le  rappelèrent  sé- 
vèreinent  à  lasul)ordinalion;  mais 
comme  son  accusation  était  fon- 
dée en  elle-même  ;  il  ne  perdit 
rien  de  la  réputation  qu'il  s'était 
acquise.  Il  i'ul  nommé  bientôt  a- 
près  au  gouvernement  de  1  hôpi- 
tal de  Greenwich,  où  il  mourut  en 
17016. 

PALLOI  (N.)  ,  se  distingua 
d'une  manière  particulière  à  la 
j)rise  de  la  Bastille  le  14  juillet 
1789.  Quand  on  eut  décrété  que 
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celle  rorlcresse  serait  démolie,  et 
que  les  matériaux  proveniiiit  de 
la  démulilion  seraient  vendus  , 
i'alioi  l'iil  chargé  de  celle  opéra- 
tion. En  1790,  il  présenta  ^  l'as- 
semblée nalionale  un  modèle  de 
la  Bastille,  fait  d'une  pierre  de 
cette  i'orteressc;  en  i7>;i,  il  fit 
homnia;j;e  dLS  bnslesde  J.  J.  Pions- 
seau  cl  de  Mirabeau,  sculptés  sur 
les  mêmes  pii-rres;  en  1792,  il 
offrit  une  médaille  frappée  avec 
le  fer  provenant  de  chaînes 
trouvées  dans  celle  prison  ;  en- 
fin, en  1793,  il  pré^erJla  à  la  con- 
vention les  droits  de  l'Iiomme  , 
gravés  sur  une  des  pierres  de 
Il  Bastille.  Palloi,  qui  avait  mon- 
tré un  patriotisme  ardent  dès 
l'anrorc  de  la  révolution,  prit  une 
part  Irès-aclivc  aux  principaux  é- 
vénemens.  Chargé,  dans  la  jour- 
née du  10  août  1792.  d'arrêter  les 
progiès  du  feu  au  château  des 
Tuileries,  il  fut  accusé  par  le  mi- 
nistre de  linléricur  d'avoir  laissé 
commelire  des  déi;âls  considéra- 
bles dans  les  domaines  nationaux 
confiés  à  sa  garde.  C'était  le  temps 
où  la  France,  menacée  de  toutes 
parts  de  l'invasion  ennemie,  vo- 
lait en  masse  à  la  défense  de 
*es  frontières.  Palloi  était  parti 
sans  rendre  les  comptes  qu'on  lui 
demandait.  Cependant  on  conti- 
miail  à  se  plaindre  des  dilapida- 
tioi.'squ'iluvail  commises  lors  de  la 
démolition  du  rhàtiau  de  la  Bas- 
tille, dont  iiavait  lait  vendre  les 
malériaiix  à  ?on  prrdit;  il  lut  ar- 
rêté; mais  il  avait  conservé  des 
ami<  dans  le  parti  cjui  gouvernait 
alors.  Dnbarran  «;nlr<'prit  de  le 
justifier,  et,  d'accu-ié  qu'il  était. 
Pallfti  rendu  à  la  lilterlé,  lui  au- 
loriïé  à  pi'Ursuivre  ses  dénoncia- 
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leurs.  Ce  fui  alors  qu'il  provoqua 
l'union  entre  la  convention  et  les 
sociétés  populaires.  Lor-que  la 
France,  revenue  des  sanghnles 
convulsions  qui  avaient  agité  les 
premiers  jour?  de  sa  liberté,  ado[)- 
ta  une  marche  de  gouverminent 
plus  régulière.  Palloi,  lout  l'exis- 
tence pnliiiqiie  avait  pris  naissan- 
ce au  milieu  des  orages,  dut  se 
perdre  d  nis  la  foule  des  hommes 
qui  n'avaient  apporté  en  tribut  i\ 
la  chose  publique  que  de  l'en- 
thousiasme sans  talent. 

PALAl  (Jean-Henrf,  Van  df.r), 
savant  littérateur  hollaudai»,  pro- 
fesseur de  langues  orientaies  à 
riiniversité  de  Lcyle,  chevalier 
de  l'ordre  du  Lion  -  Belgique  et 
membre  del'inslitutde  Hollande, 
est  né  à  Rotterdam  en  1765.  Après 
avoir  fait  de  bonnes  études  à  Ley- 
de,  et  pris  ses  degrés  en  théolo- 
gie, il  lut  appelé  à  ime  cure  dans 
la  province  de  Z,élande,  (;u'il  fut 
obligé  de  quitter  aprè'^  la  révolu- 
lion  de  17S7.  Lu  riche  proprié- 
taire de  I  île  de  Walcheren.  M. 
Van  de  Perre,  oifrit  alor-*  un  ho- 
norable asile  à  ce  savant,  et  il 
resta  auprès  de  lui  en  qualité  de 
chapelain  justpj'en  179;).  Appelé 
cette  année  à  la  chaire  d(i  profes- 
seur des  langues  orientales  à  Tu- 
niversité  de  Leyde,  il  ouvrit  ses 
cours  par  un  discours  de  Litterh 
licbraicis  exoriiandis,  et  en  se  dé- 
mellanl.  en  i79^>«  <les  fonction* 
de  recteur  magnifique,  il  en  pro- 
rumca  tm  autre  sur  le  prophète 
léui-ialeur  de»  i^iusnlmans;  dg 
MuliHinfdc ,  religionis  islainiticoi 
et  imperii  saracenis  condilore,  qui 
a  depuis  été  traduit  et  publié  en 
ludlaudais.  L'année  suivante,  H. 
Van  der  Palm  entra  dans  la  car-' 
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lière  politique,  et  fui  nommé  à  la 
pla(  e  il  iigcnt  <!♦,■  rciliitalioii  ii;i- 
tit.nale.  Il  célibra.  le  19  déccmhie 
1799,  pnr  (III  (li<(Oiii>,  cité  comme 
un  modèle  (lVI<i(|ueiice  patrioti- 
que, la  (léliviaiice  de  son  pays, 
«loni  une  pailie  a\ail  été  envahie 
après  la  descente  de  l'armée  an- 
gl()-rus>c  sur  les  côlcs  de  la  Nord- 
Hollande.  En  i8o(),  il  se  vuiia  de 
nouveau  à  l'erisieigiiement  puldic, 
les  curateurs  de  l'uiiiversile  de 
Lev'de  lui  ayant  confié  la  chaire 
d'éloquence  et  de  poésie  sacrée, 
et  il  entra  en  lonctions  par  un 
discours  très-remarqual)le,  digne 
en  tout  de  son  •'ujel,  de  Oralorc 
sacro,  litterarum  dicinaruiu  inter- 
prète. Apres  la  mort  du  savant 
prolésseur  Rau,  qui  l'avait  mo- 
mentanément iein]>lacé  dans  l'en- 
j'eigiiement  des  langues  orienta- 
les, M.  Van  dcr  Palm  reprit  sa 
chaire,  et  en  cumula  les  fonctions 
avec  celles  de  professeur  d'é- 
loquence sacrée.  Le  roi  Louis  le 
nomma  membre  de  l'inslilut  , 
chevalier  et  orateur  de  l'ordre  de 
l'union.  Le  discours  qu'il  pronon- 
ça en  cette  dernière  qualité  à 
Amsterdam  lors  de  l'installation 
de  l'ordre,  est  estimé  générale- 
ment comme  un  des  mieux  écrits 
et  des  plus  eloqueus  qui  exisicnt 
en  langue  hollandaise.  M.  Vau 
der  Palm  a  conservé  ses  places 
pendant  la  courte  réunion  de  la 
Ilollande  à  la  Fraiiie,  et  a  aussi 
été  compris  ,  en  iSi4  ,  daii^?  la 
nouvelle  organisation  de  l'ensei- 
gnement supérieur  depuis  la  créa- 
tion du  royaume  des  Pays-Bas. 
Outre  les  harangues  déjà  citées, 
M.  Yan  der  Palm  a  publié  plu- 
sieurs ouvrages  très  -  estimés  ; 
nous  n'en  citerons  ici  que  les  prin- 
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cipaux  :  1°  Nouvelle  traduction  du 
prophète  Isaie,  avec  des  commen- 
taires, Amsterdam,  i8o5,  5  vol. 
iii-8°;  2"  Sermons,  Amsterdam, 
1808-1817,  7  vol.  in-S";  3°  Salo- 
mon  ,  feuille  hebdomadaire  coii- 
sarrée  à  des  (dijcfs  de  mtwale  et  de 
religion.  1808;  !\''  Discoi  rs,  etc., 
Amsterdam,  i8io,  '2.  vol.  in-8'', 
parmi  le.-quels  se  trouve  l'éloge 
historique  de  son  ami  et  liieuf.d- 
leur  iM.  Van  de  Perre  ;  à"  Bihle  de 
la  jeûneuse,  7  parties,  1817;  (>° 
Monument  historique  et  oratoire 
de  la  restauration  de  la  Hollaufie 
en  i8i5,  Amsterdam,  i8iti,  ou- 
vrage qui  remporta  le  prix  pro- 
posé à  ce  sujet  par  l'amiral  Van 
Kinsbergen.  Il  s'occupe  aujour- 
d'iiui  d'une  iiouvelle  traduction 
en  langue  vulgaire  <le  la  Bible. avec 
des  remarques,  traduction  dont  il  a 
publié  les  deux  premières  parties, 
1818,  in-4'':cette  vaste  entreprise 
a  été  encouragée  par  un  grand  nom- 
bre de  souscripteurs.  iM.  Van  der 
Palm,  comme  écrivain,  a  réuni 
les  suffrages  unanimes  de  ses  con- 
citoyens ,  et  on  le  considère  en 
son  pays  comme  un  auteur  clas- 
sique, étant  pour  la  ])rose  hollan- 
daise ce  que  M.  Bilderdyk  est  pour 
la  poésie. 

PALM  ELLA  SOUSA  (le  comte 
de),  parut  pour  la  première  l'ois, 
en  première  ligne,  sur  la  scène 
politique  au  congrès  de  Viennede 
iSi'i,  en  qualité  d'ambassaileur 
portugais,  et  y  figura  comme  l'un 
de*  membres  du  comité  général 
des  huit  puissances  signataires  du 
traité  de  Pari-..  A  l'occasion  des 
débals  que  fit  naître,  en  lévrier 
181 5,  la  traite  des  nègres,  il 
s'opposa  avec  force  à  lord  Cas- 
tclrcagh,     qui    semblait    provo- 
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qiier  l'aboliliuii  iiniuctliate .  et  fit 
observ(!r  :  «  que  le  Fortiignl  ii^a- 
vait  promis,  par  le  traité  du  19 
février  1810,  (jue  l'abolition  gra- 
duelle; que  les  croisières  anglaises, 
au  mépris  du  traité  de  comm<'rce, 
avaient,  en  pleine  paix,  enlevé  au 
prince-régentdn Brésil  loù  12,000 
nègres  valant  un  capital  de  trois 
millions  de  piastres,  et  qui,  s'ils 
étaient  par  venus  au  Brésil,  au  rai  eut 
accéléré  daulant  l'épof|Me  de  l'a- 
bolition. Il  ajouta  que,  malgré  ces 
abus,  le  Portugal  consentait  à  a- 
bol'r  la  traite  des  nègres  au  bout 
de  huit  ans,  à  condition  que  l'An- 
gleterre renoncerait  à  plusieurs 
clauses  (>ppiessives  du  traité  de 
1810.  »  A  la  nouvelle  du  débarque- 
ment de  Na]u)léon,  le  comte  de 
Palmella,  qui  se  trouvait  encore 
à  Vienne,  signa  la  déclaration  du 
i3mars  181 5;  il  se  rendit  aus-^itôt 
en  Angleterre,  pour  y  remplir  les 
fonctions  d  aujbassadeur,  et  lut 
élevé,  en  1816,  au  poste  de  secré- 
taire-d'élat  pour  les  aflaires  étran- 
gères concernant  le  Brésil.  iJn 
arraTigenuMit  à  tejininer  relative- 
ment à  l'évacuation  <le,  iMonte- 
Video,  ayant  occasioné  quelques 
dilliculfes  entre  les  gouverne- 
mens  d'Lspagne  et  de  Portugal, 
le  comte  de  Palmella  revint  à  Pa- 
ris, au  mois  de  lévrier  1818,  pour 
en  conférer  avec  le  comte  de  Fer- 
iiand-iNunès,  ambassaileur  espa- 
gOfd,  et  obtint  la  justice  qu'il  ré- 
clamait. M.  le  cr)mle  de  P.dmeil  1. 
lioiiiirie  d'esprit  et  diplomate  é- 
clairé,  s'est  fait,  sous  ces  deux 
rapports,  une  réputation  méritée: 
c'est  à  lui  que  iSapcléon  dit  un 
•jour,  avec  la  vivacité  (|ui  lui 
était  ordinaire  :  «  Eh  bien  ,  vous 
«autres  Port  ugaisjvoulei-vous  être 
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«Espagnols? — 'Non,  répondit  ^ivcc 
3 fermeté  le  comte.  »  Le  lende- 
main ,  Napoléon  dit  à  un- de  ses 
courtisans  :  «  Le  comte  de  Pal- 
«mella  m'a  d'à  hier  un  superbe 
»Non!  )>  Le  comte,  aujourd'hui 
marquis  de  Palmella,  jouit  cons- 
tamment de  la  faveur  de  Jean  VI; 
depuis  son  n.'lour  en  Europe,  ce 
prince  lui  avait  confié  le  porle- 
Itjiiille  des  affaires  étrangères  a- 
vi-c  le  tilre  d^'  premier  ministre, 
et  le  marquis  n'usait  de  cette  dou- 
ble marque  de  confiance  que  pour 
réparer  les  maux  de  la  patrie.  Il 
altendait  avec  ses  collègues  le 
moment  où  le  roi,  cédant  au  vœux 
de  son  cœur,  annoncerait  à  ses 
peuples  une  constitution  solen- 
iiellement  promise  .  lorsqu'une 
conspiration,  sous  l'apparence  la 
plus  menaçante;  ,  éclata  tout-à- 
coup  le  5i  avril  au  milieu  de 
Lisbonne;  elle  avait  pour  chefs  la 
reine  de  Pcjrtugal  et  l'infant  don 
iMigU(l,  cotTiujaudant  tn  clief  de 
l'armée.  Les  bruits  les  plus  étran- 
ges et  les  plus  opposés  se  répan- 
dirent d'abord  à  cette  occasion  ; 
on  dit,  d  un  côté,  qu'un  aflreux 
complot  avait  été  tramé  par  les  so- 
ciétés seci  êtes, et  particulièrement 
par  le*  francs  -  maçons  ,  contre 
le  roi  et  la  famille  royale;  (jn  affir- 
me ,  de  l'autre  ,  que  le  but  de 
tette  conspiration  avait  été  de 
forcer  le  roi  à  abdiquer,  et  à 
donner  la  régence  à  l'infant  don 
Miguel. Quoi  qu'il  eu  soit ,  ce  prin- 
ce, à  la  tête  des  troupes  rassem- 
blées et  commandées  par  lui,  a- 
vait  confim;  le,  roi  dans  son  palais, 
et  l'avait  séparé  de  loiis  S(!S  cf>n- 
scillers;  el  \v.  i"mai,  Ions  les  mi- 
nistres avaient  clé  arrêtés  el  nui- 
fermés   dans   des    prisons ,    aiusi 
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qu'une  foule  de  citoyens  de  tout  de  Péniohc,  de  mettre  en  lil);^rlé 
rang  dans  les  (lilVér^'iiles  villes  du  iuiniédialement  (nus  les  prison- 
loyaunie.  Le  hruil  eourut  ensuite  niers  cundiiits  dans  celle  place 
f\i\e  le  roi,  auprès  de  qui  les  am-  par  les  ordres  de  l'iiilant  don  >li- 
liassadeur.".  avaient  pénétré  malgré  guel  depuis  le  5o  avi  il.  Ln  fait  qui 
les  ordres  du  prince,  avait  fiil  prouverait  qtie  cetle  conspirati'UJ 
remire  la  liberté  an  marquis  de  avait  des  ramifications  étendues, 
Palmelia  :  que  le  prince  s'étant  c'est  q;se .  taudis  que  le  nuu'quis 
rendu  auprès  de  son  père,  a-  de  Palmelia  était  en  prison,  son 
vait  excusé  sa  conduite  sur  les  hcau-frère.  gouverneur  militaire 
dangers  pressans  qui  le  mena-  d'Onorto.  annonçait  à  ses  troupes 
çaient,  et  sur  la  certitude  où  il  q<i'i!  attendait  pour  agir  les  ordres 
était  qu'on  en  voulait  à  ses  jours;  du  prince  royal.  Une  lettre  de  Lis- 
on  ajouta  que  le  monarque  avait  bonne,  datée  du  lo  au  soir,  porte 
pardonné  à  son  fils,  et  avait  or-  que  le  roi  avait  accepté  la  démi?- 
donné  que  des  procédures  som-  sion  de  tous  ses  ministies,  et  que 
maires  fussent  commencées  cou-  le  marquis  de  Palmelia,  remplacé 
Ire  toutes  les  personnes  qui  a-  par  M.  Doriola  aux  affaires  étran- 
vaient  été  arrêtées;  telles  étaient  gères,  serait  nommé  à  Tambas- 
les  nouvelles  du  4  m"'  '■>  'es  nou-  sade  de  Londres, 
velles  du  lo  aimonçaient  au  cou-  PA.viPELONE  ''N.  pe';,  mcm- 
traire  que  le  roi,  ccinvaincu  que  bre  de  la  légion-d'honueur ,  était 
son  fils  l'avait  trompé,  et  que  sa  arcbidiicre  de  la  cat'.iédrale  de 
.sûreté  était  compromise  à  Lis-  Viviers  à  l'époque  de  la  révolu- 
bonne,  où  son  fils  cou)mandait  lion.  Il  fut  élu  dépuîé  du  clergé 
en  maître,  s'était  retiré,  avec  de  la  sénéchaussée  de  Villeneuve 
ses  Hu'nistres  et  tous  les  ambas  de  Berg,  aux  états-généraux  en 
.sadeurs,  sur  le  }Vindsor.  Castle,  1789,  où  il  se  lia  avec  les  tnem- 
vaisseau  anglais,  en  rade  dans  le  bres  les  plus  distingués  de  l'as- 
Tage,  et  que  de  là  il  avait  adressé  semblée  constituante,  dont  il  par- 
une  proclamation  à  ses  peuples  tageait  les  opinions.  Eu  170^'  ^^• 
pour  les  rassurer,  et  une  lettre  à  de  Pampeloueallas'établirà  Lyon, 
son  fils  pour  lui  retirer  la  cbarge  et  y  créa  nue  fnnderie  de  <  aiious, 
de  commandant  en  chef  dt;  t'ar-  qui  futdepuistransporlée  à  Valen- 
mée.  Le  marquis  de  l'almella,  à  ce.  1-e  gouvernement  français 
l'a  même  date,  avait  écrit  de  la  l'envoya,  en  i  7<)4^  à  (><'nslanliuo- 
part  du  roi  au  vicomte  de  Veiros,  pie,  pour  y  étabîii' une  fonderie 
'.hargé  du  commandement  des  de  canons  aux  frais  et  pour  le 
troupes  de  la  cour  et  de  la  pro-  comte  de  la  Porle-Ollomaue;  il  y 
vince  d'Estramadure,  de  ne  plus  resta  aussi  loug-temps  que  la  paix 
reconnaître  les  ordies  du  prince  subsista  entre  les  deux  états. 
Miguel;  il  a  écrit  également  à  l'in-  Lors  de  la  rupture,  en  17;);),  il 
tendant-général  de  la  police,  de  revint  en  France,  et  fut  nommé 
mettre  en  liberté  toutes  les  per-  membre  du  corps-législ.itif,  d'où 
sonnes  arrêtées  depuis  le  5o  avril  ;  il  sortit  en  1804.  Il  obtint,  en 
€l  enfin  au  gouverneur  >Ic  la  place  1806,  la  place  de  chef  de  la  div;- 
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sion  des  liôpitaux,   au    ministère  qiies  années  à  Paris  les  fonctions 

(le  l'ailminisfration  du  la  j^uene ,  snbalternes    du    s;u;erd<>ce  .    fut 

et  devint  enfin  membre  du  direc-  pourvu,  après  la  mort  de  M.  de 

toire    central  des  hôpitaux,  et  en  Tersac,  de  la  cure  de  Saint-Sul- 

exfrçalesfonctions  jusqu'en  i8i4-  pice,  alors  l'une  des  plus  impor- 

A  celle  époque,  il  tut  nommé  ad-  taules  de  la  capitale.  Opposé  aux 

minisirateur  des  monnaies,  poste  j)iincipes    de    la    révolution  ,     il 

qu'il    n'occupe  plus  depuis  1819.  eut  la  piuclence  de  se  tenir  ca- 

PANAT  (les   fp.ères  de),  issus  clié    dans  P.uis    jus(|u'après    les 

d'une  lamille  distiiif^uée,  embras-  massacres  du  3  s('[»tembre,  aux- 

sèrent  dilVerentes  professions  ana-  quels  il    n'échappa    qoe    par  l'a- 

logoes  à  leur  naissance,  mais  aux-  dresse   et   le    dévouement    d'une 

quelles  la  révolution  les  força,  en  pauvre  femnie,  vieille  et  infirme, 

quelque  sorte,  de  renoneer.  Trois  qui  le  fit  passer  pour  son  mari, 

d'entre  eux.  le  marquis,  le  vicom-  Il  fot  recherché  par  la  ptdice  du 

te,  et  le  troisième,  j^rand-vicaire  directoire  à  l'époque  de  la  cuih- 

de  Pontoise,  avaient  paru  d'abord  piration  de  Jirottiei',  Lavillehenr- 

en  adopter  les  principes,  et  furent  nois,  etc.  Il  se  retira  alors  eu  Allc- 

députés  ,  en    1789,    pai-  dilférens  majrne,  et  s'y  trouvait  encore  eu 

bailliages  aux  états-généraux ,  où  1800;    mais,  vers   la  fin  de  celte 

ils  se  firent  peu  remarquer;   mais  année,  il  rentra  en  France.  M.  de 

eflVa3'cs  bientôt  de  l'effervescence  Pancemont   étaft    du  nombre;   de 

populaire,  ils  se  retirèrent  des  af-  ceux  dimt   le   fueniier  consul  re- 

faires  publiques,  et  vécurent  ina-  cherchait  riMiloeiKe   pour  l'exé- 

perrus   depuis  cette   époque.    Le  cuticui  du  projet  qu'il  avait  f(U-mé 

chevalier    «le    Panât,    quatrième  «lu  rét.tbiir  le  culte  catholique,  il 

frère  des  précédens ,  (;hevalier  de  l'ontinua  à  diriger  les  paroissiens 

Saint-Louis  et  delà  légion-d'hon-  qui  se  rassend)laieut  dans  l'église 

neor,  était  capitaine  de  vaisseau  des     (larmes    (    rue    de     Vaugi- 

avant  la  révolution.   Il  émigra,  et  rani),  avant  le  concordat;  il  s'était 

se  retira  en  Angleterre,  où  il  resta  établi  dans  cette  église,  celle  île 

jiisqu'à  la  révolution  du  18  bru-  Saint  -  .Sulpice    étant    encore    au 

maiie  an    8;  à  celle    époque,   il  pouvoir  des   partis   constitution- 

renlra  en  France ,  et  fui  employé  nels.   I''n  1801,   les  gramls-vicai- 

dans  les  bureaux  de  la  marine  ,  rv.n  de  Paris  h;  chargèrent  d(!  por- 

où  il  était  encore  en  181/1.  Il  de-  ter  une  letlie  de  leur  part  à  !M . 

vint  a)«)rs  secrétaiie  de  l'amirauté  de   Juigné,  alors  en   Allemagne, 

de   Fiance,  et  oicupe   encore   ce  et   d'etijjager  ce   prélat   à  se   dé- 

poste,  aujourd'hui   (iSa/î),  avec  mettre  du  si«  ^e  de  Paris,  ce  qu'il 

le  lilre  «le  capitaine  de  vaisseau.  fit    peu   de   temps   après.    M.    de 

PANCK.MONT    (A.    X.     Mai-  Panceunuit   ne    fut   pas  étranger 

:<ArD  deK  i''\î'qiii'    de  Vanne»  et  aux  négo<;i.ilions  relatives  au  c«ui- 

niembre  de  In  légion-d'hounenr,  conlat    de    1801  ;    il  cul    de  fré- 

naquit,en  i747'  a  i'arai  le-.Monial  «pienles  conférences  avec  \c  car- 

en  Cliarolais.  M.  de  Pancemont,  «liual   Gfuisaivi,    l'archevêque   de. 

Après  avoir  rempli  pendant  «piel-  Corinlhc,  Spina,  le  P.  Cusclli,  en- 
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voycs  par  le  pape  pour  négocier 
le  traité.  Il  se  lia  aii.s>i  avec  l'abljé 
lieriiier  {rcyfzvf  nom),  qui  a  joué 
un  rôle  si  peu  pa  iliqiie  dais  !a 
Vendée.  Au  (•oiiiiiieiiceiiient  de 
1802  ,  Al.  de  l'.iiicemnnt  lut 
iioriuité  évêqiie  de  Vannes  ,  et 
sacré,  le  1  i  avril  de  la  inême  an- 
née, par  le  cardinal  Caprara,  lé- 
gat du  saint-siêge  en  France,  et 
assi.sla.  en  cette  qualité,  à  la  céré- 
uiunie  de  la  rtstaiir.ition  dn  culte, 
qui  eut  lieu  à  Notre-Dame,  le  28 
çerniinal  an  10  (18  avril  1802); 
la  veille  il  avait,  de  concert  avec 
M.  Bernier,  év«;qiie  d'Orléans,  si- 
gné une  déclaration  en  laveur  d<s 
évêquos  constitutionnels,  dans  la 
vue  de  faciliter  leur  eolièie  réu- 
nion à  l'église  et  leur  admission 
à  l'épiscopat.  Le  diocèse  de  Van- 
nes, auquel  était  appelé  M.  dcPao- 
cemont,  était  agité  par  une  dis- 
sidence d'opinions.  M.  Anielot, 
dernier  évèqiie  de  ce  diocèse,  r--- 
tiré  en  Angleterre,  n'avait  que 
donné  sa  démission,  et  une  gran- 
de partie  du  clergé  le  regardait 
toujours  comme  seul  légitime  é- 
vêque.  M.  de  Pancen)ont  avait  à 
lutter  Contre  ces  ecclésiastiques, 
qui  ne  voulaient  pas  adhérer  au 
concordat ,  et  contre  les  ecclésias- 
li<pies  constitutionnels,  qui  pa- 
laissaient  craindn;  qu'on  ne  1ns  op- 
primai. Le  nouveau  prélat  (it  son 
entrée  à  Vannes,  ayant  dans  sa 
voiture  deux  piètres,  liin  asser- 
menté et  l'autre  non  assermenté. 
Il  alla  ensuite  à  Lorient,  à  Htn- 
nebon  ,  à  Port-Louis,  à  Aurny  , 
rétablir  la  concor'le,  et  le  prélet 
du  Moibilian  écrivit  à  celle  occa- 
sion au  ministre  des  cultes  :  <■  Les 
opinions  politiques  et  religieuses 
inanilestées  par  M.  de  Pancemont, 
et  Je  plan  de  coaduitc  qu'il  a  an- 


noncé vouloir  suivre,  lui  ont  ac- 
(|ui*,  dès  les  premiers  jours,  l'es- 
time et  la  confiance  générales.  Je 
ne  puis  que  me  fi  liciter,  en  mon 
particulier,  d'avoir  un  évêqne 
aus-.i  estimable  pour  coi)péraleiir. 
Je  crois  pouvoir  assuier  que  la 
tranquillité  publique  est  iti  par- 
railenienl  rétablie.  »  Cependant 
celte  conduite  et  le  sulVrage  des 
autoiités  ne  le  garantirent  pas  des 
plus  cruelles  épreuves  qui  accé- 
lérèrent le  terme  de  sa  carrière, 
et  des  contradictions  sans  cesse 
renaissantes  que  lui  suscita  son 
dévouement  bien  connu  à  Na- 
poléon. On  avait  arrêté  dans  lu 
mois  d'aoCit  1806,  deux  individus 
qui  étaient  signalés  comme  tai- 
sant partie  dUn  débarquement 
effectue  sur  les  côtes  de  Breta- 
gne ;  cette  arrestation  eut  lieu 
dans  le  Morbihan.  Qut^lques  jours 
après,  M.  de  Pancemont  allait 
donner  la  confirmation  à  Monter- 
blanc,  paroisse  distante  d'environ 
i\  lieues  de  la  ville  épiscopale, 
lorsque  sa  voilure  l'ut  subilemcnl 
arrêtée  et  entourée  d'hommes  ar- 
més qui  s'emparèrent  de  sa  per- 
sonne et  de  celle  de  son  secrétai- 
re. On  les  emmena  dans  l'inlc- 
rieur  des  terres,  après  que  l'évê-r 
que,  violemment  arraché  de  sa 
voiture,  eut  été  revètude  la  capote 
de  son  cocher, et  qneson  secrétaire 
se  fut  également  couvert  des  vê- 
temens  du  maire  de  Monterblanc. 
qui  était  venu  à  leur  rencontre. 
Cn  vicaire-général  qui  était  du 
voyage  eut  ordre  de  retourner  à 
Vannes  avec  un  billet  pour  le  pré- 
fet, portant  que,  si  sous  8  heures 
les  deux  indioidus  arrêtés  n'étaient 
pas  rendus  au  village  de  Lungr. , 
Cévcque  et  le  secrétaire  seraient  fu- 
silles. Le  billet  portait  encore  (pje 
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ifi  même  sort  les  ai  tendait  si  la  gcn  ■ 
riarmeric  était  mise  en  mouvement. 
ï.e  prél'ct  Ile  songeant  qn'i'i  saiivci" 
les  jours  d'un  évêqne  avanlageii- 
seuierit  connu  cln  ciiel'  de  l'élat, 
donne  aiis-^itôt  des  ordres  pour 
que  les  prisonniers  soient  mis  en 
liberté.  Ils  arrivèrent  dans  quel- 
ques heures  au  lieu  indiqué.  Le 
chef  de  la  troupe  dit  alors  au  pré- 
lat :  a  Vous  allez  êlre  rcconJuit 
"Sur  la  grande  route  par  un  des 
»  miens  que  je  vais  désijjner;  mais, 
«avant  de  partii-,  vous  alh'z  me 
«donner  voire  parole  que.  rendu 
»à  Vannes,  vous  me  ferez  tenir 
"demain,  avant  Theure  de  midi, 
»à  tel  lien  qu'il  vous  plaira  dé- 
Dsigner:  i^le  billet  remis  ce  ma- 
»lin  à  volr<'  grand-vicaire  ;  '1°  l'aii- 
»neau  str\anl  à  vos  l'onclions  é- 
npiscopales;  5°  la  croix  de  la  lé- 
wgion -d'honneur  que  j'ai  vue  à 
«votre  boulonnière  ;  !\°  la  somme 
»de  'j-f^-oùo  francs  en  or  bien 
•  comptés.  Quel  est  le  lieu,  quel 
ne^l  celui  de  vos  prêtres  que  vous 
"choisissez  pour  dépositaire  ?  » 
L'évêque  lui  dé.'-igna  le  desservant 
d'une  paroisse  voisine  de  Vannes. 
«Fort  bien,  ajouta  le  chef,  mais 
»  votre  secrétaire  restera  jusqu'à 
«midi  en  otage:  et  il  sera  lusillé 
»si,  à  celte  heure,  les  objets  de- 
wniandés  ne  sont  pas  à  ma  dispo- 
"sition."  On  lit  courir  aussi  le 
bruit  que  l'évêque  de  Vannes, 
dépouillé  par  ces  hommes  de  ses 
hal)its  pontificaux,  fut  habillé  en 
jneunier  et  conduit  sur  im  Hne 
dans  sa  ville  épiscopale.  On  don- 
ne également  une  autre  can*e  à 
l'événement  arrivé  à  31.  de  l'an- 
cefnont  ,  ou  plutôt  on  r.iconle 
le  fait  fl'iMie  manière  diflV.rcnte 
(c'est  un  bruit  qui  a  circulé  cl  que 
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nous  répétons  sans  le  girantir)  : 
on  assure  que  ce  fut  !M.  de  Pance- 
moiit  (;ni  révéla  à  !  i  police  la  mar- 
che de  Georges  Cadoudal  et  de 
ceux  qui  abordèrent  avec  lui  sur 
un  des  points  du  diocèse  à  Van- 
nes. Ils  allèrent  le  soir  même  de, 
leur  débarquement  demander 
1  hospit*alilé  au  curé  d'un  village 
voisin.  Ce  curé  s'empressa  de  les 
accueillir,  et  ensuite  se  relira  dans 
sa  chambre  pendant  que  ses  hôte» 
étaient  restés  à  table.  Ceux-ci, 
croyant  n'être  entendus  de  per- 
sonne ,  causèrent  entre  eux  s.ins 
contrainte  de  leurs  projets.  Mais 
par  hasard  la  do?nestique  du  curé 
qui  allait  et  venait  dans  la  maison, 
entendit  leur  conversation.  In- 
quiète sans  néanmoins  conipren- 
(îie  bien  ce  que  cela  signifiait,  elle 
alla  tout  révéler  à  son  maître.  Le 
pasleui',  embarrasîé  de  ces  révé- 
hitions  ,  crut  devoir  de  suite  en 
donner  connaissance  à  son  é- 
vêque,  M.  de  Pancemont,  qui  en 
instruisit  le  ministre  de  la  police, 
et  défendit  au  curé  de  se  mêler 
en  rien  de  ce  qui  était  relatif  aux 
propos  qu'il  venait  de  lui  rappor- 
ter. On  a  prétendu  ,  et  nous  ne 
garantissons  pas  plus  ce  fait  que 
le  précédent,  qu'en  reconnaissan- 
ce de  ce  .'crvice  imp  niant,  M.  de 
Panceinout  touchait  un  traitement 
assez  considérable  siw  les  fonds 
de  la  police  de  l'<'mpire.  Quoi 
qu'il  en  soit  de  tous  ces  bruits  , 
nous  revtînons  à  l'arrestation  de 
M.  de  Pancemont.  Les  habitans 
de  Vannes,  instruits  de  l'événe- 
ment arrivé  à  leur  prélat,  se  por- 
tent en  foule  an -devant  de  lui. 
Dès  qu'ils  l'aperçoivent,  ils  lui 
témoignent  par  leurs  acclama- 
tion?  la  joie  qu'ils  ont  de  le  rc- 
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y(Hr.  Au  moment  d'entrer  dans 
)a  ville,  M.  de  Fanceinont  mani- 
t'oîta  rinlentinn  de  se  rendre  ù  la 
cathédrale;  niais  (]e!<  scènes  tou- 
chantes dont  il  vient  d'être  té- 
moins, snecédanl  trop  raidde- 
inent  à  celle»  dont  il  avait  été 
l'objet  quelques  heures  aupara- 
vant, loi  causent  une  émotion 
telle  qu'il  ne  peut  la  soutenir;  il 
tombe  évanoui  à  la  barrière.  A 
peine  revenu  à  lui,  il  se  fait  con- 
duire chez  le  préfet;  en  lui 
exprimant  sa  gratitude,  il  re- 
tombe en  faible'-se,  et  ne  reprend 
tout-à-fait  connaissance  qu'à  l'é- 
vêché ,  où  son  médecin  le  fait 
transporter  à  la  lueur  des  fl.im- 
btaux.  Le  lendemain,  les  24,000 
francs,  le  billet,  l'anneau  é[iisco- 
pal  et  la  décoration  de  la  légion- 
d  honneur,  furent  envoyés  de  très- 
honne  heure  à  l'endroit  convenu. 
Le  secrétaire  rendu  sur-le  champ 
à  la  liberté,  revint  à  Vannes  dans 
la  soirée.  Toutes  les  bourses  fu- 
rent ouvertes  au  prélat  pour  sau- 
ver les  jours  à  son  secrétaire.  En 
moins  d'une  heure,  le  supérieur 
du  séminaire,  indiqué  pour  rece- 
voir les  fonds,  avait  en  mains 
13,000  francs  de  plus  que  la  som- 
me exigée.  Le  préfet  reçut  du 
ministre  de  la  police  de  vif:i  re- 
proches sur  la  conduite  qu'il  a- 
vait  tenue  à  ce  sujet  ;  il  fut 
surtout  accusé  par  le  chef  du 
gouvernement  d  impérilie  et  de 
faiblesse;  mais  ré\rMjue  recon- 
naissant prit  vivement  sa  dé- 
fense, et  lui  o!)liut  même  le  litre 
de  cousciller-d'élal.  L'empereur 
ayant  décidé  à  cette  épopue  que 
l'usage  des  MonUoires  pouvait 
être  autorisé  spécialement  par 
le    grand-juge  ,    pour   la    décou- 
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verte  des  crimes  dont  les  auteurs 
restaient  cachés  ,  plusieurs  moni- 
ttiires  fuietit  publiés,  notamment 
dans  le  diocèse  de  Vannes,  afm  de 
découvrir  les  auteurs  de  l'atten- 
tat cnmniis  contre  la  personne  de 
l'évêque.  On  recommande  à  ce- 
lui-ci de  ne  point  écouler  dans  ces 
circonstances  les  conseils  de  l'in- 
dulgence et  de  la  charité.  Les  mo- 
nitoires  sont  des  ordoniiances  du 
juge  ecclésiastique  qu'on  lit  en 
chaire  au  prône  des  paroisses,  par 
lesquelles,  à  lasLMtede  l'exposé  du 
fait,  qui  est  ordinairement  quel- 
que crime,  il  est  commandé  à 
tous  ceux  qui  en  auront  coiuiais- 
s.ince,  de  venir  à  révélation  sous 
peine  d'excommunication  ,  s'ils 
y  manquent  après  trois  monitious 
semblables.  M.  de  Paucemont 
mourut  quelque  temps  après  (eu 
i8oj^  de  la  terrible  scène  dont  il 
avait  été  l'objet.  L'empereur,  qui 
l'estimait  beaucoup,  et  qui  l'avait 
nommé  à  l'évêché  de  Vannes 
comme  à  un  poste  de  cnr.fianc."  , 
dans  lequel  elleclivement  il  lui 
rendit  de  grands  services,  ordonna 
qu'après  sa  moit  on  lui  érigeât 
une  statue ,  et  que  cette  statue  Iftt 
placée  hors  de  l'église,  seule,  sur 
un  piédestal;  que  le  prélat  fût 
représenté  debout  en  habits  pon- 
tificaux, la  mîtrc  en  tête,  la  cros- 
se à  la  main.  Il  n'avait  pas  voulu 
quela<tatucderévêque  de  Vannes 
fût  placée  dans  une  église  sur  un 
tombeau,  commç  on  le  proposait, 
afin  de  donner  à  cet  hommage  un 
caractère  public;  il  crut  atlein<lre 
ce  but  en  faisant  ériger  le  monu- 
ment en  di-hors. 

PA?sCKOLCKE  (Charles-Jo- 
seph), imprimeur  -  libraire  ,  et 
homme  de   lettres;  il  ri'cut  une 
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édiicalion  soignée,  et  son  pen- 
chant le  f.<itla  à  la  Ciillur(!  des 
lettres  cl  des  spéculations  liaé- 
rairos.  Le  moinetit  de  son  arrivée 
et  de  son  établissement  à  Paris, 
-.  fut  celui  oi^  une  passion  qni  n'a 
guère  de  relâche ,  la  haine  des 
premiers  talens  et  de  la  philoso- 
phie, élait  portée  à  l'excès.  C'est 
l'époque  de  ce  vers  de  Voltaire: 

Beauniont  pousse  à  Jean-Jacque  et  Jean  -  Jacque 
à  Beaumoiu; 

et  Vt)ltaire  aussi  poussait  à  Jean- 
Jacques,  et  Jean-Jacques  à  Vol- 
taire; tout  était  sous  les  armes  de 
la  prose  et  des  vers.  Panckoncke, 
qui  devait  trouver  une  partie  con- 
sidérahle  de  sa  fortune,  et  la  [)lus 
prompte,  dans  les  guerres  littérai- 
res, ne   les  aimait  pas  du   tout, 
mais  puisqu'elles  étaient  allumées 
et  violentes,  il  lui  l'ut  aisé  de  con- 
jecturer que  les  journaux  des  par- 
tis opposes  auraient  également  de 
nomijrenx    souscrijttt  iirs  ,    et    il 
voulut   les    avoir    presque    tous 
sous  su  m. lin  et  dan-;  s(;s  bureaux. 
Frérou,  qui  rédigeait  l' Année  Lit- 
téraire, ("ut  le  premier  (|u'il  appe- 
la et  qui  courut  à  lui  au  premier 
signe.  Pdli>>ot  et  Clément  réunis 
taisaient  tmt;  anlre  ttuille,  sous  le 
nom  de  Journal  Français.  P.mc- 
koucke  demanda  des  articles  lit- 
téraires pour  le  Merrure  de  Fran- 
ce, à  La  Harpe  et  à  Champioii, 
cl  ni  l'un  ni  Taulre   a-surément 
ne  pouvaient  se  faire  aucu'ic  iilu- 
îioii  en  se  croyant  tout  aussi  bons 
français  que  Clément  et  Palissot; 
le  Journal  Politique  d  Lilléraive, 
par  Linguef,  r|ni  nét-iit  accouplé 
.1  per.-onne,  faisait  seul  la  guerre 
a  tou.s.  In  des  premiers  projets 
•  le  Panckoncke,  à  Paris,  comme 
imprimeur,  fut  une  nouvelle  édi- 
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lion  magiiillque  des  œuvres,  jhs- 
qn'.dors  inoniplèles,  de  Vollaiie, 
à  laqiiclle  il  voulut  procurer,  par 
une  adresse  liè>- iinioceute,  des 
corrections,  des  additions,  et  des 
observations,  que  Voltaire  n'au- 
rait jamais  faites  autrement,  au 
moins  en  si  grand  nombre.  Il  in- 
tercala des  pages  blanches  entre 
toules  les  ptges  de  l'édition,  ap- 
peler eneadri'e.  Elle  fut  mise,  dans 
cet  état,  à  la  disposition  de  cet 
homme  illustre;  et  l'on  sent  com- 
bien il  était  impossible,  se  relisant 
lui-même  tout  entier,  (ju'.i  chaque 
changement,  dont  l'idée  et  l'ex- 
pres.'ion  se  seraient  présentées  à 
lui,  il  ne  les  écrivit  sur-le-champ 
à  la  page  blanche  vis-à-vis.  On 
assure  qu'à  la  mort  de  Voltaire 
les  volumes  que  l'on  trouva  de 
cet  exemplaire  -furent  fidèlement 
rendus  à  Panckoncke.  L'erreur 
et  le  mensonge  se  glissent  par^ 
tout,  même  sans  intérêt  :  on  a 
imprimé  dans  une  biographie 
que  l'idée  de  celle  belle  édition 
ne  fut  pas  une  conception  de 
P.nuk(jucke.  On  assure  qu'elle 
lui  fut  (humée  par  ses  liaisons  avec- 
un  de.  ses  conipalriotes  ,  ad/nira~ 
leur  de  Vollaire;  on  assure  encore 
que  les  deux  Lillois  allèrenl  en- 
semble à  Ferncy,  traiter  et  arran- 
ger l'entreprise;  on  dit  positive- 
ment, (Milin,  que  ce  fut  celte  mê- 
me édition  que  l'anckoucke  im.i- 
gina  de  d^îdier  à  rim[>ér;itrice  Ca  • 
tluM'ine  II: autant  d*;  mois,  autant 
de  méprises,  i"  Tdul  cela  suppose 
que  Panckoncke  cul  liii-u»ême, 
ou  reçut  d'un  autre,  toutes  ces 
idées,  lorsque  .sa  personne  et  son 
coiumerce  étaient  encore  à  Lille, 
et  il  n.'  s'en  occupa  que  plusieurs 
armées  après  sou  arrivée  cf.  son 
élablissciucnt  à  Paris:  2"  ce  ne  fut 
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pas  avec  un  Lillois,  mais  l/ien  arec  sous  lo  nom  de  Kulil,  et  qu'il  iiria- 
uiic  Lilloise,  qu'il  ;illa  à  Fertiey;  giiia  de  la  ilédicrà  la  souveraine  de 
ce  lui  avec  une  de  ses  sœur?,  déjA  toute*  les  Uussics,  idée  qui  ne  con- 
maiiée  avec  M.  Siiard,  de  l'aca-  venait  qu'à  Voltaire  hii-ujtMne,  de 
deniie-fraïuaise.Ct  la  valait  lieau-  son  vivant.  (^)uant  à  l'édition  de- 
eouj)  mieux,  et  pour  la  route  et  puis  la  mort  de  lauteur,  tout  le 
pour  lariivée  à  Fernev.  Leur  monde  y  avait  le  même  droit,  a- 
vovage  et  leur  séjour  chez  Vol-  vec  les  lumières  et  l'argent  néces- 
taire,  liirejit  l'occasion  de  lettres  saires  pour  I  entreprise  et  l'auto- 
nomhreuses  de  Pani  koucke,  de  lisalion  des  héritiers  de  l'auteur; 
M°"  Siiard.  et  du  philosophe  lui-  mais  dans  aucune  main  l'édition 
même.  Ce  n'était  pas  seulement  n'eût  été  mieux  placée  (joe  dans 
par  ceux  qui  devaient  les  recevoir  celles  ilePanckoucke  etdi  Condor- 
qu'elles  étaient  attendues,  c'était  cet,  (jui  l'ont  toujours  dirij^ée.  mè- 
par  les  personnages  les  plus  con-  meaprès  que  Beaumarchais  en  fut 
sidérables  de  la  ville  et  de  la  cour,  devenu  le  signataire  et  l'éditeur 
Quant  à  l'édition  des  œuvres  com-  proclamé.  Quant  à  la  dédicace, 
piétés,  il  n'était  pas  aisé  d'en  par-  combien  elle,  et  tit  >imple  et  na- 
kr  avec  convenance  et  prudence,  turelle  l'idée  d'en  faire  l'oiTre  à 
à  travers  200  lieues  de  postes  roya-  l'impératrice  qui  avait  fourni  à  la 
les  et  catholiques.  Il  n'en  est  pas  collection  des  correspondances, 
dit  un  seul  mot.  C'était  des  Cra-  l'un  de  ses  volumes  les  plus  pré- 
mer  qu'il  s'agissait  toujours,  à  cieux  !  Pourquoi  Panrkouike  lar- 
propos  des  nouvelles  éditions  des  da-t-il  tant  à  recev(jir  la  réponse 
œuvres  complètes  de  Voltaire;  à  l'oflVe  de  la  dédicace  et  la  lettre 
mais  qimiqiie  Genève  portât  le  de  change  de  i5ii  mille  francs?  Il 
litre  de  république,  celles  mêmes  est  à  croire  qu'une  cour  bigote 
de  Genève  auraient-elles  été  assez  fatigua  de  ses  petilesses  sa  sou- 
libres?  Qu'aurait  gagné  la  philo-  veraine,  et  qu'elle  aima  mieux 
sophie  de  Voltiire  à  des  ménage-  prévaloir  par  la  grandeur  de  son 
meus  pcuir  le  calvinisme?  même  esprit,  que  par  celle  de  sa  puis- 
ions les  ombrages  des  jardins  de  sauce  :  les  i5o,ooo  mille  francs 
Ferney,  il  ne  fut  question  qu'une  passèrent-ils  avec  l'édition  dans 
seule  fois  d'une  autre  édition  que  les  mains  de  Beaumarchais,  qimi- 
cellc  de  Cramer.  «  Savez  -  vous,  que  la  dédicace  acceptée  n'ait 
lui  ilit  Panckoiuke,  que  si  toutes  point  paru?  Cela  est  ignoré,  et 
les  éditions  de  vos  œuvres  se  per-  n'est  pas  présumable.  Ils  sont 
daieiit ,  vous  en  trouveriez  une  tombés  dans  une  erreur  bien  plus 
dans  la  mémoire  de  ma  sœur  ? —  facile  encore  à  éviter  ceux  qui 
Corrigée,  madame,  repartit  vive-  ont  affirme  que  ce  fut  à  sou  re- 
nient le  grand  homme,  en  se  tour-  tour  d'un  voyage  en  Angleterre, 
Haut  ver-.  iM°"  Suard.  >  5°  Ce  fut  que  Pauckouckc  imagina  le  Mo- 
fdu.-ieuiN  années  apr*  s  ce  voyage  nileur.  S'il  riina|;iiia,  ?i  ce  ne  fut 
de  Fernev,  ce  fu!  même  depuis  pas  mie  imitation,  il  aurait  |tu  li- 
îa  moit  de  Voltaire,  que  Pane-  maginer  égalemeit  sans  sor.ir  de 
koucke  songea  à  l'édition  connue  Paris;  et  c'est  là  vraisemblable- 
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ment  ce  qu'il  fit.  Le  voyage  à  dirigé*  par  leur  nn-re  et  par  M"* 
Londres  n'était  pas  plu«  noces-  Anj^rliqne  Fanckoiickc, leur  tante, 
saire  pour  donner  an  ilio;i//f;wr  le  enlièrcnt  dans  qiit'iqm^s  parties 
grand  formai  in-tbiiu  de  la  plupart  de  l'administralion  des  deux  luai- 
des  tVuilles  anglaises.  Ce  l'ormat  son-.  On  n'a  jamais  -ongé  une 
des  journaux  di;  Londres  était  as-  seule  fois  à  les  éloigner  de  leur 
sez  connu  à  Paris,  et  il  ne  fallait  père  et  de  leur  mère,  pour  lenr 
pas  une  grande  force  diuiagina-  donner  une  bonne  édi:cali()n.(j'est 
lion  pour  concevoir  que  son  énor-  sous  leurs  yeux  qu'ils  recevaient 
me  étendue  était  parfaitement  en  les  leçons  les  plus  élénrenlai- 
lapport  avec  l'immensité,  et  des  res  ;  et  ces  leç(ms  ,  .  données 
événemens  ,  et  des  actes  ,  et  des  par  les  meilleurs  maîtres,  em- 
discussions,  qui  ont  lieu  dans  le  bellissaient  la  maison  paternel- 
passage  des  pouvoirs  absolus  aux  le,  pour  les  étrangers  mêmes. 
pouvi)irsconslitués,elmêmedans  Berquin  ,  si  bien  nommé  l'ami 
l'aclion  régulière,  ou  des  républi-  des  eiifans,  avait  counneneé  par 
ques,  on  des  monareliies  repré-  mériter  une  gloire  si  dout:e,  dans 
sentatives.  M.  Maret,  aujourd'hui  cette  maison.  L'abbé  Kemy,  à 
duc  de  Bassano,  en  lut  le  piinci-  cpii  sa  couronne  pour  l'Eloge  du 
pal  rédacteur,  et  rendit  les  plus  rhancelier  de  rilâpital  n'inspira 
grand-  services  à  cette  grande  et  aucun  ridicule  orgueil,  et  qui  au- 
utile  entreprise.  Pénétre  de  tout  lait  pu  remporter  plus  d'un  |irix 
cequ'il  dev'iit  à  M.  MarcI,  Pane-  d'éloquence  s'il  avait  en  moins 
koucke,  pour  lui  prouver  sa  re-  de  passion  et  moins  île  génie  pour 
connaissance,  lui  oflVit  une  pen-  la  musique  italienne,  ne,  désem- 
si(m  eu  le  priant  d'en  fixer  lui-  para  pas  de  cet  asile  des  arts  et 
même  la  somnKr.  W.  Marel  hé-  des  connaissances  depuis  qu'il  y 
site  mên)e  à  l'accepter,  refuse  fut  entré.  Condorcet  y  allait  pres- 
d"en  fixer  le  nionlant,  et  ne  pou-  (pie  au>si  souvent  que  .M""  Suard, 
vaut  se  refuser  aux  instances,  la  (|u'il  n'a  guère  quittée  durant  plu- 
])orle  à  5,000  francs.  Panckoucke  sieui's  années.  Dans  les  mêmes 
la  double  à  l'inslant  même.  Celte  aimées  précisément,  Voltaire,  s'il 
même  pension  a  été  transmise  par  efit  été  à  Paris,  n'aurait  voulu 
M.  iAlaret  à  un  secrétaire,  et  au-  guère  [nisser  de  jour  sans  voir 
jourd'liui  encore »j lie e»t  payée.  Dès  (loudorcet.  M"'  Sii.ird,  Panckouc- 
qii'il  fut  marié.  qiKuqne  sa  femme  ke  et  xM""'  Panckoucke.  Pt'isinme 
fCil  jeune,  et  qu'elle  eOt  peu  vécu  n'ignore  combien  cela  est  vrai,  et 
dans  la  caj)ilale,  il  l'iil  beaucoup  de  M"""  Suard,  et  de  (londoi  cet,  tt 
aidé  par  elle,  dans  l'ex  ellenle  te-  de  Panekouclie;  cela  est  moins  su 
nuedc  ses  maisons  de  ville  el  de  de  M""*  Panckoucke,  tl  n'en  est 
campagne,  qui  n'efil  pas  été  peut-  pas  moins  vrai.  Le  génie  nniver- 
êtrc  à  l'abri  de  tout  re|)roclie  d'os-  sel,  composé  de-  tous  les  genres 
tentation,  si  la  facilité  n'en  eût  d'esprit,  et  quelquefois  de  la  per- 
dérobé  l'éclal.  Dès  que  leurs  trois  iéclion  de  t(His,  devait  s'y  connaî- 
«•ufaiis  furent  sortis  successive-  Ire  à  celle  perfection,  et  il  était 
ment  de  l'enf  uicc,  tous  les  trois,  singulièrement    frappé   du    degré 
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où  M°"  Panckoiicke   possédait  et     du  ticrs-élat  sur  ta  réunion  des  or- 
léuiii^sail  les  grâces  piquaiiles  et     dres,    1789;  8°  Observations  sui' 


naïves  de  l'esprit  de  son  sexe. 
J'ai  toujours  so/t  idée  dans  ta  tète, 
écrivait  Vullaire  à  .son  mari,  de- 
puis que  je  t'ai  vue  à  Fcrney;  la 
i!iê:iie  lettre  qui  liiiissail  par  ces 
mots,  comineiuiil  par  ceux-ci: 
«  Vous,  vous  savez,  monsieur,  que 
je  vous  regarde  comme  un  hom- 


l' article  important  de  ta  votât  ion 
par  ordre  ou  par  ttte,  1789,  in-8"; 
9"  Discours  sur  le  plaisir  et  ta  dou- 
leur, '79^>  in- 8";  lO"  Nouvelle 
grammaire  raisonnée ,  à  l'usage 
d'une  jeune  perfonne,  par  une  so- 
ciété de  f^ens  de  lettres  (Gingue- 
né,  Lahurpe,  Suard,  etc.),  1795, 


me  de  lellres  et  mou  ami,  c'est  à     in-S";  quatrième  édition,  1802,  in- 


ces  IMres  que  je  vous  écris.  » 
Ou  itid  le  moment  fut  venu  deu- 
s<igner  les  langues  à  ses  enfans, 
PanckoiK  ke  leur  servit  de  maître. 
Il  soumit  une  grammaire  plus  d'à 
moitié  laite,  il  y  avait  très-long- 
lemps ,  au   célèbre  grammairien 


8';  11°  Mémoire  sur  tes  assignats 
et  sur  ta  manière  de  les  considérer 
dans  la  baisse  actuelle,  »793,  in- 
8";  12°  Nouveaux  mémoires  sur 
les  assignats,  ou  Moyens  de  liqui- 
der sur-le-champ  la  dette  nationa- 
le,   1795,  iu-8°  ;    15°  Grammaire 


lîeanzée,  qui   en   fut   si    content  élémentaire  et  mécanique  à  l'usage 

((•l'il  ne  put   dissimuler  le   désir  des  enfans  de  dije  à  quatorze  ans, 

qu'elle  lui  fût  dcdiée.  Il  la  dédia  el  des  écoles  primaires,    1790,  in- 

à  S'>n  fils  Charles,  el  à  ses  filles  12  ;  nouvelle  édition,  1799,  in-i  3; 

Pauline  et  Caroline.  l'anckoucke  14°  des  articles  dans   le  Journal 

a  laissé  un  digne  héritier  de  son  encyclopédique,  et  une  lettre  dans 

nom  et  de  ses  talens  {voyez  Parti-  le  Magasin  encyclopédique. 

de  suivant).    Nous  allons  donner  PANCKOLCIvE  (Charles- 

d'après  un  de  nos  bibliographes,  Lotis- Flevp.y),  fils  du  précédent, 

la    liste    des   ouvrages    de    Pane-  est   né  à   Paris    le    26   décembre 

koiK  ke.   Ce  sont  :  1'  Traité  his-  1780.    Dire  de  lui    qu'il  continue 

torique  et  pratique    des   changes,  dignement  ■^an   père,  comme  im- 

\'^{jo,  '\n-\i\  1'  de  l'Hovvne  et  de  primeur,    éditeur   et   homme   de 

la  reproduction  des  différens  indi-  lellres,  c'est  lui  rendre  une  justice 

xldus ,    ouvrage    qui    peut  servir  méritée.  Sou  éducation   fut  très- 

d  introiluclion    et    de    défen-e    à  soignée.   Il    se  livra    particuli  rc- 


V Histoire  naturelle,  par  BnlTon, 
I  76  : .  in- 1 2  ;  .)  '  Contre- prédiction 
au  sujet  de  la  nouvelle  Heloise, 
roman  de  M.  Kousseau  de  Genè- 
ve (dans  \c  Journal  encyclopédique 
du   I  '  juin   i7<ii,   page    i02;  ;  4° 


ment  avec  un  grand  succès  à  l'i 
tu. le  des  langues  anciennes.  M.  Le- 
maireet  M.  Gail  furent  ses  maîtres. 
Pend'iut  plusieurs  années,  il  suivit 
les  cours  de  droit  civil  et  poli- 
tique.   Très-jeune    encore,  il  es- 


Traduction  libre  de  Lucrèce,  176S,      saya  ses  forces  par  la  publication 


2  vol.  in-12;  5°  l)iscours  philoso- 
phiques sur  le  beau,  1779,  i'*"^"  » 
()  Plan  d'une  Encyclopédie  mé- 
thodique, et  par  ordre  de  matières, 
i7vSi,  i.i-b";  7°  Avis  d'un  membre 


d'un  pelit  ouvrage  ,  auquel  il  ne 
mit  pas  son  nom.  intitulé  :  Etudes 
d'un  jeune  homme,  (pi'il  adressa 
à  un  vi(  iilard.  Après  avoir  terminé 
ses  études,  M.  Pauckoucke  entra 


^ 
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dans  la  carrière  des  fonctions  pu-  »  répugnait    à     votre    sensibilité. 

bliq:!es,  et  lut  nommé  secrél.iire  nVons  avczdétmirné  vo«  yeux  do 

de  la   présidence    du   jénat.    Eu  »ce    spectacle  atroce  des    pt'iues 

1S07,  il  publia  un  opuî^cule  sous  ncapitaies  usitées  chez  les  anciens, 

cf  titre  :  de  l'Exposition,  de  la  prl-  net  dont  l't^spril  san'jl.nU  ne  s'est 

son  et  de  la  peine  de  mort.  Lecarac-  «(pie  trop  perpétué  chez  les  peu- 

tcre  de  la  philosophie  se  peint  dans  )>ples  modernes.  »A    la  lin  de  sa 

l'épigraphe  suivante  ,  inise  eu  trte  leilie,    iM.    François  de  Neufchâ- 

(le  son  écrit.  Point  d'iiumitiation  ,  leau    exhorte    iM.    Pauckoucke   à 

point  de  désespoir,  point  de  suits^.  porter  «es  méditations  suivies  sur 

M.    François    de    NeulchUeau ,  à  les  moyens  d  extirper  la  mendici- 

qiii  notre  leiinc  auteur  ;ivait  adrcs-  té,  et  il  lui  dit  :  «  Je  sais  q:ie  vous 

se  son  travail,  lui  écrivit  mie  Ion-  oavez  des  vues  neuves  sur  ce  pro- 

gne  leitre,  qu'il  livra  à  l'impres-  «blême.  Celui  qui  pourrait  le  ré- 

•<ion, et  dont  nous  extrairons  (|uel-  nsoudre    attaquerait    en    quelque 

quespassages,parlcsquelson  pour-  «sorte  le  crime  dans  sa  •■ource,  et 

ra  juger  du  mérite  et  de  l'utilité  de  »  je   vous  exhorte    à   chercher   ce 

cet  essai  dans  une  m.itiére  si  gra-  «nouveau   moyen    de  ?ervir  à    la 

ve  .  o  .l'iii   lu  avec  aUeution  vos  «l'ois  l'humanité  et  la  patrie.  1/es- 

»vues  phiiaiitropiques  sur  le  code  osorest  dillicilc,  mais  à  voir-  â- 

»  pénal,     l'eu    d'objets   sont    plus  »ge,  c'est  déjà  un    mérile  de  le 

"dignes  des  tnéditations  des  sages  «tenter;  et  par  vos  sentimeus  çt 

net    des    recherches    des    savans.  «la  manière  de  les  rendre,  vous 

«On  pourra  bien  être  surpris  que  «méritez  d'y  réussir.  «Cependant 

«des  pensées   si    graves    sur  une  des  événemens    particulier-*    vin- 

B matière  d'élat,  si  compliquée  et  reut    bientôt     après    enlever    M. 

«si  profonde,  soient  le  coup  d'es-  l'aïukourkeA  l;i  carrière  dan-  la- 

»sai  d'un  jeune  homme;  on  n'en  quelle  il  aviiit  débuté  avec  .-ncès, 

»  devrasan<  d(»ule  que  plus  d'atten-  et  !e  forcèrent  i\  ?e  livrer  aux  af- 

»tion    et    d'encouragement    à   un  faires.    Il    fit   l'acquisition    d'une 

«pareil  début.  Monsieur  votre  pè-  imprimerie,  et  ouvrit  eu    même 

<>  re  a   laissé   une   mémnire  chère  temps    un    m  igasin    de   librairie. 

M  ;\  tous  les  gens  de  lettres  ,  et  ils  Dès  sa  première  opération  curn- 

1  ve.-ront  avec   plaisir  son    fils   se  merciale.    il    eut    le   bonheur    de 

«disposera  honorer  son  nom  par  réiniir  les  nrofessecn-s  le- plus  cé- 

«des  travaux  utiles.  Ne  ITit-un  pis  lèbrcs    de  la  capitale  |  oiir  lit  pu- 

nde  votre  avi-,  on  ne  peut  qu'e.-li-  blic;ilion    du   Granit   Dirlionnoire 

«mer  celle   morale    bieiiveillaule  des    Sciences   médicales,    ouvrage 

«qui  dicte  V(i>^  opiuionset  le  choix  qui  a   rendu    les  plus    impiutans 

ndés  ;iutorilés  dont  vous  les  ap-  services  aux  praticiens  et  1  1  hu- 

npuyez.  Quand  on  a  pour-oi  Mou-  maiiité  soiifl'ranle.   La  |.ublicalioii 

n  le-quieii ,  Becraria,  Servau,  on  de /a  Flore  médicale,  et  de  la  Bio- 

«peiits»!  préseii'er  avec  une  juste  graphie  mt*dicale.  deux  ouvrages 

"assurance.  Vdtrc  dernier  chapitre  d<mt    il    a    ég;ilenient    conçu    les 

«  -nr  la  peine  de  mort  pourra  sem-  plans,  lui  fit  aussi  hoiuieur,  cl  pour 

■'hier  un  peu  trop  courl.  Le  sujet  lenir  ses  nombreux  suuscriplcurs 
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InujouK  au  niveau  t!c  li  science, 
il  eut  i'hcureusc  idée  de  crc'«'r 
un  Journal  complémentaire  fies 
Scienres médicales,  dont  six  années 
d'exi?tonce  constatent  l'ulililé  et 
le  snccè?.  Une  partie  des  peintu- 
res de  la  Flore  médicale  est  du»;  aux 
taleris  diïtingués  de  pou  épouse, 
M""  E.  Panckoncke.  Dans  les  an- 
nées iSi/i  et  i8i5,  où  la  France 
éprouvait  de  si  douloureux  revers 
militaires,  il  conçut  et  fit  exécu- 
ter l'ouvrage  des  Victoires  et  Cou- 
quêtes.  De  nobles  considéralirjus  le 
déterminèrent  à  faire  celte  publi- 
cation; les  Français  les  compri- 
rent, et  encouragèrent  avec  en- 
thousiasme cet  éditeur,  qui  a  été 
jdus  sensible  aux  témoignages  de 
Éiitisfaclion  qu'il  reçut  générale- 
ment qu'aux  avantages  pécuniai- 
res qu'il  y  a  trouver^.  La  collec- 
tion des  portraits  des  généraux 
irançais,  celle  des  monumens  aux- 
quels DOS  victoires  ont  donné 
naissance,  et  une  médaille  en 
bronze,  dont  il  fit  le  dessin,  ont 
complété  une  si  belle  galerie. 
L'expédition  d'Egypte,  une  des 
j>Ius  extraordinaires  qu'un  peuple 
guerrier  ait  entreprises,  a  donné 
lieu  à  la  publication  d'im  ouvra- 
ge immense  et  magnifique ,  tel 
qu'il  n'en  existe  chez  aucune  cin- 
tre nation.  Les  exemplaires  en  é- 
tiient  rares  et  d'un  prix  trop  éle- 
vé pour  les  fortunes  particulières. 
M.  Panckoucke  proposa  au  gou- 
vernement de  l'autorisera  en  pu- 
blier une  seconde  édition,  afin  de 
le  mettre  à  la  portée  d'un  plus 
plus  grand  nocubrc  de  fortunes  : 
«elte  proposition  fut  acceptée. 
C'est  un  service  inappréciable 
rendu  aux  savans,   aux  gens  de 
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lettres  et  aux  artistes.  Toujours 
occupé  de  ce  qui  est  utile  et  hono- 
ral)le  pour  la  nation.  M.  Panckouc- 
ke a  réuni ,  sous  le  titre  de  Bar- 
reau français,  une  collection  des 
chefs-d'œuvre  de  l'éloquence  ju- 
diciaire en  France.  Il  a  traduit  tout 
Tacite,  et  enrichi  ce  travail  do 
notes  nouvelles  et  de  commentai- 
res. Depuis  vingt  nus,  il  |e  revoir 
avec  la  plus  grande  sévérité.  Il  a 
j»ublié  des  Fragmens  de  la  vie  d' A- 
gricola,  dont  la  traduction  a  été 
fort  goûtée;  il  vient  de  mettre  au 
jour  la  traduction  complète  de  la 
Germanie,  avec  un  nouveau  com- 
mentaire extrait  de  Jlonresqnieu 
et  des  principaux  publicistes;  le 
rapprochement  des  mœurs  des 
Germains  avec  celles  des  Romains 
et  de  divers  autres  peuples,  parti- 
culièrement avec  celles  de  la  nation 
française  ;  des  notes  historiques 
et  géographiques,  une  table  chro- 
nologi<|Ue,  indiquant  les  diiTcren- 
tes  peuplades  de  la  Geruianie, 
leurs  envahissemcns  successifs 
et  leurs  établissemens;  la  traduc- 
tion des  principales  variantes 
extraites  de  tous  les  commenta- 
teurs de  Tacite,  un  frès-nel  atlas 
et  des  gravures  d'après  les  des- 
sins d'Horace  Vernet  et  de  M. 
Panckoucke  lui-m«Mne,  son  com- 
mentaire très-étendu,  tout  prouve 
dans  son  auteur  une  grande  aptitu- 
de aux  recherches  scientifiques, 
et  le  place,  sous  ce  i apport, 
dans  un  rang  très-éievé.  Ses  loi- 
sirs sont  partagés  entre  ses  sa- 
vans travaux  et  la  culture  des  arts  : 
le  dessin  et  la  peinture  sont  un 
de  ses  délassemens  favoris.  H  y  a 
même  fait  preuve  d'un  talent  re- 
marquable. 

lÈME  VOLUME. 


SUPPLEMENS 


AUDOIN  (PiEaRE),  graveur  du 
tabiuel  du  roij  niembi'c  de  lacadc- 
iiiit;  impériale  deVieuiie,  inuiuil  à 
Pariseni  7G8;  ilélailélèvedc  bi^iui- 
vadel,  graveur  disliiigui;.  Doué 
de  beaucoup  de  t'acililé,  Audoiu 
a  produit  un  assez  grand  iioui- 
hre  d'ouvrages  ,  qui ,  eu  général , 
méritent  de  fixer  l'altenUon  des 
aaiali'urs.  Dans  ce  nombre,  ou 
disiiugue  le  Portrait  de  Louis 
XÏ^Ûl ,  d'après  le  tableau  de  M. 
Cro*;  \at  belle  J ardinicre ,  d'après 
iia])lKtël  ;  ie  Clirisl  parlé  au  tom- 
beiiu,  d'après  le  Caravage,  el  Jupi- 
ter et  Antiopc,  pour  le  musée  île 
Laurenîet  iiobillarJ.  Audoiu  a  gra- 
vé aussi  avec  assez  de  succès,  dans 
des  ovales,  tous  les  Portraiis  des 
membres  de  la  famille  royale,  travail 
qui  lui  a  iail  obtenir  le  litre  de  gra- 
veurdu  cabinet  du  roi.  hv.Portrait 
en  pii'd  de  l'iinpcratrice  Josi'pfiiiic, 
d  ajirès  M.  Isabey,  est  une  de  ses 
meilleures  productions;  il  a  aussi 
iburni  pîusinirs  sujets  à  la  collec- 
tion de  la  galerie  de  Florence.  An- 
dnin  mourut  à  Paris,  au  mois  de 
juillet  1822.  Le  caractère  de  son 
talent  est  uin;  couleur  de  burin  u- 
gréable ,  un  faire  moelleux,  mais 
pe4i  de  finesse  dans  la  touclie. 

iiLANCAUD  (Joseph),  clict' de 
bataillon,  sous-clief  de  parc  d'ar- 
lijlerie  et  membre  de  la  légion- 
d'bonneur,  naquit  à  Toidon  le  8 
octobre  1732.  [)estiné  par  ses  pa- 
rt-us, pauvres  mais  honnêtes,  au 
service  de  la  maiiue,  il  entra  le 
I"  scptemlne  17-V),  à  l'ûge  de  14 
uus,  dan!}  la  marina  royale  comme 


apprenti  charpentier.  Il  fut  nom- 
un; ,  le  8  juillet  1761,  apprenti 
canonnier;  maître  canonnier  ins- 
tructeur et  garde  d'artillerie  le 
1"  novembre  1789;  lieutenant  et 
adjudant-major  du  parc  d'artille- 
rie le  1"  avril  i7;)5;  capitaine 
d'artillerie  et  chef  des  travaux  du 
parc  le  i''  vendémiaire  an  8;  enfin 
chef  de  bataillon,  sous-chef  du 
parc,  le  1"  vendémiaire  an  9.  Les 
états  de  service  de  ce  brave  sotit 
dignes  d'être  mis  sous  les  yeux 
des  marins,  et  particu!ièrenier<t 
sous  ceux  des  hommes  qui,  com- 
me lui ,  entrent  dans  la  carrièrtî 
par  un  grade  inférieur.  Blancard 
servit  u8  ans  sur  mer.  Il  lit  les 
campagnes  dont  voici  l'énuméra- 
tiot»  :  de  •702,  sur  le  vaisseau  le 
Triton;  de  17-5^,  sur  le  vaisseau 
le  Lion;  de  i7r>5,  I7rj6.  17^7,  sur 
la  frégate  la  Ilosc;  de  1768,  sur 
le  vaisseau  le  Del  Castel;  de  1759, 
sur  le  vaisseait  le  Souverain  ;  cei- 
1;  s  de  i7Cio,  i7(ji,  sur  la  fiégate 
Cdiseaa;  de  17^2,  sin*  le  chebec 
le  Rtijuin;  de  1  7G3,  sur  le  chebec 
le  Séduisant',  de  •7('4'  ^^^  '*^  c\\v- 
bec  le  Singe;  de  17G8  et  1770,  sur 
le  chebec  le  Renard;  de  1773,  sur 
le  vaisseau  le  Prohrteiir;  dei77."), 
sur  la  frégate  la  Pléiade;  de  1778 
et  1779,  sur  la  frégate  la  Gracieu- 
se ;  de  1780,  sur  la  frégate  la  Flo- 
re ;  de  1780  el  1782,  sur  la  fréga- 
te la  Précieuse;  de  178'!  et  178.^. 
sur  la  cfM'velte  la  Poulette;  de 
1788,   sur    la   Hftte   l'Eclair;    (!♦• 

I  790,  sm-  la  corvette  le  Rossignol. 

II  fut  deux  fois  blessé  à  deux  com- 
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Itals  tle  l'escidic  (\e  M.  de  la 
('lue,  uiif  l'ois  irt'S-giièvoiueiit 
dan»  mi  combiit  livro  p.ir  le  che- 
bec  le  Srdiiisaiil  ;  eri'.iii  il  le  fut 
encore  à  trois  coiiibuts  sur  la  l'iv- 
gate  /a  Ixose ,  la  Gracituse  el  la 
Précieuse.  Aj.rès  69  ans  de  «eivi- 
fCà  ,  cet  e.-tiniable  et  intrépide 
marin  reçut  la  décoration  de  ia 
lé^inn-d'lionneur  le  20  jirairiul  an 
1  lî.  Il  mourut,  dans  sa  ville  nata- 
le ,  aimé  et  honore  de  tous  .«-es 
concitoy<Mis,  le  28  mai  i8o(>. 

BOIVIN  (A>\E-VicroiaE-(HL- 
LAix,  VEVVE  of;  ÎAHis),  prol'csseur 
d'acconcluujeus,  suiveillanle  en 
chef  de  la  niui-on  roy.de  do  santé, 
etc..  est  lu'e  à  Versailles,  le  9  avril 
1 770,  d'une  lamillc  honorable,  qui 
lui  fit  donner  une  éducation  soi- 
gnée, A  Tâ^'e  de  18  ans,  sur  !a  de- 
mande «l'une  de  ses  parentes  ndi- 
giense  à  THôtel-Dieu  d'Étampes, 
ellç  se  consacra,  sans  néanmoins  se 
lier  par  des  vœux,  au  service  des 
malade.''.  L'aménilé  de  son  carac- 
tère, sort  zèle,  ses  soins  eni{)rC3sés 
dans  l'exercice  de  ses  pieuxde  voir?, 
lui  concilièrent  l'estime  et  l  aiiéc- 
lion  générales.  Le  désir  de  se  ren- 
die  plus  utile  encore  lui  fit  étudier 
la  médecine,  autant  que  purent 
le  lui  permettre  son  sexe  et  les 
réglemens  mojiHstiques.  Ain-i  c  é- 
lait  an  milieu  d'un  cioîlre  qu'elle 
recueillait  les  connaissances  chi- 
rurgicales, dont  elle  flevait  l'aire, 
vingt  ans  plus  tard,  un  des  plus 
heureux  usaj;es.  Forcée,  en  179J, 
de  rentrer  dans  le  monde,  elle  y 
épousa  M.  Hoivin  ,  ancien  avoué 
et  chef  du  bureau  des  domaines 
du  département  de  Seine-et-Uise, 
qu'elle  perdit  bientôt,  l'rivée  de 
tout  appui,  elle  sentit  le  b' soin 
de  se   créer  des   ressources.   Les 
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connaissances  chirurgicales  qu'el- 
le possédait  déjà  se  rejuéscnté- 
rent  à  son  esprit  :  sa  vocaiion  fut 
dès-lors  décidée.  llés<due  de  so 
livrer  à  l'étude  des  accouchcmens, 
elle  entra  à  ses  frais  à  l'école  prati- 
que de  la  iMaternilé  de  l'aris.  iM"" 
Lachapelle  ,  sage-femme ,  profes- 
sant en  chef  à  cet  hospice,  distin- 
gua bientôt  M""  Boivin  de  ses  au- 
tres élèves,  et  l'honora  de  son  a- 
miiié;  le  docteur  Chaussicr  lui 
ilouna  aussi,  dans  plusieurs  cir- 
constances, des  lémoign.'iges  de  son 
estime  et  de  -a  considerulion.  M"* 
Uoivin  exerçait  depuis  quatre  ans 
l'art  des  accouchcmens  ,  lorsque 
le  conseil-général  de  l'adminis- 
tratii'ii  des  hospices  l'attacha  ù 
riiosjiice  de  la  Malernité,  en  qua- 
lité de  surveillante  en  chef.  Elle 
remplit  pendant  onze  ans  ces  im- 
portante» fonctions,  et  y  acquit  de 
nouveaux  droit;?  à  la  reconrsaissan- 
ce  publique.  Lni8i4;  ^^1""  Boivin 
fut  ajvpelée,  par  le  ministre  de 
l'intéritur,  à  la  surveillance  en 
chef  d'une  maison  que  l'on  voulut 
établir  à  Poissy ,  pour  y  recevoir 
les  pauvres,  les  malides  et  les 
femmes  en  couche  dii  département 
de  Seine-et-Oise.  iiiie  j»rit  posses- 
sion de  ce  nou^el  emploi  le  1" 
janvier  181 5.  La  même  année, 
elle  fut  priée,  par  le  préfet  et  les 
autorités  locales,  de  se  charger 
de  la  direction  do  Thôpital  militai- 
re lemp(»raire,  élabli  ilaui  les  b.i- 
timens  de  relablissemi-nt  soumis 
à  sa  surveillance,  et  elle  remplit 
cette  fonction  pendant  trois  mois. 
L'établissement  de  Poissy  ayant 
changé  <le  destination,  M""  Uoi- 
vin fut  nommée  delinitivement , 
le  1"  janvier  1819,  surveillante  en 
chef  de  la  maison  roy.de  »ie  saute, 
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où  elie  c'5t  chargée  de  la  f  eclioii  de 
iiiédecirie  tt  de  chirurgie  des  Da- 
ines, cl  y  pialique  les  accouche- 
rncns.  On  cite  de  celle  dame  plu- 
^ieu^s  trails  de  désintéressement  cl 
de  modestie;  nous  nous  bornerons 
;i  l'aire  connaître  celni-ci.  Après 
la  mort  de  M°"  Lachapellc,  31"" 
JJoivin  fui  choisie  et  nommée  pour 
occuper  sa  place.  Elle  s'y  refusa 
conslaniment ,  pour  rester  fidèle 
ù  lu  promesse  qu'elle  avait  faite 
de  ne  jamais  s'asseoir  dans  le 
fauteuil  de  sa  respectable  amie. 
Cette  fermeté  peut  honorer  son 
caractère,  n)ais  doit  inspirer  des 
regrets  ù  toutes  les  personnes  à 
qui  ses  secours  et  ses  lumières  au- 
raient été  profitables.  M""'Boivin  a 
publié  :  1"  Mémorial  de  l'art  des 
aicouchemcns,  Paris,  1817,  2*  édi- 
tion, un  gros  vol.  in-8",  avec  fi- 
j^ures;  2"  Nouiwau  Traité  des  lié- 
morragics  de  l'utérus,  traduit  de 
l'anglais  de  Rigbv  et  Duncau, 
Paris,  18 iS,  un  vol.  10-8°;  5" 
Mémoire  sur  les  hémorragies  in- 
lernes  de  l'aléras,  couronné  par 
la  société  de  médecine  de  Paris, 
1819,  un  vol  in-8°;  4°  clic  est  en- 
i;(»re  auteur  de  plusieurs  Mémoires 
intéressans  sur  les  diverses  parties 
de  l'art  qu'elle  professe,  lllle  a  été 
eratiûéc  de  la  médaille  d'or  du 
mérite  civil  de    Prusse. 

CASTEX  (Piebre),  colonel  du 
I  T)""  régiment  diiifanterie  légère, 
membre  de  la  iégion-d'hormeui-, 
naquit  à  Lectours,dépurt«!ment  du 
Cers,  le  20  mai  i^Oo.  Le  coloufl 
Castex  prit  du  service,  en  177O, 
»;omme  soldat  dans  le  Go""  régi- 
ment d'infanterie.  C'est  à  la  révo- 
lution, dont  il  lit  foules  les  cam- 
pagnes jusqu'en  l'an  12  de  la  ré- 
publique, qu'il  dut  de  pa«-cr  s(rc- 
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cessivcment  des  grades  inférieiu-s 
à  celui  de  colonel,  d'abord  du  lo"" 
régiment  d'infanterie  de  ligne  , 
cusuile  du  la""  régiment  d'infan- 
lerie-légére.  La  décoration  de  la 
légion-d'honneur  lui  fut  décernée 
le  25  prairial  au  8.  Il  mourut  le 
Il  frimaire  an  iZj.  Voici,  d'après 
1  état  de  ses  services,  le  détail  des 
principales  actions  où  il  s'est  dis- 
tingué :  «A  la  bataille  de  Saint- 
Georges,  il  chargea  l'ennemi  à  la 
tète  de  son  Ijalaillon,  et,  par  une 
manœuvre  habile,  le  culbuta  dans 
un  marais  sous  les  murs  de  iMan- 
loue.  Le  résidtal  glorieux  de  cell» 
affaire  fut  la  prise  d'un  régiment 
(le  cuirassiers,  le  colonel  à  la  tête, 
d'un  bataillon  d'infanterie  et  d'u- 
ne compagnie  de  hulans.  Il  re- 
çut pendant  l'action  une  forte  con- 
tusion à  la  poiliiuc,  et  ne  quitta 
point,  malgré  la  douleur  qu'il 
éprouvait,  le  champ  de  bataille. 
Chargé  de  la  défense  du  pont 
(lu  Mincio,  près  Governolo  ,  il 
contint  l'ennemi,  et  rcmpêcha 
de  forcer  ce  point,  que  les  cir- 
constances rendaient  important. 
A  celle  affaire,  il  fut  grièvement 
blessé  d'un  coup  de  feu,  qui  lui 
fracassa  le  genou  gauche.  La  gra- 
vité de  celle  blessure  lui  fil  crain- 
dre long-temps  d'être  incapable 
de  servir,  et  le  chagrin  qu'il  en 
l'esscnlait  rendit  sa  guérison  plus 
Inngue  et  ])lus  diflicilc.  A  la  ba- 
taille de  liiberach,  le  19  (loréal  an 
8,  le  généralThurcau  lui  ordonna 
d'attaquer  une  balleric  dont  le  feu 
g("nait  les  manœuvres  de  la  divi- 
sion. Caslox,  à  la  tête  de  son  ba- 
taillon, la  chargea  au  milieu  d'un 
feu  terrible  de  mousquelerie  et 
d'artillerie,  culbuta  les  troupes 
qui  la  défcnduicut,    et    s'cm[>ara 
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d'un  nombre  considérable  de  pri-  .«ivenncnt,  el  à  peu  d'iiUiM'v.ilks, 
.«onniers.  »  inciïibre  de  la  cninmis>iion  légN- 
CELESIA  (PfEBRE-PAT  l)  ,  an-  Litive  du  gniiverncment,  ineir;- 
eien  ministre  de  la  ic-publi(|iic  de  bre  de  la  régence,  et  enfin  de  la 
Gènes,  membre  de  l'inslitnl  ligu-  consulte  législ.itive  de  la  répn- 
iirn,  etc.,  oHîcier  de  la  légion-  bliqiieligiirienne.  Le  ?.<)  juin  iî>o5. 
d'honnenr,  naquit  à  Gênes,  le  i"  il  cessa  ces  dernières  fi)nclion> 
octobre  1702.  Destiné  par  sa  fa-  pour  installer  le  gouvernement 
mille,  l'une  des  pins  distinguées  consiitutionnelenqualitédedojc'n 
de  cette  république,  à  suivre  la  du  sénat,  dont  il  avait  été  nommé 
carrière  dij)ioiiiatique  ,  il  lit  de  membre  long-temn«  auparavant. 
Jirillantcs  études  aux  universités  Cette  dignité  lui  fut  conservée  JM«- 
de  Pise,  de  Uome  et  de  Gênes,  et  qu'.i  l'époque  de  !a  réunion  delà  Li- 
mérita,  dès  lâge  de  2j  ans,  que  le  gurie  à  rt:mpire  iVançais,  Lorsque 
gouvernement  lui  confiât  les fonc-  rcmpcreur  NajioJeon  se  rendit  à 
tions  de  ministre  prés  d(î  la  cour  Gênes  ,  M.  Celesia  le  harangua 
de  Londres,  fondions  qu'il  rem-  en  qualité  de  président  du  conseil 
plit,  pendant  quatre  années,  de  d'arrondissement.  L'empereur  h; 
1755  a  1759.  Il  vint  plusieiirs  fois  décora  de  l'étoile  d'olïïcier  do  la 
à  Paris,  et  y  rechercha  avec  em-  légion  d'honneur.  Cet  illustre  oi- 
pressement  la  société  des  gens  de  toyen  ,  malgré  son  grand  âge  , 
lettres  et  des  hommes  d'état,  qui  consentit  à  accepter  les  fonctions 
tous  l'accueillirent  avec  la  plus  de  membre  de  la  commission  des 
haute  distinction.  Parmi  les  pre-  mouvemens  et  du  conseil  d'.idmi- 
miers,  MM.  Du  Bocage  et  Cré-  nisîralion  de  l'université,  que  lui 
billon  furent  ses  amis  intimes.  Il  confia  rarchi-chancclier  de  l'em- 
rcgretlait  vivement  de  n'avoir  pu  pire.  Il  n'.ourut,  dans  sa  74°  an- 
connaîlre  Voltaire  autrement  que  née,  le  12  janvier  iSoG,  regrette 
par  ses  immortels  écrits.  M.  Ce-  de  ses  concitoyens  et  des  Fran- 
lesia,  de  retour  dans  sa  patrie,  çais, qu'il  confondait  dans  ses  af- 
fût nommé  par  le  gouvernement  iection*  patriotiques, 
génois,  ministre  près  de  la  coin-  CHRLSTOPIIE  DE  SAÏNT- 
de  Turin,  avec  la  mission  spéciale  JOL\ll.E  (Locis-Clvude),  ancien 
de  déterminer  d'une  manière  in-  avocat,  membre  de  Tathénée  de^ 
variabieles  confins  desdeux  étals,  arts  de  Paris,  et  de  la  sociét<; 
Ministre  plénipotentiaire  pès  du  d'agriculture  du  département  du 
roi  d'Espagneen  178'!,  il  eut  près  Nord,  est  né  à  Paris,  et  appar- 
de  la  même  cour,  en  171^5,  le  li-  tient  à  une^  famille  ancienne  dan-; 
Ire  d'envoyé  extraordinaire,  et  l'ordre  judiciaire.  Il  fit  ses  étude» 
il  y  résida  en  cette  qualité  jus-  au  collège  de  Lisieux,  et  fut  reçu 
qu'en  1797.  A  cette  époque,  par  avocat  au  parlement  en  1790.  M. 
suite  des  changcmens  survenus  Christophe  île  Saint -Jonc  s'est 
dans  la  république  génoise,  il  fut  quelquefois  occupé  d'économie 
rappelé  ;  mai-*  il  lut  porté  en  mê-  publique.  Il  acheta,  en  l'an  6,  la 
me.  temps  ù  des  fonctions  muni-  maison  des  Minimes,  place  l\oyn- 
cipales.  En  1800,  il  devint  ?ucce;-  le,  la  transforma  en  maisco  ih'  f- 
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luge  pour  les  émigrés,  les  ren- 
tiers ,  vlv. ,  ("[ui  y  trouvèrent  à  peu 
de  fiais  i!n  îi.hjIo  et  toutes  sottes 
de  secours;  il  la  (!irij:;ea  iiendant 
six  ans.  C'est  la  création  de  cft 
élabiissenKnt  qui  donna  l'idùe  à 
W.  cl  à  M"'  Duciiaila  de  I^TMier 
J'élaldisscment  de  Saintc-l'enine 
fleChaiIiut.(lc\eiuibicnlôl  une  des 
maisons  de  bienl'aisance  du  gon- 
vcrncmcni.  Kn  l'iui  lo,  il  créa  nue 
Tontine  perpcluetlc  de  rentes  sur 
l'état:  ce  uenre  d'opérations  n'é- 
tant point  aliu-s  protégé  parle  gou- 
vernement, il  n'y  eut  (jue  60  ac- 
lionnaircs.  Lacréationdc  ;M.Chris- 
toplie  de  Sainl-.Jorre  paraît  avf)ir 
inspiré  à  une  société  anonyme, 
autorisée  pa.r  oidonnance  royale, 
l'idé(î  d'ime  entreprise  qui  porte 
égalcuicnt  le  litre  de  Tontine  per- 
pétuelle en  renies  sur  l'état.  Le  a 
brumaire  an  10,  il  adressa  à  M. 
Fourcroy,  ndnistrc  de  l'intérieur, 
sur  riuvilalion  de  M.  Gr.uijcian, 
l'un  des  chefs  de  ce  niinisiére,  un 
Mémoire  sur  l'impôt  ou  cens  uni- 
tersitaire.  Quatre  ans  après,  en 
1808,  lors  de  la  création  de  l'uni- 
versité ini[térialc,  M.  Cbristo[ihe 
de  Saiut-Jorrc  vil  q:ie  son  j>lan 
fhinncicr  n'avait  pas  été  inutile  au 
travail  qui  avaii  été  fait  sur  cctift 
matière.  Il  pré.venla  ,  en  octobre 
181 5,  à  M.  <>i)i'velto,  nuuistredes 
finances,  qui  l'a(  cueillit  favurii- 
h\bii\v.n[yi\i\  Mémoire  sur  les  moyens 
(te  venir  au  seeours  de  l'état,  '/o 
1 8  If),  il  rédi;;('a  un  Mémoire, en  lor- 
me  (le  let're.  eu  réponse  à  un  écrit 
s-i;,'n«  Fbilabili  {  M.  Fé»' ,  pliarma- 
(ieii  à  I'ari>),  sur  1.1  réorgainsaiion 
de  l'étal  d.'  piiaiMiacieu  en  France. 
Te  uiéuK.in;  a  élé  pris  en  con.->i- 
dératidu  par  l'académie  d«;  méde- 
cine, M.  (  hrisl<'pliede  Sairtl-Joire 


a  créé,  en  1821,  avec  M.  Carre, 
jeune  avocat, honorablement  con- 
nu an  barreau,  un  jouinnl  intitulé: 
Annales  de  Jurisprudence eommer' 
cialc.  Il  a  présenté  au  roi  ,  aux 
cliand)res,  aux  ministres  et  aux 
acadénues,  un  Mémoire  sur  l'in- 
convenance des  palenies  à  l'égard 
de  sept  ou  liin"t  états  ou  profes- 
sions :  médecins  ,  chirurgiens  , 
pharmaciens,  arehitecles,  etc., 
dont  la  chambre  des  députés  a  or- 
donné le  renvoi  au  bureau  des 
renscignemens,  et  l'académie  des 
srionces,  le  dépôt  dans  la  biblio- 
tliéque  de  l'institut.  Fnfin,  s'occu- 
jiant  queîipiefois  décononne  ilo- 
mesliqne,  il  a  (d)tcnn,  le  \l\  jan- 
vier i8'.'4»  "'*  brevet  d'invention 
p<Mirnnn»cublechantîcreUe,af»pe- 
îé  Jorrine,  on  Conseronteur  de  la 
chaleur.  Dans  soi»  numéro  du  18  du 
même  mois,  !e  Moniteur  i\  rendu 
mi  compte  très-avantageux  de  ce. 
meuble,  (pii  peut  tMicoie  servir  aux 
appartcmens,  bureaux  et  voitures, 
et  remplacer  les  bo(des  J'eau  et 
réchauds  pour  le  service  de  la 
table. 

DFRREY  (N.),  né  à  Toulouse, 
d'une  lantille  noble,  se  sépara  des 
oj>inions  de  sa  caste  aux  premiers 
jours  de  la  révolution,  dont  il  ai- 
ma ies  principes  daiis  leur  origine. 
Ses  Cducilovens  ,  après  la  destrnc 
lion  du  cai)itoulat ,  et  la  mort  de 
Rigaud,  leur  piemier  maire,  en 
i^-fjo,  le  nommèvcnt  à  celte  ma- 
gistrature populaire.  La  ferme! é 
lie  Derrey  calma  plus  d'une  fois 
les  orages  élevés  par  les  deux  par- 
tis ,  qui ,  toujours  en  pré>enee ,  nt- 
leudaienl  le  moment  de  s'acca- 
bler. 11  était  vrai  constitutionnel  , 
aussi  devait-il  déplaire  à  tous  les 
honioies exagéré'.  Il  futnonuné.à 
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Toulouse,  président  de  Insocirtc  dex 
amis  de  lu  constiditii'n  eu  1791,  et 
ne  parla  jamais  que  pour  recom- 
mander l'union  et  !a  concorde:  ces 
mot>.  alors  comme  aujonrd'hni , 
n'étaient  pas  toujours  entendus. 
Accusé  de  démocratie  pwr  la  no- 
blesse, il  devint  coiipa!)le  de  fé- 
déralisme après  les  journées  du 
5i  mai  et  du  s  juin  179^^.  Pros- 
crit «t  arr^'lé,  il  fut  conduit  de- 
vant le  tribunal  révolutionnaire 
de  Paris ,  qui  le  condamna  à  la 
peine  de  mort  le  27  juin  de  la 
même  année. 

FRE  Y  (Antoine),  né  dans  le 
canton  de  Zurich,  le  9  septembre 
1  7S0, exerce  à  Faris.depuis26ans, 
l'art  de  l'imprimeur  en  lettres, dont 
il  a  fait  l'apprenlissajîe  à  Zurich, 
dans  l'imprimerie  dile  ta  Société 
Typoiirap/iique,  que  l'associcition 
de  l'illustre  Gessner  rendit  très- 
célèbre.  11  a  été  successivement 
proie  et  correcteur  chez  plusieurs 
de  nos  typographe»  les  plu>*  dislin- 
gué.-,  entre  autres  MM.  Stoupe,  P. 
Didotet  Plas-an.  M. Frey.qui paraît 
avoir  étudié  avec  succès  tous  les 
secrets  de  -^a  profession,  vient  de 
publier  (i824)»  S'^us  le  titre  de 
Principes  de  Ponctuation  fondés 
sur  la  nature  du  langage  écrit,  un 
ouvrage  enlièren>ent  neuf,  prin- 
cipalement utile  aux  hommes  de 
lettres,  aux  prolesseurs  de  lan- 
gues, et  aux  typographes.  Il  a 
rendu  un  véritable  service  à  la 
littérature  en  composant  un  livre 
qui  doime  rexj)lifaii(in  logique  et 
gri4:nmalic:ile  du  rôle  que  jouent 
tous  ••'S  .••ig.'ies  de  punctu-ition,  et 
qui  offre  des  [iriucipt  scluir'>  déve- 
J'ippés  pur  une  logique  per--uasive. 
L'auteuradivise  son  ouvrageenS 
chapitres  :  le  1"  eonlieiil  l;.s  si'-inc» 
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de  division  proprement  dits,  qui 
sont  la  virgule,  îe  point-vi/gule, 
le  deux-|)oinls,  cl  le  point;  le  se- 
cond comprend  les  signes  modi- 
ficntifs,  tel>  que  le  signe  intcrjcc- 
tifvl  le  signe  iulerrogatif;  f.-l  le 
Iroisième  renferme  les  signes  auxi- 
liaires, >avoir,  le  signe  suspensif, 
les  parenthèses  et  les  crochets,  le 
tiret  on  moins  ( — ),  ht  variation 
et  gradation  des  caractères,  le 
guillemet,  et  l'alinéa  avec  les  di- 
vers signes  qui  le  modifient.  Du- 
marsais,  en  dii^linguant  entre  une 
propo<iilion  logique  et  une  pro|>o- 
sition  grainmalioale,  a  conduit  iM. 
Frey  àdislinguerenlre  un  nom.  un 
adjeclif.un  adverbe, un  pléonasme 
grammatical,  et  leurs  équivatens 
logiques  :  par  exemple,  daiii  cette 
proposition  de  M.  le  vicomte  de 
Chateaubriand,  «Dans les  temps  de 
«révolution  les  opinions  sont  les 
«seules  marchandises  dont  on  trou- 
»  ve  la  défaite,  0  l'auteur  considè- 
re comme  un  adverbe  logique  cet 
ns>vinh\ag;eàcmots,Dans  les  temps 
de  rrvolulion  ,  parce  qu'il  modilie 
le  verbe  sont,  et  il  envisage  com- 
me un  adjectif  logique  cil  autre 
assemblage,  dont  on  tvouce  la  dé- 
faite,  puce  qu'à  sou  tour  il  dé- 
termine le  subsl:mtir  marchandi- 
ses, d'où  il  conclut  que  la  propo- 
sition iloilêtre  écrite  sans  virgule; 
tandis  qiie  dans  cette  proposition 
rapportée  par  Dumarsais,«  L'horn- 
»me,qui  est  un  être  raison uaijle,de- 
«vrait  s'attacher  à  régler  ses  pas- 
«sions,»  la  phr;ise,  (jui  est  un  être 
raisonnable ,  ne  déterminant  ni 
konime  ni  aucune  autre  partie  de 
la  prrjposition  principale,  doil  être 
mi-e  hois  de  contact  par  la  répé- 
tition de  la  virgule.  Les  styles  pé- 
riodique, coupé,  concis,  élégant, 
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ditriis.  clans  la  prose  ou  la  po'J>ie, 
sont  re[U0(luils  dans  des  exeiupk'S 
piquaiis  et  bitn  choisis;  en  un  mot, 
ce  Irailo  ,  dont  les  analj'ses  rappel- 
lent si  bien  la  niélhode,  de  Duniar- 
sais,  semble  devoir  Tonner  le  coni- 
plémeiit  des  ouvrages  classiques 
de  ce  logicien  philosoplie.  M.  Frey 
s'occupe  d'un  Traité  pratique  de 
l'imprimeur  en  lettres,  et  de  la  pn- 
hlicalion  de  quelques  idées  nou- 
velles sur  la  grammaire  française. 
GAUN'EREY  (ArcusTc),  pein- 
tre-dessinateur, peintre  particu- 
lier et  maître  de  dessin  de  l'impé- 
ratrice Joséphine  et  de  la  reine 
llortense  ,  aujourd'hui  duchesse 
lie  Saini-Leu,  mort  dans  la  force 
de  l'âge  au  mois  de  mars  1824.  tut 
associé  fort  jeune  à  la  commission 
d'Egypte,  et  parvint,  par  ses  heu- 
reux lalens,  à  faire  des  composi- 
tions d'un  véritable  mérite,  de 
simplescroquis  tracés  sur  les  lieux: 
plusieurs  de  ces  compositions  ont 
été  gravées  dans  le  grand  ouvrage 
auquel  la  célèbre  campagne  d'K- 
i;yple  a  donné  lien.  Garnerey  s'é- 
tait fait  remar(jU(;r  dans  un  genre 
très  -  pittoresque  ,  en  repiodui- 
sant  les  scènes  chevaleresques  des 
temps  dits  gothiques.  Les  vignettes 
qu'il  exécuta,  notamment  pour  le 
]oman  de  Petit  Jehan  de  Saintré , 
•  t  pour  le  Livre  d'Aynour ,  ou  les 
Folâlreries  du  bon  vieux  temps, 
parurent  à  différentes  expositions 
du  musée  du  Louvr»',  ainsi  (pie 
les  dessins  qu'il  entreprit  pont  les 
œuvres  du  premier  comique  fran- 
çais, de  l'inimitable  Molière,  dans 
lesquels  il  excella  ,  et  (|ui  réuni- 
I  ont  tous  les  suffrages.  On  admira 
également  ses  aquarelles:  ^es  /leurs 
obtinrent   les   éloges   du   célèbre 
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peintre  de  fleurs  ,  M.  Redouté. 
Garnerey,  s'élanl  rendu  à  Naples 
en  1822,  recommandé  par  M""  la 
duchesse  d'Orléans  et  M""'  la  du- 
chesse de  Berri ,  représenta  dan" 
une  grande  aquarelle  toute  la  famil- 
le du  prince  héréditaire.  Le  lieu 
choisi  par  l'artiste  est  une  terrasse 
dominant  la  mer  et  le  Vésuve  :  on 
espère  que  cette  composition,  où 
l'on  retrouve  dans  tout  son  éclat 
le  talent  de  Garnerey,  fera  partie 
de  la  prochaine  exposition,  qui 
aura  lieu  le  25  août  de  celle  année 
(i8f,4).  Il  avait  commcficé,  pour 
le  roi  de  Naples,  le  portrait  en 
pied  de  M""  la  duchesse  de  lîcrri 
et  de  ses  eu  fans  :  la  mort  ne  lui  a 
pas  permis  d'acliever  cet  ouvrage- 
Quelque  temps  auparavant ,  il  a- 
vait  envoyé  à  l'illustre  prince  Eu- 
gène (y.  BiiAi'HARNAis),  qui  la  pré- 
cédé de  peu  de  jours  au  loinbeau  , 
douze  Fues  de  la  Malmaison  :  cet 
hommage  toucha  vivement  le  prin- 
ce, f|ui  s'empressa  d  en  témoigner 
sa  reconnaissance  à  l'auteur.  Gar- 
nerey a  encore  con)posé  dillérens 
dessins  à  la  Sépia  ou  Aquarelle  , 
pariui  lesquels  se  font  remarquer 
ceux  que  l'on  destinait  à  une  nou- 
velle édition  du  roman  anglais  de 
Lewis,  le  Moine,  traduit  par  l'ab- 
bé IMorellet.  Cet  artiste,  que  les 
arts,  l'amitié,  la  nature  regrette- 
ront long-temps,  était  dessina- 
teur des  costumes  de  l'Académie 
royale  de  musique  et  <lu  premier 
théâtre  français.  Homme  aimable 
et  excellent,  il  consacrait  le  fruit 
de  ses  travaux  à  aider  sa  famille: 
sa  «(iMir  lui  dut  sa  dot,  et  la  mai- 
son j)alernelle  la  modeste  aisance 
dont  elle  jouissait. 

GlLCHRiST     (Jon.N     Bortr- 
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■nicn),  l'un  des  orient;ili.sfes  an-  Land.sfntr,  Lus  Cosas,  Frnclon  ra- 
j^Iais  les  plusdislin^iiés,  a  d'abord  menant  la  rar/te  du  paysan,  la  Mort 
Hté  professeur  de  lang;ucs  orien-  UeBuliut,  laBirnfaisance  de  Louis 
taies  au  collège  de  Fort-William,  A^F/, avaient  déjà  signalé  l'expres- 
ù  Calcutta;  il  est  actnellemcnt  à  sion  pathétique  et  la  touche  origi- 
LnndreSjOÙ  il  lait  Tin  cours  d'hin-  nale  qui  caractériscut  le  talent  de 
dostani.  M.  Gilchri^t  a  publié  un  ce  maître  :  Dap/mis  cl  Chioé  el 
très  -  grand  nombre  croiivragcs  Gustave  P'asa ,  ont  mis  le  sceau 
très-repandus  en  Angleterre  et  à  sa  brillante  réputation.  Tonte 
dan?  les  Indes,  tous  sur  la  lan-  la  grâce,  toute  l'ardeur  naïve  de 
gue  hindostanie  ou  dans  cet  idio-  l'amour  pastoral  respirent  dans 
me.  C'est  cet  habile  orientaliste  le  premier  de  ces  tableaux;  le  se- 
qui  a  le  plus  contribué  à  donner  coud,  l'une  des  plus  belles  con- 
à  ses  compatriotes  le  goût  de  cet-  ceptions  historiques  de  l'époque, 
te  langue.  Il  a  été  le  maître  et  il  a  mérité  à  M.  Her-^ent  la  décora- 
est  l'ami  du  célèbre  orientaliste  lion  de  la  légion-d'honneur.  IM. 
anglais  M.  John  Shakespear.  Hersen.'a  aussi  l'ait  plusieurs  beaux 
HERSEJNT  (LoxJis),  membre  de  portrai.s,  entr'autres  celui  de  no- 
l'institut  et  de  la  légion-d'hon-  trecé'.èbreorateur  .M.  Casimir  Per- 
neur,  est  né  à  Paris  en  1777.  É-  rier.  Sa  dernière  production,  le 
lève  de  M.  Regnault,  il  s'est,  en  charmant  tableau  de  Rutli  et  Bonz, 
quelque  sorte,  créé  un  genre  à  celui  dont  l'expression  et  la  pureté 
jiart,  et  a  pris  sa  place  au  j>renii';r  de  dessin  et  de  goût  rappellent 
rang  des  peintres  de  notre  époque,  plus  particulièrement  la  manière 
en  élevant  au  mérite  des  tableaux  du  Poussin,  avait  été  commandé 
d'histoire  les  tableaux  ds;  genre,  à  ce  peintrepar  S.  >1.  Louis  XVIir. 
sur  lesquelsse  fonde  sa  réputation.  IM.  Alexandre  ïardicu  s'occupe 
C'est  ainsi  que  Nicolas  Poussin  ,  en  ce  moment  de  le  reproduire  par 
dansdesdiiMensionsetroites.com-  le  burin.  M.  Hersent  est  depuis 
posa  des  chefs-d'œuvre,  que  la  su-  l'année  dernière  membre  de  l'ins- 
blimité  de  la  pensée  et  la  beau-  titut;  il  a  épousé  !M"'  Mauduit,  au- 
té  de  l'exécution  placent  au  ni-  teur  de  plusieursjolis  tableaux,  qui 
veau  des  plus  hautes  productions  l'ont  placée  au  premicrrangiles  ar- 
da l'art.   Le  Passage  du  pont   de  tistes  de  son  sexe. 

L'article  consacré  à  Lecointre,  de  Versailles,  dans  le  tome  XI  de 
la  Biographie  nouvelle  des  Contemporains ,  doit  être  remplacé  pai 
celui-ci. 

LECOIN'FRE  (Laurent),  gcné-  ce  des  toiles,  Iorsf(ue  les  >}'mp- 

ralement  désigné  sous  le   nom  de  tomes  delà  révolution  éclatèrent. 

Lecointrf,  de  Versailles,  député  11  eu  adopta  les  principes  de  ina- 

ii  rassemblée    législative  et    à   la  nière  à  ce   que  leur  application, 

convention    naliotialc,    naquit    à  en  favorisant  la  cause  du  peuple  , 

Versailles,  et  y  faisait  le  commer-  ne  pût  être  préjudiciable  à  celle 
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du  trônf» :  cl  malgré  tout  ce  qu'on 
a  pu  écrire  de  contriiirc,  l?s  opi- 
nions do  liccoifitre  n'étaient  point 
suspecte!*  an  gotiverot-nient  d'a- 
lors, piiisqu'en  1789  il  fut  ch.iis<''. 
p:^r  lui  de  la  ndi-i^ion  la  plus  délica- 
te, celle  d'envoyer  à  Paris,  en 
proie  à  la  disette,  le  peu  de  farine 
qui  se  trouvait  à  Versaiik-s  fil  n'y 
en  avait  que  noiir  un  jour.)  Ci'ttc 
opération  conduite  avec  pruden- 
ce, sous  la  protection  de  quelques 
gardes  nationaux,  se  termina  sans 
accident.  Li'cointre  avait  refusé 
l'oiïre  d'un  détacheiTli-nt  de  •^\\v~ 
des-dn-corps  et  de  Suisses,  que 
le  contrôleur-général  des  tlnances 
vonlait  mettre  à  sa  disposition. 
Dans  le  mois  d'août  de  la  mênii* 
année,  une  souscription  fut  ou- 
verte pouroflrir  un  bouquet  patrio- 
tique au  roi;  Leminlre  souscrivit 
pour  unosunmicde  12,000 francs, 
qu'il  a  payés.  Comme  les  princi- 
pes qu'il  professait  étaient  ceuK 
de  la  majorité  de- habitanr.de  sa  vil- 
le natale,  il  acquit  parmi  eux  une 
assez  grande  iniluence,  et  dès  l'or- 
ganisation de  la  garde  nationale  , 
ils  le  nommèrent  l'un  de  leurs  ca- 
pitaines. Il  assista  à  la  célèbre  séan- 
re  du  Jeu  de  Paume,  dans  iaqindle 
les  membres  de  l'assemblée  natio- 
nale prononcèrent  le  serment  de 
ne  point  se  séparer  avant  d'avoir 
donné  une  constitution  à  la  Fran- 
ce. Le  •2.)  juin  i7i)o,  anniversaire 
de  celle  mémorable  journée,  une 
société  [)atriolique  ,  «pii  devint  le 
type  de  toutes  celles  qui  depuis 
se  formèrent  en  France,  fut  fondée 
à  Pari*:  Lecoinlre,  alors  président 
du  département  de  .Seintî-et-Oi^e, 
en  devint  nicnd)re.  On  a  dit,  mal- 
à-pnqjoi,  qu'il  fut  à  la  m-lme  épo- 
que nommé  cominaudatil  eu    sc- 
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cond  de  la  garde  nationale  de  Ver' 
sailles  :  il  avait  passé  du  grade  de 
capitaine  à  celui  de  major-com- 
mandant de  bataillon ,  et  de  ce 
deru'er  à  celui  de  lieutenant-colo- 
nel commanijut  la  première  divi- 
sion ,  bien  avant  cette  époque;  il 
devint  commandant  en  chef  en 
ijf)!,  et  ne  fut  jamais  coniman- 
daiit  eu  second.  A  l'occasion  du 
repas  donné,  le  1"  o^-tobre,  par 
les  gardes-du-corps  aux  ollicicrs 
des  troupes  de  ligne,  il  eut  une  al- 
tercation très- vive  avec  le  chevalier 
de  Carlouzicres,  an  sujet  de  l'in- 
snlle  faite  à  l'habil  et  à  la  nouvel- 
le cocarde  :  le  chevalier  même 
lui  proposa  un  duel.  Le  Moniteur, 
qui  rapporte  ce  fait,  ajoute  que 
Lecointre»  propose  an  comité  mi- 
«lilaire  de  faire  prêter  le  serment, 
))et  prendre  la  (vicarde  par  les 
»  gardes-rlu-corps ,  pour  calmer 
oies  iiiquiétudcs  et  les  projets  de 
B  vengeance  qui  fermentent;  rallie 
»ei  dirige  la  irarde  nationale,  a!»an- 
"donnée  de  ses  chefs  les  5  et  (j 
r  octobre;  s'assure  de  la  disposition 
«jiacifique  des  ganles-du-corps  et 
))du  régiment  de  Flandre;  arrête 
«une  troupe  arrivant  sans  ordre 
n  de  Paris,  lui  fait  distr.buer  du 
«pain;  rcç(nt  de  la  municipalité, 
»qui  se  dissout ,  une  autorisation 
j);j;énérale  et  absolue  de  l'aire  tout 
i)Ce  qu'il  jugera  convenable  pour 
»la  tranquillité  et  la  sftrelé  de  la 
I)  ville.  :>  Lecoinire  fit  une  déclara-, 
tion  sur  les  événement  des  5  et  (j 
octobre  et  sur  les  faits  autérieuis , 
pour  servir  de  réponse  à  plusieurs 
mémoires  des  gardes-du-corps, 
qai  inculpaient  la  garde  national  •. 
Lu  1790,  il  avait  été  porté  à  la 
présidence  du  département  de 
t)<  iuc-ct-Oiïc;en  septembre  i79«5 
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il  fut  élu  ,  par  le  même  déparfo- 
TTicnt,  df-puté  à  l'assemblée  légis- 
l.ilive.  Quelques  Hénoncialii)ris 
qu'il  y  fu  suciessivemenl  le  firent 
accuser clf  ver?atilité  dans  ses  opi- 
nions et  dans  sa  conduit»^.  Pt)ur  le 
jiij^^er  ain^i.  il  aurait  lall;!  exami- 
ner quels  étaient  les  niolifs  de  ces 
dénonciations,  et  quels  sont  les 
devoirs  d'un  député.  Au  surplus, 
voici  ce  qu'on  lit  à  ce  sujet  dans  les 
tibles  du  Moniteur  :  u  En  1791.  il 
"  parle  (Lecointre)  sur  les  cftelsdu 
roi  arrêté  à  LongTvj;  en  1792,  l'ait 
décréter  d'accusation  Chappe  et 
'La<saiilt,  arrêtés  eu  émij^raut; 
"t'ait  décréter  d'accusation  Deliar 
et  Monnet,  prévenus  d'embau- 
chasfe  pour  les  émigrés:  dénoii- 
"Ce  la  délivrance  des  congés  des 
"Suisses  de  li  garde,  faite  au  nom 
ndu  comte  d'Artois;  veut  qu'on 
«examine  les  comptes  de  l'ex-mi- 

•  nistre  Narbonne,  relativement  à 
»des  marchés  frauduleux:  vote 
wpour  le  décrtît  d'accusation  con- 
»tre  ])lusieurs  officiers  arrêtés  en 
«émigrant;  plaintes  relative-^  à  sa 
n  dénonciation    contre     Théoliald 

•  Dillon;  observe  que  )a  conduite 
»de  cet  officier  n'a  pas  été  irrépro- 

•  cbable;  propose  l'ordre  du  jour 
«sur  la  dénoncialion  de  Dumas 
n  contre  Dumouriez  ;  fait  décré- 
>)ter  que  le  ministre  de  la  guerre 
»ne  pourri  quitter  Paris  sans  avoir 
') rendu  ses  comptes:  fait  un  rap- 
»  port  sur  un  marché  frauduleux 
■)de   fu<i!s,  passé  entre  Lajarre  et 

•  Chambonas,  ex-ministres,  et 
'»Carou  de  Bpaumarcîiais.  «Là  se 
bornent  les  dénonciations  de  Le- 
cointre, depuis  son  entrée  à  l'as- 
serîiblée  législative  en  1791  jus- 
qu'au 10  aofit  1792,  et  cependant 
on  lui  en  attribue  un  grand  nom- 
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bre  d'autres.  La  vérité  est  que 
Lecointre,  n'agissant  que  d'après 
sa  propre  conviction,  n'était  point, 
comme  on  l'a  dit,  atteint  de  la 
manie  de  dénoncer,  et  (pie  dans 
aucun  cas  il  n'a  pu  convenir  que 
ce  qu'on  a]»pelait  sa  versatilité  é- 
tait  un  défaut  commun  à  sa  fa- 
mille. Lecointre  n'a  point  travail- 
lé à  préparer  les  évéueuiens  du 
10  août  179?-?  mais  ce  jour-là,  il 
devait  se  trouver  à  son  poste  ,  et 
il  V  était  :  les  procès -verboux  de 
la  invention  en  font  foi.  Le  29 
du  même  mois,  il  fut  envoyé  eu 
ini.>sion  dan<  les  départemens  de 
Seine-et-Oise,  de  l'Eure,  de  la 
Seine -Inférieure  ,  du  Calvados  et 
de  l'Orne,  pour  y  assurer  le  main- 
tien de  l'ordre  et  de  la  tranquillité, 
et  y  faite  exécuter  les  mesures  pri- 
ses par  laconvention,  relativement 
à  la  levée  des  5o,ooo  hommes, 
non  vellementdécrélée,  lesquels  de- 
vaient être  pris  dans  seize  depai- 
temens  désignés  dans  le  décrut , 
ainsi  conçu  :«  L'assemblée  natiu- 
nnale  législative  a  n'uuuié  !VLM. 
«Jean  Debrv,  Merlin,  Lecoinire 
"de  Ver*ailles,  Lefèvre,  Kicliard 
»et  Albille.  pourses  commissaires, 
«et  les  charge  de  se  rendre  immé- 

•  diatement  auprès  des  seize  de— 
«partemens  qui  sont  invitésà  con- 
wlribuerà  la  levée  des5o.ooo  hom- 
»mes,  et.  d'y  engager  les  citoyens 

•  à  marcher  à  la  défende  de  la  pa- 
ntrie.  »  (Suivent  les  signatures.  ) 
Le  zèle  de  Lecointre  et  d'.\lbitte. 
son  collègue,  se  signala  en  cette 
occasion,  cardans  les  six  départe- 
njens  qui  leur  échurent,  on  vit. 
en  moins  d'un  mois.  1  j,ooo  hom- 
mes armés  et  équipés,  traînant 
à  leur  suite  "i^  pièces  de  canoi» 
de  bronze,  cl  portant  leuM  vivres 
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jusqu'à  Meaux  ,  lieu  du  rendez- 
vous  géni'ral.  La  mission  de  Le- 
cointre  n'était  pas  encore  termi- 
née, lorsque  le  G  septembre  1792, 
il  recul  une  nouvelle  preuve  de 
confiance  du  département  de  Sei- 
iie-el-Oise,  qui  le  nomma  député 
à  la  convention  nationale.  Dans  le 
procès  de  Louis  XVI,  il  réunit, 
pour  l'application  de  la  peine , 
son  vote  à  celui  de  la  majorité  de 
l'assemblée.  Il  avait  rejeté  l'ap- 
pel au  peuple,  et  il  rejeta  égale- 
ment le  sursis.  On  a  dit  qu'il  avait 
engagé,  à  la  séance  du  12  avril 
1795,  la  convention  à  presser  le 
jugement  de  la  reine  :  le  fait  pa- 
raît conlrouvé.  Appelé  con)me 
témoin  au  procès  de  cette  prin- 
cesse, ses  dépositions  n'eurent  de 
remarquable  que  leur  opposition 
avec  celles  de  MM.  Destaing,  La- 
tour-Dupiu  et  Perceval.  On  a  dit 
de  Lecoiutre  qu'il  fut  l'un  des 
plus  ardens  instigateurs  de  la  pros- 
i:ription  des  Girondins  au  5i  mai. 
Il  n'était  point  à  Paris  à  cette  épo- 
que, et  se  trouvait  en  mission  j)rès 
l'armée  des  côtes  de  Cherbouig, 
avec  Prieur  (de  la  Côte-d'Or  ). 
Absens  de  la  convention  depuis 
le  9  mai  1795  jusqu'au  20  juillet, 
ils  furent  exposés  aux  plus  grands 
dangers  dans  leur  mission,  jiar 
suite  des  événemetis  du  5i  mai  et 
des  journées  suivantes.  Homme, 
un  de  leurs  collègues,  fut  arrêté  à 
Baveux,  et  conduit  au  château  de 
Caen  :  Lecoinlre  et  Prieur  (de  la 
Côte-d'Or),  faillirent  de  l'êtie  à 
Coutances.  Lecnintre ,  exposé  à 
une  infinité  de  dangers  ,  à 
cause  de  celte  journée  ,  n'en 
était  donc  point  considéré  com- 
me l'un  des  auteurs.  Il  contri- 
bua puissamment  à  la  chule   de 
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Robespierre,  et  poursuivit  aver- 
vigueur  les  complices  de  sa  ty- 
rannie, après  la  révolution  du  9 
thermidor  an  2  (27  juillet  1794}- 
Depuis  le  i()  octobre  1795,  épo- 
que du  jugement  de  la  reine,  jus- 
qu'au 27  juillet  1794?  c'est-à-dire 
pendant  le  temps  de  la  plus  gran- 
de terreur.  Lecoinlre  n'avait  point 
été  inactif  dans  la  convention, 
et  c'est  en  rappelant  ses  actes 
dans  le  cours  de  cette  période, 
que  l'on  pourra  juger  s'il  fléchit 
le  genou  devant  l'idole  du  jour, 
ou  s'il  resta  lui-même.  Or,  on  lit 
dans  les  Tables  du  Moniteur,  qu'à 
la  lin  de  1795  il  accusa  Turlat. 
commandant  d'une  force  armée 
révolutionnaire,  d'avoir  commis 
des  horreurs  auprès  de  Cor- 
beil;  qu'en  179^1,  il  demanda  la 
liberté  provisoire  du  général  Wes- 
termann,  destitué;  qu'il  appuya 
l'ajournement  du  projet  de  loi  du 
12  prairial,  tendant  à  accélérer 
les  jugemens  du  tribunal  révolu- 
tionnaire (il  demanda  sur  cette  loi 
de  sang  l'ajournement  ou  la  mort), 
liobespierre  parla,  traita  d'enne- 
mis publics  ceux  qui  s'opposaient 
à  celte  loi,  et  elle  fut  décrétée 
séance  tenante.Le  lendemain,  plu- 
sieurs de  ceux  qui  l'avaient  votée 
eurent  peur  de  leur  ouvrage;  on 
V  proposa  un  amendement  :  il  fut 
écarté  par  un  considérant  que  l'on 
ajouta  à  la  loi,  et  dont  31erliu  de 
Douay  fut  lerédacleur.  Ilobcspiei  - 
re,  qui  était  absent ,  tança  forte- 
ment, à  la  séance  suivante,  ceux 
qui  avaientparu  doulerdes  inten- 
tions du  comité  de  saint-public, 
en  interprêtant  la  loi.  Les  auteurs 
du  considérant,  liourdon-de-l'Oi- 
se,  qui  l'avait  provoqué,  et  Merlin 
de  Uouay,  qui  l'avait  rédigé,  eu- 
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ront  peur.  Ils  s'excusèrent,  l'un 
sur  ses  intentions  ,  l'autre  sur  la 
bonté  de  son  cœur,  et  le  considr- 
lant  fut  rapporlr.  Il  y  avait  donc 
du  courage  à  r«;sisler  à  Robespier- 
re, et  c'est  ce  qu'avait  fait  Lccoin- 
tre,  en  demandant  l'ajournement 
de  cette  loi,  que  le  décemvir  vou- 
lait faire  passer,  et  qu'il  fît  passer 
ea  effet  presque  sans  discussion. 
Il  est  donc  clair  que  Lecointre 
n'avait  pas  attendu  le  9  thermidor 
pour  seuionlrerrennemi  du  tyran 
et  de  ses  complices.  Il  avait  dé- 
noncé des  abus  dans  l'exécution 
de  la  loi  du  17  septembre,  et  fait 
décréter  la  remise ,  dans  les  24 
heures,  aux  incarcérés,  des  motifs 
de  leur  arrestation  ,  décret  qui, 
t^ènant  trop  les  donnuateurs,  fut 
bientôt  rapporté ,  n)algrc  la  vive 
opposition  de  Lecointre  et  de 
IMielippeaux.  Ces  f.iits  sont  con- 
signés dans  tous  les  journaux  du 
temps,  et  dans  sa  Dénonciation 
contre  les  sept  membres  du  comité. 
Lorsque  Lecoinire  eut  dénoncé 
(joUot-d'Hcrbois,  Billaud-Varen- 
nes,  Barrère  et  Vadier,  une  dis- 
cussion s'éleva  à  ce  sujet,  et  dura 
trois  jours,  au  bout  desquels  sa 
dénonciation  fut  déclarée  calom- 
nieuse. A  Ih  séance  du  i4f''ncti- 
dor,  on  demanda  qu'il  se  démît 
des  fonctions  de  secrétaire,  qu'il 
txerçait  alors;  mais  -sur  les  ob- 
servations de  Colombelle,  la  con- 
vention passa  à  l'ordre  du  jour, 
(lepciidanl,  à  la  séance  du  16,  Le- 
cointre fut  attaqué  de  nouveau  par 
IJcrnard  de  Saintes,  Fayau  et  Du- 
îicm.  Ln  membre  observa  que 
lors  de  la  discussion  sur  la  loi  du 
•rx  prairial,  Lecointre  eut  le  cou- 
rage de  demander   l'ajournement 


LEC 


iSi 


ou  la  mort;  il  proposa  l'ordre  du 
jour,  et  l'ordre  du  jour  fut  adopté. 
Ln  grand  nombre  de  voix  récla- 
mèrent l'appel  nominal;  Bourdon- 
de-l'Oise  ilemauda  qu'avant  de 
le  faire,  le  président  mît  de  nou- 
veau la  question  aux  voix.  Alors 
Lecointre  dit  :  «J'aisouvent  prou- 
»  vé  que  j'étais  capable  de  donner 
»  ma  tête  pour  la  révolution,  à 
»plus  forte  raison  suis- je  capable 
»  de  quitter  ma  place  de  secrétaire. 
»0n  paraît  désirer  ma  démission; 
»je  la  donne  de  bon  cœur  :  la  de- 
«mission  fut  acceptée.  )'Aveo  li 
démission  de  Lecointre,  on  avait 
demandé  celle  de  Guffroi  :  le  pré- 
sident la  mit  aux  voix;  l'assem- 
blée passa  à  l'ordre  du  jour.  La 
société  des  Jacobins  l'ayant  man- 
dé pour  rendre  compte  de  ses 
opinions  ,  Lecoinire  répondit 
«qu'il  ne  devait  de  compte  qu'au 
«peuple  français  et  à  la  conven- 
Dtion.  »  Cette  réponse  le  fit  rayer 
du  tableau  des  membres  de  la  so- 
ciété. On  a  dit  qu'il  s'était  opposé 
»le  tout  son  pouvoir  à  ce  que  les 
proscrits  du  5i  mai  rentrassent 
à  la  convention;  en  relisant  la  pro- 
position qu'il  fit  à  la  séance  du  19 
ventôse  an  3,  on  verra  jusqu'à 
quel  point  ce  reproche  est  fondé. 
(I  Je  viens,  dit  Lecointre,  vous 
«demander,  non  pas  le  rapport 
»du  décret  rendu  hier,  en  mon 
«absence,  au  sujet  des  députés 
))  démissionnaires  ou  mis  hors  la 
i)loi,  mais  au  lieu  d'un  rapport 
«précipité,  incircoustancié,  enon- 
Dcé  en  des  termes  généraux  et 
«vagues,  je  viens  demander  que 
«vous  décrétiez  que  vos  comités 
»  présenteront  un  rapport  détaillé, 
«précisé  sur  chacun  des  membre» 
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»dont  vous  avez  prononcé  ,  sans 
Dcxamcn,  la  rentrée  dans  votre 
pst'in.  Eux-mêmes  ont  intérêt  de 
»  se  joindre  t\  moi;  certes,  leur  po- 
«sition  n'est  pas  à  beaucoup  près 
»ia  même  à  tous.  Ainsi,  en  de- 
mandant un  rajiport  plus  circons- 
tancié, Lecointre  ne  s'opposa 
point  à  la  rentrée  des  députés 
proscrits.  Le  »5  frimaire  an  3.  il 
annonça  à  lu  c<>nvention  que,  de- 
jiuis  le  i5  iVuctidor,  il  avait  réuni 
tous  les  renseignemens  et  toutes 
les  preuves  à  rap})ui  de  sa  dénon- 
ciation contre  les  membres  de 
l'ancien  comité  de  salut-public, 
qu'il  1  avail  l'ail  imprimer,  et  qu'il 
.-e  propcjsait  de  la  renouveler  à  la 
tribune  ;  il  demamla  le  renvoi  aux 
trois  comités,  et  en  proposa  la 
disfribulion  :  ces  deux  piojxisi- 
tions  lurent  adoptées.  A  la  .»éan- 
ce  du  7  nivôse  sttivant,  Merlin  de 
Doiiay  vint,  au  nom  des  trois 
comités,  proposer  à  la  convention 
de  nommer  dans  son  sein  une 
cominission  de  «i  membres  P(Mir 
examiner  la  dénonciation  de  Le- 
cointre, relativement  à  (>oliot- 
d'Herbois,  Billaud-Vareunes,  liar- 
réie  et  Vadier.  A  l'éfîard  des  au- 
tres mcmiires,  Amar,  David  et 
Vowland  ,  les  comités  pensaii;rit 
qu  il  n'y  avait  pas  lieu  à  examen. 
Lecointre  demanda  la  parole,  et 
ne  put  l'obtenir;  f)n  adopta  la 
proposition  laite  j)ar  Merlin,  et 
on  nomma  la  commission  des  21. 
Le  rajqiort  de  cette  conimissior» 
lut  lait  le  12  ventôse  an  5  (  i 
mais  i^f);)).  Les  conclusions  lu- 
rent que  la  commission  estimait 
qu'il  y  avail  lieu  à  accu>aliofi  con- 
Irt;  les  quatre  préiemis.  La  coii- 
venlion,  en  adoptant  un  amendc- 
meiil,  décréta  «ju'ds  sciaient  an's 
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en  arrestation.  Le  12  germinal 
suivant,  jour  où  les  débals  com- 
mencèrent. Lecointre  se  plaignit 
de  la  composition  arbitraire  des 
tribunes,  dont  on  avait  repous-é 
les  lénunes.  Barraset  autres  voidu- 
rentque  la  convention  pa>»sât  outre 
malgré  ses  r)b-crvations;li  conven- 
tion décréta  qu'il  serait  entendu. 
Lecointre  monta  à  la  tribune,  et 
dit  :  «  Je  juresur  la  tête  de  Brutii'^, 
"le  défenseur  de  la  liberté,  je 
«jure  qu'aujoiiid'liui  j'ai  vu  des 
«gardes  uouibre;.ses  l'aire  entrer 
wles  hommes,  repous>er  les  lem- 
»mes.  Je  me  suis  dil  :  Kh  quoi! 
»esl-tt?  pour  ou  contre  tes  grand-» 
«coupables  que  ces  précautions 
«sont  prises?  Quoi!  l'on  pennet 
«l'entrée  <;es  tribunes  aux  uns, 
«on  la  refuse  aux  .mires,  et  la  li- 
«berté  existe!  Jamais,  j'espère, 
»on  ne  me  .«•oupçonnera  déparier 
»en  faveur  lies  coupables,  moi 
»qui  les  ai  dénoncés;  Jiiais ,  ci- 
atoj'ens,  voudrait-on  priver  nos 
«collègues  de  la  dernière  consola- 
»tion  des  accusés,  celle  de  se  dé- 
«fendre!  Foin- moi,  je  déclare  que 
«si  les  tribunes  ne  se  composent 
«pas  librement,  je  demande  la 
«mort;  je  prole.-le  (outre  tout  ce 
«que  vous  ferez.  «Après  que,  dans 
la  même  séance,  la  couvenlion, 
sans  ajournement,  sans discu>sioii, 
sans  rapp(ui ,  annulant  à  l'égard 
des  accusés  les  foncticuiii  de  jury 
d'accusation  et  de  jury  de  juge- 
ment, les  cul  condamnés  à  la  dé- 
portation, Lecointre  demanda  sur 
ce  décret  rapp<l  nominal ,  ainsi 
motive  :  «Je  déclare,  sur  mon  bon- 
«neiir,  que  mr)i,  dénonciateur,  je 
«demande  l'appel  nominal,  la  li- 
«biMté  des  opiuioiis  étant  violée.» 
11  bigna  sa  demande^  et  Ji  autres 
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députes  apposcrciit  leurs  signatu- 
res à  ia  «uilc  de  !ii  sienne.  Voili 
toiile  la  parlicipalion  qu'eut  Le- 
t'ointre  dans  celle  allaiie.  A  la 
séance  du  soir  du  i5  {germinal 
an3(i"avril  i7()ri).!eleudetnaiu  de 
l'insurreclion  des  fauboiirgs,  Le- 
coiulre  fut  dénoncé  piU-  Tallien, 
coriJDinteinent  avecThuriot,  Gain- 
bon  et  Fouclié.  Quelques  députés, 
en  appuyant  la  dcnoiicialion,  de- 
mandèrent raiTcslalion  de  ces 
quatre  membres,  contre  lesquels 
néanjnoins  on  n'alléguait  d'aulies 
griefs  que  de  ne  s'être  point  trou- 
vés la  veille  à  la  séance,  ce  qui  les 
faisait  supposer  d'intelligence  avec 
les  insurgés  :  l'ordre  du  jour  é- 
cartu  ces  vagues  accusalions.  Ce- 
pendant, à  la  séance  du  16  germi- 
nal, Lecoinlre  fut  dénoncé  de 
nouveaii  par  Bourdon-de-l'Oise, 
non  pas  conmie  l'un  des  auteurs 
des  événemens  du  12,  mais  com- 
me s'étanl  réuni  au  parti  de  Bar- 
rère,  Billaud-Varennes  et  Collol- 
d'Ilerbois,  après  les  avoir  dénon- 
cés. On  a  vu,  par  la  conduite  de 
Lecointi-e,  pendant  les  débats,  jus- 
qu'à quel  point  une  pareille  allé- 
galion  était  l'ondée;  cependant 
cette  Ibis  un  décret  d'arrestation 
lut  lancé  contre  lui,  et  il  ne  fut 
rendu  à  la  liberté  que  le  i5  ven- 
démiaire an  4>  P^f"  un  arrête  du 
comité  de  sûreté  générale.  11  de- 
manda à  être  jugé  ,  et  voyant 
qu'il  ne  pouvait  l'obtenir,  il  fit 
imprimer  un  nouveau  compte  de 
sa  fortime  et  de  sa  vie  politique, 
dans  lequel  il  prouva  qu'il  n'avait 
rieti  fait  qui  pfil  motiver  son  ar- 
restation. Après  l'organisation  des 
deux  conseils,  il  ne  fut  point  réélu, 
par  un  motif  très-simple;  c'est 
(ju'il  n'y  eut  paà   d'élection,   et 
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qu'il  y  eut  seulement  conserva- 
lion  du  parti  dominant  j)ar  le  parti 
dominant,  et  exclusion,  par  ce 
même  parti,  de  ceux  des  députes 
qui  lui  déplaisaient  :  Lecointre 
fut  du  noinbie.  A  l'époque  des  é- 
lections,  on  l'attaqua  dans  des 
pamphlets  calomnieux  ,  afficl\i's 
nuitamment  sur  tous  les  unirs  de 
Versailles.  Il  était  naturel  qu'il  se 
déleiidît  des  imputations  odieuses 
dont  on  le  rendait  l'objet,  et  il  fit 
imprimer  et  afficher  ses  réponses 
tant  à  Paris  qu'à  Vt;rsailles.  On 
l'atlaqua  au  moment  desékctions; 
il  devait  répondre  au  njoiiient  des 
élections  :  son  but  élail  de  repous- 
ser la  calomnie,  de  quelque  part 
qu'elle  vînt  11  signa  non,  non- 
seulement  contre  l'acceptation  de 
la  constitution  de  l'an  8,  mais  en- 
core contre  le  consuLil  à  vie  et 
contre  Ihérédité  de  la  dignité  im- 
périale dans  la  famille  du  premier 
consul  Bonaparte  :  tous  ses  voles 
furent  motivés  sur  les  registre* 
de  divers  notaires.  Il  fut  arrêté  à 
Sèvres  le  4  nivôse  an  g,  lendemain 
de  l'explosion  de  la  macidne  inferna- 
/^, comme  [U'évenu  àainackinatioii 
contre  la  sûreté  de  rétat.  Il  resta 
en  arrcs!alion  chez  lui,  à  Versail- 
les, sous  la  surveillance  de  deux 
gendarmes,  jusqu'au  18  pluviôse, 
qutices gendarmes  lui  furent  ôlés, 
et  qu'il  reçut  l'ordre  de  se  rendre 
à  G'Jignes,  dans  ses  propriétés, 
pour  y  être  mis  souslasurveillan- 
ce  des  autorités.  Sa  surveillance 
fut  levée  le  24  fructidor  an  la. 
11  était  en  liberté  depuis  près  d  un 
an,  et  n'avait  })oint  quittéCuigne^. 
lorsqu'il  mom'ut  le  \  aofit  i8oi). 
iJ",]']  (  Samuel),  l'un  des  orien- 
talistes anglais  les  plus  distinguée, 
est  né  le  1 '|  mai   ï785j  près  de; 
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Shrewbiirg.  11  est  professeur  d'a- 
rabe à  runiversité  de  Cambridge, 
docteur  en  tliéologie  à  l'univer>ité 
de  Halle,  membre  des  sociétés 
asiatiques  de  France  et  d'Angle- 
terre, etc. ,  etc.  Ce  savant  a  con- 
sacré les  connaissances  qu'il  a  ac- 
quises dans  les  langues  orienta- 
les, et  les  talensdont  il  est  doué, 
à  étendre  le  règne  de  la  religion 
parmi  les  hommes.  11  a  publié  : 
1°  pour  la  société  biblique,  une 
édition  de  la  Bible,  en  syriaque; 
2"  idem,  en  malay  ;  5°  idem,  en 
arabe  ^^^  Nouveau-Testament,  en 
hindo.*tani;5'  il  asoigné  le  premier 
évangilt;,  publié  en  amhariquc,  édi- 
tion qui  a  été  ensuite  terminée  par 
M.PIatt  :  pour  plusieurs  de  ces  ou- 
vrages,ila  été  obligé  de  faire  fondre 
des  caractères  nouveaux,  ou  de 
com  plé  ter  des  fou  les, etc.  ;G"di  vers 
traités  religieux  en  diflcrentes  lan- 
gues orientales,  pour  la  société 
des  missions  ;  7°  plusieurs  disser- 
tations imprimées  dans  des  re- 
cueils scientifiques  ;  8"  nouvelle 
édition  dclàGrammaire pcrsumie, 
de  Jones:  9°  une  édition  du  Sjt- 
loge  liirorum  oritiitalium,  clc.  , 
de  Jahn  ,  etc.  ,  etc. 

MEUNIER  (N.),  naquit  en 
Touiaine,  où  sa  preniièie  éduca- 
tion fut  très- soignée.  Bientôt  il 
fut  présenté  à  l'examen  du  cé- 
lèbre Bossut,  pour  entrer  dans  le 
génie  militaire,  qui  ne  l'admit 
pas  cette  j»remière  fois,  sans  dou- 
te parce  que  cet  examinateur  se 
plai-ail  à  mettre  à  l'épreuve  l'a- 
mour dt!s  jeunes  élèves  pour  l'étu- 
de; maia  il  eut  le  mérite  d'adbérer 
ausecoudexamcMide  Meunier, qu'il 
se  icpenlait  de  navoir  pas  reçu 
au  premier.  Se  trouvant  à  l'aris  à 
l'époque  de  l'a'^rtiisiuri   du    pre- 
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mier  ballon  aérostatique,  il  se 
plaça,  avec  les  inslrumens néces- 
saires,sur  l'une  des  tours  de  Saint- 
Sulpice,  aidé  do  quelques  cama- 
rades,qui  allèrent  sur  les  tours  de 
?><olre  -  Dame  et  au  sonunet  du 
Fanihéou,  observer  géométrique- 
ment l'ascerision  du  ballon  et  en 
noier  tous  les  mouvemens.  De  ce 
travail  préparatoire  résulta  uu 
savant  mémoire,  où  toutes  les 
courbes  à  doubles  courbures  qu'a- 
vait parcourues  le  ballon  étaient 
calculées  par  Meunier,  quoiqu'il 
n'en  restât  point  de  trace  dans 
l'espace.  Ce  mémoire  fut  ])ublié 
et  présenté  à  l'académie  des  scien- 
ces; il  excita  son  admiration  au 
moins  autant  qu'avait  pu  le  faire 
le  nouveau  phénomène  du  ballon; 
il  ouvrit  Icb  portes  de  l'académie 
au  jeune  auteur, âgé  seulement  a- 
lors  de  18  ou  19  ans.  Mais  son 
étal  l'obligeant  de  se  rendre  dans 
les  places  de  guerre  aux  frontiè- 
res de  la  France,  et  l'obligation 
pour  tout  académicien  «le  résider 
a  Paris,  onVaient  un  obstacle  à  sa 
nomination  :  il  fut  levé  j.ar  le 
moyen  d'une  députaîion  de  l'a- 
cadéniie, envoyée  près  du  ministre 
pour  lui  denuinder,  en  faveur  de 
Meunier,  un  congé  annuel  de  six 
mois,  f.iveiir  que  le  gouverne- 
ment accorda  sans  la  moindre 
hésitation.  Appelé  par  l'ordre  de 
Louis  XVI à  Cherbourg, et  réuni  à 
Lavoisi<'r,  son  savantetdigne  ami, 
il  s'y  occupa  principalement  de  la 
composition  et  do  la  décomposi- 
tion de  l'eau.  De  concert  avec 
Lavoisier ,  ils  découvrirent  et 
juouvèrent  que  l'eau  n'était  pas 
un  élément  primitif,  puisqu'elle 
se  conq)osait  et  se  décomposait  à 
volonté.  Cette   [)récicuse   décou- 
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vorle  conduisit  Meunier  très-na- 
tuielleiiK'iil  à  une  autre,  l'iuven- 
tioii  du  gazomètre,  ou  d'un  instru- 
ment propre  à  mosiu'er  l'intensité 
des  dilléiens  gaz.  11  tourna  ensui- 
te ses  vues  vers  des  oijjels  d'ulili- 
lé  spéciale  pour  les  grands  Ira- 
vaux  de  Cherbourg,  et  reconnut 
bientôt  que,  pour  rendre  très- 
puis.-antes  l'attaque  et  la  détende 
des  loris  qui  protègent  la  rade,  il 
fallait  imaginer  un  nouvel  alîût  de 
canon  qui,  placé  dans  les  case- 
mates des  torts  ,  procurAt  le 
moindre  recul  possible  et  dont  la 
remise  eu  batterie  devint  très-fa- 
cile ;  en  conséquence,  à  l'aide  d'un 
levier  manié  sans  effort,  on  subs- 
titue à  volonté  contre  les  flasques 
<1(;  l'affût  le  IVottement  de  la  pre- 
mière espèce  à  celui  de  la  secon- 
de. Pour  le  premier  de  ces  moyens, 
c'est  une  surface  plane  qui  se  meut 
avec  effort  contre  une  autre  sur- 
face,  et  qui  s'oppose  à  un  trop 
grand  recul;  et  par  le  second  de 
ces  moyens,  ce  sont  des  roulettes 
dont  l'axe  caché  s'élève  par  un 
coup  de  levier  à  volonté,  et  t''aci- 
lite  le  mouvement  de  rotation 
pour  la  remise  en  batterie.  Re- 
connaissant ensuite  que  cette  der- 
nière invention  deviendrait  stérile 
pour  la  défense,  s'il  n'avait  l'art 
d'y  joindre  des  fourneaux  pour 
l'incandescence  rapide  des  bou- 
lets destinés  au  service  des  batte- 
ries ,  il  compléta  cette  même  in- 
vention par  celle  des  fourneaux  à 
réverbère  qui  chauffent  à  blanc 
les  boidets  en  sept  minutes  de 
temps.  Encouragt;  par  de  cons- 
tans  succès,  il  avait  le  projet  de 
placer  des  mortiers  sur  les  voûtes 
des  casemates  de  Cherbourg,  et 
pour  empêcher  Keffet  de  la  grande 
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commotion  de  ces  mortiers,  lors 
du  tirage  qui  pouvait  causer  l'é- 
croulement des  vofttes,  il  devait, 
au  moyen  d'une  sus[iension  très- 
ingénieuse  de  chaque  mortier  sur 
son  affût,  réduire  presqu'à  rien 
l'effet  à  redouter,  il  disait  à  cette 
occasion  :  Je  voudrais  rendre  l'art 
de  la  guerre  si  terrible  que  les  peu- 
ples ni  les  rois  n'osassent  plus  la 
faire  à  l'avenir.  Les  grands  ira- 
vaux  de  Cherbourg  une  fois 
engagés  ,  et  ayant  fait  quel- 
ques progrès,  on  r  connut  la 
nécessité  qu'il  y  aurait  d'avoir 
une  bonne  carie  des  sondes  de  la 
rade.  L'une  des  admiuislralions 
s'en  occupa,  et  lors([ue  celte  carte 
des  sondes  ou  nivellement  du 
fonds  delà  lade  fut  fait,  on  en 
contesta  l'exactitude,  et  bientôt 
une  autre  administration  entre- 
prit le  même  travail,  lui  donna 
de  grands  soins,  et  crut  au  b-jui 
de  trois  mois  l'avoir  complète- 
inent  fini;  mais  l'exactitude  de 
ce  second  travail  fut  également 
cnntestée,  et  l'une  et  lautre  de 
ces  administrations  îi'ayant  dési- 
gné que  des  inoyeus  vagues  et  très- 
incertains  de  vérification,  le  pro- 
blème proposé  n'était  rien  moins 
que  résolu.  Uéfléchis»ant  im  jour 
à  ce  même  sujet  (en  1788],  M. 
iMeunier  vit  clairement  que  les 
diflicuités  élevées  provenaient 
de  deux  causes  :  la  première, 
de  la  mobilité  contiime  de  la 
surface  de  l'eau  par  le  flux  et 
reflux;  la  seconde,  de  l'indécision 
du  lieu  fixe  où  la  soude  avait  été  je- 
tée. Les  causes  du  mal  une  fois 
découvertes,  M.  Meunier  trouva 
facilement  en  lui  les  moyens  d'y 
rcuîédier.  En  conséquence,  aidé 
-de  ses  camarades^  il  dirigea  lui- 
2. S 
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même  le  tioisièine  Iraviiil  dos  «c  opéialion  teroiini'^e,  et  an  signal 
sonùes  (le  cette  rade,  et  voici  donné  par  un  nouveau  coup  de  ca- 
roiniue  illlt  procéder,  dans  la  bel-  non,  on  passait  à  la  seconde,  à  la 
le  saison,  vers  le  solstice  d'été,  troisième,  etc.  Tarie  registre  des 
époque  à  laqnelle  la  mer  est  plus  observalimis  faites  ù  l'échelle  de 
calme  et  les  m.irées  moins  t'nrfes.  marine,  on  peut  idéaleirient  snp- 
On  établit  d'abord  ime  é(  belle  de  pulcr  ce  plan  de  comparaison 
marine,  dont  l'espace  compris  en-  des  sondes,  soit  aux  basses  eaux  , 
tie  la  haute  et  la  basse-mer,  était  soit  aux  plus  hautes,  en  ajoutant 
gradué,  et  en  face  de  celte  échelle,  ou  retranchant  la  dilTérence  au 
une  chaloupe  airiarrée.  dans  la-  terme  moyen  ,  ou  enfin  duns  les 
quelle  était  placé  un  oflicier  ol>-  airs  à  une  hauteni-  qnelconqne. 
servateur  de  tous  les  mouvcmens  Par  l'opération  des  levems  sur  la 
d'élévation  ou  d'abaissement  de  la  carte,  il  est  très-facile  de  rapporter 
mer,  et  tout  prêt  à  les  enregistrer  sur  chacun  des  plans  figuratifs, 
au  signal  donné.  En  second  lieu,  le  point  de  la  rade  où  le  «iondeur 
après  avoir  exactement  mesuré  était  placé.  On  voit  que  le  problê- 
une  base  sur  les  hauteurs  qui  en-  me  des  sondes  de  ci  tte  rade  fut 
viromicnt  Cherbourg,  on  plaça  géoméiriqnemcnt  résolu  par  Meu- 
à  chacune  de  ses  extrémités  un  nier,  dont  le  génie  se  jouait  de 
officier  leveur  avec  sa  planchet-  toutes  les  diflicnltés.  Sans  attri- 
le,  ou  plan  général  parfaitement  bution  do  fonction  précise  com- 
orienté,  représentant  Cherbourg,  me  olficier  de  génie,  il  était 
sa  rade  et  les  côtes.  Troisième-  l'âme,  le  moteur,  le  répirateiu' 
nient,  un  otïîcier  sondeur  placé  de  tous  les  grands  travaux  en- 
dans  une  chaloupe  sur  la  rade,  et  trepris  à  Cherl)ourg,  et  il  por- 
])rêt  à  opérer  successivement  dans  ta  spécialement  le  ilambeau  le 
les  diverses  directions  désirables,  plus  liunineux  sur  l'obscure 
Les  préliminaires  remplis,  cluqne  comptabilité  des  entrepreneurs 
odicier  rendu  à  son  poste,  au  pre-  des  forts.  La  révolution  éclata;  il 
mier  signal  comme  au  second,  par  en  fut  le  sage  et  zélé  [jarlisan,saiis 
un  coup  de  canon  tiré  d;' demi- heu-  jan\ais  mautpier  d'égards  et  de 
re  en  demi-heure,  l'observateur  reconnaissance  envers  le  duc  de 
A  l'échelle  de  marine  notait  et  en-  Leuvrac  ,  et  sa  famille,  chez  la- 
registniit  le  degré  d'élévation  ou  quelle  il  logeait, et  dont  il  fut  lou- 
d'abaissement  do  la  mei',  en  mar-  jours  l'ami  et  le  commensal.  Re- 
quait  l'année,  le  mois ,  le  j*)ur,  venu  à  Paris  couune  acadénu- « 
1  lieiu'e  et  la  minute;  dans  ce  mô-  cien,  on  l'éleva  rapidement  à  tous 
me  premier  instant  l'ofllcier  son-  les  grades  jus(pi'à  celui  de  géné- 
deur  en  rade  laissait  tomber  la  rai  de  division.  Lmployé  à  l'ar-  \ 
sonde,  et  simullauément  les  olli-  mée  du  llhin,  il  fut  tué  par  un 
riers  Icveurs  sur  la  côte  dirigeaient  éclat  de  biscaïen  dans  une  île 
leur  alidade  sur  le  sondem-,  et  eu  près  de  Mayence,  à  laquelle  l'ai  - 
traçaient  le  rayon  vi.iuel  sur  leiu'  mée  qui  l'adorait  donna  avec 
plan,  également  représentatif  du  lrans])orl  et  regret  |e  nom  d'ilc- 
lerruin  et  de  larade.  Celte  ]>reniiè-  Meunier.     Lorsque   sa     mort   lut 
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connue  à  Paris,  une  nombreuse 
(lépulatioo  de  la  seclion  de  Sainl- 
Sulpice  vint  demander  à  la  con- 
vention qu'on  fit  venir  de  iMayon- 
ce.  l/^,cœur  de  Meunier  pnur  le 
consacrer  dan?  leur  section  ;  ce 
qui  fut  accordé  .san<  dilliculté  par 
un  décret  apologéti(|ue. 

MON DÉTOIJ  U  (LsiDORE-Snios- 
BriÈî.e  de),  ancien  inaiie  de  Pari?, 
membre  de  la  légion-d'bonneur , 
était  avant  la  révolution  receveur- 
jjénéral  des  économats.  Le  roi 
Louis  XVI  lui  lémoijjnail  une  es- 
lime  particulière  ,  et  radincitail 
souvent  à  travailler  avec  lui.  Il 
traversa  beureusement,  et  en  se 
tenant  éloig^né  des  alFaires  publi- 
ques, l'époque  orageuse  de  la  ré- 
volution. En  Pan  8,  lorsqu'on 
voulut.,  sous  une  nouvelle  l'orme 
de  gouvernement ,  briser  le  res- 
sort de  I  uiiilé  municipale  de  Pa- 
ris, on  chercba  aussi  à  déguiser 
celle  inti-nlion  .  en  (  boisissant 
pour  les  i'2  places  de  maire,  dans 
les  notabilités  les  plus  distinguées 
de  la  capitale;  M.  de  Mondétour 
fut  alors  nommé  un  de>  premiers 
à  ces  fonctions.  Ses  formes  aima- 
bles, ses  connaissances  étendues, 
une  grande  aptitude  aux  alTaires, 
et  un  vif  désir  de  faire  le  bien, 
lui  obtinrent  i'estiuie  et  l'aireclion 
de  ses  concitoyens.  Il  fit  succes- 
sivement partie  de  tous  les  con- 
seils administratifs  de  Paris.  Au 
mois  de  frimaire  an  i4  (décem- 
bre i8o5),  il  fut  chargé  de  se 
rendre  à  la  tête  de  la  députalion 
des  maires,  à  Vienne,  pour  por- 
ter à  Napoléon  les  félicitations  de 
In  capitr.le,  après  le  gain  de  la  ba- 
taille d'AustcrIilz.  Il  en  rapporta 
les  4^  drapeaux,  trophées  de  celle 
vicloire  ,   et   dont   le   vainqueur 
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ordi;nna  le  placciîicnt  dans  l'é- 
glise de  Notre  -  Dame  à  Paris. 
E\i\  ensuite  député  du  départc- 
iTi»'nt  de  la  Seine,  au  corps-lé- 
gislalif,  il  y  lit  partie  de  la  coni- 
mi^.-ion  des  finances,  M.  de  Mon- 
détour était  encore  membre  de 
celle  assemblée  à  1  époque  de  sa 
mort.  Il  fut  enlevé  à  ses  nom- 
breux amis,  en  août  i8io,  à  l'âge 
de  ôj  ans.  Paris  lui  doit  la  fonda- 
lion  et  lemainlinn  de  plusieurs  éta- 
l)lisseniens  utiles  pour  rornemeni 
et  la  salubrité  de  cette  ville',  et  la 
classe  indigeiileent  loujourseu  lui 
un  zélé  protecteur.  Sa  conversa- 
tion était  vive  et  S])iriluelle  ;  il  -e 
plaisait  à  citer  souvent  les  écrilsdu 
docte  maître  Alain  Chartier,  dont 
il  se  faisait  gloire  de  df^scendre. 
MONNEREÏfPiEur.E-ÉTiENXE), 
officier  de  la  légion-dlnmneur. 
naquit  à  Grand-Saconnet ,  dépar- 
l«'menl  de  l'Ain,  le  2  septembre 
ijj.'j.  A  l'âge  de  treize  ans,  il  lut 
placé  chez  un  prince  allemand 
qui  se  trouvait  à  Genève,  et  qui 
l'emmena  avec  lui  en  Bohème. 
Trois  ans  après,  la  révolution 
française  éclata,  et  la  crainte  quo 
ses  suites  inspirèrent  aux  souve- 
rains de  l'Europe  ,  détermina  ce 
prince  à  entrer  dans  la  coalition 
étrangère.  Monneret  ne  voulant 
point  servircontre  sa  patrie,  quit- 
ta son  bienfaiteur,  qui  lui  accor- 
dait assez  de  considération  pour 
radmettre  à  sa  tablft,  et  qui  ne  le 
vit  pas  partir  sans  regret.  Monne- 
ret se  rendit  à  Genève,  où  résidait 
sa  mère,  cl  après  avoir  passé  quel- 
que temps  près  d'elle,  il  s'enrôla, 
le  17  juillet  iJî)'?,  dans  le  2'  régi- 
ment d  infanterie  légère.  Il  fit  avec 
distinction  les  premières  campa- 
gnes de  lu  lévolulion,  cl  lulicmar- 
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que  du  général  Ney,  qui  le  fit  en- 
trer, le  G  thermidor  an  4->  dmis  le 
6'  de  iha.-setirs  à  cheval  ,  d'où  il 
passa  dans  le  8'  le  5  pluviôse  on  5. 
A  l'alTaire  de  Mengen  ,  le  5o  ven- 
lôst!  an  ^.  il  s'élança  seul  dans  un 
escadron  de  hussard.-i  de  Blanckens- 
tein.en  tua  deux,  blessa  niorlclle- 
ment  ini  troisième,  et  de  deux 
coups  de  sahr»'  abattit  le  bras  d'un 
houland,  prêt  à  percer  de  sa  lance 
M.  Ltbled.  capiti-.ine,  qui  se  dé- 
.  tendait  contre  deux  cavaliers  en- 
nemis. Monneret  eut  son  che- 
val blessé  dans  cette  affaire,  mais 
il  en  ramena  deux  autres.  Le  i" 
frerminal  suivant,  en  poursuivant 
deux  hussards  dans  un  chemin  é- 
lroit.il  rencontra  sixpandours, 
en  tua  deux,  et  força  les  autres  à 
mettre  bas  les  armes.  Il  pénétra 
ensuite  dans  un  escadron,  blessa 
trois  cavaliers,  et  enleva  un  brif^a- 
dier,  porteur  d'une  médaille  d'or, 
ce  qui  le  fit  nommer  lui-même 
hripadier  sur  le  champ  de  bataille. 
ÏMonneret  fit  des  prodiges  de  va- 
leur à  la  bataille  de  Zurich.  A 
celle  de  Neuhaiisen.  le  i5  floréal 
an  8,  il  chargea  lui  seul  sur  une 
compagnie  d'infanterie  autrichien- 
ne, courut  vers  le  capitaine  qui  la 
commandait,  lui  appuya  la  poin- 
te de  Sun  s:dirc  sur  la  poitrine,  en 
disant  qu'il  le  lui  passer.iit  au  tra- 
vers du  corps  s'il  ne  faisait  sur-Ie- 
rhamp  rendre  les  armes  à  sa  com- 
pagnie. La  menace  produi-^it  son 
effiît;  la  compagnie  entière  se  ren- 
dit. Il  la  ramenait  lorsqu'un  soldat 
cria  à  ses  camarades  de  prendre 
la  fuilr  :  siu-le-champ  iMonneret 
le  tua  d'un  coup  de  sabre  ,  mais 
les  autres  gagnèrent  un  bois,  et  il 
ne  put  rtleoir  que  le  capitaine  et 
un  caporal.  Avec  quinze  chasseurs, 
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il  s'empara  d'un  défilé  qu'il  défen- 
dit contre  cinquante  hussards  , 
et  le  garda,  après  avoir  essuyé 
quatre  charges  de  cavalerie,  jus- 
qu'à l'arrivée  d'une  division  fran- 
çaise. A  la  bataille  d'Oliugen,  le 
()  messidor  an  8,  Monneret,  seul, 
fit  pîisonnier  deux  cavaliers  autri- 
chiens, et  prit  2^  chevaux  de  trait. 
Apercevant  une  voilure  à  quatre 
chevaux,  escortée  par  deux  ordon- 
nances, il  la  poursuivit  jusqu'à 
l'entrée  de  la  ville;  l'un  des  dra- 
gons voulut  hii  faire  face,  et  fut 
tué  d'un  coup  de  sabre;  l'autre 
prit  la  fuite.  Ne  pouvant  l'attein- 
dre,  Monneret  revint  à  la  voitu- 
re, et  s'aperçut  avec  surprise 
qu'elle  était  vide.  Alors  il  dit  au 
postillon  que  s  il  ne  déclarait  où 
étaient  ses  maîtres,  c'était  fait 
de  lui.  Le  postillon,  sans  répon- 
dre, ayant  tourné  la  tète  du  côté 
d'une  maison  où  ils  s'étaient  ré- 
fugiés, il  y  courut  aussitôt,  et 
menaça  de  la  brûler  si  ceux  qu'el- 
le renfermait  n'en  sortaient.  A 
l'instant  un  vieux  major  autri- 
chien ,  suivi  de  son  épouse  et  de 
ses  deux  filles  en  pleurs,  se  jette 
à  ses  pieds,  et  en  portant  la  main 
sur  ses  cheveux  blancs,  lui  dit  que 
ce  n'était  pas  pour  la  conservation, 
de  sa  vie  qu'il  implorait  sa  pitié, 
mais  bien  pour  son  épouse  et 
ses  filles.  Moimeret,  touché  de 
ces  paroles,  releva  le  vieillard,  et 
lui  laissa  la  liberté  de  continuer 
sa  route  avee  sa  famille.  A  la  ba- 
taille de  Ilohenliuden,  où  il  tua 
plusi<!urs  ennemis,  et  fitdix  prison- 
niers de  sa  main,  il  fut  fait  maré- 
chal-des-logis ,  et  reçut  un  sabre 
d'honneur.II  avait  précédemment, 
en  faisant  encombrer  le  passage  à 
l'entrée  d'un  village,  fait  tomber 
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au  pouvoir  d'un  escadron  français 
un  convoi  autrichien  de  govoitu- 
ro<.  Le  i5  avril  1809.  à  l'aQuire 
de  Pordenond,  il  se  baltil  corps  k 
corps  avec  le  major  autrichien 
qui,  à  la  tête  de  l'avant-garde  en- 
nemie, voulait  franchir  le  pont, 
le  blessa  de  quatre  coups  de  sabre, 
et  le  fil  prisonnier.  Le  prince  Eu- 
gène, témoin  de  cette  action  cou- 
rageuse, le  nomma  sous-lioute- 
nant.  Au  passage  de  la  Piave,  il 
lua  un  olficier  autrichien,  et  fit 
plusieurs  prisonniers.  Le  8  juin 
de  la  même  année,  accompagné 
de  seize  chasseurs,  il  chargea  i5o 
Autrichiens,  prit  plusieurs  oiïi- 
ciers,  et  arrêta  quatre  voitures 
d'équipemens  militaires.  Le  9 
août  1812,  le  major-général  prin- 
ce Berthier,  fit  demander  un  olfi- 
cier reconnu  brave  et  prudent, 
qui  se  ferait  accompagner  par  des 
hommes  de  son  choix.  Il  s'agis- 
sait de  lenter  le  passage  du  Dnie- 
per, et  de  tâcher  d'arriver  à  la  pe- 
tite vilede  Hyady,  pourreconnaî- 
tre  les  forces  de  l'ennemi  sur  ce 
point.  Monneret  eut  l'honneur 
d'être  choisi  parle  général  Grou- 
chy,  et  choisit  à  son  tour  quatre 
chasseurs  avec  lesquels  il  passa 
la  rivière  à  la  nage  à  une  heure 
du  matin,  trompa  la  vigilance  des 
gardes,  et  chargea  tous  les  petits 
postes  intermédiaires  qui  se  trou- 
vèrent sursa  route,  sans  leur  don- 
ner le  temps  de  se  rallier.  Après 
les  avoir  poursuivis  jusqu'aux 
portes  de  la  ville  et  avoir  exacte- 
ment rempli  sa  mission,  il  revint 
en  rendre  compte  au  général  en 
chef.  Le  prince  Berthier  nomma 
Monneret  officier  de  la  légion- 
d'honneur.  A  la  bataille  de  la  Mos- 
kowa,    il  eut   deux  chevaux  tués 
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sous  lui  en  combattant  avec  sa  va- 
leur ordinaire  auprès  du  général 
Grouchy,  devant  la  grande  redou- 
te. Monneret  a  fait  dix  -  huit 
campagnes  et  reçu  dix  blessu- 
res. Il  fut  nommé  capitaine  le 
i5mars  i8i5,  et  soutint  digne- 
ment sa  réputation  militaire  en 
1814,  notamment  à  Montmirail, 
où,  après  avoir  forcé  Icsbarricades 
du  pont,  il  entra  dans  la  ville  avec 
25  chasseurs,  et  fit  mettre  bas  les 
armes  à47  grenadiers  Tutrichiens, 
qu'il  condnisit  au  duc  de  Raguse. 
Il  mourut  à  Niort,  eu  1817,  des 
suites  d'une  ancienne  blessure. 

M  0  >  ï  É  M  O  N  T  (  Albert  ) , 
homme  de  lettres  ,  membre  de  la 
société  royale  académique  des 
sciences  de  Paris,  et  de  plusieurs 
antres  sociétés  savantes,  est  né 
le  20  août  1788,  à  Rupt,  près 
de  Remiremont  ,  département 
des  Vosges.  Au  sortir  du  collège 
de  Remiremont,  où,  en  cessant 
d'être  élève  il  était  devenu  pro- 
fesseur, il  quitta  l'instruction  pu- 
blique, et  suivit  la  carrière  admi- 
nistrative. Après  avoir  occupé  , 
pendant  10  ans,  un  emploi  supé- 
rieur dans  les  droits-réunis,  cet 
emploi  se  trouvant  supprimé  , 
M,  Albert  Montémont  vint  à  Pa- 
ris, en  181C),  et  depuis  cette  épo- 
que il  s'est  exclusivement  livré  à 
la  littérature.  lia  ptibiié  :  x'  Poé- 
sies fui^itives ,  insérées  dans  les 
journaux  et  recueils  périodiques; 
2°  Voyages  aux  Alpes  et  en  Ita- 
lie, en  prose  et  en  vers,  2  vol. 
in- 18  ;  7)°  Lettres  sur  l' astronomie, 
en  prose  et  en  vers,  4  vol.  in-18, 
avdc  des  notes,  des  planche?  et 
des  gravures.  Les  jourriaux  ont 
rendu  un  compte  favorable  de  cet 
ouvrage  ,    où   l'auteur  embrasse 
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Ions  les  prantls  phénomènes  du 
fiel,  et  ofiVe  l'état  aclu(;l  des  con- 
naissances aslronoini([iies.  Les 
Lettres ,  etc.  ,  sont  divisées  en  4 
livres,  qui  traitent  des  phénomè- 
nes généraux  et  apparens  ;  du  sys- 
tème planétaire, coiiipreiiaiit  le  so- 
leil, les  planète*,  leurs  satellites  et 
les  comètes  ;  des  étoiles  et  des 
constelialions  formant  l'univers 
céleste,  puis  de  la  pesanteur  uni- 
verselle ,  terminé  par  un  coup- 
d'œil  sur  les  sciences  et  les  sa- 
vans  c|ui  s'y  sont  illustrés  après 
les  Chaldéens  jusqu'à  nos  jouis  ; 
enfin,  de  la  physique  terrestre,  et 
des  phénomènes  de  l'atmosphère 
et  de  l'Océan.  Cet  ouvrage  est 
précédé  d'un  dictionnaire  des  ter- 
mes d'astronomie  ,  et  finit  par 
nue  notice  sur  l'électricité  et  le 
magnétisme,  et  une  autre  sur  le 
zodiaque  de  Denderali.  M,  Al- 
bert Monlémont  a  composé  avec 
son  frère  ime  Graniniairc  générale, 
en  neuf  langues  compaiées.  Il  u 
aussi  tradtut  en  vers  les  Odes 
d' Horace,  et  il  publie,  en  ce  mo- 
ment (183/1),  mie  Encyclopédie 
anglaise  g  qui  formera  10  vol., 
avec  le  texte  en  regard  de  la  tra- 
duction. Ces  diflérens  ouvrages 
annoncent  dans  leur  auteur  dos 
lalens  variés,  et  plus  particuliè- 
rement d'in'ureuso'^  dispositions 
pour  l'ode  piiidarique. 

MOUKAlJ  DK  CO)lMAf;NY 
(  AvGiiSTE-FnA>ç(tis-  Jeais  -  Bap- 
tiste) ,  né  à  Paris  en  J^H."»,  l'un 
de  nos  meilleurs  chansonniers  , 
s'est  placé  avec  distinction  par- 
mi les  auteurs  dramatiques  , 
qui  se  sont  fait  nue  réputalifui 
dans  le  genre  national  et  malin 
de  la  comédie-vaudeville.  Jl  iii- 
tt-rrcnipil    ses  éludes   lors   de    la 
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fermeture  des  collèges,  les  con- 
tinua avec  son  père,  honmie  de 
lettres  Irès-savant  lui-même;  et 
quand  les  collèges  se  rétablirent 
sous  des  maîtres  habiles,  îM.  Mo- 
reau  acheva  ses  études  au  collège 
Maxaiin.  Dès  1  âge  de  i^ans,  il 
travailla  pour  le  thérure.  et  montra 
de  la  grâce,de  l'esprit, de  la  facilité, 
delagaieté.  Ses  pièces,  représen- 
tées sur  diilérens  théâtres,  ont  eu 
presque  toutes  de  grands  succès. 
Les  Chevilles  de  maître  Adam , 
qu'il  donna  en  i8o5  an  théâtre 
des  Variétés,  eurent  plus  de  400 
représentations  :  on  les  revoit  tou- 
jours avec  plaisir.  Il  est  un  des 
fondateurs  de  la  société  du  Ca- 
veau moderne  ,  pour  la(]uelle  il  a 
composé  une  giande  quantité  de 
chansons;  une  édition  de  ces 
chansons ,  publiée  en  i8'25,  fut 
épuisée  en  très-peu  de  temps.  La 
plupart  des  couplets  de  ses  pièces 
sont  devenues  populaires  :  toute 
la  France  a  chanté  les  couplets 
du  Premier  pas.  On  lui  ullribue  le 
pftt-pouri  sur  le  procès  de  la 
ri;ine  d'Angleterre,  dont  on  ven- 
dit, en  i5  jours,  plus  de  8,000 
exemplaires  ,  et  qui  courut  toute 
l'Europe.  Il  s'est  livré  à  *\c^  tra- 
vaux plus  sérieux,  auxquels,  ce- 
pendant, il  n'a  pas  consacré  une 
assez,  grande  partie  de  son  tcmpi 
et  de  sou  talent.  Il  a  publié  dans 
\c  Journal  général,  V Indépendant . 
le  Nain  jaune ,  et  surtout  dans  le 
Courrier  français,  un  grand  nom- 
bre d'articles  de  littérature  dra- 
mati(]ue,  remarcpiables  parla  fi- 
nesse, la  sagai  ité,  et  par  un  sfyie 
pur  et  plein  d'élégance.  Il  est  ufi 
des  cdllaboraleui'.-,  de  VEncyclopé- 
die  moderne  de  iM.  Coujiin.  On  lui 
doit  une  édition  des  Mémoires  de 
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excellente.  Knfin,  il  a  mérité  ime 
}>l.ice  entre  les  lioimues  spirituels 
et  les  bons  litlénitenrs  de  l'cpo- 
qi»e.  Il  a  coiiipo>é  seul,  ou  en  so- 
ciété ,  les  ouvrages  suivans.  (Au 
Vaudeville  :  )  f^oltnirrchcz  ÎS'inoji, 
rExil  de  liorhe.stt'r.  Maàamc  Fa- 
rart,  les  A  mut-  postes  du  mnvichal 
de  Suje,  le  Petit  tourier,  la  Petite 
gourernante,  ta  C/ievalière  d'Eo», 
r Anglais  à  liagdad,  le  Secret  de 
mad/inifl  ,  Poisson  chez  Colbert  , 
les  Epoux  de  trois  jours,  une  Vi- 
site à  Suiiit-Cyr  ,  les  Deux  Gas- 
pard, le  Cnnulcon,  le  f^audedlle 
en  vendanges  ,  Cussandre  aveugle, 
une  Journée  chez  Bancelin ,  le 
Voile  d' Angleterre,  et  un  grand 
nombre  de  pièces  de  circfinstan- 
cce.  (Aux  Variétés  :)  les  Chevilles 
de  maître  Adam  y  Boileuu  à  Au- 
teuil,  la  ?iuit  d' auberge ,  un  Tour 
de  Colalto ,  Haine  aux  hommes, 
Taconnet  ou  le  Réveillon  de  ta 
Courtillc,  Tout  pour  renseigne  , 
Gallet  ouïe  C tiansonnier droguiste , 
te  Tribunal  des  femmes  ^  le  Sérail 
en  goguettes  f  II  n'y  a  plus  d^ en- 
fans,  Crnnton  au  salon  ,  le  Pano- 
rama de  Momus  (  pièce  d'inaugura- 
tion de  la  salle  du  Ixuilrvarl  \J ont- 
martre),  et  au  même  tliéâtre  )du- 
sieurs  pièces  de  circonstance.  (Au 
Gymnase  :  )  le  Boulerart  Bonne- 
Nouvelle,  prologue  d'ouverture; 
le  Charliitan  ou  la  Femme  du  sous- 
préfet,  le  Comédien  d' É lampes,  le 
Garde  moulin  ,  Philibert  marié  , 
etc.  .  etc.  (Au  Tbéâlre-Français  :) 
l'Auberge  de  Tilsitt ,  comédie 
en  un  acte  et  en  vers,  reçue  à 
Tunanimilé,  mais  non  représen- 
tée. 

NANI  (Thomas),  professeur  de 
droit  à  l'université  de  Pavie,  cou- 
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si.illfr-d'état,  membre  de  linsti- 
tut  italien,  etc.,  narpiit,  l'aniiée 
1758,  à  Morbegno,  (lans  la  Valle- 
line,  maintenant  une  des  provin- 
ces du  royaume  lombard-vénitien. 
Son  père  ,  qui  le  destinait  au  bar- 
reau, l'envoya  à  l'université  de 
Pavie  pour  y  achever  ses  éludes 
df  droit.  Le  jeune  Nani  en  devint 
im  des  élèves  tes  plus  distingués; 
il  montrait  snriout  beaucoup  de 
sagacité  dans  l'analyse  des  lois  qui 
dispo>ent  de  la  vie  et  de  la  liberté 
des  citoyens;  s'babituant  de  bon- 
ne heure  à  les  regarder  conimc  les 
plus  iniportantos  pour  le  bonheur 
des  hommes,  il  en  ût  toujours  le 
sujet  particulier  de  ses  midi  ta- 
lions. 11  n'avait  pas  encore  quitté 
les  bancs  de  ré<iole,  lorsqu'il  dé- 
buta en  maître,  en  publiant  son 
premier  ouvrnge  intitulé  :  De  In- 
diciis,eorunu/ue  usa  in  cognoscendis 
criminibus ,  thème  périlleux  pour 
sa  jeunesse,  et  que  néanmoins 
il  traita  avec  toute  la  prudence 
d'un  n)agistrat  expérimenté.  Cet 
essai  lui  valut  la  collation  de.;  gra- 
des académiques,  qu'il  obtint  par 
accl.imation.  De  retour  dans  sa 
patrie,  où  le  bruit  de  ses  succès  *- 
vait  retenti ,  il  y  eut  souvent  occa- 
sion de  déployer  ses  taleus  en  f.t- 
veiir  de  quelque  victime  ;  mais  ses 
efforts  lurent  souvent  impuissans 
à  protéger  le  pauvre  contre  le  ri- 
che, l'opprimé  contre  l'oppres- 
seur. Il  vit  que  les  lois  livraient 
au  caprii  e  et  à  l'aibitraire  des  ju- 
ges ceux  qui  venaient  leur  deman- 
der un  aopui.  (ie«  maux  étaient  les 
ronséquences  inévitables  d'un  sy  — 
tème  quii  n'était  pas  en  son  pou- 
voir de  réformer.  Nani  avait  trop 
de  vcrtn  et  d'instruction  pour  s'y 
soumettre.  Il  renonça  à  la  profc5- 
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sion  d'avocnt ,  et  relonrna  à  Pavie, 
où  il  ouvrit  un  cours  de  répétilioa 
de  fil  oii  civil,  qui  y  fut  Irès-xiiivi.Il 
le  continua  mênif^  lorsqu'il  fut  ap- 
pelé à  l'université  pour  y  rempla- 
cer un  de  ses  maîtres,  le  célèbre 
Cremani,  auquel  il  succéda  dans 
la  chaire  de  droit  pénal.  Mais  une 
époque  de  liberté  et  de  gloire  s'ap- 
prochait pour  l'Italie  :  Nani  était 
destiné  à  briller  sur  un  plus  vaste 
thénire.  La  France,  du  haut  des 
Alpes,  proclama  les  non  veaux  des- 
tins des  Italiens  en  présence  de 
leurs  oppresseurs.  Les  citoyens  les 
plus  vertueux,  les  hommes  les 
plus  éclairés,  se  rallièrent  autour 
de  la  jeune  république  pour  lui 
prodiguer  leurs  soins.  Nani  se 
montra  très-zélé  dans  la  place  qui 
lui  avait  été  marquée  de  membre 
du  conseil  législaiif,  et  il  prit  une 
part  active  à  toutes  les  deli'.  éra- 
tions  de  cette  assemblée.  L(U<que 
les  chances  de  la  guerre  ramenè- 
rent les  armées  impériales  sur  le 
territoire  de  la  ré[>ui)liquc  cisal- 
pine, Nani  se  retira  dans  le  sein 
de  sa  famille  pour  y  attendre  un 
meilleur  avenir.  Il  ne  tarda  pas  à 
se  déclarer.  Après  i3  mois  d'espé- 
rances et  de  craintes,  le  vainqueur 
de  Marengo  rétablit  les  affaires  d'I- 
talie, et  Nani  fut  rendu  aux  vœux 
de  ses  élèves  et  de  ses  nombreux 
admirateurs.  Il  dut  s'en  séparer  de 
nouveau,  en  1802,  pour  assister 
aux  comices  de  Lyon,  oTi  il  sié- 
gea dans  le  collège  des  savans.  Ce 
fut  dans  celte  qualité  qu'il  présida 
ensuite  les  assc*mblées  provincia- 
les des  trois  collèges  réimis,  en 
1810  et  181 I.  A  une  époque  où 
l'Italie  réclamait  et  obtenait  des 
institutions  plus  d'accord  avec  l'es- 
prit du  siècle,  et  avec  les  mœurs 
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et  les  besoins  de  ses  habitans,  Na- 
ni partagea  les  travaux  d'une  com- 
mission chargée  de  rédiger  le  pro- 
jet d'un  code  pénal  pour  le  nou- 
veau royaume  qu'on  y  avait  fon- 
dé. Il  profita  de  cette  opportunité 
pour  faire  la  révélation  decesvieux 
abus,  de  ces  grandes  injustices, 
dont  il  avait  été  témoin  au  com- 
mencement de  sa  carrière.  Il  les 
combattit  avec  une  vigueur  égale 
à  l'indignation  qu  il  en  avait  éprou- 
vée. Le  gouvernement  récompen- 
sa d'aussi  importans  services,  en 
l'élevant  au  rang  de  conseiller- 
d'état,  et  en  le  nimimant  membre 
du  conseil  des  prises  maritimes. 
Au  milieu  de  tant  de  devoirs  qui 
s'étaient  accumulés  sur  lui ,  il  con- 
çut le  plan  d'un  grand  ouvrage  sur 
la  Jurisprudence  pénale,  dont  la 
première  partie  parut  A  Milan  en 
1812.  Il  est  à  regretter  que  la  mort 
ne  lui  ait  p;;s  perniis  d'en  achever 
la  public. itif»n  ;  mais  il  faut  espé- 
rer que  l'avocat  Nani ,  qui  est  res- 
té en  possession  des  papiers  de  son 
père,  ne  t;irdera  pas  long-temps  à 
s'acquiiter  du  double  de voirqu  il  a 
à  remplir,  comme  fils  et  comme  ci- 
tf)ven  ,  en  communiquant  au  pu- 
blic les  travaux  d'un  aussi  savant 
jurisconsulte.  Ce  qu'on  en  con- 
naît jusqu'à  i)résent,  lui  a  déjA 
mérité  cet  éluge.  Outre  sa  disser- 
tation (/e  Indhiis,  et  une  autre  de 
Criminuni  indulgentiâ  el  prœscrip- 
tioue ,  qu'on  doit  considérer  com- 
me les  fruits  d'un  jeune  talent  , 
Nani  a  publié  les  ouvrages  sui- 
vans  :  1°  Atdonii  Mntthaei  de  cri- 
niinihus,  nouvi'Mo-  édition,  i8o3; 
traité  regardé  comme  classique 
d.uis  son  gcfire,  et  devenu  encore 
j»lus  précieux  par  le  savant  com- 
mentaire que   Nani    y  a    ajouté. 
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C'est  à  ce  travail  qu'il  tloit  une 
graïKJe  partie  de  sa  réputation.  2" 
Codice  penule  per  la  Toscana^  nou- 
velle édition.  Nani  a  enrichi  de 
notes  et  d'observations  ce  grand 
monument  de  la  sagesse  de  Pierre 
Léopold,  qui,  conciliant  en  tout 
les  intérêts  de  l'humanité  avec 
ceux  de  la  justice,  a  été  le  pre- 
mit-r  à  abolir  dans  ses  états  la  pei- 
ne de  la  confiscation  des  biens, 
même  dans  les  crinns  d'état.  5° 
Analisi  del  diritto  civile,  traduit 
du  français  de  Gin,  avec  notes  et 
observations,  1801;  ^''  Codice  pé- 
nale del  regno  d'Italia,  1811,  4 
vol.  in-S°.  C'est  l'édition  officielle 
à  laquelle  Nani  a  présidé  ,  et  qu'il 
a  aussi  enrichie  de  notes  et  d'ob- 
servalions.  Parmi  les  actes  de  l'ins- 
titut italien,  dont  Nani  était  mem- 
bre, il  y  a  l'extrait  d'une  de  ses 
dissertations  sur  le  Droit  de  qrùce^ 
qui  fait  supposer  l'existence  de 
l'ouvrage.  Il  devrait  se  trouver 
ausfi  parmi  les  papiers  dont  son 
fils  a  hérité.  Nani  mourut  le  19 
août  18  i3.  5gé  de  55  ans,  empor- 
tant avec  lui  les  regrets  et  l'esti- 
me de  ses  concitovens. 

NICOLINI  (  /ea>-- Baptiste  ), 
professeur  de  mythologie  et  d'his- 
toire, secrétaire  et  bibliothécaire 
de  l'académie  des  beaux- arts  à 
Florence,  membre  de  l'académie 
de  la  Crusca,  est  né  à  Florence 
vers  1/85,  d'une  ancienne  fa- 
mille patricienne.  Après  avoir  fait 
de  brillantes  études  à  l'université 
de  l'ise.  il  s'annonça  d'une  manière 
plus  brillante  encore  dans  le  monde 
littéraire,  en  remportant,  en  1810, 
le  prix  fondé  pour  la  meilleure  tra- 
gédie italienne,  (^e  fut  sa  Poli.vcne^ 
qui  fut  couronnée,  ouvrage  re- 
marquable pour  la  simplicité  de 
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l'action,  Tenchaînement  des  scè- 
nes, le  jeu  et  le  développement 
des  passions  :  les  vers,  surtout, 
sont  d'un  beau  travail,  et  la  qua- 
lité distinctive  de  Nicolini,  c'est 
d'être  bon  versificateur.  Ce  pre- 
mier succès  l'attacha  au  théâtre, 
qu'il  a  enrichi  ensuite  de  plusieurs 
tragédies.  On  lui  attriljue,  entre 
anlres,  Nabucco,  imprimée  à  Lon- 
dres, après  la  dernière  chute  de  Na- 
poléon, et  où,  sous  d'autres  noms, 
il  s'est  proposé  d'esquisser  les  traits 
principaux  de  la  vie  publique  et 
privée  de  ce  fameux  capitaine. 
Nicolini  est  du  petit  nombre 
des  académiciens  de  la  Crusca , 
qui  croient  nécessaire  de  bien 
écrire  la  langue,  dont  ils  ont  la 
prétention  d'être  les  seuls  juges. 
Ses  Eloges  de  Léon-Baptiste  Al- 
bert! et  d'Orgagna,  sont  rédigés 
avec  beaucoup  de  pureté  et  de 
goût.  3iais,  dans  un  petit  ouvrage, 
composé  contre  la  proposta  de 
Monti  et  de  Perticari,  et  qu'il  a 
intitulé  Délia  parte  clie  lia  il  popolo 
nella  fonnazione  dellc  lingue,  il  ne 
s'est  pas  montré  tout-à-fait  exempt 
de  préventions  et  de  préjugés.  Ses 
autres  ouvrages  imprimés,  sont: 
r  /  Sette  a  Tebe,  trad.  du  grec 
d'Eschyle  ;  2°  Edipo  nel  bosco  deW 
Eumenidi,  tragédie;  5"  la  peste 
di  Liiorno,  poemelto.  On  vient 
de  réunir  tous  ces  ouvrages  dans 
un  vol.  in-S",  Florence,  i823.  Se» 
pièces  non  publiées  sont  :  4°  -^w* 
et  Tcmisto,  jouée  à  Florence,  le 
16  février  1824,  et  Matilde,  Me- 
dea,  Giovanni  di  Procida  Teresa 
Cantarini,  tragédies  ;  5"  le  Guerre 
d'Italia,  pcëme;  (>"  Mitologia  ap- 
plicata  aile  arti. 

ODERICO    (  Gaspard -Locis) 
naquit  ù  Gênes  le   24  décembre 
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ïjîîS,  d'une  famille  ancienne  et  renient  à  l'archéologie  p;recq;ie,  et 

illustre.  Ilédiclia  cliex  les  jésuites,  pourrassenibler  les  matériaux  d'u- 

dont    il    prit   lliabit    fort    jeune,  no    nouvelle    histoire   de  Gènes  , 

Quoique  la  nature  l'eût  doué  d'u-  qu'il  se  proposait  d'écrire.   Il  dut 

ne  Jurande  vivacité  d'esprit  et  de  eu  ajourner  le  projet  pour  céih-r 

caractère,  il  s'adonna  à  un  •;snre  aux  invitations  de  Catherine  II, 

d'études  (pii  exi^re  beaucoup   de  qui    désirait    qu'il    travaillât   aux 

patience  et  de  méditation.  Il  s'en-  annales  de  la  Crimée  ,  dont  ello 

loura  de  monnaies,  de  médailles,  venait  de  terminer   la  conquête, 

de  nmnumens  grecs  ,   romains  et  Peu  après,  Oderico  quitta  son  ca- 

ecclésiastiques  ,    qu'il    examinait  hinet  pour  suivre  son  Frère  charj;é 

avec  une  savante  curiosité  :  rien  d'une    mission     importante    à    la 

n'éclinppait  â  ses  recherches;  ce-  cour  do  Turin.    Pendant   les   six 

pendant,  il  les  dirigeait  plus  par-  années    que  dura  cette    négocia- 

ticulièreuient  vers  la  numi^mali-  tion,  ce  lut  le  savant  qui  s'acquil- 

que.  L'(;.\plication  dune  ancienne  ta  des  devoirs  du  diplomale.  De 

inscription  latine  attira  sur  lui  les  retour  dans  sa  patrie,  il  lut  cohi- 

regards  des  savans  ,  et  le  plaça,  pris  dans  les  réformes  du  nouveau 

dès   l'entrée    de   sa   carrière,   au  gouvernement,  qu'il  y  trouva  é- 

rang  des   bons  auteurs.  Ce  prc-  tabli  ;  mais  le  magistrat  suprême 

mier  succès  lui  valut  la  piolection  de  la  république  ligurienne,  s*em- 

du  cardinal  Spinelli ,  qui  Tinvila  piessa  de  réparer  cette  injustice 

à  se  rendre  à  Rome  pour  y  oc-  en  le  remettant  en  possession  de 

cuper  une  chaire  de  théologie  au  la   place  qu'on   lui  avait  retirée. 

collège  des  Ecossais.  Oderico  ne  Oderico  obtint  encore  le  tilre  de 

se  refusa  pas  à  cette  proposition  :  professeur  émérite  et  la  nomina- 

quel  que  fût  son  dégoût  pour  la  tion  de  membre  de   la  classe  de 

controverse  ,  il  allait  vivre  dans  littérature  et  des  beaux-arts.  Son 

une  capitale  qui  nifre  tant  de  res-  grand  âge  l'éloigna  de  se>;  chargea 

sources  pour  un  érudit.  Eu  eiïet,  et  de  ses  confrères,  mais  non  pas 

notre  savant  mêlant  ses  nouveaux  de   ses    travaux,    qu'il    continua 

devoirs   avec  ses   anciennes  étu-  avec  le  même  zèle  dans  une    re- 

<les  ,    déterra    un    grand    nombre  traite   champêtre,    où   il    mourut 

iPinscriptions  ,    publia    plusieurs  d'apoplexie  le  lo  déceml)re  i8o5. 

ouvrages,  et  mit  en  ordre  la  col-  Ses  ouvrages  ,  dont  on  trouvera 

lectioii    des    médailles,    dont    le  l'indication  ci-après ,  contieiment 

marquis   Capponi    venait   d'enri-  des   renseignemens   pré(;ieux  sur 

c.îiir  le  must;e  Kirckerirn.  Ses  Ira-  les  antiquités,  et  particulièrement 

\-aux    furent   interrompus   par  la  sur  les  monumens  épigraphiques. 

Hqipression  de  son  ordre,  ce  qui  IMais  ,  souvent   l'auteur   perd  de 

o|)ligea    Oderico    à    se    réfu;;ier  vue  l'objet  principal,  et  se  montre 

cl.ïns  le  sein  de  sa  famille.   11  ob-  plus  occupe  de  déiruire  l'opinion 

tii'jt  fin  son  gouvcrnenuni  la  jd  ice  des  autres  que.  fond.r  la  sienne, 

de  conservateur  de  la   bibliolhé-  r  Disaerla-Jonc  sopra  un'  aiilira 

que  de  l'uni vcrsilé   nationale  ,  où  isrrizione   vovcllariir.ute   xropn-la  , 

il  ."^'enferma  pour  se  livrer  entiè-  IVomc,  ijSG,  in-4";  2"  Disserta^ 
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iiones  et  adnotaliones  in  ali</not 
inedilas  veterum  inscripliories  et 
jiumbiiiata,  etc.,  ibid.,  i^Oâ,  'm- 
4";  5°  De  (irgenteo  Orcitirigis  nu- 
mo  conjectura' ,  ibiil.,  ijOj,  in-4°. 
Il  y  est  question  irurie  niéiloille 
attribuée  à  Orgetoiix,  noi)le  Hel- 
vétien  dont  parle  César.  4°  Ragio- 
vainento  apologetuo  in  difcsa  deW 
arc/iitellura  cgizia  e  Toscana.  (le 
discours  a  paru  en  tète  du  recueil 
di  Piriiuesi.  el  sous  son  nom.  5° 
Nuinisinata  grœca,  non  unie  vulga- 
to,  ihid.,  1777,  in-4°;  6°/)e  nicir- 
moreâ  didascaliâ  in  urbe  rcpcrtâ, 
epist.  Luc,  ibid.,  1777  et  1784. 
Les  didascalies  étaient,  à  propre- 
ment parler,  des  instruction*  qui 
se  publiaient  jpériodiquenient  à 
Atliène>  sur  les  ouvrages  dramati- 
ques qu'on  représentait.  Arislute 
passe  pour  en  être  Tinventeur. 
Ces  sortes  de  tableaux  ,  gravés 
sur  le  marbre  ou  le  bronze  ,  de- 
A'aient  informer  les  contempo- 
rains et  la  postérité  des  pièces 
tragiques  ou  comiques  qui  avaient 
paru  chaque  année  sur  le  théâtre, 
ainsi  que  des  écrits  polémiques 
qui  avaient  pu  naître  sur  le  mé- 
lite  de  leur  composition.  Ils  con- 
tenaient, outre  cela,  les  noins  des 
poètes  qui  en  étaient  les  auteurs, 
de  ceux  qui  avaient  été  couion- 
nés  ,  des  archontes  qui  avaient 
présidé  à  la  représentation  des 
pièces  ,  et  apprenaient  même 
dans  quelle  saison  et  quel  jour 
elle  avait  eu  lieu.  7°  Lettera  sopra 
una  medaglia  inedita  di  Caraasio, 
Gênes,  177S;  S"  Os.scrcazionisopra 
il  valore  del  denaroantico,  cd  il  pe- 
so délia  libbra  roniana,  Fise,  1785; 
Ç)°  Sopra  una  pretesa  moneta  d'A- 
riulfo  dura  di  Spoleti,  Bologne, 
1786;  10"  Lettera  sopra  d'un  anti- 
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co  epita/fio,  Turin,  1790;  1 1°  Let-      %^ 
tere  ligustiehe ,   0  sia  osscroazioni       ^ 
sullo  slato  geogra/ieo  délia  Liguria 
siiio  à  trtnpi  d'  Otlone  il  grande 
con  le  numorie  storiclie  di  Cuffa  , 
Rome,    1790.   IMusieurs  disserta- 
tions d'Odi'.rico    sotit    impiimées 
dans  les   actes   des   acadcmiciens 
étrusques.    Il   a   laissé   un   grand 
nombre  d'ouvrages  inédits,  entre 
autres  ,   les  notizie   storiclie  siilla 
Tanrica,  sino  ail'  unno   i47^;  ^<*  ^^ 
série  cronologica  dé  Re  del  Bosforo  ^w 
cimnierio;    de   fratrurn   Arvaliiini         m 
origine,  dignifale  et  o/Jlciis;  disser-  ï  P^ 
taiioiie  in  eimiteri,  etc. 

ORLOFF  (  Grégoire  ,  comte 
d' )  ,  sénateur  russe,  conseiller 
privé  et  chambellan  de  l'empe- 
reur Alexandre  ,  décoré  de  plu- 
sieurs ordres  de  sou  pays,  est  n« 
à  Saint-Pétersbourg  en  1777.  A- 
près  avoir  rempli,  dès  sa  Jeunesse, 
plu>ieurs  places  importantes  de 
l'empire,  il  fut  élevé  au  rang  de 
sénateur  en  1812.  Il  est  membre 
de  l'académie  des  sciences  do 
S  lint-l'étersbourg,  de  l'université 
de  Moscou  ,  de  l'académie  de^ 
sciences  de  Naples,  ainsi  que  de 
plusieurs  autres  sociétés  savantes 
et  littéraires.  Obligé,  pour  ca.ust» 
de  santé,  de  quitter  le  climat  sé- 
vère de  la  Russie,  le  comte  d'Or- 
lolT  s'est  établi  à  Paris  ,  où  il  con- 
sacre la  plus  grande  partie  de 
son  temps  aux  sciences,  aux  let- 
tres et  aux  arts.  Pendant  un  sé- 
jour de  queUpies  années  en  If&- 
lie,  il  a  composé  en  français,  et 
publié  :  1°  Mémoires  historiques , 
politiques  et  littéraires  ,  sur  le- 
royaume  de  Naples,  qui  ont  eu  un 
succès  général.  Cet  ouvrage  a  été 
traduit  en  anglais,  en  allemand  et 
en  italien.    Les  journaux  russes 


en  ODt  parlé  avec  le  plus  grand  é-  se  trouveront  rappelés  les  litres 
loge:  U)ais  il  n'a  point  encore  été  ineffaçables  de  la  belle  Italie,  à 
traduit  dans  la  langue  des  compa-  une  gloire  nationale.  F/accneilqiio 
triotes  de  l'auteur.  L'usage  gêné-  le  public  a  déjà  l'ail  aux  4  premiers 
rai  du  Français,  dans  le  vaste  em-  volumes  de  cet  important  travail, 
pire  de  la  llussie,  peut  seul  icndre  dont  le  succès  a  encore  surpassé 
raison  de  celte  contradiction  ap-  celmdiM  Mémoires  .sur  Naples,  nu 
parente.  2°  M.  d'Orloff  a  depuis  peut  qu'encourager  l'auteur  à  a- 
entrepris  d'écrire  l' Histoire  des  chever  son  ouvrage.  3"  Le  comte 
arts  en  Italie,  et  il  a  déjà  lait  pa-  d'OrlolF  ayant  parcouru  en  obser- 
raître  deux  parties  de  ce  grand  Ira-  valeur  éclairé  une  partie  de  la 
vail.  La  première,  en  2  volumes  France  pendant  l'année  1823, 
in-8°,  est  consacrée  à  la  musique;  vient  de  publier  le  récit  de  ce 
et  la  seconde,  aussi  en  2  volumes  voyage,  Paris,  1820,  3  vol.  in-S". 
in-8",  à  la  peinture.  Il  est  à  dési-  Passionné  pour  les  sciences  et  les 
rer  que  les  autres  arls  soient  trai-  arts,  il  passe  sa  vie  an  nn'lieu  des 
tés  avec  un  talent  aussi  remar(|ua-  hommes  qui  les  cultivent.  Sa  mai- 
ble,  et  que  les  artistes,  les  con-  son  est  le  rendez-vous  de  tout  ce 
naisscurs  ,  ainsi  que  les  simples  qu'il  y  a  de  plus  distingué,  à  quel- 
amateurs,  puissent  jouir  prompte-  que  titre  que  ce  soit,  dans  la  capi- 
ment  d'une  histoire  complète  où  taie. 

ERRATUM. 

M.  Eckart,  auteur  des  Mémoires  historiques  sur  Louis  XVII , 
nous  adresse,  sous  la  date  du  i3  avril  1814»  la  réclamation  suivante, 
que  nous  nous  taisons  un  devoir  de  publier. 

«  Permettez-moi  de  relever  quelques  inexactitudes  échappées  au 
rédacteur  de  Vnvûi'Xe  Louis  XV II ,  dans  votre  ouvrage.  1°  1/ouver- 
ture  du  corps  de  ce  jeune  prince,  mort  le  8  juin,  n'a  pas  été  laite  en 
présence  de  Desault,  puisque  ce  chirurgien  l'avait  précédé  au  tom- 
beau dès  le  i"'  du  même  mois,  ainsi  qu'on  l'a  dit,  avec  raison,  dans 
son  article;  mais  il  est  vrai  qu'il  a  toujours  affirmé  qu'il  n'y  avait  pas 
d'empoisonnement.  2"  On  a  jamais  fuit  la  recherche  des  restes  de 
Louis  XA'II,  parce  qu'il  est  bien  constant,  malgré  certaines  disposi- 
tions tardives  et  contradictoires,  qu'il  a  été  enferré  dans  la  lusse  com- 
uiune  du  cimetière.  3'  Dans  l'article  de  Louis  XVI,  on  lit  que,  de- 
puis son  premier  interrogatoire ,  son  fiis  avait  la  permission  de  le 
voir,  et  que  le  jeune  prince  ne  le  quittait  plus  :  c'est  encore  inexact. 
Cléry,  dans  son  journal ,  et  l'auteur  des  Révolutions  de  Paris,  n°  179, 
donnent  des  détails  absolument  contraires,  et  qui  montrent  que 
1«  roi  ne  revit  son  IjIs  et  sa  l'amillo  que  la  veille  de  sa  mort.  » 

FIN  DES  SUPPLIÎMEN.S  fiï  DE  LERRATLM. 
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